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Ce volume est consacré aux principaux travaux de deux médecins

anglais justement célèbres, Pringle et Lind.

Le Traité des Maladies des Armées du premier de ces auteurs , dont la

première édition date de 1752, est tellement connu qu’il serait inutile

d’en faire l'éloge. Son débit d’ailleurs atteste suffisamment le grand suc-

cès dont il n’a cessé de jouir depuis sa publication. Il en a été fait plus

de dix éditions anglaises, dont les dernières sont très-récentes. L’ouvrage

a été traduit dans toutes les langues, et a conservé partout la réputation

qu’il obtint à son origine. C’est que|les travaux des véritables observa-

teurs ne vieillissent jamais, parce qu’ils sont l’expression fidèle de la

nature, qui est la même dans tous les temps.

La traduction française que nous donnons est la réimpression de la

troisième édition de celle qui a été publiée à Paris, en 1795 , sans nom
d'auteur. Elle est remarquable par son exactitude.

Elle renferme, indépendamment des observations sur les maladies des

armées
,
les mémoires classiques de Pringle sur les Substances septiques

et antiseptiques
, qui furent couronnés , en 1752, par la société royale

de Londres
,
ainsi que la réponse qu’il fit aux objections de De Haen et

de Gaber.

Le Traité du Scorbut de Lind est une monographie de cette maladie

excellente et complète
,
à laquelle les travaux modernes n'ont rien ou

presque rien ajouté; aussi est-elle lue et consultée aujourd’hui presque

autant qu’à l’époque où elle parut.

Pringle et Lind.
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Le scorbut avait été confondu avec une foule d’autres maladies avec

lesquelles il a plus ou moins de rapports; tantôt on avait regardé comme
scorbutiques des affections qui ne le sont pas ; tantôt on avait exclu de

cette maladie des symptômes qui lui appartiennent. On avait admis des

scorbuts froids, chauds, acides, alcalins, etc.

Lind examine les différentes descriptions que les auteurs avaient don-

nées avant lui
;

il les compare, les analyse et découvre la source des er-

reurs dans lesquelles ils étaient tombés
; il prouve par l'expérience, qu'il

n’y a qu'une seule espèce de scorbut, que cette espèce est de la même
nature sur mer que sur terre, et que l’opinion générale sur sa contagion

et son hérédité n'est pas conforme à l’observation.

Dans l’exposé des causes, des symptômes et du traitement de cette

maladie, il n’imite point ses devanciers, qui inventaient toutes sortes

d’hypothèses pour expliquer les phénomènes et l’origine de cette affec-

tion, et pour trouver des indications et des moyens thérapeutiques. Les

expériences, les faits, voilà ses guides. Je n’oserais dire cependant qu’il

a pu secouer entièrement l’influence des théories régnantes de son

temps.

La traduction que nous donnons est celle dont la deuxième édition a

paru en 1788, à Laris, en deux volumes in-12.

L'auteur y a joint la traduction du Traité du scorbut de Boerhaave
,

commenté par Van-Swiéten.



OBSERVATIONS
SUR

LES MALADIES DES ARMÉES
DANS LES CAMPS ET LES GARNISONS

5

SUIVIES

DE MÉMOIRES SUR LES SUBSTANCES SEPTIQUES ET ANTI SEPTIQUES,
ET DE LA RÉPONSE A DE HAEN ET A GABER

;

PAR PRINGLE.

AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR.

Je n’entreprendrai point l’éloge de l’ouvrage de M. le chevalier Pringle.

L’accueil que lui ont fait les vrais savants (1) dans tous les pays où les scien-

ces sont en honneur a quelque chose de plus flatteur que toutes les louan-

ges que pourrait donner un traducteur, toujours soupçonné de se passion-

ner pour l’auteur qu’il traduit. M. Pringle est fils de Jean Pringle de

Stitchil, près de Berwick, chevalier-baronnet. Ce titre, qui est héréditaire,

a passé avec la terre de Stitchil à son frère aîné le chevalier Robert Pringle.

Le roi actuellement régnant a créé notre savant chevalier-baronnet. Son

goût l’ayant porté à se consacrer à la médecine, il reçut à Leyde, en 1730,

le titre de docteur. Sa dissertation qui roulait sur le dessèchement des

vieillards (2), de Marcore senili
,
annonçait déjà ce qu’on devait attendre de

lui.

(1) Il a été traduit en allemand et en italien.

(
2

)
Voyez l’extrait qu’çu a dçnné le tournai des payants, au mQis d’avril 1731.

Pringle. 1



Il AVERTISSEMENT

La guerre étant survenue en 1742
,
M. le chevalier Pringle suivit les

armées
,
et par les services qu’il rendit

,
il mérita d’avoir la place de méde-

cin du duc de Cumberland , et ensuite celle de médecin général des ar-

mées du roi d’Angleterre.

Il donna en 1750 ses observations sur la nature et le traitement des fiè-

vres des hôpitaux et des prisons. Elles étaient adressées en forme de lettre

au docteur Mead
,
médecin du roi d’Angleterre. Mais elles furent publiées

à la hâte
,
à l’occasion de cette maladie contagieuse qui enleva quelques-

uns des magistrats de Londres
,
qui avaient tenu les assises au mois de mai

1750 ,
le chevalier Samuel Pennant

,
lord-maire de Londres, le chevalier

Thomas Abney et le baron Clarke
,
juges

;
le chevalier Daniel Lambert

,

alderman
,
et un grand nombre d’autres personnes qui avaient assisté à ces

assises.

Cette maladie tirait son origine de Newgate, prison qui ale désavantage

de recevoir de toutes les autres les criminels qu’on y conduit dans le temps

des assises. L’air renfermé
,
l’humidité et la malpropreté du lieu et de ceux

qui l’occupent
,
rendent comme impossible d’y éviter un mal qui se com-

munique si aisément,

Des accidents de ce genre montrent assez combien il importe de renouve-

ler l’air des lieux qui renferment une multitude de gens malpropres. On a

depuis tâché de détruire le principe de ce mal contagieux dans la prison de

Newgate. On permet au prisonnier de se promener trois fois par jour dans

une grande cour
,
qu’on lave souvent et qu’on purifie de même que les

chambres
,
en y faisant brûler du soufre toutes les six semaines. Ces atten-

tions, avec l’usage du ventilateur (1) ,
ont sauvé tous les ans la vie à grand

nombre de personnes. J’ai vu ce ventilateur dans la prison de Newgate, et

la manière dont on l’y a placé m’a paru très-ingénieuse. Les vingt-quatre

tuyaux des différents appartements communiquent à un tronc principal

,

ou à un corps de pompe aérienne
,
qu’un moulin à vent placé au haut de

la prison fait agir. Il serait à souhaiter qu’on eut les mêmes attentions pour

nos hôpitaux et pour nos prisons
,
et que nos magistrats

,
dont on connaît

assez le zèle pour le bien public
, y fissent construire de pareilles machi-

nes.

Cette fièvre des prisons a tant de rapport avec la fièvre pestilentielle des

hôpitaux qui cause de si grands ravages dans les années
,
que M. Pringle

n’a pas voulu priver ses lecteurs des observations qu’il avait publiées dans

sa lettre sur ce sujet. Il les a donc refondues
, et après y avoir fait les chan-

(l) Voyez la description de cette machine, dans le liyrc du docteur Haies.
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gements et les corrections qu’il a crus nécessaires pour les perfectionner
,
il

en a fait un chapitre à part
,
qu’il a inséré dans la troisième partie de cet

ouvrage.

Cette édition a un avantage considérable sur la précédente. Je l’ai revue

avec soin sur la dernière édition anglaise, dont l’auteur m’a envoyé les

feuilles à mesure qu’elles s’imprimaient. Indépendamment d’un grand

nombre de changements qu’a faits l’auteur dans le corps de l’ouvrage
,

il

y a des additions considérables. Par exemple
,
le § 6 du chapitre II de la

seconde partie
,
qui n’avait dans la seconde édition anglaise qu’une demi-

page
,
en occupe actuellement huit; et le chapitre de la dysenterie, qui dans

cette seconde édition n’avait que vingt-huit pages
,
en a plus de quatre-

vingt actuellement.

Qui croirait qu’un ouvrage qui est le fruit d’une expérience consommée

eût rencontré des censeurs? M. de Haen
,
professeur en médecine à Vienne,

attaqua notre savant en 1760 ,
au sujet de la fièvre pétéchiale

;
mais il lui

a répondu d’une manière victorieuse. Le docteur de Haen prête à M. le

chevalier Pringle des sentiments qu’il n’a jamais eus
,
et l’on dirait qu’il a

pris à tâche de le décrier. Tantôt ce sont des maximes générales tirées

d’Hippocrate et de Sydenham
,
qu’on ne peut appliquer aux cas particuliers

qu’a eus sous les yeux notre savant
;
tantôt ce sont des passages qui

,
étant

isolés
,
n’ont plus la même signification qu’ils avaient dans le corps de l’ou-

vrage
;
tantôt ce sont des réticences qui dénaturent les pensées de l’auteur.

Quel nom donner à un pareil procédé ? Je me tais. Interprète des sentiments

de M. le chevalier Pringle
,
de même que de ses écrits, je me fais gloire

d’imiter sa modération.

M. le chevalier Pringle a joint aux observations sur les maladies des ar-

mées des mémoires sur les substances septiques et anti-septiques. Ils ont

été lus successivement à la société royale
,
depuis le 28 juin 1750 jusqu’au

13 février 1752.

Rien n’a plus nui aux progrès de la médecine que les systèmes formés

avec précipitation sur des connaissances imparfaites de la nature. La théo-

rie de la putréfaction en offre un exemple
,
et les expériences de M. le che-

valier Pringle montrent à combien d’égards les idées communes sur la cor-

ruption des substances animales
,
et les conclusions qu’on en a tirées pour

la pratique, s’éloignent de la vérité. On avait, par exemple, regardé comme
septiques les sels alcalis volatils

,
et les auteurs du Dictionnaire encyclopé-

dique
,
ouvrage si estimable d’ailleurs

,
sont tombés dans la même erreur.

Mais M. le chevalier Pringle s’est vu convaincu
?
d’après les expériences

X.
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qu’il a faites, que ces sels, bien loin de hâter la putréfaction, la prévien-

nent ou l’arrêtent.

La société royale a reçu ces mémoires avec applaudissement
; mais elle

ne s’est pas bornée à des éloges stériles. Dans son assemblée du 20 novem-

bre 1752 ,
elle gratifia M. le chevalier Pringle de la médaille annuelle assi-

gnée par le feu chevalier Copley à celui qui dans le cours de l’année se dis-

tinguerait par quelque découverte curieuse et utile. Personne ne la méri-

tait à plus juste titre. Si l’on considère en effet les difficultés sans nombre

qu’il a fallu surmonter , et le danger qui accompagne des expériences de

cette nature, on conviendra sans peine qu’un homme qui sacrifie son

temps
,
ses veilles et sa santé à acquérir des connaissances si utiles

, doit

être regardé comme un des bienfaiteurs de l’humanité.

On ne doit point être surpris
,
d’après ce court exposé

,
que ce savant

jouisse dans les pays étrangers de la même estime que dans sa patrie. L’em-

pereur et l’impératrice-reine en font un cas particulier
; et le premier jan-

vier 1769, son excellence le comte de Seilern, ambassadeur de leurs ma-

jestés impériales à la cour d’Angleterre
,
fit de leur part présent à M. le

chevalier Pringle de trois médailles d’or et de dix-huit médailles d’argent,

comme un témoignage de leur estime*

&

f



PRÉFACE

Il ne paraît pâs qu’aucun médecin dans Fantiquité ait écrit sur les mala-

dies des armées; les historiens nous ont pareillement laissés dans une pro-

fonde ignorance à ce sujet
,
à moins qu’il ne soit survenu quelque maladie

fatale et extraordinaire.

Ainsi, Xénophon, dans son histoire de la fameuse (1) retraite des dix mille,

fait mention de la faim canine
,
de la perte de la vue et de la mortification

dans les extrémités
,
provenant de la neige et du froid excessif auquels ces

troupes furent exposées dans leur marche. Pline le naturaliste est le pre-

mier qui parle du scorbut qui affligea l’année romaine en Germanie (2),

après qu’elle y eut séjourné deux ans
;

et nous voyons aussi que les Ro-

mains se virent quelquefois obligés de changer souvent de camp
,
à cause

du mauvais air des marais voisins. Plutarque observe que (3) Démétrius

perdit dans sa dernière expédition plus de huit mille hommes
,
par une

maladie qui suivit une disette de provisions.

Tite-Live parle d’une maladie pestilentielle qui fit en Sicile de grands

ravages dans les armées des Romains et des Carthaginois. Diodore de Si-

cile en décrit une autre
,
accompagnée d’gp. flux de sang

,
qui fit périr

presque entièrement ces derniers, alors occupes au siège de Syracuse. Quoi-

qu’il attribue (4) cette calamité à la colère des dieux qui voulaient punir

(1) Liv. iv, pag. 219, édit. d’Oxford.

(2) L’ancienne Germanie renfermait la partie septentrionale des Pays-Bas, et il pa-

raît que c’est là le pays marécageux dont Pline veut parler, puisqu’il ajoute trans

Rhenum maritimo tractu : ce qui s'accorde avec la relation que Tacite a publiée de

cette expédition sous Germanicus. (Voyez Pline, livre xxv, chap. ni.) Les recher-

ches que j’ai faites depuis m’ont appris que Pline n'avait pas le premier parlé de

la stomacace et du synonyme scélotyrbe, qui est le scorbut de nos jours. Strabon fait

mention de cette maladie dans l’histoire de l’expédition que les Romains firent en

Arabie, sous le commandement de Sélius Gallus : cette expédition fut un peu anté-

rieure à celle qu’ils firent en Allemagne sous Germanicus. (Voyez Strab*, Geograph.,

lib. xm.)

(3) Vitæ parallel., vol. v, pag. 57, ex edit. Londin.

(4) Diodor. Sicul., lib. xiv, tom. i, pag. 697, ex edit. Wessel. Amst., 1746.
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leur impiété, il ne laisse pas cependant d’en expliquer les causes naturelles

d’une manière plus ample et plus satisfaisante que les historiens n’ont cou-

tume de le faire en de semblables occasions.

Si l’on excepte ces exemples et un petit nombre d’autres encore
,
on ne

trouve rien, dans ce que nous ont laissé les anciens, qui ait rapport aux ma-

ladies des armées. Il paraît étonnant que Yégèce, dans son livre sur l’art

militaire, ait fait un chapitre exprès sur les moyens de conserver la santé

des soldats, et qu’il n’ait parlé nulle part des maladies auxquelles ils étaient

particulièrement sujets
;
qu’il ait fait mention des médecins qui accompa-

gnaient les armées , et qu’il ait passé sous silence la manière dont on dispo-

sait les malades dans des hôpitaux ou autres lieux semblables.

On doit d’autant plus regretter le silence des anciens sur cet article, que,

faisant de la guerre leur principale étude
,
on ne peut guère douter que ce

qui regardait le soin des malades n’ait été porté à un aussi haut point de

perfection que les autres parties de leur science militaire. Les troupes se

trouvant continuellement en campagne
,
et dans des climats fort différents,

les médecins étaient alors plus à portée de faire d’utiles observations sur la

nature et les causes des maladies des camps, et sur la méthode la plus sûre

de les traiter.

Lorsque je fus employé pour la première fois à l’armée
,

il y avait bien

peu de médecins parmi les modernes qui eussent essayé d’écrire sur ce su-

jet
;
encore n’avaient-ils point été attachés aux armées et aux hôpitaux mi-

litaires
,
ou du moins ils l'avaient été fort peu. Ainsi

,
cette partie de la

médecine
,
qui depuis long-temps aurait dû être parfaite

,
est

,
pour ainsi

dire
,
encore nouvelle : la vie militaire étant si peu compatible avec la tran-

quillité nécessaire pour l’étude et les observations.

M’étant donc aperçu du peu de secours que je devais attendre des livres,

je pris le parti de mettre par écrit mes observations à mesure qu’elles se

présentaient
,
dans l’espérance de les trouver par la suite de quelque utilité

dans la pratique. Ayant continué cette méthode jusqu’à la fin de la

guerre (1), j’ai depuis rédigé ces matériaux, et j’ai tâché de suppléer en

quelque sorte par ma propre expérience, avec autant de clarté et de préci-

sion que je le pouvais
,
à ce qui manquait sur ce sujet.

J’ai partagé cet ouvrage en trois parties. Dans la première
,
après une re-

lation succincte des qualités de l’air et des maladies particulières aux Pays-

Bas, théâtre ordinaire de nos guerres, je donne un abrégé du journal de

médecine des différentes campagnes. J’y fais mention des maladies épidé-

(1) La guerre de 1745.



PRÉFACE. VII

iniques
,
c’est-à-dire de celles qui arrivèrent le plus fréquemment paimi

nos troupes
,
dans l’ordre qu’elles se sont présentées, des embarquements,

des campements ,
des quartiers d’hiver

,
des saisons

,
des changements de

temps
,
en un mot

,
de toutes les positions où se trouve une armée

,
qui me

paraissent devoir affecter la santé des soldats. Bien loin de traiter en cette

partie de la guérison des maladies
,
je n’ai fait qu’en effleurer la description,

réservant cés deux points pour la suite de mon ouvrage. Mon but était d’y

rassembler des matériaux pour remonter aux causes les plus évidentes des

maladies militaires
,
afin de pouvoir établir d’une manière sûre tout ce qui

se trouvait compatible avec le service , et qui dépendait de ceux qui ont

l’autorité en main
,
et afin de suggérer des mesures convenables pour préve-

nir ou pour diminuer parla suite les causes de ces maladies dans toute autre

campagne. Je me suis d’autant plus attaché à rendre ces observations ex-

actes
,
que j’ai prévu que cette partie

,
étant surtout un récit de faits dont

j’ai été témoin oculaire, ne laisserait pas d’être reçue favorablement, quel-

que accueil qu’on fit d’ailleurs au reste de l’ouvrage. Les conséquences que

je tire de ces faits sont courtes et en petit nombre, parce qu’une discussion,

trop étendue aurait interrompu leur enchaînement
,

et qu’on devait les

présenter sous un seul point de vue.

J’ai
,
par cette raison

,
renvoyé à la seconde partie la plupart des raison-

nements qui résultent de la première. Après avoir divisé et rangé par clas-

ses les maladies qui sont communes à la vie militaire
,
j’en examine les cau-

ses générales, je veux dire celles qui dépendent de l’air
,
du régime et de

ces autres circonstances qu’on comprend communément
,
quoique impro-

prement, sous les noms de non naturels. Je rapporte quelques-unes de ces

maladies à des causes fort différentes de celles que les autres écrivains leur

attribuent communément
;
et je fais voir que telles causes qu’on a regar-

dées jusqu’ici comme des sources fréquentes de plusieurs maladies militai-

res n’y ont pas la moindre part. 3’ espère qu’on excusera ces libertés, si

l’on fait attention que je me suis trouvé plus à portée de faire ces remar-

ques que ceux qui m’ont précédé : les connaissances de la nature se per-

fectionnant d’ailleurs tous les jours
,
il est vraisemblable que ceux qui

écrivent les derniers sur de pareils sujets approchent davantage de la per-

fection.

Le lecteur s’attend fort peu à me voir mettre les hôpitaux
,
dont Tuni-

que destination est de servir au rétablissement et à la conservation de la

santé
,
au nombre des principales causes des maladies

,
et des ravages que

fait la mort dans les armées. Ce qui m’y a déterminé est le mauvais air et

les autres inconvénients qui en sont inséparables. Pendant la première
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guerre on rendit les hôpitaux plus commodes
,
et on les porta à un point

de perfection qu’on n’avait point encore connu. On avait été jusqu’alors

dans l’usage de transporter les malades fort loin de l’armée, quand l’en-

nemi était proche, ce qui en faisait périr un grand nombre avant que les

médecins en eussent pris soin. Le feu comte de Stair, mon illustre protec-

teur
,
instruit de cet inconvénient

,
engagea

,
dans le temps que l’armée

était à Aschaffenbour, le maréchal de Noailles dont il connaissait parfai-

tement l’humanité
,
à regarder des deux côtés les hôpitaux comme des

sanctuaires, et à les protéger mutuellement. Le général français y consen-

tit de bonne grâce
,
et saisit la première occasion qui se présenta

,
pour

montrer l’attention particulière qu’il avait à remplir ses engagements. Car

tandis qu’après la bataille de Dettingen, notre hôpital était à Feckenhein,

village sur le Mein, assez éloigné du camp, le maréchal de Noailles
,
vou-

lant envoyer un détachement à un autre village situé sur la rive opposée,

et craignant que cela ne causât quelque alarme aux malades, il leur en-

voya dire qu’étant informé que l’hôpital anglais se trouvait en cet endroit,

il avait donné des ordres exprès à ses troupes de ne le point inquiéter. Cet

accord s’observa strictement des deux côtés durant cette campagne
;

et,

quoiqu’il ait été négligé depuis, on espère cependant que dans la suite les

généraux le regarderont comme un exemple, qu’ils s’empresseront de faire

revivre. '

Après avoir expliqué les causes générales des maladies des armées, je

traite ensuite des moyens d’en écarter quelques-unes, et de rendre les au-

tres moins dangereuses. Sans cela les observations antérieures eussent

été de fort peu d’utilité. Mais il est aisé de concevoir que ce n’est point

par des remèdes qu’on doit prévenir les maladies, et qu’on ne doit point

faire dépendre cet article essentiel de quelque chose qu’il soit au pouvoir

du soldat de négliger
;
mais d’ordres formels, qui, en même temps qu’il se

voit dans la nécessité d’y obéir, ne lui paraissent pas déraisonnables.

Je termine la seconde partie par comparer les diverses quantités de ma-

lades en différentes saisons, afin que le général puisse savoir avec quelque

degré de certitude le nombre de troupes sur lequel il peut compter en quel-

que temps que ce soit
;
qu’il puisse connaître les effets que fait sur la santé

une campagne d’une longue ou d’une courte durée, une campagne com-

mencée de trop bonne heure, et des quartiers d’hiver pris trop tard, et

beaucoup d’autres calculs fondés sur les matériaux amassés pendant la

dernière guerre. Les données sont en trop petit nombre pour en déduire des

conséquences certaines
;
mais, comme je n’en ai point trouvé d’autres sur

lesquelles je pusse compter, je me suis vu forcé d’en faire le meilleur
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usage que je pouvais. Cela servira du moins comme un essai de ce qu’on

pourrait faire sur ce sujet en acquérant plus d'expérience.

Comme j’ai eu en vue dans ces deux parties l’instruction des officiers au-

tant que celle des médecins
,

j’ai tâché de raconter clairement les faits et

d’en tirer les conséquences de la manière la plus simple, sans me servir des

termes de l’art, autant que me l’a permis la nature du sujet; de me rendre,

en un mot, si clair, que je fusse entendu de quiconque posséderait les

premiers principes de la connaissance de la nature.

Mais la troisième partie, qui renferme la pratique, n’a été écrite que pour

les médecins, parce qu’on n’aurait pu expliquer suffisamment ce sujet aux

autres, et qu’il aurait été fort peu instructif pour eux. Je balançai long-

temps sur la manière dont je devais traiter cette partie, incertain si j’omet-

trais les choses généralement connues
,
ou si je parlerais d’une manière

ample et régulière de toutes les maladies dont il y est fait mention. Je me

déterminai enfin pour la méthode suivante.

Je conçois qu’on peut diviser les maladies auxquelles une armée est le

plus sujette en deux classes : 1a. première renferme celles qui sont commu-

nes à la Grande-Bretagne et aux autres pays
;
et l’autre, celles qui sont pro-

pres à un climat différent et à l’état de soldat. Or, comme les maladies de

la première classe ont été amplement traitées par plusieurs savants auteurs,

dont les ouvrages sont entre les mains de tous les médecins
,
et que d’ail-

leurs elles se rencontrent tous les jours, j’en parle à la hâte et sans m’y ar-

rêter, me contentant d’établir ma méthode générale, et la différence, sup-

posé qu’il y en ait, qu’il faut observer dans les ordonnances par rapport aux

hôpitaux militaires.

A l’égard de l’autre classe qui renferme les fièvres rémittentes et inter-

mittentes d’automne, la fièvre d’hôpital et de prison et la dysenterie, comme

ces maladies sont moins fréquentes en ce pays-ci (1), j’ai jugé à propos |de

les traiter plus au long
,
et d’une manière propre à instruire ceux qui les

auraient peu connues auparavant.

Mes observations sur la fièvre d'hôpital furent imprimées pour la pre-

mière fois en 1750, dans une lettre adressée au docteur Mead. Mais comme
elle fut publiée à la hâte à l’occasion de la maladie de prison, qui parut

vers ce temps-là à Londres, je fus forcé d'omettre beaucoup de choses que

j’ai depuis suppléées, et il m’échappa des méprises que j’ai tâché de recti-

fier dans cet ouvrage, qui renferme aussi cette dissertation (2).

(1) L’Angleterre.

(2) On publia en Angleterre, en 1722, un traité dont le titre est Recherches raison-
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.T’ai joint à cette description de la fièvre d’hôpital
,
aussi bien qu’à celle

des fièvres d’automne et de la dysenterie
,
quelques conjectures sur leurs

causes internes et plus cachées, quoique je n’ignore point qu’une tentative

de cette espèce pouvait tendre plutôt à affaiblir qu’à confirmer mes obser-

vations, parce qu’on ne voit que trop souvent que la théorie influe sur le

jugement et le pervertit. Mais j’avais non-seulement fait ces descriptions,

mais encore établi le traitement de toutes ces maladies long-temps avant

que d’avoir songé à en assigner ces causes
,
qui quelquefois nè m’ont été

d’abord suggérées que par les effets des remèdes. Cependant une théorie

juste et éclairée peut être utile, non-seulement pour découvrir des remèdes

plus efficaces, mais encore pour varier ceux que nous connaissons, quand

le jugement ne peut être aidé par l’expérience, ou même par analogie avec

d’autres fièvres.

En raisonnant sur la nature de ces maladies, j’ai eu si souvent recours

au principe septique
,
que le lecteur pourrait s’imaginer que je le regarde

comme une cause plus universelle que je ne le pense réellement. Car, si l’on

excepte ces maladies et un petit nombre d’autres auxquelles je fais allusion

dans cet ouvrage, je n’en ai rapporté aucune autre à cette origine. Mais à

l’égard de la réalité de ce principe
,
quoique je l’aie suffisamment prouvé

dans mes observations, quelques personnes seront bien aises d’apprendre

qu’Hippocrate donne à penser qu’il regardait la corruption des humeurs

comme la cause de certaines maladies
;
que Galien en parle plus au long

;

que dans les temps postérieurs, on a traité plus amplement de ce principe

,

et qu’on l’a appliqué à la médecine, comme il paraît par les Aphorismes de

Sanctorius
,
et autres ouvrages du même temps. Quoique ce principe ait

été détruit par les systèmes de Sylvius et de Willis, et celui des premiers

écrivains mécaniques
,
cependant Boerhaave l’a rétabli

,
en comprenant

parmi les alcalis tout ce qu’il croyait septique ou putride.

Mais comme cet auteur célèbre n’eut pas le temps d’appuyer toutes les

parties de sa doctrine par des expériences
,

il n’est point surprenant qu’on

nables sur la nature de la peste, faites d’après des remarques historiques, par Jean Pringle,

docteur en médecine. Comme ce sujet ressemblait au mien, et que l’auteur portait le

même nom que moi, on a, dans l’index de l’édition du Methodus studii medici de

Boerhaave, donnée par Haller, rapporté à une seule et même personne celte pièce,

ma lettre au docteur Mead et la dissertation de Marcore senili, que je fis paraître à

Leyde en 1750, lorsque je pris le bonnet de docteur. Je me fais un devoir de rendre

justice au célèbre médecin, auteur de cet ouvrage, et je saisis avec plaisir celte oc-

casion, pour instruire le public d’une méprise où il était naturel à un étranger de

tomber.
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ait fait quelques méprises, et que l’on n’ait point assez compris toute

« l’étendue de ce principe.

Deux circonstances m’engagèrent à continuer ce sujet : le grand nombre

de maladies putrides, dont je fus obligé de prendre soin dans les hôpitaux?

et l’autorité du lord Bacon, qui présente de bonnes raisons pour engager à

considérer la connaissance de ce qui cause , ou de ce qui retarde la putré-

faction, comme la chose vraisemblablement la plus propre pour expliquer

les opérations les plus cachées de la nature. Je lus dans diverses assem-

blées de la société royale plusieurs mémoires à ce sujet. Les trois premiers

ont été publiés dans les Transactions philosophiques
;
mais, tandis que les

autres étaient entre les mains du secrétaire de la société
,
pour y être

pareillement insérés, me voyant dans la nécessité de renvoyer souvent aux

expériences qu’ils contiennent, j’ai jugé à propos de joindre le tout à cet

ouvrage, dans le même ordre que je les ai présentés. Je me suis contenté

seulement d’y ajouter un petit nombre de notes , afin d’éclaircir ce que

l’on n’avait point assez amplement ou assez clairement exprimé aupara-

vant
,
et pour lier davantage ces faits avec les observations précédentes.

La société s’est fait une règle de ne point publier dans ses mémoires les

dissertations qui, ayant été lues dans ses assemblées, ont été depuis pu-

bliées par les auteurs. C’est par cette raison qu’on ne trouve dans les Trans-

actions philosophiques que mes trois premiers mémoires sur les substances

septiques et anti-septiques.

Cet ouvrage parut, pour la première fois
,
en 1752. Il fut réimprimé

l’année suivante (1) avec quelques additions. Je corrigeai
,
dans la troi-

sième édition
,
quelques - unes de mes observations

,
d’après une plus

grande expérience dans les camps que j’ai suivis en Angleterre pendant

trois étés
,
au commencement de la dernière guerre. Comme j’ai trouvé

que les maladies de ces hôpitaux étaient les mêmes que celles que j’avais

observées en Allemagne et en Flandre durant la guerre précédente
,
quoi-

que plus bénignes à cause de la nature de notre climat
,

et que les soldats

n’avaient point à souffrir les fatigues auxquelles ils sont exposés en pré-

sence de l’ennemi
,
je n’ai point cm nécessaire d’entrer dans aucune par-

ticularité par rapport à ces campagnes.

J’ai revu
,
avec tout le soin possible

,
les trois éditions suivantes

,
auss

bien que celle-ci. Des réflexions plus mûres, ma pratique particulière
,
et

les conversations que j’ai eues avec ceux qui ont été employés dans les

hôpitaux étrangers en différents climats, depuis le commencement de la

(1) Ma traduction fut faite sur la seconde édition.
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dernière guerre jusqu'à la paix
,
m’ont mis à portée de les perfectionner

,

en présentant, avec plus d’assurance
,
des remarques que je n’avais pu-

bliées qu’avec une sorte de défiance
,
et en en omettant d’autres que

j’avais avancées sans aucune raison suffisante. J’ai pareillement ajouté

quelques nouvelles observations à la plupart des articles de la troisième

partie
,
et particulièrement au chapitre sur la dysenterie. Quoique cette

maladie ne soit pas commune en ce pays- ci
,
cependant elle le fut pen-

dant l’automne de 1762, et cela me donna occasion de faire un plus grand

nombre d’expériences. J’ai évité avec soin, dans cette édition
,
toutes les

i dénominations de fièvres qui ne donnent point d’idée claire de leur na-

ture, ou qui peuvent en donner de fausses. L’on ne trouvera plus par

conséquent les termes de fièvres nerveuses
,
bilieuses

,
putrides ou malignes

,

ou du moins on les définira de manière à ne plus causer d’ambiguité.

Je suis persuadé que, malgré tous les soins et toutes les attentions que

j’ai apportés en faisant ces observations et ces expériences, et les diffé-

rentes occasions que j’ai eues de revoir et de corriger cet ouvrage, il

m’est échappé plusieurs inexactitudes et quelques méprises. Ceux qui se

sont appliqués à des recherches de cette nature, et qui n’ignorent point les

difficultés qui les accompagnent.
,
seront très-portés à les excuser. Cepen-

dant
,
tout imparfait que cet ouvrage peut être

,
j’ai la satisfaction de voir

qu’il a servi de fondement à des écrivains qui ont concouru avec moi à

faire leurs efforts pour tirer, des malheurs même de la guerre
,
quelque

avantage pour le genre humain.

4
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OBSERVATIONS
SUR

LES MALADIES DES ARMÉES

DANS LES CAMPS ET LES GARNISONS.

PREMIÈRE PARTIE.

mente l’humidité qui lui est naturelle et

les exhalaisons infectes. — Toute cette
contrée des Pays-Bas

, ne se trouvant
guère plus haute que le niveau de la mer
et des rivières qui la traversent, était au-
trefois tellement exposée aux inondations
dans les débordements et dans les gran-
des marées, que jusqu’à ce qu’on eût fait

des digues, et qu’on eût pratiqué des
écoulements, ce n'était qu’un large ma-
rais j et maintement, après des travaux
incroyables , le pays est encore sujet à
être inondé dans les marées extraordi-
naires, ou lorsque l'eau trouve par ha-
sard quelque passage libre. L’évapora-
tion de ces eaux croupies, et de celles des
canaux et des fossés, dans lesquels se
pourrissent une infinité de plantes et

d’insectes, surcharge l’air, pendant l’au«

tomne et vers la fin de l’été, de vapeurs
humides, putrides et très-nuisibles à la

santé.

Une seconde cause de l'humidité, à la

vérité moins remarquable, vient de l’eau
qui séjourne sous terre. On la rencontre
en effet si près de sa surface, qu’il est

rare d’y voir des fossés
;
et le sol de la

terre étant léger, l’humidité transpire
aisément, et charge en été l'air de va-
peurs, dans les endroits même ou l’eau

n’est pas visible. Tel est l’état delà plus
Sïnade partie du Brabant hollandais,

CHAPITRE PREMIER.

DE l’air ET DES MALADIES DES PAYS-BAS.

La Lis, qui prend sa source en Artois,

et se jette, à Gand, dans l’Escaut, sé-

pare, avec la partie inférieure de cette

rivière, la partie élevée et sèche de la

Flandre de la partie basse et humide.

Entre cette ligne et la mer, le pays est

plat, marécageux et malsain. Cet espace

renferme quelques villes frontières, qui

appartiennent aux Hollandais, aux Fran-

çais et aux Autrichiens, dont les plus

malsaines sont Fûmes et l’Ecluse. Le
reste de la Flandre est plus élevé, et for-

me, avec les autres Pays-Bas autrichiens,

un pays sec et fort sain. — Une grande

partie des Provinces-Unies, de même
que le Brabant hollandais, depuis Grave
en descendant le long de la Meuse, étant

pareillement située dans un terrain bas et

humide, est sujette aux mêmes maladies

que la partie plate de la Flandre.La Zélan-
de l’emporte par les mauvaises qualités de

l’air qu’on y respire,étant non-seulement
basse et couverte d’eau, mais encore en-

vironnée des bords bourbeux et fangeux
de l’Escaut oriental et occidental, et des

endroits les plus marécageux de tout le

pays
;
de sorte qu’il n’y a presque point

de vent, excepté ceux de hier, qui n’aug-
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dont les habitants sont plus ou moins su-

jets aux fièvres intermittentes, à propor-

tion du plus ou du moins de distance de

cette eau à la surface de la terre : de

sorte que
,
par l’inspection seule des

puits, on peut déterminer le degré de

salubrité de plusieurs villages. Ces
puits, entretenus par les eaux sou-

terraines, avec lesquelles ils sont tou-

jours de niveau, et diminuant à propor-

tion de la sécheresse de l’été, sont une
preuve que la chaleur du soleil attire

continuellement celte eau à travers les

pores de la terre, et servent en même
temps de règle pour déterminer la quan-
tité qui s’en évapore. — En Zélande et

sur les côtes de la Flandre et du Brabant

opposées à cette province, on remarque

une espèce singulière de vapeur, qui,

dans les basses marées, s’élève d’un ri-

vage bourbeux et couvert de limon,

d’autant plus sujet peut-être a se corrom-

pre, que l’eau douce s’y mêle avec l’eau

salée (i). Les habitants de ces pays sont

sujets à de grandes maladies ;
mais ceux

d’Ostende, qui est une place située sur

l’Océan, jouissent communément d’une

bonne santé, parce qu’il n’y a point de

marais dans ses environs. — Une venti-

lation imparfaite est une autre cause de

l’humidité et de la corruption de l’at-

mosphère. Il ne se trouve point de

montagnes pour diriger les vents sur

les lieux les plus bas
;
de là vient

que l’air est sujet à croupir et à perdre

son élasticité, d’autant plus qu’on y
voit un grand nombre de plantations

pour le plaisir et le chauffage, ou qui

servent d’enclos. Les fermes et les pe-

tits villages sont couverts d’arbres, ce

qui non -seulement empêche l’air de

circuler, mais encore lui laisse, au moyen
de leur transpiration, une certaine hu-

midité. Cette espèce d’humidité se trou-

ve en moindre quantité dans les villes
;
le

pavé des rues, les maisons et le feu con-

tinuel qu’on y fait, ne contribuent pas

peu à empêcher ces exhalaisons
;
aussi

les maladies, causées par l’humidité, y
sont-elles moins dangereuses et moins

fréquentes.

On doit ajouter aux causes des fièvres

des pays plats et marécageux, l’eau mal-

saine qu’on y boit communément. Cette

eau vient de la pluie, et se conserve dans

des citernes, ou bien on la tire de puits

(1) Yid. Lancis. de Nox. Palud. Ef-

flUX., Üb. p. J; c. vm.

qui n’ont point de profondeur: ce qui fait

qu’elle se corrompt aisément dans les

temps chauds et secs. Ainsi la disposition

générale à la putréfaction peut s’aug-

menter par l’usage d’une telle eau et par
celle des viandes, qui se gâtent fort vite

lorsque l’air n’est pas renouvelé, qu’il

est chaud et chargé de vapeurs humides.
Différentes circonstances conspirent
donc en été, non-seulement à relâcher

les solides, mais encore à disposer les

humeurs à la putréfaction
;
et, comme la

combinaison de la chaleur et de l’humi-

dité est la grande cause de la prompte
corruption des substances animales, aussi

remarque-t-on qu’elle produit partout

des fièvres rémittentes et intermittentes,

et d’autres maladies d’une espèce putri-

de, qui sont exactement les mêmes que
celles qui se rencontrent dans les parties

basses et marécageuses des Pays-Bas. —
Telle est la nature du pays

;
mais les ma-

ladies épidémiques commencent plus tôt

ou plus tard
,
sont d’une durée plus ou

moins longue et accompagnées de symp-
tômes plus ou moins effrayants, suivant

les différents degrés de la chaleur et de
l’humidité de la saison. Si les chaleurs

commencent de bonne heure, et quelles

continuent pendant tout l’automne, sans

être modérées par des vents et par des

pluies, la saison devient extrêmement
malsaine

,
les maladies paraissent de

bonne heure et sont dangereuses; mais
si l’été est tardif, et que les pluies

et les vents fréquents le tempèrent
,
ou

bien si les froids de l’automne com-
mencent de bonne heure, alors il y a peu
de maladies, les symptômes sont favora-

bles, et la guérison aisée (1). — Il est à

propos d’observer ici la différence qui se

trouve dans les saisons humides et plu-

vieuses. Dans les pays marécageux, les

chaleurs excessives et continuelles
,
même

sans pluie, occasionnent la plus grande
humidité dans l’atmosphère, à cause des

exhalaisons qu’elles y élèvent et y entre-

tiennent
;
au lieu que les pluies fréquen-

tes, durant les chaleurs, rafraîchissent

l’air, répriment l’élévation des vapeurs,

délayent et renouvellent l’eau croupie,

et précipitent les émanations putrides et

nuisibles. Mais, s; des pluies considéra-

(1) Tout ceci est conforme à un regis-

tre des variations du temps et des ma-
ladies

,
que le docteur Stocke

,
médecin

de Middlebourg en Zélande, a tenu pen-

dant plusieurs années.
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Ibïes sont suivies, au commencement de

Tété, par des chaleurs violentes et con-

tinuelles, ces eaux, rassemblées dans des

terrains bas, venant à y croupir et à s’y

corrompre
,
fournissent plus de matière

aux exhalaisons
,
rendent la saison plus

malsaine, et les maladies plus terribles.

On peut remarquer aussi que les maladies

ne commencent jamais que lorsque les

chaleurs ont assez, continué pour que la

putréfaction et l’évaporation des eaux
aient le temps de se faire. On peut, par

conséquent, dater le commencement des

maladies épidémiques de ce pays de la

fin de juillet ou du commencement d’août,

pendant les jours caniculaires
;
leur dé-

clin sensible est vers la première chute
des feuilles, et leur fin, lorsqu’il com-
mence à geler

;
le reste de l'année

,
il y

a beaucoup moins de disposition aux ma-
ladies.

Il faut encore observer que, quoiqu’au
mois de septembre les plus grandes cha-

leurs soient passées, les maladies ne lais-

sent pas de continuer, à cause de la

grande variation du chaud et du froid.

Les jours sont encore chaudsf, mais les

nuits sont froides et humides, et souvent
il y a des brouillards. Ces transitions su-

bites arrêtent la transpiration
; les par-

ties du sang les plus putrescibles res-

tent dans le corps, ou bien les pores des
poumons et de la peau ont plus de dispo-
sition à absorber quelques particules nui-
sibles, capables de produire des fièvres et

des cours de ventre. On doit aussi se

rappeler que les étés sont, dans la même
latitude, plus chauds sur le continent

qu’en Angleterre
;
et que, dans les Pays-

Bas, les chaleurs sont plus fortes et plus
étouffantes que dans les pays de monta-
gnes.— La maladie épidémique de l’au-

tomne et la maladie dominante des pays
marécageux et de celui-ci (1) est une.

fièvre d’une nature intermittente, com-
munément tierce, mais d’une mauvaise
espèce. Dans les endroits les plus humi-
des, et durant les saisons les plus mal-
saines, ce sont des fièvres double-tierces,

rémittentes, ou même des fièvres arden-
tes (2). Toutes ces maladies, quoique va-
riées à cause de la différence des tem-
péraments, et par d’autres circonstan-

ces, sont néanmoins de la même nature.
En effet, quoiqu’au commencement de

(1) La Zélande.

(2) Yoyez la définition de la fièvre ar-
dente, part, ni, çhap. iv, § 2.
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la maladie épidémique, lorsque la cha-
leur, ou plutôt lorsque la putréfaction
de l’air est le plus considérable, elles de-
viennent continues ou rémittentes

;
ce-

pendant, vers la. fin de l’automne, elles

se terminent ordinairement en fièvres

intermittentes régulières. — En Zélande,
où l’air est plus malsain

,
on appelle

cette fièvre maladie de la bile. En effet,

sa grande abondance et sa dépravation
sont quelquefois si considérables dans
cette maladie, qu’il est naturel d’en at-

tribuer la cause au débordement et à la

corruption de cette humeur. Quoique je

ne considère pas la bile comme la cause
primitive de ces fièvres, cependant la

maladie peut s’entretenir, et les symp-
tômes- s’aggraver par une trop grande
sécrétion de cette humeur et par sa pu-
tréfaction

,
occasionnées par la fièvre.

Dans cette maladie, de même qu’en d’au-
tres, la cause première peut produire un
effet, et cet effet occasionner de nouveaux
symptômes.
A proportion de la fraîcheur de la sai-

son, de l’élévation et de l’aridité du pays,
cette fièvre est plus bénigne, devient
plutôt rémittente et intermittente

, et
s’écarte davantage de la nature d’une fiè-

vre continue; mais, à en juger d’après son
plus fâcheux état

,
ne faut-il pas rappor-

ter la plupart des symptômes à une cau-
se septique

,
puisque ces fièvres sont ac-

compagnées d’une altération et d’une
chaleur excessives

,
que la langue est

fort chargée
,
que la bouche est amère ,

qu’on désire les acides
,
qu’on a des nau-

sées
,
une aversion pour toute nourriture

animale, des vomissements désagréables,
une grande oppression d’estomac

,
quel-

quefois avec des taches livides
, et autres

semblables indications de la corruption
des humeurs ? Gomme, avec ces symptô-
mes, la maladie prend toujours une for-
me intermittente et rémittente

,
on serait

tenté de croire que les fièvres intermit-
tentes et rémittentes de cette saison

,

même les plus bénignes
,
doivent s’attri-

buer à quelque degré de putréfaction.—
.
Quoique le choléra-morbus et la dy-

senterie ne soient jamais aussi épidémi-
ques que les fièvres

, ce sont néanmoins
les maladies fréquentes dans les pays hu-
mides. Gomme elles paraissent dans la
même saison que ces fièvres

,
on suppo-

se qu’elles ne sont qu'une détermination
particulière des humeurs corrompues. Si
les premières voies donnent passage à
ces humeurs

,
il en résulte un cholera-

morbus
, ou une dysenterie

;
mais si elles
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restent dans le corps
,
et qu’elles soient

portées dans le sang, elles occasionnent
une fièvre intermittente ou rémittente.

— Les fièvres et les flux de ventre sont

souvent accompagnés de vers
,
qu’on

ne doit pas regarder comme la cause de
ces maladies, mais seulement comme une
marque du mauvais état des entrailles ,

de la corruption des aliments et de la

faiblesse des intestins
, causés par la cha-

leur, l’humidité et l’état putride de
l'air.

Telles sont les maladies aiguës des

parties marécageuses des Pays-Bas. La
principale maladie chronique est une
espèce de scorbut, particulier à ceux qui
vivent dans un air humide et corrompu,
principalement s’ils font usage de vian-

des salées. Quoique les symptômes en
soient moins fâcheux que ceux du scor-

but de mer, cependant, comme ils en ap-

prochent beaucoup
,
on doit le regarder

comme la même maladie. Les exhalai-

sons putrides qui s’élèvent des canaux
et des marais

,
pendant les chaleurs, agis-

sent de même que celles qui s’élèvent

d’un vaisseau sale et trop chargé de mon-
de , et corrompent les humeurs. L’air de
la mer n’est point la cause du scorbut ;

car à bord d'un vaisseau il y a des pré-

servatifs
,
dans les plus longs voyages

,

contre le scorbut de mer
;
et les habitants

des côtes maritimes ont beau respirer

l’air de la mer
,
ils n’ont jamais cette ma-

ladie, s'il n’y a point de marais dans

leur voisinage (1). — En général, les

personnes riches ou aisées sont moins
sujettes aux maladies des marais. Car ces

climats exigent des maisons sèches , des

appartements élevés , un exercice modé-
ré ,

sans travailler au soleil , ou parmi
les vapeurs du soir

,
une quantité rai-

sonnable de liqueurs fermentées
,
et des

aliments bons et sains
,
tels que des vé-

gétaux et de la viande fraîche. Sans ces

secours ,
non-seulement les étrangers

,

mais les naturels eux-mêmes, sont fort

exposés à ces maladies, principalement

après des étés chauds, dont l’air n’a

point été renouvelé par les vents. Les

tempéraments les plus robustes ne s’en

trouvent guère plus exempts que les au-

tres; et c’est par cette raison que les

troupes anglaises sont si sujettes à ces

(i) Voyez l’expérience quarante-hui-
tième , sur les substances septiques et

anti-septiques, où l’on explique plu§ alu-»

plçnaçut la nature du sçwbut.

fièvres et à la dysenterie dans les Pays-
Bas

;
mais elles ne le sont pas toujours

au scorbut
,
parce qu’elles ne font pas

,

en temps de guerre, dans les parties les
plus humides de ce pays, un séjour as-
sez long pour contracter cette maladie.

(

Quoique les maladies de l’été et de
l’automne soient fréquentes et violentes
dans les endroits marécageux de la Flan-
dre et de la Hollande

, il y a cependant
peu de pays qui s’en trouvent totalement
exempts

; car si les chaleurs sont gran-
des , elles relâchent les solides

, et ten-
dent à corrompre les humeurs. Si en au-
tomne on s’expose

, dans ces circonstan-
ces

, aux brouillards
, aux vapeurs de la

nuit
, ou à toute autre cause qui arrête

la transpiration
;
si on prend une nour-

riture qui ne soit pas saine, on sera
exposé, dans un pays sec, ainsi que dans
un pays humide et marécageux, aux mê-
mes sortes de maladies

,
quoique moins

caractérisées et moins fréquentes. De là
vient que, même dans les camps les plus
secs, ces fièvres d’été et d’automne, et
ces dysenteries, sont plus ou moins com-
munes après de grandes chaleurs conti-
nues. Car, indépendamment de l’humi-
dité naturelle de la tente

, les soldats
sont souvent exposés

,
soit par état, soit

par leur faute, aux vapeurs et aux froids
de la nuit, à l’humidité de la terre

, et à
porter des habits mouillés, et ils courent
d’autant plus de risque de tomber alors
dans ces maladies

,
que les passages du

chaud au froid
,
et du froid au chaud ,

sont plus fréquents et plus sensibles en
campagne que dans les quartiers. — Or,
une suppression subite de la transpira-
tion

,
survenant lorsque les fibres sont

relâchées
, et lorsque le sang est dans

un état de putréfaction causé par une
exposition continuelle au soleil, occa-
sionne généralement une fièvre rémit-
tente ou intermittente

, un cholèra-mor-
bus ou une dysenterie

, si l'on n’y re-
médie pas à temps. Ces maladies sont par
conséquent presque aussi naturelles à un
camp qu’à un pays bas et marécageux.

CHAPITRE II.

RELATION GÉNÉRALE DES MALADIES Qü’É-

PROUVÈRENT LES TROUPES ANGLAISES EN

FLANDRE ET DANS LES QUARTIERS D’AL-

LEMAGNE
,
1742 ET 1743 .

Au commencement de juin 1742
(
1 ),

(i) On s’est servi dw nvuyçau style par-
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nouveau style, les troupes anglaises

commencèrent à s’embarquer pour la

Flandre. Il y avait en tout environ seize

mille hommes ,
tant infanterie que ca-

valerie. Les vents furent favorables, les

passages courts ;
les soldats abordèrent

en bonne santé et se rendirent à leurs

garnisons respectives. — On établit le

quartier-général a Gand, avec la plus

grande partie de la cavalerie ,
trois ba-

taillons des gardes, un régiment et l’ar-

tillerie
;
on mit huit bataillons en quar-

tier à Bruges ,
deux k Gourtrai ,

un ré-

giment de dragons k Oudenarde ,
et une

autre partie k Alost, partie à Grammont.

On plaça l’hôpital général k Gand ;
mais

dans les autres garnisons on confia le

soin des malades aux chirurgiens de cha-

que régiment. — Pendant l’été et l’au-

tomne ,
le temps fut beau, les chaleurs

douces et modérées, et en général il

n’y eut point de maladies dans le pays.

Les officiers anglais continuèrent k se

bien porter
;
mais il y eut beaucoup de

soldats qui tombèrent malades : en voici

la cause la plus vraisemblable. — Gand
est situé entre la partie élevée et la par-

tie basse de la Flandre. Le quartier de

la ville qu’on appelle la Montagne-St-

Pierre est beaucoup plus haut que le

reste de la ville. Les casernes qu’on y
avait pratiquées ,

ayant des écoulements

pour les eaux et un air libre
,

étaient

tout-k-fait sèches, de sorte que les trou-

pes qui y logeaient jouirent d’une san-

té parfaite
;

mais celles qui étaient en

quartier dans la partie basse de la ville,-

et qui se trouvaient la plupart logées au

rez-de-chaussée, dans des maisons rui-

nées
,
sans écoulement pour les eaux, et

par conséquent fort humides ,
furent su-

jettes k beaucoup de maladies. Le ba-

taillon du premier régiment des gardes

est un exemple remarquable de l'effet

causé par la différence des quartiers.

Deux de ses compagnies étaient sur la

montagne Saint-Pierre, les huit autres

dans la partie basse de la ville. Ces der-

nières occupaient des chambres si hu-

mides
,
qu’a peine les soldats pouvaient-

ils empêcher leurs souliers et leurs bau-
driers de se moisir. Au mois de juillet

,

les malades de ce bataillon montaient à

environ cent quarante (1) ;
de ce nom-

tout, quoiqu’il n’ait commencé en An-
gleterre qu’au mois de septembre 1752.

(1) Un bataillon complet consistait

alors en huit cent treize hommes ; mais

Pringle%

bre
,

il n’y en avait que deux qui appar-

tinssent aux compagnies de la montagne
Saint-Pierre

,
et tout le reste k celles de

la basse ville. Mais vers le milieu d’août,

en changeant de casernes, la maladie
diminua aussitôt. Le reste de la garni-

son souffrit beaucoup moins k propor-
tion. Les plus grandes listes des mala-
des de l’infanterie n’excédèrent

,
en au-

cun temps, soixante-dix hommes par
bataillon, et quarante par régiment de
dragons (I). Quoiqu’on comprît dans ces

listes tous les accidents qui empêchent
un soldat de vaquer k ses fonctions

,
et

que le nombre des malades fût alors trois

fois plus grand qu’il ne l'est communé-
ment lorsque les troupes sont dans leur

pays
,
cependant il ne parut pas exorbi-

tant dans cette garnison. Les plus gran-
des listes furent au mois d’août. Ces ma-
ladies étaient alors principalement des
fièvres intermittentes et rémittentes

,
et

des cours de ventre.

Les maladies furent plus considéra-
bles k Bruges

,
ville de la division de la

Flandre basse , et plus humide que
Gand. Les soldats étaient

,
outre cela ,

logés dans des barraques plus humides.
Les fièvres intermittentes et rémittentes
commencèrent au mois de juillet. Au
mois d’août

,
les intermittentes se trou-

vèrent très-nombreuses
; elles continuè-

rent pendant tout le mois de septembre,
diminuèrent au mois d'octobre, et ces-

sèrent avec les gelées en novembre. Ces
fièvres étaient non-seulement d’une es-
pèce plus dangereuse que celles de Gand,
mais le nombre des malades fut trois fois

plus grand, et il en mourut davantage
k proportion. Après les fièvres, les flux

de ventre furent ce qu'il y eut de plus
fréquent, et quoiqu’ils ne fussent pas
toujours des flux de sang

,
c’tjtait cepen-

dant une espèce de dysenterie. On re-
marqua alors que ceux qui logeaient
dans des étages élevés se portèrent beau-

comme on ne met pas dans les listes des
malades les officiers brévelés , on ne doit
compter dans le corps entier que sept
cent cinquante soldats , et les officiers

sans brevet, dont on porte les noms au
commandant de chaque régiment, lors-
qu’il leur survient quelque indisposition,
qui les empêche de s’acquitter de leur
devoir.

(1) Les régiments de dragons étaient
composés de trois escadrons , et chaque-
escadron de cent cinquante-huit hommes*
sans compter les officiers brévetés,

2



1S OBSERVATIONS

coup mieux que ceux qui demeuraient

aux rez-de-chaussée, qui étaient tous

très-liumides. — Les deux bataillons en

garnison à Courtrai étaient logés diffé-

remment : l’un avait des casernes sèches

et l’autre humides. Le dernier eut le

double de malades pendant tout l’autom-

ne ;
mais les plus grandes listes n’allè-

rent pas au-delà de 70 hommes.
Oudenarde se trouve dans la division

de la Flandre haute
;
mais les casernes

étant humides, sans écoulement pour les

eaux, et dans une situation basse , les

fusiliers gallois qu’on y avait rais souf-

frirent autant, à proportion, que la gar-

nison de Bruges. — Mais à Alost et à

Grammont, villes de la même division,

où un régiment de dragons fut logé par

billet, dans les maisons des particuliers,

à peine y vit-on la moindre maladie
;

et

ce corps se porta si bien, que lorsque

l’armée marcha en Allemagne, il ne fut

point obligé d’abandonner un seul hom-
me. — Le grand nombre de malades, et

le défaut d’expérience dans le traitement

des maladies ordinaires à un climat hu-

mide, furent cause qu’on traita peut-être

alors ces fièvres avec moins de succès

qu’elles ne le furent par la suite. Plu-

sieurs fièvres rémittentes dégénérèrent

en fièvres continues, souvent mortelles.

Les intermittentes se changèrent pareil-

lement en fièvres continues, ou finirent

en obstructions dangereuses des viscè-

res, parce qu’on les avait arrêtées avant

les évacuations convenables, ou parce

qu’on ne s’était pas assez précautionné

contre les rechules. — Après les gelées

de novembre, les fièvres intermittentes

ne parurent plus, à moins qu’on ne prît

du froid, et même il n’y eût que ceux

qui en avaient été attaqués en automne,

qui en furent saisis de nouveau. — Les

maladies épidémiques de l’automne ces-

sèrent, et firent place à celles de l’hiver.

Ces dernières provenaient du froid
,

et

se partageaient en différentes espèces
;

les plus communes étaient des toux sè-

ches, des rhumatismes, des points de cô-

té ', des inflammations du poumon, et

autres semblables. Nos soldats n’étant

point accoutumés aux exercices militai-

res ,
ni à des quartiers froids, et ne se

trouvant pas pourvus d’habits propres au

•climat et à la saison, qui est très-rude

en ce temps-là
,

furent sujets à toutes

ces maladies. — Il n’y eut point d’autre

incommodité considérable, si l’on excep-

te la gale. Elle devint si universelle en

effet, quelque temps après le débarque-

ment des troupes, que beaucoup de per-
sonnes crurent devoir attribuer la cause
d’un mal si étendu et si subit, aux provi-
sions salées dont on fit usage sur mer, ou
bien au changement d’air. La seule cau-
se de cette contagion provenait d’un
petit nombre de soldats qui, s’en trou-
vant infectés avant rembarquement, le

communiquèrent à bord à leurs camara-
des, ou après leur arrivée en Flandre ,

dans les casernes.

Telles furent les principales maladies
de nos troupes dans les garnisons. Les
moins fréquentes furent des hydropisies

et des consomptions; les premières, une
suite des fièvres d’automne opiniâtres mal
guéries, etles autres, d’un rhume négligé.

—Mais la plus alarmante fut, dans l’hôpi-

tal
,
une fièvre d’une espèce particulière,

lente dans son cours, accompagnée d’un

pouls profond et d'une stupeur constante.

La nouveauté et le danger, plutôt que le

nombre des personnes qui en furent at-

taquées, la rendirent considérable. On
se méprit d'abord à la cause; on s’a-

perçut ensuite qu’elle provenait du mau-
vais air de quelques-unes des salles trop

pleines de malades
,

et principalement
d’une où il y avait un homme dont un
membre était gangréné. Cette fièvre ne
parut point hors de l’hôpital, et comme
elle commence, la plupart du temps,
dans les hôpitaux ou les prisons, on l’ap-

pellera dorénavant, pour la distinguer

,

fièvre d’hôpital ou de prison. — Les
troupes sortirent de leurs quartiers d’hi-

ver au commencement de février 1 7 43,

et marchant £n Allemagne, on les can-

tonna dans le pays de Juliers et à Aix-
la-Chapelle. On laissa seulement une
partie de la cavalerie à Bruxelles. Le
nombre des malades et de ceux à qui la

faiblesse ne permettait pas encore de se

mettre en marche se montait à environ

six cents : on les rassembla de toutes les

garnisons ,
dans l’hôpital - général de

Gand. Le temps étant favorable, les

troupes entrèrent en Allemagne en fort

bon état. — Bientôt après, Yinjluenza (1)

parcourut la plus grande partie de l’Eu-

rope, et se fit sentir vivement à Bruxel-

les : mais dans les* quartiers on ne s’en

aperçut que par les rechutes de ceux qui,

l’automne précédent
,

avaient été atta-

qués de fièvres intermittentes. Les au-

tres maladies furent les mêmes qu’en

(1) Fièvre de courte durée, accompa-
gnée d’un catarrhe violent.
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Flandre, des rhumes, des pleurésies
,
et

autres semblables ,
occasionnées par le

froid et la rigueur de la saison.

Depuis l’arrivée des troupes à leurs

quartiers, jusqu’au commencement de

mai, le temps fut extrêmement froid; il

tomba beaucoup de neige vers la fin de

mars, pendant dix-sept jours sans dis-

continuer. Les troupes abandonnèrent

en ce temps-là leurs quartiers, et traver-

sèrent le Rhin
;
la marche fut longue, et

les mauvais chemins la rendirent péni-

ble. Mais, comme les soldai s passaient les

nuits dans des maisons chaudes, et qu’ils

avaient de bonnes provisions, il y en eut

si peu qui tombèrent malades en route,

que dans la marche, depuis Gand aux

quartiers d'Allemagne, et de ces quartiers

à l’endroit où nous campâmes en hiver

et par le temps le plus fâcheux, nous ne

perdîmes pas en tout vingt hommes. —
Au commencement de mai, le temps

changea tout-à-coup, et les troupes cam-

pèrent le 17 à Hoechst (1), sur les bords

du Mein dans un pays sec
,
ou vert et

sain.

CHAPITRE III.

RELATION GÉNÉRALE DES MALADIES AUX-

QUELLES LES TROUPES FURENT SUJETTES

PENDANT LA CAMPAGNE DE 1743, EN

ALLEMAGNE, ET L’HIVER SUIVANT, EN

FLANDRE.

Le terrain, quoique naturellement

bon
,
n’était pas encore parfaitement sec.

Malgré la chaleur des jours, les nuits

ne laissaient pas d’être froides, et con-

densaient les vapeurs. Ces vicissitudes

de chaud et de froid
,

jointes à l’humi-

dité inséparable des tentes, ne pouvaient

qu’affecter la santé des troupes qui fai-

saient leur première campagne. Ainsi,

il y eut beaucoup de maladies inflamma-

toires. — On ouvrit Yhôpital volant à

Wied, village dans le voisinage du camp ;

en trois semaines, on y reçut environ

deux cent cinquante malades. Lorsqu’ils

eurent été réduits à deux cent vingt, on

rangea les maladies par classes
,
de la

manière suivante :
pleurésies et péri-

pneumonies, soixante et onze
;
rhumatis-

mes avec plus ou moins de fièvre, cin-

quante et un; fièvres inflammatoires,

sans douleur de rhumatisme ou pleuré-

tiques, vingt-cinq; fièvres intermitten-

tes
, trente

;
toux violentes sans fièvre

,

(l)Petile ville de l'électorat de Mayence*

neuf
;
rhumes anciens et consomptions,

sept. Les autres avaient un flux de ven-
tre, ou quelques symptômes inflamma-
toires, différents de ceux dont on vient

de parler ; et quelques personnes, légè-

rement incommodées, restèrent dans le

camp. Les fièvres intermittentes et les

flux de ventre furent aussi accompagnés
de quelque peu d’inflammation.— Tel fut

à peu près le premier état des maladies

du camp. Car les nuits étant encore froi-

des et la terre humide, il est aisé de
concevoir que des hommes qui couchent
sous des tentes, sans rien avoir pour se

couvrir, ont beaucoup à souffrir. Les
soldats d’ailleurs sont souvent exposés

à la pluie, et ne peuvent faire sécher

leurs habits
;
d’autrefois, ils se couchent

sur l’herbe faute d’occupation, et dorment
au soleil dans la saison la plus chaude.—
De là vient que les maladies

,
depuis

que l’on commença à camper jusqu’après

le solstice d’été, ont été presque toujours

inflammatoires. Les flux de ventre, les

fièvres rémittentes et intermittentes n’ont

jamais été générales durant ce période,

et celles qui se rencontrèrent ont été

rarement sans quelque inflammation. —
La cavalerie n’eut pas, à beaucoup près,

autant de malades, et l’on remarque que
dans les camps, elle en a toujours moins

à proportion; car le soin des chevaux
donne aux cavaliers un emploi aisé, mais
continuel; leurs manteaux les garantis-

sent de la pluie, et leur servent de cou-

vertures pendant la nuit. Pour les offi-

ciers, ilsjouissaient tous d’une santé par-

faite, comme c’est assez l’ordinaire dans
la première partie d’une campagne. —

•

Le 22 juin, l’armée marcha à (1) As-
chaffembourg, où elle campa dans un en-

droit sec et aéré. On laissa cinq cents

hommes à l’hôpital, de sorte qu’en cinq
semaines, la proportion des malades, au
total

,
fut d’environ un à vingt-neuf.

Avant ce mouvement des troupes, la ma-
ladie avait diminué sensiblement, et elle

continua toujours à baisser dans le nou-
veau camp

;
car les plus faibles étaient

déjà dans l’hôpital, et le reste commençait
à s’accoutumer aux fatigues de la cam-
pagne. Ajoutez à cela qu’il faisait alors,

chaud pendant la nuit, et qu’il n’était

point tombé de pluie qui pût mouillerles

habits des soldats, ou rendre humide la

terre sur laquelle ils couchaient.

(4) Ville d’Allemagne sur le Mein, ap-
partenant à l'électeur de Mayence.

2 .
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Le 26
,
sur le soir ,

oh plia les tentes
;

l’armée marcha toute la nuit, et le len-

demain matin se donna la bataille de

Deltingen. La nuit suivante, les troupes

couchèrent sur le champ de bataille

sans tentes, exposées à une grande pluie.

Le lendemain, elles marchèrent à Ha-
nau, où elles campèrent dans une campa-
gne ouverte et sur un bon terrain

,
mais

alors mouillé
;
et elles n’eurent point de

paille la première nuit et peut-être même
la seconde aussi. Ces accidents occa-

sionnèrent un changement subit dans la

santé des soldats. Car l’été avait com-
mencé de bonne heure, et les chaleurs

jusqu’alors avaient été grandes et conti-

nuelles
;
mais il paraît que la transpira-

tion libre et non interrompue avait em-
pêché qu’elles ne produisissent quelque

maladie générale. Les pores s’étant en-

suite subitement bouchés, le corps se re-

froidit, et les humeurs tendant à la dis-

solution, à cause des chaleurs précéden-

tes, se jetèrent en cet état dans les in-

testins, et occasionnèrent une dysenterie

qui continua une grande partie de la

saison. Dans l’espace de huit jours après

la bataille, il y eut cinq cents personnes

attaquées de cette maladie, et en quel-

ques semaines
,
près de la moitié des

troupes l’avait ou venait d’en rele-

ver. Elle n’épargna point les officiers,

mais elle ne fut pas aussi commune par-

mi eux. Elle se fit d’abord sentir à tous

ceux qui se couchèrent tout mouillés à

Deltingen, et les autres la gagnèrent par

contagion. — La dysenterie, celte ma-
ladie épidémique qui arrive si fré-

quemment dans les camps, et qui leur

est si fune-te
,
commença plus tôt celte

campagne que dans aucune des suivan-

tes. Comme elle ne.paraît guère avant la

fin de l’été ou le commencement de l’au-

tomne, on en attribue ordinairement la

cause à des excès de fruits. Les circon-

stances suivantes contredisent cette opi-

nion; la dysenterie commença, et fit le

plus de ravage avant la saison des fruits,

5i l’on en excepte les fraises
,
dont les

soldats ne goûtèrent pas à cause de leur

cherté, et elle finit vers le temps que le

raisin est mûr, quoique chacun en man-
geât tant qu’il voulut, les vignobles étant

ouverts de tous côtés.

Ajoutons à cette observation l’événe-

ment dont voici les détails. Trois compa^
gnies du régiment d’Howard

,
qui n’a-

vaient point joint l’armée
,
marchèrent,

avec le bagage du roi
,
depuis Ostendc

jusqu’à Jlanau; elles y arrivèrent une

nuit ou deux avant la bataille
, et ayant

reçu ordre de s’arrêter, elles campèrent,
pour la première fois

,
à une petite dis-

tance du terrain qu’occupa depuis l’ar-

mée. Ces soldats n’avaient point été.

exposés à la pluie et ne s’étaient point
couchés mouillés. Par cette séparation

des lignes, ils se trouvèrent pareillement
éloignés de la contagion des privés, et

ayant établi leur camp sur le bord de la

rivière, ils jouirent d’un courant d’air

continuel. Au moyen de ces circonstan-
ces favorables, on remarqua que, tandis

que l’armée souffrait le plus, ce petit

camp échappa presque entièrement à la

maladie (l), quoique la nourriture fût la

même, qu’il bût de la même eau, et qu’il

respirât le même air, si l’on en excepte
la portion infectée. Il continua à en être

exempt pendant six semaines
,
jusqu’à ce

que les troupes étant décampées de Ha-
nau, il se joignit au gros de l’armée, et

campa dans les lignes. Il fut alors atta-

qué de cette maladie
;
mais comme elle

était sur son déclin, il en souffrit peu. —
La dysenterie continua tout le mois de

juillet et partie du mois d’août; elle fut

entretenue par la chaleur du temps et

le mauvais air du camp. Les chaleurs

revinrent bientôt après les pluies dont
j’ai parlé plus haut, qui avaient rafraî-

chi l’air, et elles furent si considérables

pendant quelques semaines
,
que les hu-

meurs qui n’étaient déjà que trop dispo-

sées à recevoir l’infection, le furent en-
core davantage. Il paraît que la mauvaise
paille et les privés servirent surtout à

entretenir le mal, puisque aussitôt que
nous eûmes quitté ce terrain, il dimi-

nua sensiblement. — Le nombre des

maladies ne fit qu’aggraver les symptô-
mes, comme c’est l’ordinaire dans la pe-
tite vérole, la peste, et dans toute autre

maladie putride et contagieuse. Mais la

dysenterie est surtout funeste dans les

hôpitaux trop remplis, où les exhalaisons

corrompues, étant resserrées et accumu-
lées, sont portées à un grand degré de

malignité. Cette même maladie en a

fourni un exemple fatal. — On choisit

pour servir d’hôpital le village de Fec-
kenheim, environ à une lieue du camp.

Ou y envoya du camp, pendant le séjour

que l’armée fit à Hanau, autour de quin-

ze cents malades, sans compter les bles-

(i) Je n’ai entendu parler que d'un

seul homme qui ait été attaqué d'un flux

de sang.
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ses, et de ce nombre, la plus grande par-

tie avait la dysenterie. Au moyen de
quoi l’air se corrompit à un tel point

,

que non-seulement le reste des malades
eut la dysenterie, mais encore les apothi-

caires, les garde-malades
,
et autres per-

sonnes employées dans les hôpitaux
, en

furent pareillement attaqués avec la plus

grande partie des habitants du village.

Il s’y joignit encore une maladie beau-
coup plus formidable

,
je veux dire la

fièvre clhôpital ou de prison
,
suite or-

dinaire d’un air infecté parla corruption

animale et par une trop grande quantité

de personnes resserrées dans un même
endroit. Ces deux maladies combinées
occasionnèrent une grande mortalité

dans ce village parmi les habitants, de
même que parmi les soldats

;
tandis que

d’un autre côté
,
ceux d’entre nous qui

eurent la dysenterie, et qu’on ne trans-

porta pas hors du camp, quoique dépour-
vus d’ailleurs de toutes les commodités
dont jouissaient ceux qui étaient dans
les hôpitaux, se virent exempts de cet-

te fièvre et recouvrèrent la plupart la

santé.

Le 16 d’août nous décampâmes de Ha-
nau

,
et nous allâmes à Wisbaden, où

nous fûmes joints par quatre bataillons

nouvellement arrivés d’Angleterre. Le
23 ,

nous traversâmes le Rhin
,
et le 30

du même mois, nous campâmes à Worms,
le long de la rivière, et nous y séjour-

nâmes jusqu’au 25 septembre. Tous ces

campements se firent sur un terrain sec

et dans un pays ouvert.— Le mois d’août

fut toujours chaud, sec et sans brouil-

lards
;

le beau temps continua le reste

de l’automne. La chaleur seule diminua,
et il y eut des rosées abondantes, comme
il est ordinaire dans cette saison. Sur la

fin d’août, quoique les jours fussent tou-

jours chauds
,
les nuits devinrent froi-

des, et au commencement d’octobre
,
le

froid fit de si grands progrès
,
que les

campagnes étaient, le matin, quelquefois

couvertes de gelée blanche. — Depuis
le temps qu’on décampa de Hanau

,
la

dysenterie diminua d’une manière si sen-

sible, qu’on ne peut en attribuer la cause

qu’au changement d’un camp devenu fort

malsain par l’infection des privés, la

putréfaction de la paille, et toutes les

autres ordures qu’un long séjour ne
manque jamais d’y occasionner. Lorsque
l’armée traversa le Rhin

,
les soldats at-

taqués de la dysenterie ne composaient
guère que le tiers des malades

,
quoique

peu de temps auparavant celte maladie

fût presque la seule. Un mois après, elle

se fit à peine remarquer, si ce n’est dans
un petit nombre qui

,
n’ayant point été

guéri parfaitement, ou ayant pris du froid,

ou enfin faute de régime
,
éprouva une

rechute.

Vers le milieu du mois d’août, lorsque

la dysenterie était sur son déclin, il pa-

rut une nouvelle maladie qui augmenta,

tous les jours, tant que les troupes res-

tèrent en campagne. C’était une fièvre

rémittente
;

les paroxysmes revenaient

tous les soirs, accompagnés d’une gran-

de chaleur, d’une soif ardente, d’un niai

de tête violent, et souvent d’un délire.

Ces symptômes duraient la plus grande

partie de la nuit, mais ils diminuaient le

matin avec une sueur imparfaite
,
quel-

quefois avec une hémorrhagie de nez, eu
avec un cours de ventre. L’estomac était

fort incommodé, dèsles commencements

,

par des nausées
,
des oppressions

,
et de

fréquents vomissements bilieux et pu-
trides. Si l’on manquait à évacuer

,
ou

qu’on ne le fît pas abondamment, le ma-

lade tombait dans une fièvre continue ,

et quelquefois il devenait jaune, comme
dans la jaunisse. Lorsque la saison fut

bien avancée, et les froids plus fréquents,

celte fièvre fut accompagnée de toux, de

douleurs de rhumatisme et d’un sang

couenneux. Les officiers s’en sentirent

moins que les soldats
,
parce qu’ils n’é-

taient pas si exposés au froid
,
et, par la

même raison, la cavalerie qui avait des

manteaux pour s’en garantir pendant la

nuit fut moins incommodée. Des gens

qui étaient aussi de l’armée, mais qui se

trouvaient en quartiers, eu furent d’au-

tant moins attaqués, qu’ils avaient été

fort peu exposés aux chaleurs, aux va-

peurs nocturnes et aux autres fatigues

inséparables du service. Je distinguerai

dorénavant cette autre maladie épidémi-

que
,
commune dans les armées, par le

nom de fièvre rémittente clautomne
,
et

de fièvie intermittente clés camps. —
Dans le cours de la dysenterie et de

cette fièvre, plusieurs rendirent des vers

ronds
,
et ce même symptôme s’est ren-

contré chaque campagne dans ces deux

maladies. Mais on ne doit pas pour cela

s’imaginer que les vers soient la cause

de la fièvre ou de la dysenterie (1); tout

ce qu’on peut penser est qu’étant joints

à l’une ou à l’autre, ils la rendent plus

dangereuse. — Le 25 septembre, l’armée

(1) Voyez chap. premier, p. 7.
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marcha à Spire. Il ne s’y trouvait plus

,

il est vrai , de dysenterie
,
mais les fiè-

vres rémittentes faisaient tous les jours
de nouveaux progrès. Les troupes retour-

nèrent le 13 octobre; le temps avait

changé; il fit froid et il plut beaucoup
pendant la marche : cela causa tant de
maladies dans ce peu de temps, qu’à leur

retour on envoya pius de huit cents hom-
mes à l’hôpital, la plus grande partie ma-
lades de cette fièvre.

Trois jours après l’armée gagna Bibe-
ric, et, rompant son camp, elle retourna
dans le Pays-bas, en différentes divi-

sions. Le temps fut extrêmement favo-
rable pendant la marche

,
et il continua

ainsi pendant un mois. Les soldats ayant
toutes les nuits de bons logements, il en
tomba si peu de malades, que nos trou-

pes arrivèrent à leurs garnisons respec-

tives sans presque perdre un seul hom-
me. — Mais on laissa trois mille malades
en Allemagne, partie à Feekenheim près
de Hanau

,
et partie à Ostlioven et à

Bechlheim , deux villages dans le voisi-

mage de Worms. On a déjà fait men-
tion (1) de l’état où se trouvaient ceux
de Feekenheim : la fièvre d’hôpital et

la dysenterie y continuèrent avec vio-

lence, peu de personnes en échappèrent.

Car, quelque favorable ou quelque ma-
ligne que fût la dysenterie, pour la gué-

rison de laquelle on envoyait quelqu’un

à l’hôpital
,
cette fièvre survenait pres-

que toujours. Les taches pétéchiales, les

pustules, les parotides, les fréquentes

mortifications
,

sa qualité contagieuse

et la grande mortalité, firent voir qu’elle

était de la nature de la peste. De qua-
torze aides employés auprès des malades,

on en perdit cinq, et si l’on en excepte

un ou deux
,
les autres avaient été fort

mal et en danger. Près de la moitié des

malades mourut dans l’hôpital
;
les habi-

tants du village ayant gagné d’abord la

dysenterie
,
et la fièvre ensuite par con-

tagion, ils périrent presque entièrement.
— Les deux hôpitaux près de Worms
étaient dans un meilleur état. Les mala-

des s’y trouvaient plus au large
;

ils y
avaient été envoyés dans une saison plus

fraîche, et les maladies étaient plus bé-
nignes. Mais un hôpital général ayant

été établi à Newied, et les malades y
ayant été transportés de leurs quartiers

différents, en leur faisant descendre le

Rhin, le changement d’air soulagea d’a-

(1) Chap. nr, p. 20.

bord
,

il est vrai
,
ceux de l’hôpital de

Feekenheim; mais les autres, qui avaient
été mêlés avec eux

,
gagnèrent l’infec-

tion
,
et la circonstance suivante ne fit

que la rendre plus générale et plus fu-
neste. Car, des ordres étant venus peu
de temps après pour transférer tous les

malades d’Allemagne en Flandre, on les

embarqua dans des belandes (1), et on les

transporta par eau à Gand, où ils n’arri-

vèrent que vers le milieu de décembre.
Dans ce voyage ennuyeux, la fièvre ayant

pris de nouvelles forces, par l’air enfermé
et resserré des belandes, par les mortifi-

cations et autres émanations putrides,

elle parvint à un tel degré de virulence

et de malignité, qu’il en périt plus de la

moitié dans les bateaux et plusieurs au-
tres peu de temps après leur arrivée. On
peut encore démontrer davantage la res-

semblance de cette maladie avec une vé-
ritable peste

,
par l’événement suivant.

On mit à bord des mêmes vaisseaux qui

portaient les malades, un paquet de vieil-

les tentes, qui leur servirent de couver-
tures de lit. Ces tentes ayant besoin de
réparation, on les mit entre les mains
d’un ouvrier de Gand. Il employa vingt-

trois compagnons pour les mettre en
état. Mais ces infortunés se virent bien-

tôt saisis de la maladie, qui en enleva
dix-sept, quoiqu’ils n’eussent communi-
qué d’aucune autre manière avec les per-

sonnes qui en étaient attaquées.

Les hommes qu’on laissa dans les hô-
pitaux, à la fin de la campagne, étaient

à ceux qui parvinrent sains et saufs à leur

garnison, comme trois à treize.—On as-

signa aux troupes, pour quartiers d’hiver,

Gand, Bruges, Ostende et Bruxelles;

cette dernière ville est la plus élevée et

la mieux aérée. Mais en hiver, comme il

y a fort peu d’exhalaisons, et par consé-

quent nulle humidité dangereuse répan-

due dans l’air, la situation de la ville im-

porte peu. La seule attention est d’avoir

des casernes chaudes et sèches, et du feu

suffisamment. Les meilleurs quartiers

étaient à Bruxelles, et en conséquence la

maladie n’y fit pas, à beaucoup près

,

tant de ravage qu’à Gand et à Bruges ,

où l’humidité des casernes, jointe à quel-

ques restes des indispositions de la cam-

pagne précédente
,

occasionna de fré-

quentes maladies au commencement de

l’hiver. Quoique les troupes retournas-

(1) Belande ou bilande, sorte de petit

vaisseau flamand.
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sent en Flandre en apparence en bonne
santé, cependant, bientôt après leur ar-

rivée, plusieurs soldats se sentirent in-

commodés de fièvres rémittentes, accom-

pagnées de symptômes inflammatoires.

On vit par là que le germe de cette fiè-

vre pouvait se tenir quelque temps ren-

fermé dans le corps, et se montrer ensuite

tout à-coup, suivant les occasions
,
avant

que les gelçes eussent rétabli le ton des

intestins
,
qu’elles eussent fortifié le tem-

pérament et purifié la masse du sang.

C’est pourquoi ces fièvres rémittentes

furent, au commencement de l’hiver, la

maladie dominante des garnisons, et en-

suite les jaunisses sans fièvre. A Bruxel-

les, où les casernes étaient chaudes et

sèches, les fièvres furent en petit nom-
bre et la jaunisse rare

;
mais elles devin-

rent toutes les deux fort nombreuses à

Gand et à Bruges. La fièvre ne continua

cependant que fort peu de temps, car elle

disparut au mois de décembre, et ne fut

suivie que par des toux et des inflamma-
tions provenant du froid, de même que
l’hiver précédent.— Il ne parut aucune
maladie épidémique au printemps. A
l’exception des rhumes, il n’y eut d’au-

tre maladie que la fièvre contagieuse qui

vint d’Allemagne, et qui continua dans

l’hôpital de Gand. Elle se fit sentir plus

faiblement à Bruges dans les infirmeries

des régiments, qui étaient trop remplies

lorsque les troupes entrèrent dans leurs

quartiers d’hiver.

CHAPITRE IV.’

RELATION GÉNÉRALE DES MALADIES DURANT
la campagne de Flandre

,
en 1744.

Nos troupes campèrent d’abord, le 31

mai, à Anderlecht, à une lieue de Bruxel-

les. Le 1
er juin elles allèrent à Berleg-

hem, et y restèrent jusqu’au 3t juillet,

que l’armée traversa l’Escaut, et campa
à Anstain, dans le territoire de Lille

,
où

elle séjourna presque tout le reste de la

campagne.— Les Anglais entrèrent cette

année en campagne avec cinq nouveaux
bataillons, et l’on reçut à Berleghem un
renfort de cinq autres bataillons venus

d’Angleterre. Cette augmentation, jointe

à celle des dragons et aux recrues, ren-

dit les troupes nationales supérieures de

dix mille hommes au moins à celles de la

première campagne.— Les trois pre-
- miers jours qu’on fut campé, il fit fort

chaud pour la saison, et il fit froid pen-
dant les dix suivants

;
mais le temps s’a-
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doucissant ensuite
,

et continuant de la

sorte avec des chaleurs modérées, l’été

fut en général très-favorable aux opéra-
tions de la campagne. Avant que l'armée

passât l’Escaut, comme le service n’a-

vait point été rude
,

et que le fourrage

se trouvait fort près
,
les soldats souffri-

rent peu
,
et eurent rarement leurs ha «

bits mouillés. De là vient que la mala-
die fut si modérée que pendant les dix

première semaines qu’on campa
,
nos

troupes envoyèrent seulement six cents

hommes dans les hôpitaux de Gand et de
Bruxelles, ce qui ne faisait que la qua-
rante-troisième partie du total. — Les

deux tiers de ces maladies étaient pure-

ment inflammatoires, telles que des pleu-

résies
,

des péripneumonies, des esqui-

nancies, des rhumatismes accompagnés
de fièvres, ou autres semblables. Le reste

était, pour la plupart, des fièvres prin-

tanières intermittentes, quelques dysen-

teries et aùtres maladies accidentelles

,

généralement accompagnées d’inflamma-

tion, comme au commencement de la

précédente campagne (l).

Il est à propos d’observer encore une
fois, par rapport aux maladies inflamma-
toires d’un camp, que, quoiqu’au com-
mencement de la campagne, les toux et

les points de côté , avec inflammations

des poumons et de la plèvre, soient les

effets ordinaires du froid qu’on a pris;

cependant, lorsqu’on approche du solstice

d’été
,
comme le temps devient plus

chaud, la poitrine est moins sujette à être

affectée
,
et ces causes produisent plutôt

des fièvres continues ou des rémittentes,

avec un sang couenneux, que quelques-
unes des inflammations dont on a parlé

plus haut. On doit encore observer que
cette fièvre peut se guérir aisément en
peu de jours, si on la traite comme il

faut. Mais si on la néglige au commence-
ment, soit en omettant la saignée

,
soit

en faisant rester les malades dans le

camp, ou en les faisant transporter dans
des chariots à des hôpitaux éloignés, elle

n’est jamais sans danger.—Lorsque l’ar-

mée fut arrivée dans le territoire de
Lille, on ouvrit un hôpital à Tournai,
le 23 août, dans lequel on n’envoya d’a-

bord que cinquante hommes; et comme
c’étaient les seuls qui fussent tombés ma-
lades depuis qu'on eut traversé l’Escaut,

cela prouva que le camp était alors fort

sain. Mais parmi ce petit nombre, il se fit

(1) Chap. ni, pag. 16.
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un changement dans leurs maladies
;

d’inflammatoires, elles devinrent putri-
des, la plupart étant des fièvres rémit-
tentes ou des dysenteries. — Depuis la

fin du mois d’août jusqu’au milieu de
septembre

,
il tomba une grande quan-

tité de pluie; ainsi ceux qui allaient au
fourrage non-seulement furent souvent
mouillés, mais encore le terrain sur le-

quel l’infanterie campait étant bas
,

il

conserva l’eau de la pluie. De sorte qu’il

y eut dans l’hôpital, lé 1
er octobre, plus

de quatre cent cinquante personnes at-

taquées de la dysenterie, sans compter
quelques autres qui l’eurent plus faible-

ment, et qu’on ne jugea pas à propos de
transporter hors du camp.

Ce fut là toutefois le plus grand nom-
bre de nos malades; ce qui, vu l’aug-

mentation de nos troupes, était peu con-
sidérable, si l’on examine combien cette

maladie avait été fréquente la campagne
précédente. La raison en est fort simple.

Le temps
,
au commencement de la pre-

mière campagne, avait été si chaud que,
vers la fin de juin, les humeurs avaient

déjà de la disposition à se putréfier. Tan-
dis que les choses étaient dans cet état

,

les pluies qui tombèrent à Detlingen,et
le terrain mouillé sur lequel nos troupes

couchèrent, ayant arrêté la transpira-

tion, ou affecté d’une autre manière
leur tempérament

,
produisirent la dy-

senterie, qui fut augmentée par la con-
tagion

, la chaleur du temps, la paille

pourrie et les privés d’un camp où l’on

avait fait un long séjour. Mais cet été

étant fort tempéré
,
la maladie commença

tard, et le froid de la saison l’empêcha
de faire de grands progrès. — La fièvre

rémittente du camp se fit sentir plus pé-
riodiquement que la dysenterie. Elle
commença seulement un peu plus tard

que l’année précédente
,

fut assez fré-

quente sur la fin de septembre, mais elle

ne se trouva en aucun temps aussi géné-
rale qu’elle l’avait été auparavant. Les
symptômes furent aussi plus modérés, et

la peau parut rarement jaune, comme
dans la campagne précédente

; mais
quand Je temps devint froid

,
celte fièvre

fut souvent accompagnée de toux, d’ob-
struction des poumons, ou de douleurs
de rhumatisme. Ces symptômes (l),

comme on l’a dit plus haut
,

n’apparte-
naient pas proprement à la fièvre; ils y
étaient seulement accessoires et causés

(1) Chap. ni, pag. 17,

par le froid. — Le beau temps succéda
aux pluies, et il dura jusqu’au commen-
cement d’octobre

,
mais ayant été suivie

de nouveau par des pluies abondantes et

froides, la maladie aurait certainement
augmenté, si la campagne n’eût pas fini

peu de temps après. Car, le IG de ce

mois, on envoya une partie des troupes

en quartier d’hiver, et quelques jours

après elles furent suivies par le reste de
l’armée.

Lorsqu’on décampa
,

il y avait dans
les hôpitaux de Tournai, de Gand et de
Bruxelles, autour de quinze cents mala-
des, ce qui faisait seulement la dix-sep-

tième partie des troupes qui entrèrent en
campagne. Le nombre de soldats qu’on
perdit pendant la campagne et dans les

hôpitaux, après qu’elle fut finie, n’alla

pas au-delà de trois cents. La douceur de
la saison

, les campements dans un pays
sec, l’exercice fréquent qu’on donna aux
troupes

, en les envoyant en partie pour
fourrager, lorsqu’on eut fixé le camp à

Anstain, et les quartiers d’hiver qu’on
prit de bonne heure, furent autant de cir-

constances qui concoururent à conser-
ver l’armée en santé. — Les troupes, re-

tournant à leurs garnisons de si bonne
heure et en aussi bon état, emportèrent
peu de germes de maladies. Comme la

dysenterie avait été pendant quelque
temps sur son déclin

,
lu pluie l’augmen-

ta bien peu, et la moitié de l’armée étant

déjà endurcie par deux campagnes, la

fièvre rémittente ne se fit guère sentir,

dans les quartiers, qu’aux recrues et aux
nouveaux régiments qui campaient cet

été pour la première fois. — Les troupes

retournèrent aux mêmes garnisons

qu’elles avaient laissées. On conserva à

Bruxelles l’hôpital général, mais on n’en

établit point à Bruges ni à Gand : on
donna seulement ordre aux chirurgiens

de chaque régiment de prendre soin de

tous leurs malades, dans les casernes

qu’on leur avait destinées, et on leur

fournit, aux dépens du public, les remè-
des et tout ce qui leur était nécessaire.

En chacune de ces garnisons, il y avait

un médecin à qui les chirurgiens de-

vaient s’adresser dans l’occasion. En éta-

blissant des infirmeries particulières

pour chaque régiment, on n’eut en vue
que d’épargner la dépense d’un grand

hôpital. On en retira cependant un autre

avantage en prévenant l’infection
,
suite

ordinaire et fatale d’un hôpital général

qui se trouve trop rempli, comme en l’a

déjà remarqué. — Deux bataillons qui
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étaient restés pendant la campagne en

garnison à Ostende avaient joui d’une

fort bonne santé. La fièvre rémittente

y était inconnue ,
et il n’y eut que quel-

ques soldats qui
,
par les gardes avancées

et parle service de nuit, ayant été beau-

coup exposés au froid et à la pluie
,

eu-

rent des fièvres intermittentes et des dy-

senteries bénignes. Nos officiers et les

habitants de cette place en furent en-

tièrement exempts,

CHAPITRE Y.

RELATION GÉNÉRALE DES MALADIES PENDANT

LA CAMPAGNE DE FLANDRE, EN 1745.

Les troupes sortirent de leurs quartiers

le 25 avril; elles allèrent camper encore

à Anderlecht, et le 9 mai à Briffoel. —
Le temps étant doux, la maladie fut mo-
dérée, et de la même espèce que celle

des campagnes précédentes. Il y eut

aussi beaucoup d’inflammations, qui pri-

rent , comme auparavant, la forme de

pleurésies ou de péripneumonies
,
mais

il y eut moins de rhumatismes aigus

,

parce que la saison se trouvait encore

trop froide pour engager les soldats à

dormir sur l’herbe, ce qui leur cause or-

dinairement cette maladie. Les fièvres

intermittentes printanières étaient aussi

d’une espèce inflammatoire, ainsi que le

petit nombre de dysenteries qui parut

alors. La petite vérole, la seule maladie

particulière à cette campagne, était ve-

nue d’Angleterre avec les recrues, mais

elle ne se répandit pas; et nous n’avons

jamais remarqué qu’elle ait fait beaucoup
de ravage dans un camp. — La bataille

de Fontenoy se donna le 1 J : il fit très-

beau
;
la nuit suivante fut si sèche et si

douce que, quoique la plupart des sol-

dats n’eussent rien pour se couvrir, et

qu’ils fussent tous extrêmement fatigués,

ils n’éprouvèrent aucune maladie. Le
jour suivant on établit un hôpital à Alli,

dans les casernes de Saint-Roch
,

et on

y mit environ six cents blessés
;
le reste,

qui se montait à plus de douze cents
,

ayant été emmené par les Français, et

envoyé à leurs hôpitaux.

Le 16 du même mois, l’armée aban-
bonna Ath, et alla camper à Lessines, où
elle resta jusqu’au 30 juin. La plus gran-
de partie du mois de mai étant sèche

,

avec des chaleurs modérées
,

fut favora-
ble aux blessés et aux soldats qui se trou*

vaiçnt dans le camp. Mais, comme le
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temps fut froid et pluvieux en juin, les

fièvres intermittentes printanières et les

dysenteries reparurent. Les vieilles trou-

pes qui étaient endurcies ne souffrirent

pas beaucoup; mais ces maladies se fi-

rent cruellement sentir dans les régi-

ments de Price et de Mordaunt, qu’on
venait de former , et qui campaient à

Lessines pour la première fois. — L’ar-

mée se rendit à Grammont
,
où elle sé-

journa dix jours ; et de là marchant à

Bruxelles, elle campa dans la plaine de

Diegliem, qui, étant sèche
,
ouverte et

élevée, passe pour l’endroit le plus sain

des Pays-Bas, et le plus propre à asseoir

un camp. Après y avoir resté un mois,

l’armée se rendit à Vilvorde
;

le sol de

la terre y étant sec, le pays aéré et les

chaleurs modérées, les troupes conti-

nuèrent à jouir d’une santé peu ordi-

naire. Car, au milieu de septembre
,

il

y eut rarement plus de douze malades

par bataillon
;
nombre aussi petit qu’on

puisse l’espérer dans les meilleurs quar-

tiers.

La température de la saison, la séche-

resse du terrain , et le peu de fatigues

que les troupes eurent à essuyer, contri-

buèrent à rendre l’automne extrêmement
sain, quoiqu’il ne le soit pas communé-
ment. La dysenterie seule avait etc fré-

quente dans les nouveaux régiments
;
on

en guérissait aisément, et l’on ne pou-

vait pas non plus donner le nom épi-

démiques la fièvre rémittente. Car, quoi-

qu’elle eût commencé vers la fin d’août

et que ce fût la maladie la plus ordi-

naire le reste de celte campagne, elle fit

cependant si peu de progrès, qu’il n’y

eut en aucun temps plus de sept à huit

personnes par bataillon qui en furent at-

taquées; les symptômes en furent même
beaucoup plus favorables que ceux des

campagnes précédentes. — Les troupes

s’étant un peu éloignées pour former une
ligne le long du grand canal

,
on remar-

qua que
,
le terrain étant bas et planté

d’arbres, d’une manière fort serrée
,
les

effels de l’humidité commencèrent bien-

tôt à se manifester; mais ils disparurent

dès qu’elles furent de retour au premier

camp. — Le 24 octobre, le temps conti-

nuant à être beau et tempéré, on leva le

camp, et les troupes entrèrent dans leurs

quartiers d’hiver. Quelque temps aupa-

ravant on avait ïenvoyé en Angleterre

dix bataillons, et au commencement de

novembre, toute l’infanterie anglaise,

avec partie de la cavalerie, ayant été

rappelée pour réprimer la rébellion ,
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elle marcha à Wilemstad, où elle s’em-

barqua pour l’Angleterre.

Nous avons jusqu’à présent parlé de

la santé du gros de notre armée
;

noi\g

allons dire deux mots des corps qui en
furent séparés. Ostende s’étant rendue
sur la fin du mois d’août, la garnison ,

composée de cinq bataillons anglais, fut

conduite à Mors , où elle resta environ
trois semaines. Ces troupes s’étaient si

bien portées, que, lorsqu’elles sortirent

,

suivant la capitulation, elles ne laissèrent

que dix malades, malgré la grande fati-

gue qu’elles avaient essuyée pendant le

siège. Mais le même corps ayant été mis
ensuite, à Mons, dans des casernes hu-
mides

,
tandis que les dehors de la ville

étaient inondés, les maladies d’automne
prévalurent alors à un tel point

,
que

dans ce court espace il y eut deux cent

cinquante malades qu’on fut obligé d’y

laisser, lorsque le reste de ce corps mar-
cha à Bruxelles. C’étaient des dysente-

ries
,
des fièvres rémittentes et intermit-

tentes; et il s’y joignit, comme c’est as-

sez l’ordinaire vers la fin de l’automne,

des toux, des douleurs de rhumatisme,
et autres maladies provenant du froid.

Il s’y mêla aussi un peu de fièvre d’hô-

pital, causée par le mauvais air des lo-

gements étroits et malsains où les sol-

dats restèrent à Mons.
On envoya, vers le milieu de juillet,

dans la citadelle d’Anvers, le régiment
de Handyside, qui formait aussi un corps

séparé, et qui était arrivé cet été pour
la première fois. L’air de cette ville est

humide
;
le fort

,
surtout

,
se trouve ex-

posé aux exhalaisons des marais voisins.

Les casernes étaient d’ailleurs à rez-de-
chaussée et extrêmement humides

;
ce

qui rendit d’une mauvaise espèce et

générales la dysenterie, les fièvres inter-

mittentes et les rémittentes. Au com-
mencement d’octobre, il y eut 163 ma-
lades dans ce seul bataillon, ce qui était

cinq ou six fois plus que n’en avaient les

autres régiments qui se trouvaient dans les

lignes. On ne peut imputer cette dispro-

portion qu’à l’humidité,puisque les autres

régimentsnouveaux, qui campaient alors,

souffrirent fort peu
,
et que dans la ville

même les dysenteries
, les fièvres inter-

mittentes et rémittentes furent très-com-
munes parmi les habitants

,
tandis que

ceux de Bruxelles jouissaient d’une santé

parfaite. Une partie des dragons de Rie,
s’étant échappée à la prise de Gand

,
se

retirèrent à Anvers
;

ils y furent atta-

qués par les maladies épidémiques qui

régnaient dans la ville
, tandis que le

reste de ce régiment, qui était au camp,
continua en bonne santé, sans fièvre et
sans dysenterie.

On laissa, à la fin de la campagne, dans
les différents hôpitaux d’Anvers, de
Bruxelles et de Mons, environ mille ma-
lades en tout

; ce qui fait un fort petit
nombre

,
si l’on considère que pendant

cette campagne il y avait eu en même
temps en Flandre, sans compter la cavale-
rie, vingt-neuf bataillons, dont quelques-
uns n’avaient jamais fait de campagne
auparavant. Le nombre des morts

,
de-

puis le commencement jusqu’à la fin de
la campagne

,
si l'on excepte les soldats

qui furent tués ou qui moururent de
leurs blessures, n’alla pas au-delà de deux
cents. Les chaleurs modérées, la séche-
resse du terrain où l’on campa, le peu de
fatigues qu’essuyèrent les troupes, joints

à ce qu’elles furent assez peu exposées
dans les marches et en faction aux va-
peurs humides et à la pluie

,
et qu’elles

entrèrent de bonne heure en quartiers

d’hiver , concoururent à rendre cette

campagne la plus salubre de toutes.

CHAPITRE VI.

RELATION GÉNÉRALE DES MALADIES DES
CAMPAGNES DE 1745 ET DE 174G, DANS
LA GRANDE-BRETAGNE.

Vers la fin de la campagne de 1745 ,

les trois bataillons des gardes à pied et

sept autres s’embarquèrent en Hollande :

ils abordèrent au sud de l’Angleterre. Le
passage fut court, et ces troupes ayant
quitté la Flandre avant que les nuits de-

vinssent froides, elles arrivèrent en par-

faite santé. Le reste de l’infanterie, ayant

campé plus long-temps, s’embarqua lors-

que la saison était déjà avancée
,
et les

vents contraires ayant retenu ces soldats

en mer, ils débarquèrent malades à New-
castle, à Holy-Island et à Berwick

;
car

pendant la traversée, plusieurs furent at-

taqués de fièvres rémittentes, qui, par

le grand nombre de personnes et par l’air

corrompu et renfermé du fond de cale, se

tournèrent bien vite enfièvres de prison,

et devinrent contagieuses. On choisit à

Newcastle un certain nombre de maisons

pour les malades qui y abordèrent. Com-
me on mit aussi dans ces mêmes maisons

ceux qui se trouvèrent mal à l’armée du
maréchal Wade, il furent si serrés, que

l’air se corrompit en peu de temps. La

fièvre devint si contagieuse que la plu-



SUR LES MALADIES DES ARMEES.

part des garde-malades et de ceux qui

prirent soin de cet hôpital en furent

attaqués
;
trois apothicaires de cette ville,

quatre de leurs apprentis et deux garçons

en moururent.

Les régiments de Ligonier et de Price

abordèrent à Holy-Island. Ayant laissé

leurs malades à Anvers
,
ils s’embarquè-

rent en parfaite santé
;
mais, lorsqu’ils ar-

rivèrent
,
ils se trouvèrent dans un état

aussi fâcheux que ceux qui étaient à

Newcastle. L’on n’avait point prévu ce

désastre
,
et il se fit sentir dans le temps

qu’on était dépourvu de tout. On tira

des vaisseaux quatre-vingt-dix-sept sol-

dats attaqués de la fièvre de prison
;
qua-

rante en moururent. L’infection s’étant

répandue dans File
,

elle emporta cin-

quante personnes en quelques semaines,

ce qui fait un sixième des habitants de

ce petit pays. La même fièvre fut portée

à Berwick, par les soldats qui y débar-

quèrent; mais les malades étant en plus

petit nombre, la maladie ne fit pas de

progrès.—Au commencement de décem-
bre ,

on assembla à Litchfield
,
sous les

ordres du duc de Cumberland, un corps

de troupes composé de douze bataillons

et de trois régiments de cavalerie. Les
quakers avaient fait présent aux soldats de

camisoles de flanelle, ce qui fut fort avan-
tageux et fort commode pour une campagne
d’hiver. On ne fut point mouillé pendant
la marche; l’armée ne campa à Packing-
ton que trois jours et les soldats passèrent

une nuit à Stonne, sans quitter leurs ar-

mes
;
mais comme ils couchèrent le reste

du temps dans des maisons, et qu’ils

eurent la paille, le chauffage et les vivres

en abondance, ils se conservèrent en meil •

leure santé qu’on ne devait s’y attendre

dans cette saison.

On envoya, vers la fin de décembre, la

plus grande partie de l’infanterie en
quartiers d’hiver, tandis que la cavalerie

et mille hommes de pied s’avancèrent

jusqu’à Carlisle. On laissa dans les vil-

les qu’on trouva sur la route le petit

nombre de ceux qui tombèrent malades
pendant la marche, et on les mit entre

les mains des chirurgiens du pays, qui,
en général, les traitèrent bien Les
troupes ayant séjourné quelques jours à

Litchfield, on y laissa plus de malades
que dans tout autre endroit, ce qui dé-
termina à faire de la maison de force un
hôpital. Mais, comme on y en admit un
trop grand nombre

,
l'air se corrompit

,

et les fièvres inflammatoires ordinaires se

changeant en fièvre de prison,plusieurs en
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moururent. Cette fièvre fut inconnue dans

tous les autres endroits où il n’y eut point

d’hôpital général. — La fièvre d’automne
rémittente, quoique déguisée par divers

symptômes de froid, se fit cependant re-

marquer dans les troupes qui vinrent de
Flandre, jusqu’à ce que les gelées du mois
de décembre y mirent fin. Mais les ma-
ladies dominantes furent des toux vio-

lentes
,
des points de côté, des douleurs

de rhumatisme et de pleurésie, avec un
petit nombre de dysenteries, suites na-
turelles du froid et de la pluie auxquels

les soldats avaient été exposés lorsqu’ils

étaient en faction, ou bien en marche. Il

y eut outre cela quelques fièvres inter-

mittentes
,
mais toutes tellement mêlées

de toux et d’embarras dans les poumons,
qu’on regarda la saignée comme le re-

mède le plus nécessaire. Elle l’était en
général au point que, dans toutes les vil-

les où les troupes passaient
, et où on

laissait des malades, je regardais les chi-

rurgiens et les apothicaires de ces villes

comme suffisamment instruits sur la ma-
nière dont il fallait traiter les malades con-

fiés à leurs soins, quand je leur avais in-

culqué la nécessité des saignées abondan-
tes et réitérées : car les troupes étaient en
ce temps-là bien nourries, et leur sang
s’était bientôt enflammé en prenant du
froid.

On investit Carlisle au commencement
de janvier, et celte place fut prise quel-

ques jours après. Le peu de temps que
dura Je siège, la température de l’air, et

l’excellent abri que les troupes trouvè-
rent près des fortifications, tant que dura
le siège, rendirent la maladie si peu con-
sidérable

,
qu’elle n’enleva qu’un seul

homme. Pendant toute cette expédition,

ce corps perdit au plus quarante hommes,
quoiqu’il eût eu six à sept cents malades.

—Le 10 février, l'armée marcha d’Edim-
bourg à Perth

, sous les ordres du duc
de Cumberland. Elle était composée de
quatorze bataillons et de trois régiments

de cavalerie. Comme ces troupes se trou-

vaient trop nombreuses pour pouvoir être

logées par billets dans les maisons des

particuliers, on mit deux bataillons en
quartiers dans les églises. On avait des
provisions en abondance

;
mais les quar-

tiers étaient généralement froids, de sorte

qu’un très-grand nombre éprouvèrent
les maladies inflammatoires ordinaires

en hiver. Les toux violentes, les pleu-

résies et les péripneumonies furent en
particulier très-fréquentes.—Les troupes

décampèrent de Perth au commencement
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de mars pour aller à Monlrose, et de là

à Aberdeen
,
en laissant derrière elles

trois cents malades qu’on traita et qu’on
pourvut de ce qui leur était nécessaire

dans les salles des corporations (1), ou
dans des maisons bourgeoises.— L’in-

fanterie entière resta en quartier à Aber-
deen jusqu’à la fin de mars

;
mais on mit

par la suite neuf bataillons en garnison
à fnverurie et à Strathbogie

,
et dans ce

même temps , un bataillon débarqua à

Aberdeen
,
et vint joindre l’armée. —

Les gelées, la neige et les vents d’est

ayant rendu le temps extrêmement vif,

les maladies inflammatoires continuè-
rent

;
mais, tandis que les simples soldats

souffraient, à cause des lits froids, des

factions, des gardes, eu même à cause de
leur peu de conduite, les officiers dont
les quartiers étaient chauds

,
et qui se

trouvaient moins exposés au froid, se

portaient bien : mais le temps étant de-
venu très-rude vers le commencement de
mars, quelques-uns ressentirent des at-

taques de goutte. — Les malades étant

bien logés dans l’hôpital de la ville et

dans d’autres grandes maisons
,
où ils

respiraient un air libre, ne furent point

attaqués de la fièvre d’hôpital. Lorsque
l’armée se mit en marche, on lais a qua-
tre cents malades, y compris ceux d’In-

verurie et de Strathbogie
;
mais fort peu

moururent.
L'armée campa d’abord, le 22 avril, à

Cullen; le jour suivant, elle passa le

Spey, et, le 27, après la bataille de Cul-
loden, elle alla à Invernéss, et campa au
sud de la ville. — Le service avait été

continuel à Strathbogie et à Inverurie,

pour se précautionner contre les sur-

prises; on avait marché un jour long-

temps et par la pluie
;
on avait campé

de bonne heure, et les rivières, passées

à gué
,
avaient occasionné bien des rhu-

mes. Toutes ces circonstances concou-
rurent à rendre la maladie considérable.

Soixante à soixante-dix hommes tombè-
rent malades avant que l’armée eût at-

teint Inverness : on les laissa dans les

villes qui se trouvèrent sur la route.

Lorsqu’on y fut arrivé, les maladies in-

flammatoires ne firent qu’augmenter
;

elles devinrent d’autant plus considéra-

bles, que le climat est froid, et que le

camp était exposé à des vents perçants,

dans un pays ouvert de toutes parts.

Les pleurésies et les péripneumonies en

(1) Les hôtels des différents corps des
marchands.

particulier alarmèrent d’autant plus

qu’elles vinrent bien vite à suppuration.
— On mit à Inverness, dans deux gran-
ges à drêche, les blessés, qui se mon-
taient en tout à deux cent soixante-dix

hommes. Plusieurs avaient reçu des en-
tailles faites avec de larges sabres, bles-

sures jusqu'alors peu connues dans les

hôpitaux
;

mais on en guérit d’autant

plus aisément que la largeur de l’ori-

fice de la plaie était proportionnée à sa

profondeur, qu’elle avait d’abord beau-
coup saigné, et qu’il n’y avait ni contu-

sion ni eschares, qui pussent mettre obs-

tacle à une bonne suppuration, comme
cela se rencontre dans les plaies faites

avec des armes à feu. — Ou're ces deux
granges occupées par les blessés, on choi-

sit deux maisons bien aérées pour servir

d’hôpital aux malades. Les chirurgiens

des régiments curent aussi des ordres

de se pourvoir d’endroits commodes
pour recevoir les soldats aussitôt qu’ils

tomberaient malades ,^et on leur permit

d’envoyer à l’hôpital général autant de
ceux qui étaient le plus mal qu’il en
faudrait pour diminuer leur travail, sans

cependant surcharger cet hôpital. On
espéra qu’au moyen de la dispersion des

malades, et de l’air pur qu’on tâchait de

conserver dans les quartiers, on pourrait

au moins modérer la contagion, si on ne
la prévenait pas

;
quoiqu’on eût d’autant

plus sujet de la craindre, que la ville est

fort petite, que les prisons étaient plei-

nes de prisonniers, dont plusieurs étaient

blessés, qu’on prévoyait les suites d’un

long campement et des maladies du
camp. La multitude de monde, la mal-

propreté d’une petite place où se tenaient

les marchés de l’armée, et enfin l’air

malsain d’une ville où la rougeole et la

petite vérole avaient fait beaucoup de ra-

vages avant l’arrivce de l’armée, aug-
mentaient beaucoup nos frayeurs. —
Toutes ces circonstances concouraient à

nous faire appréhender les suites les

plus fâcheuses. On eut, par celte raison,

grand soin de partager les malades en

plusieurs bandes, et de tenir leurs quar-

tiers bien propres. On fdonna pareille-

ment ordre de nettoyer tous les jours les

prisons
,

et d’enlever promptement les

corps de ceux qui y mouraient. Pour
prévenir les inconvénients de la trop

grande affluence, on mit une partie des

prisonniers à bord de quelques vaisseaux

qui se trouvaient à la rade, et on leur

laissa la liberté de venir respirer l’air sur

le tillac.
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Ainsi le mois de mai se passa sans au-

cune infection
;
le temps étant extraordi-

nairement sec et cbaud pour le climat, la

maladie inflammatoire avait baissé à vue
d’œil dans le camp, lorsqu’un accident

imprévu fit que la fièvre maligne de-

vint plus générale et plus fatale qu’on

ne l’avait craint d’abord.—Yers la fin de

ce mois, le régiment d’Hougthon et trois

autres, qui avaient été envoyés pour ren-

forcer les troupes, abordèrent à Nairn,

et joignirent l’armée. Douze soldats de

ce corps tombèrent malades de la fièvre

quelques jours après ; on les envoya à

l’hôpital où ils furent abondamment sai-

gnés. Mais, le jour suivant, le médecin
n’ayant remarqué ni toux, ni point de
côté, ni douleur rhumatismale, symptô-
mes ordinaires de la fièvre qui dominait
alors dans le camp, voyant d’ailleurs que
la saignée leur avait abattu le pouls, et

que quelques-uns avaient une stupeur

extraordinaire, je rapportai sur-le-champ
cette fièvre à une espèce contagieuse et

de prison, et je conclus qu’elle tirait son

origine de l’air infect et renfermé des

vaisseaux, qu’ils avaient respiré pendant
le voyage. Je ne pus cependant m’empê-
clier d’abord d’être étonné de ce que ce

bataillon était si malade, tandis que le

reste se portait bien. — Mais, après de
plus amples recherches, j’appris que
cette fièvre venait directement par con-
tagion de la véritable maladie de prison,

qui se communiqua de la manière sui-

vante. Quelque temps auparavant, on
avait pris, sur les côtes d’Angleterre, un
vaisseau français, à bord duquel il y
avait des troupes destinées à secourir les

rebelles. 11 se trouva parmi ces troupes

quelques Anglais qui avaient déserté en
Flandre. Ces derniers ayant été pris, fu-

rent jetés dans les prisons à leur arrivée

en Angleterre, où on les garda jusqu’à ce

qu’il se présentât une occasion pour les

transporter à Inverness, afin d’y être ju-

gés par le conseil de guerre. Les prison-

niers, au nombre de trente-six, ayant
apporté avec eux la fièvre de prison, la

communiquèrent à ce régiment qui s’é-

tait embarqué avec eux.

Trois jours après leur débarquement,
six officiers en furent attaqués, et le ré-

giment laissa environ quatre-vingt ma-
lades à Nairn, pendant le peu de séjour

qu’il y fit. Les dix jours suivants, qu’il

passa au camp d’Inverness, il envoya à

l’hôpital environ cent vingt hommes
avec la même fièvre

; mais, quoique la

force de la maladie eut diminué dans la

29

marche qu’il fit ensuite pour gagner le

fort Auguste et le fort Guillaume, ce
corps resta cependant maladif pendant
un temps considérable. — Les symptô-
mes de la maladie de prison ressemblaient
totalement à ceux de la fièvre d’hôpital.

On avait auparavant soupçonné ces ma-
ladies d’être la même : les conjectures se
changèrent alors en certitude. La pre-
mière ayant été introduite de la sorte,

elle se répandit bientôt
, non-seulement

dans les hôpitaux, mais encore parmi les

habitants de la ville; tandis que le nom-
bre et la violence des maladies ordinaires

aux camps diminuèrent sensiblement
après le commencement de mai. Le temps
se trouvant non-seulement sec pendant
tout le mois de mai

,
mais encore fort

chaud pour le climat, il ne se trouva
alors d’autres maladies dans le camp que
celles qui se font sentir au commence-
ment d’une campagne, si l’on en excepte
un petit nombre de fièvres intermitten-
tes et un plus grand nombre de diarrhées.
Ces cours de ventre accompagnaient
pour l’ordinaire la plupart des maladies,
mais ils étaient légers

, et semblaient
moins provenir du froid que de l’eau

de la rivière qui sort du lac de Ness,
et qu’on a toujours regardée comme
laxative pour ceux qui ne sont pas ac-
coutumés à en boire. Ces diarrhées s’en

allaient d’elles-mêmes, ou cédaient bien
vite aux astringents. — Le 3 juin, on
laissa quatre bataillons dans Inverness,
et neuf autres, avec un régiment de ca-
valerie, se mirent en marche pour le fort

Auguste, laissant dans l’hôpital environ
six cents malades, sans compter les bles-

sés.

Le nouveau campement se fit contre
le fort

,
à l’extrémité du lac de Ness,

dans une petite vallée environnée de
montagnes, excepté du côtéqu’ elle donne
sur le lac. Ce lac est considérable, l’eau

en est douce, il a vingt-quatre milles de
long sur un peu plus d’un mille de lar-

ge. Il est situé entre deux rangs de mon-
tagnes parallèles l’un à l’autre, ce qui le

fait paraître un vaste canal. Il est re-
marquable par sa profondeur et par la

propriété qu’il a de ne geler jamais. Par-
tout où on l’a sondé, on a trouvé depuis
cent seize jusqu’à cent vingt brasses, et

dans un endroit jusqu’à centtrente-cinq.
Son eau est parfaitement douce au lou-
cher et au goût

,
elle dissout aisément le

savon. Cependant elle est laxative pour
quelques-uns, et se trouve toujours un peu
diurétique. Les habitants en font grand
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cas pour le scorbut
;
et véritablement on

peut croire par ces qualités qu’elle peut

convenir dans quelques espèces de celte

maladie (1). On voit sur ses bords un
grand nombre de petites pierres pesan-

tes, qui sont une espèce de marcassite;

et il paraît fort probable que le fond

s’en trouve pareillement couvert
;
mais

il est difficile de déterminer si quelque
principe, minéral, quelque source d’eau

ou la grande profondeur de ce lac, em-
pêchent son eau de geler (2). Comme il

est plein de poissons excellents
,
et que

son eau n’a aucun goût particulier, il ne
paraît pas qu’elle soit beaucoup impré-
gnée de particules minérales, si tant est

qu’elle le soit. D’ailleurs, comme elle

est, toujours fraîche, on a d’autant moins
de raison de supposer au fond quelque

source d’eau chaude, qu’on n’en trouve

aucune de cette nature dans tout le pays.

Ce lac est entretenu par plusieurs petites

rivières, toutes sujettes à geler, et se jette

dans le Ness, rivière assez grande, qui,

(1) Savoir dans la galle de la tête, les

dartres, et dans les degrés inférieurs de
la lèpre, qu’on suppose communément,
quoiqu’ improprement

,
provenir d'une

humeur scorbutique. (Voyez
,
part, nr,

chap. vii.)

(2) Il est très-probable que la grande
profondeur de ce lac l’empêche de geler:

car le comte de Marsilly observe, dans
son Histoire physique de la mer

,
que la

mer, depuis dix jusqu’à cent-vingt bras-

ses, a le même degré de chaleur depuis

le mois de décembre jusqu’au commen-
cement d’avril, et il conjecture qu’elle

persiste dans cet état le reste de l’année,

avec fort peu de variation. Or il paraît

naturel de croire que l’eau douce, à une
grande profondeur, n’est pas plus affectée

par le chaud et par le froid de l’air, que
ne l’est celle de la mer à une même pro-

fondeur; d’où l’on voit que la surface du
lac Ness peut fort bien ne jamais geler,

à cause de la grande quantité d’eau de

dessous, qui est d’un degré de chaleur

supérieur au point de la congélation. Une
autre circonstance peut encore y contri-

buer. Ce lac ne se trouve jamais dans un
calme parfait, et le vent qui souffle tou-

jours d’une extrémité à l’autre excite de
telles ondulations

,
qu’elles sont un ob-

stacle à la congélation. Cette relation se

confirme par la remarque qu’on fait com-
munément dans le voisinage, que si l’on

prend de l’eau du lac, et qu’on la tienne

tranquille et sans mouvement, elle gèle

alors aussitôt que toute autre eau.

après un cours de six milles, va se perdre
dans le détroit de Murray, à ïnverness,
et qui, de même que la source, ne gèle
jamais.

On a toujours regardé le fort Auguste
comme une garnison fort saine

;
mais il

n’en est pas de même du fort Guillaume,
qui est sur. la côte occidentale, à vingt-
huit milles environ de l’autre. On y est

surtout sujet à la fièvre intermittente et

au flux de sang. Il pleut continuellement
sur cette côte, et le fort se trouve situé

dans une vallée étroite, humide et envi-
ronnée de montagnes; de sorte que, non-
seulement il y tombe beaucoup plus de
pluie que dans tout le reste du pays,
mais encore que l’évaporation s’y fait

beaucoup plus lentement. — Comme il

n’y avait point de paille au fort Augus-
te, on ordonna aux soldats de couper les

bruyères, et d’en faire usage pour se

coucher
;
l’on remarqua que les plus di-

ligents à s’en servir et ceux qui les re-
nouvelèrent plus souvent se portèrent
mieux. — Le temps, depuis le milieu de
mai jusqu’à la fin du même mois-, fut,

ainsi qu’au commencemeut de juin, ex-

traordinairement sec et chaud; mais il

devint ensuite froid et pluvieux. Ce
changement rendit les dysenteries beau-
coup plus fréquentes

;
mais, comme il y

eut des vents continuels, qui tinrent la

terre assez sèche, ils prévinrent la con-
tagion, çt la maladie n’augmenta point.
— La dysenterie et toutes les autres ma-
ladies de ce camp, étant accompagnées
d’un sang couenneux et d’autres marques
d’une grande inflammation, rendirent les

saignées abondantes et réitérées plus né-
cessaires ici qu’elles ne l’auraient été

dans un climat plus chaud. Les vomitifs

n’eurent pas autant de succès qu’ils en
avaient eu en Flandre, quoiqu’ils fus-

sent alors plus efficaces qu’au printemps,
comme s’il y eût eu déjà, même dans
cette latitude, quelques dispositions aux
maladies d’automne. — Outre les dysen-
teries, il y eut parmi les soldats des flux

de ventre d’une espèce plus douce, pro-

venant en partie de défaut de régime,
de ce qu’ils avaient eu les pieds et les

habits mouillés
;
ou bien ces diarrhées

accompagnaient les fièvres, quand, faute

d’être assez couverts, les malades ne pou-

vaient transpirerlibrement. — A mesure
que l’été avançait, les fièvres inflamma-
toires paraissaient avec des symptômes
moins violents, et, à moins qu’on ne fût

extraordinairement exposé au froid, elles

ne prenaient pas si souvent la forme de
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péripneumonie, de pleurésie, de rhuma-
tisme aigu, ou autre semblable

;
ce qui

surtout les caractérisait, était un sang

épais et couenneux. — Les fièvres inter-

mittentes participaient de la nature de

la fièvre rémittente d’automne et de l’in-

flammatoire. Par cette raison
,
elles exi-

geaient la saignée et les évacuations des

premières voies
;
mais elles ne furent

point en grand nombre
,
les vents conti-

nuels empêchant la stagnation de l’air,

et séchant bien vite la terre
,
après qu’il

était tombé de la pluie.— Nous n’avions,

pour loger nos malades, que quelques

misérables cabanes, dans le voisinage du
camp. Comme on craignait, par cette

raison, le mauvais air, on transporta à

Inverness tous ceux qui purent l’être.

Cette précaution retarda la fièvre d’hô-

pital, mais elle ne la prévint point. Car,

les malades s’étant multipliés
,
ces ca-

banes, qui servaient d’infirmeries., furent

bientôt pleines, l’air se corrompit : la fiè-

vre d’hôpital parutavec violence et devint

fnneste. Lorsqu’elle se joignit à quelque

maladie inflammatoire commune, il se fit

alors un mélange de ces deux maladies,

qui rendait le cas d’autant plus embar-
rassant

,
que les indications curatives

étaient plus contradictoires. — Vers le

milieu du mois d’août, on leva le camp,

et on laissa au fort Auguste environ

trois à quatre cents malades, qu’on trans-

porta depuis à Inverness. Dans ce mê-
me temps, la fièvre d’hôpital devint fré-

quente parmi les habitants de cette ville,

mais elle fut moins mortelle qu’à l’ordi-

naire
,
à cause de la fraîcheur du temps

et de la situation favorable delà place.—
Depuis le milieu de février, que l’armée

traversa la rivière de Fort, jusqu’à la fin

de la campagne, il y eut dans les hôpitaux

plus de deux mille malades, en y com-
prenant les blessés; près de trois cents

moururent, et la plupart de cette fièvre

contagieuse.

CHAPITRE VII.

RELATION GÉNÉRALE DES MALADIES DES

CAMPAGNES DE 1746 ET 1747, DANS LE
BRABANT HOLLANDAIS.

Tel fut l’état de la santé des troupes,

dans la Grande-Bretagne. 11 n’y avait

eu dans les Pays-Bas, depuis le commen-
cement de celte campagne, que trois ba-
taillons et neuf escadrons de troupes
anglaises. Au mois d’août

,
on envoya

d’Ecosse quatre bataillons pour joindre
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l’armée. Etant abordés à Willemstad, et

ayant séjourné quelque temps dans ce

terrain bas et marécageux
,

pendant
la plus mauvaise saison, ils gagnèrent
bientôt les fièvres intermittentes et rémit-

tentes du pays, et se virentobligés, avant
de se mettre en marche, d’envoyer un
grand nombre de malades à l’hôpital

d’Ooster-Hout. — Les troupes ayant es-

suyé dans cette campagne, qui finit tard,

des marches fatigantes par des pluies

considérables en automne, après un été

fort chaud, elles s’en trouvèrent très-in-

commodées
;
car, à la fin de la campagne,

sans y comprendre ceux qui furent bles-

sés à la bataille de Raucoux, il y avait

environ quinze cents de nos soldats dans
les hôpitaux : ce qui faisait presque le

quart de nos troupes. Mais on ne remar-
qua rien d’extraordinaire dans les mala-
dies; et elles furent les mêmes que celles

qu’on voit communément dans tcfutes

les campagnes (1).

Le printemps suivant, l’armée entra en
campagne le 23 avril 1747, et campa d’a-

bord à Gilsen près de Breda. L’armée
anglaise était, au commencement, com-
posée de quinze bataillons et de qua-
torze escadrons, et, quelque temps après,

il vint d’Angleterre un renfort de sept

bataillons; mais, comme on en envoya
quatre en Zélande, et les trois autres aux
lignes de Berg-Opzoom, ils ne joignirent

point l’armée. — Les premiers jours
qu’on fut campé

,
il fit froid

, le temps se

radoucit ensuite, et il continua de la sorte

jusqu’au commencement de juin qu’il

devint très-chaud. Depuis qu’on fut en-
tré en campagne, jusque vers la fin de
juin

,
il tomba fort peu de pluie, et tous

les endroits où on campa étaient secs.— Les six premières semaines on envoya
dans les hôpitaux environ deux cent cin-

quante malades, nombre fort modéré, si

l’on considère que les troupes sortirent

de fort bonne heure de leurs quartiers.

Les maladies prirent leur cours ordinai-
re

,
c’est-à-dire qu’elles se trouvèrent

pour la plupart inflammatoires. — La
bataille de Laffeld se donna le 2 juillet,

et environ depuis ce temps-là il tomba
beaucoup de pluie qui rafraîchit l’air.

On conduisit à Maëstricht autour de huit

(1) L’auteur suivit pendant cette cam-
pagne l’armée en Ecosse; il n’a pu, par
celte raison, donner une relation plus
détaillée des maladies des troupes em-
ployées dans les Pays-Bas.
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cents blessés
, et l’on choisit

,
entre au-

tres bâtiments
,
pour servir d’hôpital

,

une grande église qui non-seulement
contint beaucoup de malades

,
mais qui

encore, par sa grandeur, prévint la fiè-

vre d’hôpital, quoiqu’un grand nombre
de personnes attaquées de la dysenterie

et d’autres maladies putrides y fussent

renfermées pendant le reste de la cam-
pagne. — L’armée traversa la Meuse
après la bataille, et campa à Richolt.

Quelque temps après , elle alla à Richet

et ensuite à Argenteau
,
sans quitter le

voisinage de Maëstricht. Tous ces camps,

par leur situation, étaient secs et aérés;

et, dans les commencements, n’y ayant

pas de service extraordinaire pendant la

nuit, les maladies se trouvèrent peu nom-
breuses et très-peu inflammatoires. La
dysenterie ne se fit point sentir, si ce

n’est aux gardes qui étaient à Richolt sur

un terrain bas et alors un peu mouillé
,

mais le nombre des malades ne fut point

considérable, et les symptômes furent fa-

vorables.

Depuis le 20 juillet jusqu’au 10 sep-

tembre, il fit une chaleur étouffante, et,

jusqu’au milieu d’août, les nuits furent

presque aussi chaudes que le jour. Le
camp jouit d’une parfaite santé pendant
tout ce temps; mais les blessés souffri-

rent beaucoup, car l’extrême chaleur oc-

casionna des fièvres lentes
,
ou bien, en

relâchant les fibres et en rendant âcres

les humeurs, tantôt elle empêchait les

plaies de se cicatriser, et tantôt elle les

disposait à se rouvrir après avoir été

guéries. Vers le milieu d’août, malgré la

chaleur des jours, les nuits ne laissèrent

pas de devenir fraîches, et il commença
à tomber d’abondantes rosées. C’est à ces

variations de temps, auxquelles les trou-

pes du camp étaient continuellement ex-

posées
,
qu’on doit attribuer l'origine de

la dysenterie, puisqu’elle arrive com-
munément lorsque la transpiration est

arrêtée par le froid et les vapeurs humi-
des, après que le sang a éprouvé quelque

altération par les chaleurs continuelles.

— Plus de la moitié des soldats gagnè-

rent la maladie à différents degrés
;
elle

fut aussi plus fréquente parmi les offi-

ciers qu’elle ne l’avait été jusqu’alors. La
contagion se communiqua aux villages

voisins, et fit de grands ravages parmi

les paysans, soit qu’ils manquassent tout-

à-fait de remèdes
,
pu qu’ils en em-

ployassent dont ils auraient dû plutôt se

passer. Mais Maëslrich souffrit peu, mal-

gré son commerce journalier avec le

camp; car cette ville, étant bâtie sur
une fort grande rivière, dans un pays
ouvert

,
est bien aérée et salubre.— No-

nobstant le grand nombre de dysente-
ries, peu de nos soldats en moururent

,

car les malades étaient plus dispersés,
les hôpitaux mieux aérés qu’à l’ordinaire,

et les^ chirurgiens de l’armée
,

instruits
par l’expérience, guérissaient ceux qui
étaient dans les hôpitaux du camp

,
ou

bien
, après quelques évacuations néces-

saires, ils les envoyaient à Maëstricht.
—Au commencement d’octobre, il tomba
beaucoup de pluie, et les soldats qui s’y

trouvèrent exposés furent attaqués de la

dysenterie
;
mais celte pluie devint en

général fort favorable à l’armée, à cause
qu’elle rafraîchit l’air, et que par là elle

mit plus tôt fin à la maladie. — Les fiè-

vres rémittentes d’automne, qui avaient
paru vers la fin du mois d’août, devin-
rent alors fréquentes, mais il n’y eut
rien de nouveau ni dans les symptômes
ni dans la cure.

Quelques jours après les pluies , l’ar-

mée se mit en marche du côté de
Breda

, et
, comme le temps commençait

alors à être froid, les toux
,
les points de

côté pleurétiques
,

les douleurs de rhu-
matisme furent communs

,
et parurent

seuls ou se joignirent à la fièvre rémit-
tente. — Le 12 novembre

,
les troupes

entrèrent en quartiers d’hiver. — Quoi'
qu’il y eût eu dans le grand camp beau-
coup de maladies pendant la campagne ,

la mortalité ne fut pas cependant consi-

dérable
,
et le nombre de ceux qu’on en-

voya aux hôpitaux à la fin de cetle même
campagne doit paraître fort modéré si

l’on considère qu’elle finit fort tard.

—

Mais, en Zélande, la maladie fut considé-

rable dans les quatre bataillons qui, de-
puis le commencement de la campagne,

y avaient été en partie campés
,

et en
partie dans des quartiers, les uns dans le

Zuit-Beveland (I), et les autres dans
l’île de Walcheren, deux petits pays du
département de cette province. Ces trou-

pes furent tellement incommodées, soit

dans le camp, soit dans les quartiers,

que, lorsque la maladie parvint à sonplus
haut période, quelques-uns de ces corps
avaient au plus cent hommes en état de
faire le service

, ce qui faisait seulement

(1) Beveland, île de la Zélande, parta-

gée par l’Escaut en Zuit-Beveland et

Nort-Beveland
,
Beveland méridional et

Beveland septentrional.
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environ la septième partie d’un batail-

lon complet. Le Royal, en particulier,

n’eut, à la fin de la campagne, que qua-

tre hommes qui se lussent toujours bien

portés, ür
,
comme nous avons déjà

traité suffisamment de la nature de l’air

de la Zélande, et que nous avons prouvé

que les fièvres rémittentes et intermit-

tentes
,
et les dysenteries ,

en sont les

effets et la suite (l), il suffit de ren-

voyer nos lecteurs à celte partie de no-

tre ouvrage ,
afin qu’ils puissent se for-

mer une idée générale de ces maladies.

Pour ceux qui veulent les connaître plus

particulièrement, ils peuvent avoir re-

cours à la troisième partie de cet ouvra-
ge (2). Je me contenterai de remarquer
ici que ces fièvres épidémiques , non-
seulement commencèrent en Zélande
beaucoupplus tôtqu’à l’ordinaire, à cause

des grandes chaleurs, mais encore se fi-

rent sentir plus violemment , et devin-
rent aussi funestes aux habitants qu’à

nous-mêmes. Les officiers ne furent pas

plus épargnés
; mais comme on prit plus

de soin d’eux
,
et plus à temps

,
leurs fiè-

vres se trouvèrent accompagnées de
symptômes moins violents et moins fâ-

cheux que celles des soldats. Mais l'es-

cadre commandée par M. Mirchell
,
qui

pendant tout ce temps-là était à l’ancre

dans le canal
,
entre le Zuit-Beveland et

l'île de Walcheren, où la maladie parut
avec tant de violence, ne se trouva atta-

quée ni de fièvres ni de dysenteries, et,

au milieu de cette contagion
,

elle jouit

d'une santé parfaite, preuve que l’air

humide et putride des marais était dissi-

pé ,
ou du moins corrigé, avant que de

parvenir à l’escadre , et qu’une situation

en plein air est un des meilleurs préser-
vatifs contre les maladies d’un pays bas
et marécageux, dans le voisinage duquel
on se trouve.

A proportion que l’automne devint
plus Irais, ces fièvres diminuèrent de
leur ardeur, et se changèrent plus aisé-

ment en intermittentes
,
quoique tou-

jours irrégulières et d’une mauvaise es-
pèce. La dysenterie ne fut pas générale,
quoique assez commune

,
et l’on remar-

qua que ceux qui en étaient attaques
évitaient ordinairement la fièvre, ou que
si quelqu’un les avait toutes les deux

,

c’était alternativement, de sorte que,
lorsque la dysenterie paraissait, la fièvre

(1) Chap. i.

(2) Chap. iv,
§ 2.

Pringle.
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cessait, et, lorsque la dysenterie était

arrêtée, l’autre revenait. 11 s’ensuit que,
quoique ces maladies fussent bien diffé-

rentes, elles provenaient cependant d’une
même cause. — A l’égard des trois au-
tres bataillons qu’on envoya à Berg-op-

'

Zoom, ils campèrent dans les lignes de
cette place , et ils y restèrent pendant
la campagne. Cette ville se trouve située

sur une petite hauteur; mais, le pays qui
l’environne étant en quelques endroits

marécageux, l’air y est moins sec qu'aux
environs de Maëstricht, quoiqu’il n’y soit

pas aussi humide qu’en Zélande. La ma-
ladie fut dans la même proportion

,
soit

pour l’espèce, soit pour la violence
, et

garda un milieu entre celles qui domi-
nèrent dans ces deux endroits, c’est-à-

dire que les fièvres furent autant au-
dessous de la violence de celles de la

Zélande, qu’elles étaient au-dessus des
fièvres douces rémittentes du grand
camp. Si les dysenteries parurent plus
fréquemment dans les lignes de Berg-op-
Zcom qu’en Zélande

, cela vient de ce
que les soldats étaient plus exposés à la
pluie

,
et qu’étant dans un camp fixe, la

malàdie se communiquait plus aisément.—'A la fin de la campagne, il se trouva
dans les hôpitaux, sans compter les bles-
sés

,
plus de quatre mille hommes

, tant
du gros de l’armée anglaise que des dé-
tachements, ce qui faisait un peu plus
du cinquième du total. Mais on doit ob-
server que les quatre bataillons qui
étaient en Zélande en fournirent eux.
seuls près de la moitié

; de sorte que,
lorsqu’ils entrèrent dans leurs quartiers
d hiver, les malades étaient

, à ceux qui
se portaient bien

, à peu près comme
quatre à un.

CHAPITRE VIIl.

RELATION GENERALE DES MALADIES DE LA
CAMPAGNE DANS LE BRABANT-IIOLLANDAlS
EN 1718.

Cette campagne
,
qui fut la dernière y

commença de très-bonne heure
,
car le

8 avril l’armée campa à Hillenraet, près
de Ruremonde, avec quinze bataillons
et quatorze escadrons. Depuis l’ouver-
ture de la campagne jusqu’au commen-
cement de mai, il fit très-froid, il tomba
de la neige, et il y eut des vents violents
accompagnés de pluie; mais le service
ne fut pas rude, et le terrain était sec. .

Le 12 mai, l’armée quitta Hillenraet, et
en peu de jours elle vint à Nistelroy, où

3
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nous campâmes pour la dernière fois
,

laissant dans l’hôpital de Cuick environ

cinq cents hommes, qui, pour la plu-

part, avaient des maladies inflammatoi-

res. Il parut un nombre extraordinaire

de fièvres intermittentes; elles n’étaient

communément que des rechutes de ceux

qui en avaient été attaqués en Zélande

et dans les lignes de Berg-op-Zoom, dans

la campagne précédente. Elles furent

aussi accompagnées d’un peu d’inflam-

mation, qu’on doit attribuer au froid de

la saison. — On nous envoya d’Angle-

terre en ce camp un renfort de sept ba-

taillons. La chaleur commençait alors à

se faire sentir
,
et souvent elle était con-

sidérable ; mais quelques orages, accom-

pagnés de tonnerre et d’éclairs, surve-

nant à propos, détournèrent les chaleurs

étouffantes et purifièrent l’air en le dé-

gageant de ses particules les plus mal-

saines : car on a remarqué que le ton-

nerre étant plus fréquent dans les pays

couverts et marécageux ,
il peut avoir

pour cause finale de rafraîchir l’air et

d’en corriger la putréfaction lorsque les

chaleurs sont le plus excessives (1). Le

terrain était pareillement sec, et le camp
aéré, de sorte que, tant que les troupes

Testèrent en campagne
,

la maladie fut

très-peu considérable. — J’excepte tou-

tefois les quatre bataillons qui avaient

été la campagne précédente en Zélande;

car ils furent sujets à retomber dans des

lièvres intermittentes irrégulières qui se

terminaient souvent en hydropisies. Leurs

malades étant en grand nombre et les

hôpitaux des régiments, qu’on avait pla-

cés dans des cabanes près des lignes , se

trouvant remplis
,

il s’y engendra bien-

tôt la fièvre d’hôpital, qui, delà, se com-

muniqua à l’hôpital général établi alors

a Ravenstein. Mais les quartiers de cet

hôpital étant spacieux et bien aérés
,
la

contagion ne fit pas plus de progrès

,

quoique plusieurs des soldats qu'on y
amena fussent couverts de taches pété-

chiales. — L'armée décampa le 9 juillet,

et s’en alla en quartiers. On établit à

Eyndhoven le quartier principal avec

les trois bataillons de gardes. On plaça

le reste de l’infanterie dans les villages

des environs, et la cavalerie près de Bois-

le-Duc. — Il n’y avait en ce temps-là

que mille malades dans les hôpitaux, en

comptant ceux qui y étaient restés de

(1) Mussçhenbroek, Instit. phys., cap.

fil.

l’hiver dernier et de la campagne pré-
cédente

;
mais, quelques jours après qu’on

eut cessé la campagne
, il parut une fiè-

vre qui devint en peu de temps aussi fré-

quente qu’aucune de celles qui avaient
jusqu’alors affligé l’armée. Voici les rai-

sons qu’on en donna. — Cette partie du
Brabant est presque aussi unie qu’aucun
autre endroit des Pays-Bas; ses seules
inégalités sont quelques montagnes sa-
blonneuses et quelques élévations pres-
que insensibles qui donnent à quelques
villages l’avantage de quelques pieds au-
dessus du niveau du reste du pays. Le
terroir est sablonneux et stérile

;
l’on y

aperçoit si peu d’eau
,
qu’au premier

coup d’œil on s’imagine qu’il est aride
et fort sain. Les apparences sont trom-
peuses

;
on trouve partout l’eau à deux

ou trois pieds de la surface, et à propor-
tion qu’elle est plus ou moins avant en
terre

,
les habitants se trouvent plus ou

moins sujets aux maladies. Le pays étant
situé le long des bords de la partie in-
férieure de la Meuse

, est non-seule-t
ment très-malsain à cet égard

;
mais, à'

cause des inondations des petites riviè-

res qui l’arrosent
,
il reste sous l’eau l’hi-

ver entier, et, pendant l’été, il continue
d’être humide. Les inondations qu’on a'

faites depuis le commencement de la

guerre, autour des villes fortifiées, n’ont
pas peu contribué à augmenter l’humi-*

dité et la corruption de l’air. Ces inon-
dations devinrent surtout nuisibles au
commencement de l’été

,
qu’on fit ren-

trer une partie de ces eaux dans leur lit,

après qu’on eut signé les articles préli-

minaires de la paix
;
car ce terrain

,
qui

avait été entièrement couvert d’eau
,

n’ayant été saigné qu’à demi
, et deve-

nant par là marécageux
,
chargea l’air

de vapeurs humides et putrides. Les
états généraux, s’en étant aperçusà la con-
tagion qui se fit sentir avec violence à

Bréda et dans les villages voisins, don-
nèrent ordre de remettre l’inondation

dans son premier état, et de l’y conte-
nir jusqu’à l’hiver.

La maladie fut incomparablement plus

grande près de Breda et de Bois-le-

Duc qu’à Eyndhoven
,
qui était à une

beaucoup plus grande distance des inon-

dations et des autres terrains maréca-
geux. C’est pourquoi l’humidité de la

plupart des quartiers provenait princi-

palement des eaux souterraines qui s’é-

vaporaient à travers le sable (lj. Il y

(1) Yid, cliap. r»
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avait, près d’Eyndhoven, deux villages
,

Lind et Zelsl, l’un élevé de dix pieds

au-dessus de la surface de l’eau, et l'autre

de quatorze
,
hauteur prodigieuse pour

le pays
;
on remarqua que les soldats

qu’on y avait envoyés en quartiers se

portèrent mieux que partout ailleurs. —
On mit en quartier à Eyndhoven deux

bataillons des gardes, et le troisième à

la campagne dans les maisons des pay-

sans
,
de manière qu’ils ne formaient en-

semble que l’enceinte d’un mille. Ce
qu’il y eut de surprenant fut que le ba-

taillon logé hors de la ville eut tou-

jours trois fois plus de malades que cha-

cun des deux autres, quoique l’un d’eux

eût été très-incommodé en Zélande l’an-

née précédente. Or, la hauteur du ter-

rain étant partout la même
,
on ne peut

attribuer cette différence qu’à la grande

humidité des cabanes (l
) ; car ces corps

se ressemblaient à tous autres égards :

même nourriture, même service et même
exercice. Il arriva un cas semblable à un
régiment d’infanterie. Une de ses com-
pagnies ayant été mise en quartiers dans

des maisons situées parmi des bruyères,

elle y jouit d’une santé passable
;
mais le

reste étant dans un bois s’y trouva fort

incommodé. Le camp des Hollandais éta-

bli à Gilsen, tout près de nos quar-

tiers, mais situé sur une bruyère ouverte

de tous cotés
,

se conserva en bonne
santé

,
tandis que nous étions fort mal

,

ce qui sert encore à prouver qu’il est

très-préjudiciable d’empêcher dans un
pays humide

,
par des plantations ser-

rées
,

l’air de circuler. — Telle fut la

situation où nous nous trouvâmes. Nous
allons voir maintenant jusqu’à quel point

le temps concourut à causer cette mala-

die épidémique. — Il avait fait très-

chaud jusqu’alors; mais pendant les mois

de juillet et d’août
,
que la maladie se

trouvait la plus violente, il n’y eut point

de pluie, et le temps fut étouffant et

sans air. Près des inondations, les brouil-

lards de la nuit étaient épais et fétides;

Les chaleurs diminuèrent au commence-
ment de septembre

,
et la maladie à pro-

portion
;
mais le froid ne se fit sentir

que vers le 20 d’octobre. Nous eûmes,
dans ce temps-là, quelques jours de
pluie et des vents considérables. Vers la

fin du mois
,

il y eut pendant la nuit

quelques gelées un peu fortes. Le temps
s’adoucit ensuite, et continua de la sorte
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tant que les troupes restèrent dans le

pays.

La maladie épidémique parut d’abord

sous la forme d’une fièvre ardente
,
et ce

fut la pire de toutes. Ceux qui en étaient

attaqués ressentaient tout-à-coup de vio-

lents maux de tête, et tombaient souvent
en délire. S’ils avaient l’usage de la

raison, ils se plaignaient de douleurs

dans le dos et dans les reins
,
d’une soif

excessive, d’une chaleur brûlante, accom-
pagnées d’un grand mal et d’une grande

oppression d’estomac
,
ou bien ils vo-

missaient de la bile avec beaucoup d’ef-

forts
;
d’autres l’évacuaient par des sel-

les
,
avec un ténesme et des douleurs

dans les intestins. Cette fièvre devenait

généralement rémittente dès les com-
mencements

,
surtout en tirant du sang

et en évacuant les premières voies. Mais,

si l’on venait à négliger ces précautions,

la maladie devenait presque continue.

La tendance à la putréfaction était telle,

que plusieurs avaient des taches, des

pustules
,

et même des mortifications

presque toujours funestes.

Dans les quartiers voisins des inonda-

tions
,
la plupart des malades éprouvè-

rent ces symptômes et autres semblables,

pendant la première fureur de la mala-
die. Mais les quartiers plus éloignés de
l’eau, qui ne se trouvaient exposés qu’à
l’humidité naturelle au pays

,
et à la cha-

leur de la saison, eurent des fièvres plus

bénignes et en plus petit nombre. —
Ainsi

,
quoique la maladie fût générale

,

les troupes qui étaient près des marais

souffrirent davantage
,

soit par le nom-
bre des maladies qu’elles eurent, soit par
la violence des symptômes. Le régiment
de Gray, en quartier à Yucht

,
village à

une lieue de Bois-le-Duc, et environné
de prairies alors couvertes d’eau, ou qui
avaient été saignées peu de temps aupa-
ravant

, se trouva le plus incommodé.
Les quinze premiers jours, ce régiment
n’eut aucun malade

;
mais cinq semaines

après
,

il y en eut à la fois sur les listes

cent cinquante; deux mois ensuite, il y
en eut deux cent soixante, ce qui était

plus de la moitié du régiment , et à la fin

de la campagne
,

il n’y avait en tout que
trente hommes qui se fussent toujours

bien portés. Les dragons de Rhotes et

de Rich
,
qui étaient près des inonda-

tions
,
furent aussi extrêmement malades.

Le régiment de Johnson, à Nieuland, où
les prairies avaient été couvertes d’eau

pendant tout l’hiver
,

et qui venaient

d’être saignées , eut quelquefois plus de

3 .

(1) Ibidem*



OBSERVATIONS36

la moitié (le malades. Les fusiliers écos-

sais qui se trouvaient à Dinther
,
quoi-

qu’ils fussent à quelque distance des

inondations, eurent plus de trois cents

malades à la fois, parce que leurs quar-
tiers étaient dans un village bas et hu-
mide.
Ce qui parut surprenant, c’est qu’un

régiment de dragons en quartier à Hel-
voirt , village situé seulement à une de-

mi-lieue sud-ouest de Vucht ,
fut en

grande partie exempt du malheur de ses

voisins, les fièvres rémittentes et inter-

mittentes n’y étant pas aussi nombreu-
ses et d’une aussi mauvaise espèce

;

tant il était avantageux d’être éloigné des

marais ,
d’avoir des vents qui souillassent

surtout d’un endroit sec
,
et d’être placé

sur un terrain un peu plus élevé , sur

des bruyères ouvertes de tout côté. —
Ainsi les troupes furent à peine un mois

en quartier
,
que les listes des malades

furent en tout augmentées de deux mille,

et qu’elles montèrent dans la suite beau-

coup plus haut. Car la maladie continua

pendant tout le mois d’août
,
et ne di-

minua qu’avec les chaleurs
,
vers le mi-

fieu de septembre. Les fièvres alors com-
mencèrent ,

il est vrai , à n’être plus si

nombreuses ,
ni si violentes

;
les rémis-

sions furent aussi plus libres
;
de sorte

qu’insensiblement ,
avec la fraîcheur du

temps ,
cette fièvre devint régulière in-

termittente , et cessa totalement aux ap-

proches de l’hiver. Il était assez curieux

de remarquer que ces fièvres intermit-

tentes baissaient proportionnellement au

dessèchement et à la chute des feuilles.

Il s’élève en ce temps-là beaucoup moins

de vapeurs, et par la chute des feuilles

les villages sont exposés davantage au

vent, l’air circule plus librement
,
et ils

deviennent
,
par conséquent

,
plus secs

et plus sains. — Les officiers furent par-

tout moins incommodés que les simples

soldats
;

avantage qu’on peut attribuer

aux bons lits, aux chambres sèches et à

une meilleure nourriture. — Les paysans

souffrirent beaucoup ,
surtout ceux qui

demeuraient près de Breda et de Bois-

le-Duc ;
mais dans les villes il y eut

moins de malades et moins de morts à

proportion (1). La maladie fut en géné-

ral plus fréquente parmi les pauvres qui

couchaient dans des rez-de-chaussée, se

uourrissaient mal et manquaient de re-

mèdes. Car
,
sans les évacuations arlifi-

(1) On en donne la raison plus haut.

cielles
,

la nature n’était pas capable de
guérir, ou bien elle ne le faisait que len-
tement et imparfaitement. Ce pays n’a-
vait pas éprouvé de tels malheurs depuis
un grand nombre d’années, parce que
leurs deux grandes causes n’y avaient pas
concouru

;
je veux dire les inondations

accompagnées d’un été et d’un automne
excessivement chauds et sans air.

La dysenterie se trouva peu fréquente
pendant tout ce temps, circonstance qui,
si l’on considère la corruption des hu-
meurs, et combien elles étaient portées
à affecter les intestins

, mérite qu’on y
fasse quelque attention. On peut se res-

souvenir qu’on a dit que la dysenterie
paraissait lorsque, après de grandes cha-
leurs

,
la transpiration était subitement

arrêtée, soit par les habits mouillés
, le

terrain mouillé
, ou bien par les brouil-

lards de la nuit et les rosées. Mais, quoi-
que ces inconvénients se présentent com-
munément dans un camp, ils sont ce-
pendant fort rares dans les quartiers.

Ajoutez à cela que la cause de la com-
munication de la dysenterie est moins
due à la saison

, aux habits mouillés
,
ou

à d’autres accidents, qu’à la contagion
provenant des excréments putrides de
ceux qui sont d’abord attaqués de cette

maladie. Or, dans les quartiers
,
les sol-

dats étaient non-seulement moins expo-
sés à avoir leurs habits mouillés

;
mais si

quelques-uns se trouvaient affectés de ce
mal

,
ils étaient tellement dispersés, que

les privés ne pouvaient occasionner de
contagion. — La paix ayant été conclue
vers le milieu de novembre

,
les troupes

sortirent de leurs quartiers pour aller à

Willemstad, où elles s’embarquèrent
sur-le-champ. Mais les vents contraires

ayant forcé plusieurs vaisseaux à rester à

l’ancre plus d’un mois
, et les troupes

ayant eu après cela un passage ennuyeux
et orageux

,
pendant lequel la plupart

des soldats restèrent enfermés
,

l’air se

corrompit et produisit la fièvre de prison

ou d’hôpital.

Ce fut encore pis sur les vaisseaux qui
transportèrent à Ipswich les malades de
l’hôpital-général d’Oosterhout. Car, soit

qu’il y eût dej
^

parmi eux quelques
germes de maladie

,
soit qu’ils fussent

trop serrés à fond de cale, où ils restè-

rent trois semaines, plusieurs sévirent

attaqués de cette fièvre à bord
,
ou bien-

tôt après leur débarquement. On remar-
qua que le plus grand nombre de mala-
dies

,
et celles où il parut plus de mali-

gnité
,
se trouvèrent sur un vaisseau dans
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lequel il y avait deux hommes dont les

membres étaient gangrenés. Cet accident

fut non-seulement cause que l’infection

se répandit davantage suriner, mais

aussi dans les salles de l’hôpital où on

les mit, après qu’on eut abordé. — L’hô-

pital préparé à Ipswich
,
qui n’était des-

tiné qu’aux malades d’Oosterhout
,

se

vit forcé d’en admettre d’autres
,
que le

mauvais temps obligea de relâcher à cette

côte : de sorte qu’il y avait en tout qua-

tre cents personnes ,
la plupart ma-

lades de cette fièvre contagieuse. Il y
en eut un si grand nombre à la dernière

extrémité
,
parmi ceux qui venaient de
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dessus les vaisseaux destinés h transpor-

ter les malades
,

que, l’infection et la

mortalité furent d’abord considérables.

Mais, comme les salles étaient spacieuses,

et qu’on logeait en ville les malades à

mesure qu’ils se rétablissaient, on les

éloignait par là d’une nouvelle conta-

gion
;

et, comme l’on gagnait plus d’es-

pace pour ceux qui continuaient toujours

à ne se pas bien porter
,
l’air se purifia

de jour en jour, et la maladie baissa plus

tôt qu’on ne s’y était attendu. Ainsi ou
supprima l’hôpital

,
qui avait duré près

de trois mois en Angleterre.

SECONDE PARTIE.

J’ai donné dans la première partie une

relation générale des maladies les plus

fréquentes à l’armée, dans l’ordre qu’elles

se présentent pendant le cours de la

guerre
;
mais j’ai réservé pour différen-

tes parties de cet ouvrage les descrip-

tions particulières ,
les causes

,
les pré-

servatifs et les traitements ,
parce que ce

détail aurait trop interrompu la suite des

faits, qu’on devait présenter sous un seul

point de vue; c’est pourquoi je vais pro-

céder comme il suit : 1° Je rangerai ces

maladies suivant leurs classes différentes.

— 2° Je rechercherai leurs causes qp
tant qu’elles dépendent de l’air, de la

nourriture et du reste des choses non
naturelles. — 3° Je proposerai quelques

moyens pour les prévenir. — 4° Je com-
parerai les saisons par rapport à la santé

et k la maladie, afin de calculer le nom-
bre d’hommes sur lequel on peut compler
pour le service

,
en différents temps de

l’année.

CHAPITRE PREMIER.

DE LA DIVISION DES MALADIES LES PLUS OR-

DINAIRES A UNE ARMÉE.

Les soldats se trouvent en temps de

guerre dans des circonstances bien

différentes de celles des autres person-

nes
,
en ce qu’ils sont exposés davan-

tage aux injures de l’air
,
et en ce qu’ils

sont pressés les uns sur les autres dans

les camps
,
dans les casernes et dans les

hôpitaux. C’est pourquoi la division la

plus générale de ces maladies est en
celles qui proviennent de l’intempérie

de la saison
,
du mauvais air et de la

contagion. — On peut réduire à deux
sortes les maladies militaires qui dépen-
dent de la saison

,
savoir : k celles d’été

et à celles d’hiver
,
ou

,
ce qui est lu mê-

me chose, aux maladies des camps et à
celles des garnisons. Comme on ne peut
éviter d’être exposé au froid au commen-
cement d’une campagne

,
et quelque

temps avant qu’on la quitte, les mala-
dies d’hiver se font sentir vers la fin de
l’automne, et ne cessent entièrement que
vers le milieu de l’été. D’un autre côté

,

comme les chaleurs de l’été et les vapeurs
humides de l’automne disposent le corps
à la maladie

,
celles qui régnent dans le

camp ne finissent jamais entièrement
avec la campagne

;
mais elles continuent

encore quelque temps après que les trou-

pes se sont retirées dans leurs quartiers

d’hiver. De sorte que partout où nous
ferons mention des maladies d’été ou
d’hiver

,
des camps ou des garnisons, on

doit supposer qu’elles se prolongent
ainsi.— Si, au lieu de déterminer par les

saisons les maladies les plus générales

d’une armée
,
on veut le faire par l’état

où se trouve alors le corps, on peut les

diviser en inflammatoires et en putrides;

les maladies inflammatoires se trouvant

les mêmes que celles d’hiver et du com-
mencement de la campagne; et les pu-
trides n’étant autres que celles d’été

,

d’automne, et partie de celles qui sont
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portées du camp dans les garnisons.

Les maladies inflammatoires, ou d’hi-

ver, les plus fréquentes sont des toux,

des pleurésies ,
des péripneumonies, des

rhumatismes aigus, des inflammations

du cerveau
,
des intestins et d’autres par-

ties, accompagnées de fièvre. Il se trouve

des inflammations plus légères avec peu
de fièvre, et des fièvres d’une espèce in-

flammatoire, où il n’y a point de partie

assez particulièrement affectée pour pou-
voir donner un nom à la maladie. On
peut aussi rapporter à la même classe ces

maladies chroniques qui doivent leur

origine à des inflammations
;

les princi-

pales sont des rhumes anciens, des con-

somptions et des rhumatismes sans fiè-

vre. Or, toutes ces maladies viennent

originairement d’une suppression de la

transpiration
,
dans le temps que les fi-

bres sont très-tendues, et que les pores

de la peau et le poumon se trouvent plus

resserrés. Mais la cause ne dépend-elle

pas plutôt de quelque chose qui est dans

l’air, et qu’on a pris avec la respiration?

c’est ce qui n’est pas encore clair. — La
nature des maladies d’été et d’automne

est tout à-fait différente. Dans ces saisons

les fibres sont relâchées, les fluides plus

raréfiés et plus disposés à la putréfaction.

Si dans cet état il arrive que la transpi-

ration ou quelque autre excrétion, desti-

née à évacuer les parties les plus volatiles

ou putrides du sang, soit arrêtée, il s’en-

suivra une fièvre rémittente ou intermit-

tente, un ckoléra-morbus ou une dysen-

terie, suivant l'acrimonie des humeurs
,

le lieu qu’elles occupent et le cours

qu’elles auront pris. Hippocrate attribue

les maladies de celte nature à la trop

grande abondance de la bile, et la plu-

part des autres auteurs à sa corruption
;

de sorte qu’il est fort ancien et fort gé-

néral de leur donner le nom de bilieuses,

quoique peut-être le nom de putrides leur

convînt davantage. En effet, dans tous

les pays chauds et dans les camps où les

soldats sont exposés au soleil, si la bile

n’est pas plus abondante, elle est du

moins plus disposée à la corruption qu’à

l’ordinaire, et, quoique cette circonstance

ne soi t pas probablement la première cause

de la fièvre, cependant elle l’accompa-

gne fréquemment, et les maladies d’été

et d’automne ,
et concourt peut-être à les

rendre plus dangereuses.

Mais quand les choses opèrent plus len-

tement, ou que les maladies dont je viens

de faire mention ne sont guéries qu’im-

parfailement, il se forme des obstructions

dans les viscères, ou ils sont affectés de
manière à donner lieu à diverses mala-
dies chroniques. Ainsi, en observant la

variété et la fréquence des maladies qui
paraissent en ce temps

,
on trouvera l’an-

cienne maxime, qui veut que l’été et

l'automne soient les plus malsaines de
toutes les saisons (l), non-seulement vé-

rifiée par rapport aux climats plus chauds,
mais encore par rapport à un camp

,
où

les hommes sont si fort exposés à la cha-

leur et à l’humidité
, causes des maladies

putrides et contagieuses. — Après avoir

établi celte distinction générale entre

les maladies d’été et d’hiver, il est à pro-
pos de considérer les parties de ces deux
saisons, pour voir leurs effets sur la santé

des troupes dans les camps et en garni-

son. Lorsque l’hiver commence, les sol-

dats, étant très-peu couverts, se trouvent

particulièrement sujets à des rhumes
,

des pleurésies, des péripneumonies et

autres maladies inflammatoires qui pro-

viennent du froid. Les mêmes conti-

nuent pendant tout le printemps
;
mais,

comme le temps devient alors plus doux,
elles diminuent considérablement

;
ainsi

cette saison est la plus salubre pour une
armée. Mais aussitôt que les troupes en-
trent en campagne

,
quand même ce ne

serait pas avant le commencement ou le

milieu de mai, ce changement occasion-

ne de nouveau toutes les maladies d’hi-

ver, avec quelques fièvres intermittentes

et des flux de ventre d’une espèce in-

flammatoire. Au commencement de juin,

la plupart des maladies inflammatoires

ou d’hiver disparaissent, et ce qui en
reste s’adoucit. C’est par cette raison que
ce mois est communément le plus salu-

bre de la campagne, et parce que les fiè-

vres épidémiques d’automne n’ont fait

encore aucun progrès. Le mois de juillet

se trouve pareillement favorable si jus-

qu’alors l’été n’a point été trop chaud, et

si les soldats ne se sont point couchés sur

un terrain mouillé ou avec des habits

mouillés
,
accidents qui donnent la plu-

part du temps naissance à la dysenterie.

Mais les maladies n’ayant pas tant de

violence lorsque les chaleurs sont douces

et qu’on campe sur un terrain sec
,

les

fièvres rémittentes et les flux de ventre

ne commencent que vers le milieu ou la

(1) Saluberrimum ver est; proxime
deinde ab hoc liiems

;
periculosior æstas;

autumnus longe periculosissimus. Cels.

(Ex II
ipp . Aphor.) lib. n, cap,, u
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fin d’août, temps où les jours sont encore
fort chauds

,
mais où la fraîcheur des

nuits occasionne des rosées abondantes
et des brouillards. La dysenterie baisse

avec l’automne, mais les fièvres rémit-
tentes continuent tant qu’on reste cam-
pé, et ne cessent jamais entièrement
qu’avec les premières gelées. Enfin, vers

la fin de la campagne , le froid renou-
velle une grande partie des symptômes
inflammatoires. Ces inflammations sont
souvent seules les premières maladies de
1’hiver, mais communément elles se trou-
vent jointes à la fièvre rémittente.—Tel
est le cours ordinaire de ces fièvres. On
peut cependant remarquer que ni les

maladies inflammatoires ni celles d’au-
tomne ne sont pas tellement bornées à
leurs saisons, que divers accidents n’y
apportent quelquefois du changement.
Quoiqu’il ne puisse y avoir de précision

à cet égard
,

il n’en est pas moins impor-
tant de connaître ce qui se présente le

plus souvent. En 1746, que les troupes
campèrent dans le nord de l’Ecosse

,
les

maladies inflammatoires continuèrent
pendant tout l’été

, à cause de la froi-

deur du climat
;
et l’on ne vit aucune

fièvre d’automne, ou, s’il y en eut, elle

fut accompagnée de tant d’inflammation,

que la saignée opéra la plus grande par-
tie de la guérison.

On doit de plus observer que
,
comme

le passage d’une saison à l’autre se fait

par degrés insensibles
,

il se trouve à

leur jonction un mélange de ces deux
espèces de maladies. Ainsi, sur la fin du
mois de juin ou au commencement de
juillet, les symptômes inflammatoires
diminuent ou se retirent, et ceux qu’on
appelle bilieux (

1

)
ou putrides avancent

de leur côté , de sorte que, quelles que
soient les causes qui occasionnent une
maladie, elle vient d’inflammation ou de
la corruption des humeurs, ou d’un mé-
lange des deux. De même, vers le dé-
clin de l’automne

,
les toux, les points de

côté
,
les douleurs de rhumatisme et au-

tres symptômes des inflammations d’hi-

ver, se joignent aux fièvres d’automne.

(1) J’avertis encore une fois le lecteur
que, par ce terme bilieux, je distingue
quelques maladies, plutôt par complai-
sance pour les opinions communes, que
suivant la pathologie; puisqu’on n’a ja-
mais prouvé que les fièvres d’automne,
ou les dysenteries, fussent causées parla
trop grande abondance de bile ou par sa
corruption.
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— Enfin
,

il est à propos de remarquer

que les maladies d’hiver et d’été diffè-

rent beaucoup par rapport à leur traite-

ment. Ainsi, dans toutes les maladies

inflammatoires ou d’hiver, la première

attention est de diminuer la force du sang,

de relâcher les fibres, et de faire une ré-

vulsion des parties enflammées. Les prin-

cipaux remèdes pour y réussir sont la

saignée et les vésicatoires. Mais en été

et dans l’automne, les humeurs se trou-

vant dans un état de putréfaction et les

solides trop relâchés ,
on aura surtout

besoin de remèdes qui débarrassent les

premières voies, qui corrigent ou expul-

sent les parties les plus corrompues des

fluides, et qui fortifient les fibres. De
là vient qu’on se sert généralement

des vomitifs
,

des purgations, des acides

et du quinquina. — Tel est l’ordre

dans lequel nous pouvons ranger les ma-
ladies qui dépendent des saisons ou du
temps. Il nous reste à considérer celles

qui proviennent du mauvais air et de la

contagion. Les plus fatales sont la dy-
senterie et la fièvre d’hôpital

,
qui se ré-

pandent le plus souvent par infection ,

quoiqu’elles soient produites par d’autres

causes. La petite vérole et la rougeole

sont aussi d’une nature contagieuse,

mais comme elles n’ont jamais été géné-
rales

,
je ne les mettrai point au nombre

des épidémiques d’une armée. — Les
maladies vénériennes et la gale sont des

infections d’une espèce différente. La
première n’étant pas plus ordinaire aux
soldats qu’aux autres hommes, je la pas-

serai pareillement sous silence; mais
comme la dernière arrive si fréquemment
dans les camps, dans les casernes et

dans les hôpitaux
,
on peut la mettre au

nombre des maladies militaires, et par

cette raison, j’en parlerai dans la suite.

CHAPITRE II.

DSS CAUSES DES MALADIES LES PLUS ORDI-

NAIRES A UNE ARMÉE.

Il paraît par la première partie que les

maladies les plus fréquentes d’une ar-

mée étant occasionnées par les change-
ments sensibles qui arrivent dans l’air,

elles doivent par conséquent avoir leurs

révolutions et leurs périodes, comme les

saisons dont elles dépendent; ou bien
elles sont produites par les accidents

presque inséparables de la vie militaire.

Il est donc fort à propos d’avoir une
connaissance parfaite de ces deux causes,
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afin de trouver les moyens de diminuer
leur influence.

§ I
er

. Des maladies occasionnées par
le chaud et par lefroid. — Les gran-
des chaleurs auxquelles les soldats (1)
sont exposés lout le jour, en relâchant
les fibreset en disposant les humeurs à la

putréfaction
,
sont la cause éloignée plu-

tôt qu’immédiate d’une maladie générale.
C’est ce qui arrive dans toutes les cam-
pagnes, où l’on a observé que jamais on
n’a vu de maladies épidémiques à la suile

des grandes chaleurs, à moins que la

transpiration n’cùt été arrêtée par des
habits ou des lits mouillés, ou par des
josées et des brouillards

;
et, en ce cas

,

des fièvres ou des dysenteries ne man-
quaient pas de s’ensuivre. Quoique les

chaleurs eussent continué long-temps
pendant la campagne de 1743 ,

cepen-
dant nous n’eûmes de grandes maladies
qu’après la bataille de Dcttingen

;
nos

soldats s'étant couchés mouillés la nuit
qui la suivit, la dysenterie parut immé-
diatement (2). L’été de 1747 fut pareille-

ment très-chaud, mais sans aucun mau-
vais effet, jusque vers la fin du mois
d'août. Les nuits devenant alors froides,

et les rosées et les brouillards delà nuit

arrêtant la transpiration
,
amenèrent vi-

siblement la même maladie (3). Quoique
les chaleurs fussent grandes dans la der-

nière campagne
,
elles causèrent peu de

maladies, jusqu’à ce qu’on eût mis les

troupes en quartier au milieu des marais.

L’humidité et la putréfaction s’y trou-
vant réunies et portées à un degré con-
sidérable

,
les fièvres ardentes, rémitten-

les et intermittentes, et le flux de ventre

ne furent que les effets éloignés de la

chaleur (4).

(1) Les soldats, dans le camp, souf-

frent beaucoup de la chaleur, parce qu’ils

sont continuellement exposés à l’ardeur

du soleil, sans avoir rien pour s’en dé-

fendre que des lentes assez minces, où
l’air se trouve tellement resserré que la

chaleur v est quelquefois plus insuppor-
table qu’au soleil. Cette circonstance,
jointe aux exhalaisons d’un camp, cause,
même dans le Nord, une très-grande res-

semblance entre les maladies épidémi-
ques d’été et d’automne qui arrivent

dans les armées et celles des pays méri-
dionaux, de ceux surtout où l’air est hu-
mide.

(2) Part, r, chap. ni.

(3) Part, i, chap. vu.

(4) Part, i, chap. vih.

On doit cependant convenir que les

chaleurs se sont trouvées quelquefois si

grandes
,

qu’elles sont devenues la cause

la plus immédiate de quelques maladies
particulières. Par exemple, lorsque, dans

des chaleurs brûlantes
,

les sentinelles

n’ont rien pour se mettre à couvert, ou
qu’on ne les relève pas souvent, lorsque

les troupes sont en marche, qu’on leur

fait faire l’exercice pendant la chaleur du
jour, ou bien

,
lorsque par imprudence

les soldats se couchent et s’endorment au
soleil; toutes ces circonstances peuvent
produire des maladies qui varient sui-

vant les saisons. Au commencement de

l’été
,

elles occasionnent des fièvres in-

flammatoires; sur la fin de cette même
saison, ou au commencement de l’au-

tomne ,
des fièvres rémittentes ou des

dysenteries. — Mais le froid est le plus

souvent la cause la plus immédiate des

maladies. Il est nuisible de deux maniè-
res

,
seul ou accompagné d’humidité. Le

dernier cas paraît le pire de tous. Les
maladies qui proviennent du froid sont

toutes d’une espèce inflammatoire
,
sa-

voir des rhumes, des pleurésies, despé-
ripneumonies, des douleurs de rhumatis-

me et autres semblables, et des con-
somptions que dans une armée on doit

presque toujours attribuer à un rhume
négligé. Nos troupes se trouvent en
temps de paix beaucoup moins exposées

au froid, à cause de la douceur de nos

hivers
,
et du peu de fatigue qu’elles ont

à essuyer. Mais qu’on se rappelle ce

qu’un soldat doit souffrir en temps de

guerre, lorsque, sans être plus vêtu qu’à

l’ordinaire, il quitte, en sortant d’An-
gleterre, un lit chaud et le feu de son

hôte, pour des casernes froides, un feu

modique
,

et les hivers rigoureux des

Pays-Bas. Or, on a vu dans la relation

de la première maladie des garnisons, et

dans celles des maladies du commence-
ment et de la fin de chaque campagne,
combien nos troupes étaient sensibles aux

impressions du froid.

§ IL Des maladies occasionnées par
l'humidité. — L’humidité est une cause

des plus fréquentes du dérangement de

la santé. Dans le compte que nous ren-

dîmes des maladies du premier hiver,

nous observâmes combien les troupes

souffrirent, surtout à Bruges
,
de l’hu-

midité de leurs casernes. On fit la même
remarque l’hiver suivant et dans la cam-
pagne de 1745. Mais les soldats se trou-

vent pareillement exposés à l’humidité

dans leurs tentes
,
où la terre ne peut ja-
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mais être parfaitement sèche, à cause des

exhalaisons continuelles et de la pluie

dont elle est souvent abreuvée. Ces ex-

halaisons sont communes à tous les camps,

et particulièrement à ceux des contrées

basses et humides des Pays-Bas. Mais ni

les canaux, ni les grandes inondations,

lorsque l’eau est profonde, ne se trou-

vent pas à beaucoup près si dangereux,

et n’exhalent pas des vapeurs aussi per-
nicieuses que des terrains marécageux,
des prairies qui, après avoir été couvertes

d’eau, ont depuis peu été saignées, ou des

champs qui, quoique secs en apparence,

ne laissent pas d’être humides par la tran-

spiration des eaux souterraines. On éva-
lue communémentl’humidité d’une saison

par la quantité d’eau qui tombe, au lieu

qu’on doit plutôt le faire par la continuité

des vents humides
,

soit qu’ils amènent
des pluies (l) ou non, mais surlout par

un temps chaud et sans air, principale-

ment dans les lieux bas et couverts de
bois. Si, après une inondation, l’eau crou-

pit et se corrompt sur un terrain bas, les

pluies produisent alors dans l’air une hu-

midité fort dangereuse; mais si les pays
les plus unis ont des écoulements, les

pluies fréquentes deviennent salutaires

en été*, parce qu’elles tempèrent la cha-
leur, qu'elles rafraîchissent l’eau croupie,

et qu’elles précipitent toutes les exhalai-

sons putrides (2); On peut remarquer
que des maladies pestilentielles ont sou-
vent paru dans des étés secs et chauds

(3) ;
j’ai pareillement observé que les sai-

sons les plus malsaines, dans une cam-
pagne, se trouvent toujours accompa-
gnées des plus grandes chaleurs avec
très-peu de pluie. Mais il faut aussi

ajouter que, quoique les pluies soient

communément salutaires en été, elles ont

(1) Je n’ai fait en particulier aucune
expérience sur la sécheresse et sur l’hu-
midité des différents vents des Pays-Bas,
mais je m’en suis rapporté à l’estimation
des autres. Le savant Mussclienbroek
pense que tous les vents du nord des-
sèchent en ce pays, que ceux d’est et de
nord-est y sont les plus secs de tous, et

les vents d’ouest et du sud-ouest les plus
humides. (Vid. Instit. Physic., cap. xuu.
Comparez aussi lord Bacon, Hist. nat.
cent, vin, exp. 786.)

(2) Yoy. part, i, chap. i.

(3) Voyez lord Bacon, Hist. nat.
cent. iv. Exp. 583. (Diemerbr. de pest.

,

lib. i, cap. vin, et la troisième partie de
cet ouvrage, chap. iv, § 4.)

cependant des suites fâcheuses, si les

soldais sont obligés de se coucher sur la

terre mouillée
,
ou bien de marcher pen-

dant qu’elles tombent. — Le froid et

l’humidité, affectant le corps pendant
l’hiver, produisirent plusieurs maladies
inflammatoires, et occasionnèrent des
rechutes parmi ceux qui ne s'étaient pas
bien portés l’automne précédent. Cet
effet parut encore d’une manière plus
sensible au printemps et au commence-
ment de l’été, lorsque les troupes quit-

tèrent leurs quartiers et se mirent en
campagne. — Les suites de l’humidité de
l’air sont plus à craindre après de gran-
des chaleurs

,
et lorsque le sang se trouve

raréfié, car l’humidité non-seulement re-

lâche les fibres
,
mais elle arrête encore

la transpiration et affaiblit la force vilale.

Ainsi, les humeurs étant beaucoup dispo-

sées à la corruption par la chaleur, il

n’est pas étonnant qu’il en résulte des
maladies d’une nature putride, telles que
des fièvres d’automne et des dysenteries.
•— Plusieurs auteurs regardent la trop

grande sécheresse de l’air comme line

cause ordinaire des maladies épidémi-
ques

,
mais je pense que c’est sans raison,

puisque, dans les camps et dans les quar-
tiers d’hiver, les soldats se trouvent tou-

jours exposés à une trop grande humidité.
Quelque grandes que paraissent les sé-

cheresses de l’été, on ne peut en conclure
une aridité excessive de l’air, mais plu-
tôt le contraire. En effet, plus l’air est

chaud
,

et plus il dissout d’eau, et les

pluies le débarrassent d’une grande par-
tie de son humidité. Ainsi ce n’est peut-
être que parmi des sables arides qu’on
peut apprendre à quelles maladies les

hommes sont sujets dans une atmosphère
trop sèche.

§ III. Des maladies qui proviennent
d'un air putride.— Je vais maintenant
examiner la putréfaction de l’air, qui, de
toutes les causes des maladies, est la plus
funeste, et celle qu’on comprend le

moins. Ce mauvais air, si pernicieux aux
armées, peut se diviser en quatre espè-

ces. La première vient de l’eau corrom-
pue des marais; la seconde, des excré-
ments qui sont autour du camp pendant
les chaleurs

,
et lorsque la dysenterie est

fréquente ; ln troisièmeespèce tire son ori-

gine de la paillequisepourritdans les ten-

tes, et la quatrième provient de l’air qu’on
respire dans les hôpitaux pleins de gens
incommodés de maladies putrides. On
doit aussi rapporter à un degré inférieur

de cette dernière espèce l’air des caser-
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nés, quand elles sont trop pleines, et

qu’on n’a pas le soin de les entretenir

proprement ; et celui des vaisseaux de
transport, lorsqu’on se trouve fort serré

et qu’on reste long-temps en mer.

On peut observer, à l’égard de la pre-
mière espèce de mauvais air, que pendant
la dernière guerre l’armée entière n’a

jamais campé assez près des marais

,

pour qu’elle en fut sensiblement incom-
modée, mais quelques détachements
souffrirent de cette cause

,
un en Zélan-

de
, et un autre dans les lignes de Berg-

op-Zoom (1) ;
et la dernière année de la

guerre
,
une grande partie des troupes

ayant été mise en quartier près des inon-

dations de Bois-le-Duc, elles devinrent
extrêmement malades (2). Or, comme les

exhalaisons qui s'élèvent des marais sont

composées non-seulement de particules

aqueuses, mais encore d’émanations pu-
trides produites par une innombrable
multitude de plantes et d’insectes qui y
meurent et y pourrissent

,
il ne paraît

pas surprenant que les maladies dont se

trouvent affeqtés ceux qui respirent cet

air soient d’une nature putride et mali-

gne
,
et que les fièvres d’automne et les

flux de ventre soient dans ce pays si fré-

quents
,
si infects et si dangereux (3).

Après les marais, les endroits les plus

mauvais pour camper sont les terrains

bas et trop chargés d’arbres. L'air se

trouve alors non-seulement humide et

malsain en lui-même
,
mais en croupis-

sant, il devient encore plus susceptible

de corruption à cause des ordures du
camp. — La seconde et la troisième es-

pèce de mauvais air viennent des privés

du camp et de la paille pourrie. Ces deux
choses sont toujours nuisibles; mais
elles deviennent d’autant plus infectes et

dangereuses qu’elles renferment les éma-
nations et les excréments putrides des ma-
lades, dans le temps que les flux de sang
dominent. Il y a des saisons où les person-

nes les plus robustes et qui se portent le

mieux se sentent quelques dispositions à la

dysenterie. Ces dispositions pourraient se

dissiper d’elles-mêmes sans ces vapeurs
pernicieuses qui agissent comme un fer-

ment, et développent la maladie. — La
dernière espèce tire son origine des hô-
pitaux, des casernes

,
des vaisseaux de

transport
;
en un mot

,
de tout endroit

(1) Part, i, chap. vir.

(2) Part, i, chap. vin.

(3) Part, i, chap. yii et vm.

plein de monde, où l’air se trouve telle-

ment renfermé
,

qu’il perd, par la fré-

quente respiration, non- seulement une
partie de son principe vital, mais encore
qu’il se corrompt par la matière de la

transpiration, qui, étant la partie la plus
volatile des humeurs

,
est aussi la plus

sujette à la putréfaction. Il s’ensuit de là

que la fièvre contagieuse devient fré-

quente et mortelle à proportion de la

malpropreté de ces endroits, du nombre
de dysenteries, d’ulcères, et surtout de
mortifications qui s’y trouvent (r).

§ 1Y. Des maladies qui proviennent
de defauts dans le régime, — On sup-
pose communément, quoique injuste-

ment, que les maladies militaires pro-

viennent en grande partie de l’irrégula-

rité du régime. Si cela se trouvait fondé,

les vicissitudes du temps et des saisons

n’affecteraient pas si visiblement la san-

té des soldats
;
les corps les plus sobres

et les plus réguliers ne seraient pas si

maladifs; des nations différentes qui de-
meurent dans le même camp et qui vi-

vent chacune à leur manière ne se ver-

raient pas sujettes aux mêmes maladies,

et l’on n’apercevrait pas
,
en différentes

années, une si grande inégalité dans le

nombre des malades, si la plupart des

maladies provenaient de quelques autres

causes que celles qu’on a déjà rappor-

tées. Je conviens qu’il peut y avoir cer-

tains régimes qui rendent, les soldats un
peu moins sujets à la maladie, mais je

n’en connais point qui puisse les con-

server en santé, si le temps, le terrain

sur lequel on campe, et mille autres

circonstances ne contribuent pas à l’en-

tretenir (2). — Un soldat ne peut, à

cause de la modicité de sa paye, donner
en temps de guerre dans des excès

du côté de la nourriture, défaut le plus

ordinaire dans le régime. U y a plutôt à

craindre qu’il ne se nourisse pas suffi-

samment; car lorsqu’on ne le met pas

dans la nécessité de manger à un plat

commun, il s’en trouve quelques-uns qui

dépensent leur paye en liqueurs fortes,

(1) On traitera plus amplement dans
la troisième partie, chap. vi, § <3, des

maladies occasionnées par un air pu-

tride.

(2) Ce qu'on dit ici du régime ne doit

s’entendre que des soldats qui sont en

bonne santé, et non pas des malades aux-

quels on fait observer le régime le plus

exact ,
sans s’en rapporter ni à eux-mê-

mes, ni à leurs gardes.
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et qui dissipent en un jour ce qui suffirait

sans peine pour les faire vivre pen-

dant une semaine. Mais quand on oblige

le soldat à fournir son contingent pour
vivre en commun, on peut être sûr que

la paye se trouvant presque toute em-
ployée à une nourriture commune, il ne

peut y avoir dans le régime de défaut

qui soit de quelque conséquence. On
accuse, il est vrai, assez ordinairement

les soldats de faire des excès de fruits et

de liqueurs
,

et l’on prétend qu’ils sont

fort sujets à boire de la mauvaise eau
;

mais je ne balance point à soutenir que
cics trois causes, combinées ensemble,

n’ont jamais occasionné la dixième par-

tie des maladies de l’armée dans aucune
de nos campagnes.

Premièrement, il faut observer que les

liqueurs prises même avec excès
,
ten-

dent plutôt à affaiblir le tempérament
qu’à produire aucune des maladies

communes au camp
;
ou s’il arrive à quel-

ques soldats de tomber malades après en
avoir bu, il n'en est pas moins certain

qu’il s’en trouve un beaucoup plus grand

nombre qui ne se conservent en santé

qu’en prenant de ces liqueurs avec mo-
dération. Ne confondons donc point l’u-

sage nécessaire des liqueurs dans un
camp, avec les excès où les soldats tom-

bent chez nous en temps de paix. Fai-

sons attention qu’ils ont souvent à lutter

contre les deux extrêmes, le chaud et

le froid, un air humide et mauvais, de
longues marches, des habits mouillés et

des provisions assez minces. Or, pour
pouvoir soutenir toutes ces fatigues, il

est nécessaire que leur boisson soit plus

forte que l’eau, et même que la petite

bière qui, dans les camps, se trouve com-
munément nouvelle et mauvaise, et

même trop chère pour en faire un usa-

ge constant. — Passons maintenant aux
fruits. On les regarde ordinairement
comme une des causes de la fièvre d’au-

tomne et de la dysenterie. Mais ces ma-
ladies étant de leur nature ou inflamma-
toires ou putrides, on ne peut par consé-

quent les attribuer à des substances si

acides. Si la dysenterie provenait d’a-

voir mangé trop de fruit, cette maladie
ne serait-elle pas plus commune parmi
les enfants? Les soldats ne les aiment pas
avec tant de passion : d’ailleurs ils

n’ont pas le moyen d’en acheter. 11

n’est pas concevable qu’après ce qu’on
retient de la paye journalière, le reste

suffisant à peine pour acheter une livre

de bonne viande un soldat en veuille

m
mettre une partie en fruit. Un petit

nombre de maraudeurs en volent
,

il est

vrai, daus les jardins
;
mais les plus ran-

gés d’entre les soldats se trouvent éga-
lement sujets à la dysenterie et à la fiè-

vre des camps. On peut encore remar-
quer que le plus dangereux flux de ven-
tre que nous ayons éprouvé commença
vers la fin de juin (1) ,

dans le temps
qu’on ne voyait à la campagne d'autres

fruits que des fraises dont les soldats ce-

pendant ne goûtèrent point
;
et que la

même maladie cessa entièrement avant

le premier d’octobre
,
lorsque le raisin

était mûr, et en si grande abondance que,
les vignobles étant ouverts de tous les

côtés, les soldats en mangèrent autant

que bon leur sembla. Ajoutons à ces rai-

sonnements l’autorité de Sydenham, qui

ne met jamais les fruits au nombre des

causes des dysenteries épidémiques qui

parurent de son temps à Londres (2). —
Degnerus, autre observateur exact, qui

a fait sur celte maladie un excellent trai-

té, déclare expressément que les fruits ne
furent nullement la cause de la dysen-

terie, qui fit, il y a quelques années,

tant de ravages à Nimègive (3).

Ce point étant aussi évident, il semble

étonnant que l’opinion contraire ait été si

généralement admise. Mais voici les rai-

sons qui ont pu servir à établir ce pré-

jugé. Le flux de sang arrive communément
dans la saison des fruits

;
comme ils lâchent

le ventre, et qu’ils causent ordinairement

des tranchées, il était naturel de n’at-

tribuer la dysenterie qu’à un excès en ce

genre, d’autant plus que la véritable cau-

se paraissait moins remarquable. Mais

indépendamment que les fruits occa-

sionnent rarement un cours de ventre

aux personnes robustes, on doit faire at-

tention que la dysenterie des camps dif-

fère beaucoup de la diarrhée ordinaire

par les symptômes, le danger et le trai-

tement. Je conviens que les fruits, pris

avec excès, surtout dans un pays humi-
de, peuvent disposer le corps à des fiè-

vres intermittentes; mais la fièvre ré-

mittente du camp est non - seulement

d’une nature plus putride, mais encore

la plupart du temps accompagnée d’une

inflammation sensible. Quand même les

fruits seraient capables de produire ces

fièvres et ces flux de ventre qui dominent

(1) Part, i, chap. m.
(2) Yid. Op., §4, cap. ni.

(3) Yid, Hist. dysent,, cap. n, § 30.
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dans une armée, cependant comme chez
plusieurs centaines de personnes atta-

quées de ces maladies, dont j’ai pris soin,

je n’ai jamais remarqué, après les re-
cherches les plus exactes, que les fruits

en aient été la cause, je conclus que
c’est un cas si rare qu’on peut l’omettre
dans la relation qu’on donne de la dy-
senterie. Il est en même temps à propos
d’observer que quiconque a un flux de
ventre, ou qui, peu de temps aupara-
vant en a été incommodé, doit s’abstenir
de manger du fruit. Car, quoique les

acides soient bons pour corriger la dispo-
sition à la putréfaction, cependant les

intestins peuvent être trop relâchés et

trop délicats pour souffrir un aliment
acide, froid et venteux. Par la même
raison, ceux qui relèvent depuis peu de
fièvres intermittentes doivent s’abstenir
de fruits, ou en manger modérément.
Les personnes qui se portent le mieux
ne doivent pas non plus en faire des ex-
cès dans les pays marécageux et où l’air

n’est pas renouvelé; parce que tout ce
qui est froid et relâchant de sa nature
affaiblit trop le tempérament et l’esto-

mac en particulier; au moyen de quoi,
le fruit, quoiqu’il soit en lui-même anti-

septique, peut servir de fondement à
quelque maladie putride.

Enfin, on prétend que la mauvaise eau
occasionne un grand nombre de mala-
dies, et c’est une opinion généralement
reçue et très-ancienne. Hippocrate lui-

même attribue beaucoup d’incommodités
à cette cause. Mais sans vouloir appro-
fondir la justesse de ces idées

,
je remar-

querai seulement qu’il ne faut pas ap-
pliquer ce que ces auteurs ont écrit de
l'eau des pays où ils vivaient, à celle dont
notre armée faisait usage communément,
et qui était abondante et bonne. J’en ex-

cepte l'eau qu’on but en Zélande, qui,

étant moins pure, put concourir avec
d’autres causes à rendre la maladie si gé-

nérale dans ce pays (1 ). Mais tout le res-

te du temps et partout ailleurs, l’eau

était bonne, et particulièrement dans
les deux saisons où le flux de sang pa-
rut le plus épidémique (3b — Enfin,
si l’on veut se donner la peine de lire

la relation que nous avons donnée des
différentes campagnes, on y verra une si

grande conformité dans la naissance et les

(1) Voyez part, i, ehap. i et vu.

(2) Savoir au camp de Hanau, en 1743,
et à Maestricht en 1747. (Voyez qart. j,

chap. ni et vi.

périodes des maladies, avec la salubrité

ou l’insalubrité de l’air, qn’on doit être
convaincu que ni l’abus des liqueurs et

des fruits
,

ni les mauvaises eaux ne
peuvent beaucoup contribuer à les pro-
duire.

§ Y. Des maladies occasionnées par
l'excès du repos et du mouvement, du
sommeil et des veilles

,
et par la mal-

propreté. — La vie d’un fantassin se
trouve communément sujette aux deux
extrêmes, le travail et l’inaction. Quel-
quefois il est prêt à succomber sous la

fatigue, lorsque avec ses armes, son
havre-sac et le reste de l’attirail qu’il

lui faut porter, il se voit encore obligé
de faire de longues marches, surtout par
des temps chauds et pluvieux

;
mais il

lui arrive plus souvent de croupir dans
le repos. Les cavaliers mènent un genre
de vie plus uniforme, et les marches ne
leur sont pas fort pénibles

;
soit en cam-

pagne, soit en quartier, le soin de leurs

chevaux leur donne un exercice conti-

nuel, mais modéré et facile; raison de
plus pour se conserver en bonne santé.—
Le service devient quelquefois si fréquent
et si pressé que les troupes n’ont pas le

temps de dormir ; mais cela ne se ren-
contre qu’assez rarement et communé-
ment, lorsque les soldats ne sont plus .en

faction, ils dorment trop
;
ce qui énerve

le corps et le rend sujet aux maladies.
— Personne n’ignore la nécessité d’en-
tretenir la transpiration, et que la mal-
propreté concourt avec d’autres cau-
ses à la supprimer. J’ai remarqué dans
les hôpitaux que lorsqu’on y apportait du
camp des gens qui avaient la fièvre,

rien ne provoquait tant les sueurs que de
leur laver les pieds, les mains et quel-

quefois le corps entier avec du vinai-

gre et de l’eau chaude, et de leur donner
du linge blanc. Aussi les officiers ont-ils

raison, soit pour la montre, soit pour la

santé des soldats, d’exiger avec tant de
rigueur la propreté de leurs personnes et

de leur habits. — 11 est à propos de par-

ler ici de la gale, maladie si commune
parmi les soldats. Elle se répand si aisé-

ment par le contact de la personne in-

commodée ou de ses habits, qu’un seul

homme la communiquera bientôt à tous

les autres sous la même tente, dans la

même caserne. Cette circonstance, join-

te au peu d’attention pour la propreté

qu’ont les personnes de cet état, fait

qu’il est presque impossible d’extirper

cette maladie
,
quoique la guérison de

chacun en particulier soit fort aisée.
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Chapitre iii.

Des moyens generaux tour prévenir les

MALADIES DANS UNE ARMEE.

Quoiqu’on puisse à peine éviter la plu-

part des causes dont on a fait mention
ci-dessus ,

savoir : l’excès du chaud
,
du

froid ou de l’humidité
,
l’état putride de

l’air, la grande fatigue, les liahils mouil-

lés et mille autres circonstances, ce-

pendant, comme toutes ces choses dispo-

sent seulement le corps à la maladie
,
et

ne la causent pas nécessairement, il s’en-

suit qu’on peut prendre des précautions

qui mettront le soldat en état de résister

à la plupart des fatigues auxquelles il se

voit exposé dans la vie militaire. Il est

presque inutile d’ajouter que les préser-

vatifs contre les maladies ne doivent

point consister en remèdes, ou dépendre
dejquelque chose que le soldat peut né-

gliger
;
mais d'ordres seulement qu’on

lui fera exécuter avec d’autant plus de

facilité, qu’ils ne lui paraîtront point

déraisonnables.— Nous allons donc exa-

miner les moyens dont on doit faire usa-

ge pour se préserver des maladies
,
et

nous suivrons l'ordre des causes dont on

a fait mention (1). Les principales dé-

pendant de l’air, nous considérerons les

diverses précautions qu’il faut prendre

à cet égard, et nous proposerons ensuite

des réglements au sujet du régime, et

des autres points importants qu’il dé-

pend des officiers de faire observer.

§ I er . Comment on peut prévenir les

maladies qui proviennent du chaud et

du froid.— Pour pallier les effets d’une

chaleur excessive, les généraux ont jugé

à propos de régler les marches, de façon

que les soldats puissent arriver à l’en-

droit destiné avant la grande chaleur

du jour; ils ont pareillement donné des

ordres fort précis
,
pour qu’aucun soldat

n’eût à dormir hors de sa tente
,

qu’il

peut couvrir, dans les campements fixes

avec des branches d’arbres
,
pour se ga-

rantir par le moyen de leur ombre de
l’ardeur du soleil (2). Il est de la der-

nière importance de faire lever les sol-

dats de bonne heure
,

et de leur faire

faire l’exereice avant que la fraîcheur de

la matinée soit tout-à-fait passée. On
évite par-là non-seulement les chaleurs

excessives, mais encore, le sang étant ra-

(1) Cliap. h.

(2) Part, i, çhap. yi.

45

fraîchi et les fibres fortifiées, le corps
se trouve plus en état de supporter la

chaleur du jour. Enfin , dans les temps
fort chauds

,
on a regardé comme très-

utile d’abréger le temps que les senti-
nelles doivent être en faction

, lorsqu’il

faut nécessairement qu’elles soient expo-
sées au soleil. — Les préservatifs contre
le froid consistent en habits, en couver-
tures de lit et en un feu modéré. L’ex-
périence que nous avons eue de l’utilité

des camisoles, pendant la campagne que
nous fîmes en hiver dans la Grande-
Bretagne (1), devrait nous apprendre à
pourvoir de même nos armées dans une
autre guerre. Il n’y a point, parmi les

étrangers , de soldats qui soient sans
cette partie nécessaire de l’habillement,

ni même de gens de la plus vile condi-
tion. Ces camisoles seraient non-seule-
ment utiles dans les quartiers d’hiver,
mais encore dans les commencements et

sur la fin d’une campagne. L’on aurait
pareillement besoin de manteaux pour
les soldats qui sont en faction; la rela-
tion générale des maladies du premier
hiver en fait assez sentir les avantages.
Un troisième article, non moins impor-
tant, est de donner aux soldats des sou-
liers forts

,
puisque personne n’ignore

combien il est aisé de gagner un rhume
lorsqu’on a les pieds humides. — Le se-
cond moyen pour préserver les troupes
des maladies dont on a fait mention

,

consiste à distribuer une couverture par
chaque tente de l’infanterie. Ce régle-
ment, quoiqu’en usage partout ailleurs,
n’a presque pas eu lieu dans l’armée
française ou dans la nôtre. Nous avons
observé combien les manteaux étaient
utiles à la cavalerie (2). De quel avantage
ne seraient donc pas des couvertures pour
conserver la santé des soldats, à la fin et

au commencement d’une campagne / La
seule chose qu’on doive examiner

, est
de voir si la dépense et l’embarras de ce
surplus de bagage l’emporte ou non sur
l’avantage qu’on pourrait en retirer (3).— Le dernier article regarde le feu. Nos
soldats ne peuvent s’en passer, puisque

(1) Ne aridîs, et sine opacilale arbo-
rum, campis aut collibus, ne sine tento-
riis æstate, milites commorentur. (Ye-
get. de re milit., lib. m, cap. n.

(2) Voyez part, i, chap. m.
(5) Depuis les premières éditions de

cet ouvrage, on a donné des couvertures
à l’infanterie.
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de tous les peuples guerriers ce sont les

moins accoutumés au froid. Mais, comme
il est avantageux qu’ils en endurent un
peu, afin de s’endurcir contre les com-
mencements d’une campagne, on ne doit

leur fournir du feu qu’autant qu’il leur

en faut pour faire cuire leurs aliments
,

corriger l’humidité de leurs casernes et

pour adoucir la rigueur d’un hiver trop

rude. Du reste
,

il faut plutôt se fixer à

des habits chauds et à leurs exercices

qu’au feu, pour les garantir des maladies

causées par le froid. Yégèce (l)

,

qui a

fait un recueil des principales maximes
de l’ancienne discipline militaire des Ro-
mains

,
recommande aux officiers ces

deux articles essentiels, les habits et le

feu.

§ [I. Comment on peut prévenir les

maladies qui proviennent de l’humidi-

té. — Quand les troupes vont en garni-

son, les maréchaux-de-logis sont obligés

par leur devoir d’examiner toutes les

casernes que les magistrats du lieu leur

présentent, et de rejeter tous les rez-

de-chaussée des maisons inhabitées, ou

qui paraissent humides. Nous avons eu

un exemple qui nous a mis à portée de

juger, par comparaison
,
des avantages

que procure la sécheresse des étages éle-

vés (2) ,
qui sont toujours préférables ,

surtout dans les Pays-Bas, où les maisons

n’ont point d’écoulements. Mais, en cas

qu’on ne puisse point avoir de logement

sec
,
la seule ressource contre les mala-

dies provenant de l’humidité serait

d’augmenter le feu.— Le plus sûr moyen,

lorsqu’on se trouve en campagne, est de

faire des tranchées tout autour des ten-

tes : ce qui, non - seulement diminue

l’humidité naturelle de la terre, mais

encore intercepte l’eau de la pluie qui

s’écoule sans mouiller la paille. Celte

précaution est toujours nécessaire, quand

on ne resterait campé que quelques jours

dans le même endroit. — Il est de la

dernière importance de faire distribuer

aux soldats de la paille en abondance, et

de la faire souvent renouveler
;
un lit

sec et nouveau est non-seulement plus

agréable
,
mais sert encore de préserva-

tif contre les maladies. C’est aussi par

(1) Non lignorum patiantur (milites)

inopiam ;
aut minor illis vestium suppe-

tat copia; nec sanitati enim
,
nec expe-

ditioni idoneus miles est, qui algere corn-

pcllitur. (De re milit., lib. m, cap, il.)

(2) Yoyez part, i, çhap. ii.

cette raison que les soldats en changeant,
de camp, jouissent communément d’une
meilleure santé

;
parce qu’alors on aban-

donne la paille humide et pourrie. Mais
dans les camps fixes , où on ne saurait

toujours se procurer de la paille nouvelle
aussi souvent qu’il serait utile de le faire,

il est à propos d’ouvrir les tentes tous
les jours pendant quelques heures, et de
faire tirer hors de la tente la paille quel-
quefois par semaine

, et de la faire sé-

cher à l’air. Sans cette précaution
,
non-

seulement elle contractera de l’humidité,

mais elle se pourrira en peu de temps et

deviendra fort malsaine. — Il est pareil-

lement nécessaire que les officiers don-
nent tous les jours de l’air à leurs lentes,

sans quoi tout y périrait par l’humidité.

On leur conseille encore de ne jamais
mettre leur matelas sur la terre, de faire

élever leur lit, ou de se servir d’un bois

de lit. Des toiles huilées
,
étendues sur

le terrain qu’occupent leurs tentes, in-

terceptent une partie des vapeurs qui
s’élèvent. Vers la fin de la saison

,
lors-

que le temps devient froid et humide

,

il est utile de brûler de l’espril-de-vin

sur le soir, afin d’échauffer et de corri-

ger l’aîr de l’intérieur de la tente. Mais
les officiers ne doivent en aucun temps
tenir l’air trop enfermé, même pendant
les froids

,
surtout lorsqu’ils sont mala-

des
;
prenant toujours pour règle qu’il y

a plus de danger à respirer dans une at-

mosphère humide
,
chargée des émana-

tions qui sortent de leurs corps, que dans

une tente ouverte avec une marquise
baissée.

Les soldats se trouvent inévitablement

exposés à la pluie, lorsqu’ils sont en fac-

tion ou en marche
;
leurs habits mouil-

lés les rendent extrêmement sujets aux
maladies, à moins qu’on ne leur permette

de couper du bois et d’allumer du feu à

l’extrémité du camp
;
indulgence dont

j’ai toujours remarqué l’utilité dans ces

occasions. — Les camps sont dans une
situation plus saine sur les bords d’une

grande rivière, lorsque le terrain esc éga-

lement sec
;
parce que, dans le temps des

chaleurs, l’air, au moyen de l’eau, se

renouvelle continuellement et dissipe

les exhalaisons putrides. A l’égard des

quartiers
,
on doit non-seulement cher-

cher des villages éloignés des endroits

marécageux
,
mais encore ceux où l’ait

est moins resserré par les plantations^ et

qui se trouvent plus élevés au-dessus des

eaux souterraines. Dans les pays humi-

des, les villes sont communément préfé-



râbles aux villages ou aux simples fer-

mes
,
par les raisons qu’on a déjà allé-

guées (l).

§ lit. Comment on doit prévenir les

maladies qui proviennent d'un air pu-

tride. — Nous avons rapporté
,
dans le

chapitre précédent
,

les causes d’un air

putride qui affectent communément une
armée ;

il ne me reste plus qu’à présen-

ter ici quelques réflexions sur les moyens
de les écarter ou de les diminuer chacu-

ne en particulier. — Premièrement , on
peut appliquer à l’air putride des marais

et des autres eaux dormantes la plupart

des préservatifs dont on a parlé à l’arti-

cle de l'air humide. Si les opérations

militaires obligent une armée de rester

long-temps sur un terrain si mal sain,

le meilleur expédient est de ne pas tou-

jours demeurer dans le même camp (2);

car, en changeant de camp, on changera

pareillement de paille; les troupes auront

plus d’exercice, et on laissera derrière

soi les privés, qui, dans les camps, de-

viennent extrêmement dangereux, à cau-

se du grand nombre de dysenteries. —
A l’égard des quartiers dans les pays ma-
récageux

,
si les troupes doivent y sé-

journer pendant la mauvaise saison
,

il

vaut beaucoup mieux inonder tout-à-fait

les campagnes, que de les laisser à moitié

sèches; car plus l’eau est basse et plus tôt

elle se corrompt, et l’évaporation aug-
mente aussi à proportion. Le régiment

qu’on avait mis à Helvoirt, éloigné seu-

lement d’une demi-lieue de l’inondation,

peut servir à prouver combien les trou-

pes peuvent être près des marais sans en
être notablementincommodées (3), pour-
vu que le vent porte les vapeurs d’un
autre côté. L’escadre de M. Mitcliel, en
Zélande

,
et les quartiers salutaires

d’Eyndlioven
,
de Lind et de Zelst, dont

le voisinage était malsain
,
fournissent

d’autres preuves de la même nature (4).

De plus, on a observé ,
à Rome

,
que la

sphère des vapeurs malignes qui s’exha-

(1) Part, i, chap. i et vnr.

(2) Si autumnali , œstivocjue tempore
diutius in iisdem locis mililum multiludo
consistât, ex contagione aquarum et odo-
ris ipsius fæditate, vitiatis haustibus et

aere corrupto, perniciosissimus nascitur
morbus, qui prohiberi aliter non potest
nisi frequenli mutatione castrorum. (Ve-
get. de re milit., lib. nr, cap. ir.)

(3) Voyez Part, i, chap. vm.
{%) Voyez Part, i, chap. vu et virn
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des marais voisins s’étend seule-

ment aux endroits de la ville qui en sont
plus près, et qu’elles y occasionnent des
fièvres

,
tandis que dans le reste de la

ville on jouit d’une santé parfaite (l).

Ainsi, en s’éloignant un peu des marais,
on peut quelquefois prévenir une mala-
die générale; mais si cela se trouve in-
compatible avec le service

,
comme il

arriva pendant la campagne de 1747,
qu’on fut obligé d’envoyer quelques ba-
taillons en Zélande

, et pendant l’été

,

suivant, que nos troupes furent canton-
nées au milieu des inondations, l’on doit
alors se contenter de diminuer les maux
qu’on ne saurait totalement éviter. Mais
comme c’est par le régime et par l’exer-

cice qu’on en vient à bout
,
je différerai

de donner des règles là-dessus, jusqu’à
ce que j’en sois à ces articles.

Quand la dysenterie commence à faire
des progrès, le meilleur moyen pour
s’en garantir est de quitter le terrain
où l’on campe, avec les privés, la paille

pourrie, et toutes les autres immondices
du camp. Si celte méthode ne se trouve
pas incompatible avec les opérations mi-
litaires, on doit les réitérer une fois ou
deux

,
et même plus souvent

,
ou du

moins jusque vers le milieu de septem-
bre

, temps où le danger tire en grande
partie vers sa fin. La première campagne
me fournit une preuve de la bonté de
cette méthode

;
car le long séjour qu’on

fit à Hanau ne fit qu’entretenir la vio-
lence de la dysenterie, qui, dès qu’on eut
abandonné ce camp

,
diminua subite-

ment (2). En 1745, ce flux de ventre fut
moins dangereux qu’on ne l’avait jamais
vu auparavant -

;
on en attribua la cause

non- seulement à la fraîcheur de la sai-
son, mais encore aux fréquents change-
ments de camps, pendant que l’armée
était le plus en proie à cette maladie (3).
Mais si quelques circonstances rendent
impraticable le changement de camp,
lorsque la dysenterie commence à se ré-
pandre, on peut alors se servir d’autres
méthodes pour en arrêter les progrès.
Afin de conserver la salubrité de l’air
pendant la saison de la dysenterie

, on
peut défendre aux soldats de se déchar-
ger le ventre partout ailleurs qu’aux pri-
vés, et imposer une légère punition aux

(î) Laneis., De nox. palud. efïïuv.*
lib. n, epid. i, cap. ni.

(2) Voyez part, i, chap. ur*

(3) Voyez part. J, chap. v*

SDR LES MALADIES DES ARMEES,

lent



OBSERVATIONS48

contrevenants. D’ailleurs depuis le mi-

lieu de juillet
,
ou dès qu’on s’aperçoit

que cette maladie commence à se répan-

dre
,
on peut rendre les privés plus pro-

fonds qu’à l’ordinaire , et y faire jeter

une fois par jour une couche épaisse de

terre, jusqu’à ce que les fosses soient

près d’être pleines ,
et lorsqu’elles le

sont, on doit bien les couvrir de terre et

en creuser de nouvelles. On doit faire

creuser les fosses à la tête ou à la queue

du camp, précaution fort utile, parce

qu’alors les vents en emportent les exha-

laisons au loin. Il est de plus nécessaire

de renouveler souvent la paille
,
non-

seulement parce qu’elle se trouve sujette

à se pourrir, mais encore parce qu’elle

retient aisément les émanations infectes

de ceux qui ont été attaqués de cette

maladie. Si l’on ne peut pas se procurer

de la paille nouvelle, on doit prendre

plus de soin à donner de l’air à la tente

et à la paille, et à les tenir sèches, comme
on l’a observé auparavant.

Enfin, quand la maladie commence à

être fréquente, on 11 e doit pas mettre les

malades dans un hôpital-général-, du
moins on ne doit pas y en envoyer un

assez grand nombre pour corrompre l’air,

et par là non-seulement communiquer
aux autres l’infection

,
mais encore l’en-

tretenir et la conserver parmi eux. Ce
réglement paraîtra d’autant plus juste,

si l’on compare les faits allégués dans la

relation delà campagne d’Allemagne (1),

avec ce qui se passa pendant l’été de

1747 (2). C’est pourquoi, lorsque la dy-

senterie domine, les chirurgiens de cha-

que régiment doivent traiter les cas lé-

gers dans le camp même ;• pour les sol-

dats qui sont plus mal , on les mettra

dans les hôpitaux des régiments, qu’on

doit surtout choisir bien spacieux et bien

aérés, et ils n’en soigneront qu’autant

qu’ils le pourront. Les granges et autres

lieux semblables sontexcellents,parceque

les vapeurs s’y trouvent dispersées ,
sans

qu’il y ait de risque à courir du côté du

froid, puisque le temps est communément

chaud pendant cette saison. A l’égard

de l’ hôpital-général, qu’on n’y admette

que ceux que les hôpitaux des régiments

ne peuvent contenir, et les malades qui

ne sauraient suivre l’armée. Si l’on ne

disperse point les malades de la sorte

,

rhôpital-gënéral peut, dans les mauvai-

(1) Voyez part. 1
,
chap. m.

(2) Voyez part, h clvap. vu.

ses saisons, être chargé de plusieurs mil-

liers de malades
,
qui ne sauraient être

soignés que par un plus grand nombre
de médecins que le public n’y en emploie.
Mais quand même on obvierait à cet in-

convénient, il serait toujours fort impru-
dent de n’avoir qu'un hôpital-général,

à cause de la grande mortalité qui s’en-

suit toujours, de ce qu’un grand nombre
de gens attaqués de maladies putrides et

contagieuses sont
,
pour ainsi dire , en-

tassés les uns sur les autres. — Après
avoir fait voir, dans la relation de pres-
que toutes les campagnes

,
les terribles

effets de la fièvre d’hôpital, je n’ai pas
besoin d’appuyer sur la nécessité de se

servir de toutes sortes de précautions
pour s’en garantir. Il est inutile d’en-
trer ici dans une description particulière

de cette maladie, je la réserve pour la

troisième partie de mon ouvrage
;
je me

contenterai seulement de proposer les

moyens qui peuvent l’empêcher de pa-
raître tout-à-fait, ou du moins avec au-
tant de contagion et de danger. Je con-
sidérerai ces moyens sous les deux arti-

cles suivants : le choix des hôpitaux
, et

la méthode de renouveler l’air qui y est

renfermé.

En traitant du flux de sang, j’ai re-

commandé,pour la guérison plus prompte
des malades et pour prévenir l’infection

,

qu’on eût à se pourvoir, dans le voisinage

du camp, de maisons spacieuses et bien

aérées. Les mêmes moyens préviendront
pareillement la fièvre d’hôpital

,
puis-

que la dysenterie en est souvent la cau-

se (1). Il est assez ordinaire de chercher
en ces occasions des maisons chaades-et

bien fermées
, et de préférer par cette

raison la maison d’un paysan à sa gran-

ge
;
mais l’expérience nous a convaincu

que l’air est plus nécessaire que la cha-

leur. Par conséquent, non-seulement les

granges, les étables, mais surtout les égli-

ses, sont les meilleurs hôpitaux, depuis

le commencement de juin jusqu’au mois

d’octobre. On en vit un exempte pendant
la campagne de 1747, qu’on fit servir à

cet usage une grande église de Maës-
tricht. Quoique plus de cent personnes

(1) Les émanations putrides des ma-
tières féeales dysentériques sont non-
seulement propres à propager la dysen-
terie, mais encore à causer la fièvre de
prison ou d’hôpital, avec des selles san-

guinolentes, ou sans ce dernier symp-
tômç.
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incommodées d’ulcères, de flux de ven-
tre et d’autres maladies putrides, y fus-

sent pendant plus de trois mois de suite,

et quoique pendant la plus grande partie

de ce temps il fit extrêmement chaud
,

cependant cette fièvre ne parut pas (I).

Nous pouvons par conséquent poser pour

règle que plus on laisse entrer d’air frais

dans les hôpitaux
,

et moins il y a de

danger d'y causer cette maladie conta-

gieuse.

Un autre point qu’on doit observer

dans un camp fixe, c’est de disperser de

côté et d’autre les hôpitaux des régiments,

et de ne les point placer les uns près des

autres dans le même village. Par la même
raison

,
si l’hôpital -général est obligé

d’admettre à la fois un grand nombre de
malades (ce qui arrive toujours lorsque

l'armée se met en marche après un long

campement)
,

il est à propos de les dis-

perser dans deux ou trois villages, plutôt

que de les tenir renfermés dans un seul,

quoique l’économie de l’hôpital et la

commodité de ceux qui doivent en pren-

dre soin exigent le contraire. On ne peut
jamais compenser le manque d’air pur
et salubre par le régime et par les remè-
des. De sorte qu’il est delà dernière né-

cessité que les malades qu’on peut com-
modément transporter dans des chariots

suivent partout leurs régiments respectifs.

Il est à propos d'ajouter la distinction

suivante. Au commencement d’une cam-
pagne, lorsque les maladies inflammatoi-

res dominent, on doit laisser derrière

ceux qui en sont attaqués, d’autant plus

que leur-situation ne permet pas le chan-

gement de place, et que cette maladie

n’est pas alors contagieuse. Mais pour
ceux qui tombent malades depuis la fin

de l’été jusqu’au déclin de l’automne,

comme ces maladies sont d’une espèce

putride, qu’elles permettent le mouve-
ment

,
et que communément elles gué-

rissent en changeant d’air, on doit, par
cette raison

,
les faire plutôt suivre l’ar-

mée et les disperser, que de les rassem-
bler dans un hôpital-général

,
qui pro-

pagera l’ infection. — Gomme les hôpi-
taux à la suite de chaque régiment sont

de la dernière conséquence, il est néces-

saire de les fournir de couvertures , et

de remèdes tirés des magasins publics

,

et de donner aux malades des gardes et

les autres choses dont ils peuvent avoirbe-
soin. On doit non-seulement conserver
ces hôpitaux pendant qu’on est en cam-

pagne
,
mais encore dans les quartiers

d’hiver; parce qu’il se trouvera tou-
jours à la fin d’une campagne plus de
malades que les médecins et ceux qui
travaillent sous eux n’en peuvent soi-

gner. Dans la campagne de 1743 , on
laissa dans l’hôpital- général près de
trois mille malades

;
et en 1747, lorsque

les troupes entrèrent en quartiers d’hi-

ver, les listes des malades montaient à
quatre mille. Dans le cours de la guerre
précédente

,
un médecin était quelque-

fois chargé de sept cents malades en mê-
me temps; dans ce cas-là, quoiqu’on
puisse dire que l’hôpital ait un médecin,
il n’en peut tirer que bien peu d’utilité.

Mais quand même on emploierait autant
de médecins qu’il serait nécessaire

,
et

que le reste serait à proportion, cepen-
dant la multitude

, en corrompant l’air,

rendrait presque toutes leurs peines in-
fructueuses. C’est ce qu’on peut aisé-

ment concevoir par ce qui arriva en effet.

Car, sans compter la mortalité plus que
pestilentielle qui régna dans les hôpitaux
de la première campagne, et prenant un
terme moyen pour le reste, l’air fut tou-
jours communément si malsain, et rendit
tous les soins si infructueux, que, suivant
un calcul modéré,de dix personnes qu’on
admettait à l’hôpital, il y en avait toujours
une qui mourait. Outre l’avantage d’un
air meilleur, avantage que procurent les

hôpitaux à la suite de chaque régiment,
il s’y en rencontre encore un autre; c’est

que les chirurgiens connaissent mieux le

tempérament, la disposition de leurs ma-
lades, et toutes les circonstances de leurs
maladies. Comme on doit toujours avoir
recours au médecin dans les cas difficiles,

et qu’il est obligé de faire régulièrement
ses visites, on ne peut faire d’objection
contre cette méthode de traiter les ma-
lades, dans laquelle j’ai toujours remar-
qué beaucoup plus davantage que dans
celle d’un grand hôpital général. Pour
mettre les chirurgiens en état d'avoir
plus de soin des malades de leurs régi-
ments, il serait nécessaire de donner à
chacun un aide de plus en temps de
guerre, parce qu’il arrive souvent que
les malades sont en trop grand nombre
pour que deux personnes seulement puis-
sent en prendre soin. D’ailleurs

, dans
les saisons maladives

,
l’un de ces aides,

et quelquefois tous les deux, peuvent
tomber maladés en même temps.— Exa-
minons maintenant les hôpitaux géné-
raux. Il y en a de deux espèces : l’hôpi-

tal volant
j
qui suit toujours le camp à

4

(1) Voyez Part, i, çhap. VU.

Pringle .
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une distance convenable, et l’hôpital fixe

qui reste dans la même place. On doit

sérieusement recommander à ceux qui

ont l’inspection de ces deux hôpitaux, de

faire en sorte que les salles soient gran-

des et bien aérées
;
ils doivent faire at-

tention que la chaleur ne manque pas en

été, et qu’en hiver on puisse se la procurer

au moyen du feu. Il est aussi beaucoup
plus avantageux de placer les hôpitaux-

généraux dans les villes que dans les vil-

lages, parce que, sans compter mille au-

tres commodités, on peut se procurer des

salles plus grandes. — A l’égard de la

disposition des hôpitaux, pour conserver

la pureté de l’air, la meilleure règle

est d’admettre dans chaque salle si peu de

malades qu’une personne qui ne con-

naît pas le danger du mauvais air croi-

rait qu’elle en pourrait contenir le dou-
ble ou le triple. Si les plafonds se trou-

vent bas
,
on fera fort bien de mettre

autre part une partie des malades
, et

d’ouvrir jusqu’aux toits l’étage supérieur.

Une expérience constante démontre qu’en

peu de jours l’air est renfermé. Ce qui

rend encore plus difficile de remédier à

cet inconvénient
,
c’est l’impossibilité de

convaincre les gardes et les malades eux-

mêmes de la nécessité d’ouvrir en aucun
temps les portes ou les fenêtres pour avoir

de l’air. J’ai toujours remarqué que les

salles dont on ne pouvait exclure l’air ex-

térieur parce que les fenêtres étaient

brisées, se trouvaient les plus saines. —
Il est probable

,
par conséquent

,
que

lorsque les cheminées manquent, le meil-

leur préservatif serait de se servir des

ventilateurs du docteur Haies, et pour

l’usage des hôpitaux on en pourrait

construire de petits qu’il serait aisé de

transporter partout. Nous pourrions, par

leur moyen
,
renouveler l’air dans toutes

les salles
,

et les convalescents s'exerce-

raient à les mettre en jeu. Comme ces

ventilateurs doivent être d’une dimension

fort petite pour qu’on puisse les voiturer

aisément
,
on peut aussi s’en servir sur

les vaisseaux de transport (l).

(4) Le célèbre inventeur de cette ma-
chine, que j’ai consulté en celte occa-

sion, a eu la bonté de m’envoyer les avis

suivants; mais on ne s*est jamais servi

de sa méthode.

* Réflexions sur les moyens de tirer le mau-
vais air des chambres des malades dans

les hôpitaux des armées, soit en ville,

soit dans les maisons particulières.

* On nç dçit pas pompçr te mauvais

Dans les hôpitaux d’hiver, on doit

échauffer les salles avec des cheminées
,

» air de ces chambres par de petits venti-
«lateurs mobiles, placés dans les pas-
» sages qui se rencontrent entre les cham-
»bres; car le mauvais air qu’on lire, re-

» tourne bientôt, de ces passages ou cor-
» ridors, dans les chambres des malades

;

» de sorte que le moyen le plus vraisem-
blable pour y réussir, est d’avoir une
«planche ferrée, d’une manière solide,
» avec des vis à la partie supérieure de
» la fenêtre en dehors

, et non clouée à
«cause du bruit. Cette planche doit être

» percée en rond, de manière que ce trou

«soit propre à l’ecevoir un tuyau d’une
«longueur suffisante pour atteindre de la

«fenêtre à un petit ventilateur qui est à
» terre. Le mauvais air de toutes les

«chambres se tire à travers ce tuyau,
«l’air frais entre par la porte. On doit

«recommencer tous les jours aussi sou-

» vent qu’on le jugera à propos.
» Il est nécessaire que le trou de la

» planche attachée au haut de la fenêtre,

» et celui qui est au côté du ventilateur,

» soient ronds pour recevoir les orifices

«des tuyaux qui y correspondent. Au
» moyen de quoi le même tuyau peut ser-

» vir pour des fenêtres de différente hau-
» teur, en les plaçant plus ou moins obli-

» quemcnt : savoir X, l’extrémité du côté

«de la fenêtre; Z, celle qui est attachée
» au ventilateur.

» On peut faire des tuyaux de diifé-

» rente longueur, qui se joindront l’un h
«l’autre, et qui serviront aux fenêtres

» plus élevées. Gomme ces tuyaux doi-

«vent être de planches de sapin fort

» minces, d’environ cinq pouces de large,

» il n’est pas nécessaire de les clouer en-
» semble dans la forme d’un tuyau, jus-

» qu’à ce qu’on en ait besoin
;
elles peu-

vent, par cette raison, occuper moins
» de place.

«On peut se contenter d’un très-petit

» ventilateur, de cinq pieds de long en-

» viron, et de vingt pouces de largeur et

«de profondeur, tel que celui que j’ai

«décrit dans mon ventilateur, figure

• dixième. »
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et jamais avec des poêles. Car, quoique

ces derniers puissent entretenir ces salles

plus chaudement et à beaucoup moins de

frais ,
cependant ,

comme ils n’attirent

point l’air, ils ne sont propres qu’à aug-

menter sa qualité putride; au lieu que

le feu que l’on fait dans les cheminées

agit comme un ventilateur perpétuel. —
Si l’on se sert de ventilateurs, les autres

précautions seront moins nécessaires
;

mais si l’on ne s’en sert pas, il faut avoir

recours à d’autres moyens pour purifier

l’air. Les plus communs sont de brûler

de l’encens ,
du bois ou des baies de ge-

nièvre
,
ou quelque autre végétal rési-

neux anti septique. On recommande sou-

vent en cette occasion l’odeur du vinai-

gre, et peut-être répond-elle mieux au

but qu’on se propose
;
mais comme elle ne

se répand pas aussi commodément que les

autres choses qu'on brûle, on n’en a pas

fait l’épreuve jusqu’à présent. Il y a des

auteurs qui font aussi mention du soufre

et de la poudre à canon , et il est très-

probable que ces matières sont aussi fort

utiles, à cause de leurs vapeurs acides.

§ IV . Comment on peut prévenir les

maladies causées par un mauvais ré-

gime. — On doit observer qu’il n'y a

point d’ordres assez forts pour empêcher

les soldats de manger et de boire ce qui

leur plaît, quand ils peuvent l’acheter.

C’est par cette raison une règle fonda-

mentale, et presque la seule nécessaire

,

d’obliger les soldats de manger en com-
mun. On sera assuré par là qu’ils em-
ploieront la meilleure partie de leur paie

en nourriture saine, parce qu’heureuse-

ment c’est le goût du plus grand nombre.

A l’égard du choix
,

il suffit de s’en rap-

porter à leur goût et à leur expérience,

sans examiner trop scrupuleusement la

nature des aliments particuliers, qui n’in-

commodent pas tant
,
même les person-

nes les plus délicates, par leur espèce

que par l’excès qu’on en fait. Le plus

grand obstacle à ces repas communs vient

de ce que la plupart des soldats ont des

femmes et des enfants qu’ils doivent en-

tretenir sur leur paie. Dans de pareilles

circonstances
,
ce n’est pas la mauvaise

nourriture, mais le manquement de toute

nourriture
,
qui peut mettre en danger

la santé du soldat. Le repas commun
étant une fois établi, il ne reste plus que

d’avoir soin que le pain ne manque point,

que les marchés soient tellement réglés,

que les marchands trouvent de l’encou-

ragement à venir au camp, et que les

chambrées aient de bonnes provisions à

un prix modéré, et en particulier les her-

bages, qui, pendant les chaleurs, doivent
faire une grande partie de la nourriture.

La paie (1) des soldats en Angleterre est

plus forte que celle des troupes des puis-

sances étrangères, maisilsne sont pasaussi

économes ; de sorte qu’après avoir payé
leur part du repas commun

,
on n’a pas

sujet de craindre qu’il leur reste de quoi
s’incommoder par des excès. On a fait voir

un peu plus haut (2) jusqu’à quel point

les liqueurs fortes, prises modérément,
peuvent être utiles.

Comme les chaleurs de l’été, en dis-

posant les humeurs à la corruption, ten-

dent à produire des maladies pendant
l’automne, il serait à désirer qu'on ré-

glât dans cette saison la nourriture de
manière qu’elle corrigeât un peu cette

disposition. Les Romains considéraient

le vinaigre (3) comme une des plus indis-

pensables provisions d’une armée ; et

cette conduite mérite notre attention.

Or, soit qu’ils s’en servissent pour assai-

sonner leurs aliments
,
ou qu’ils en bus-

sent mêlé avec de l’eau lorsqu’ils avaient

chaud et qu’ils se sentaient quelque dis-

position à la fièvre, cela devait faire un
très-bon effet pour corriger pendant l’été

la trop grande tendance du sang à la pu-

tréfaction. Le petit-lait fait avec le vi-

naigre
,
déjà connu dans les hôpitaux,

est un excellent rafraîchissant dans les

fièvres inflammatoires , et il se trouvait

du goût des malades. Mais la plus sûre

méthode pour faire prendre un acide aux
soldats serait de mêler du vinaigre ou
tout autre acide avec autant de liqueur

qu’un homme en peut prendre raisonna-

blement
,
et de lui faire boire cette mix-

tion pour lui servir de préservatif contre

les maladies
,
surtout quand on envoie

pendant la mauvaise saison des détache-

ments en Zélande et dans les parties les

plus marécageuses du Brabant et de la

Flandre.

(1) La cavalerie a par jour deux sliil*

lings six sous, qui font près de trois li-

vres de notre monnaie; les dragons un
shilling neuf sous, qui font près de deux
livres deux sous, et l’infanterie huit sous
qui font près de seize sous de notre mon-
naie.

(2) Part, ii, chap. n, § 4.

(3) Hieme Iignorum etpabuli, æsfafe
aquarum vitanda est difficultas. Fru-
menti vero , vini , aceti

,
nec non etiam

salis omni tempore vitanda nécessitas,

(Yeget., De re milit., lib.Iii, cap. m.)

4 .
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On a quelquefois défendu le porc dans

les camps, parce qu’on le regarde comme
malsain. Sanctorius observe qu’il arrête

la transpiration ;
et, comme il se corrompt

plus tôt que le bœuf et le mouton
,
on

peut présumer qu’il fournit une nourri-

ture moins convenable que l’un ou l’au-

tre, lorsqu’il y a du danger du côté de

la putréfaction. On croit aussi qu’on sai-

gne communément trop peu la viande

dans les camps, ce qui la rend très-su-

jette à se corrompre, et coucourt, avec

d’autres causes, à engendrer des mala-

dies putrides.— En rétablissant les re-

pas communs, on pourrait faire quelques

réglements par rapport à la déduction

nécessaire pour les liqueurs, soit en les

retenant sur la paie, ou d’une autre ma-
nière. Cette méthode est déjà en usage

dans la marine
,

et sans doute
,
par les

mêmes raisons, qu’elle conviendrait fort

ici, puisque dans les vaisseaux les hommes
se trouvent aussi sujets aux maladies qui

proviennent d’un air humide et corrom-

pu.— A l'égard des officiers, ils sont ex-

posés dans les camps ou dans les quar-

tiers humides aux mêmes maladies de la

saison et du climat, quoiqu’ils le soient

beaucoup moins que le commun des sol-

dats. La principale règle qu’ils doivent

observer dans les temps malsains est de

manger avec modération et d’éviter toute

ïéplélion et indigestion (1). Le vin est

nécessaire ,
mais l’excès en tout devient

dangereux, particulièrement en ce temps-

là. Je finirai par celte maxime prudente

de Celse
,
pour se garantir des maladies

qui proviennent d’un air humide et cor-

rompu : Tum vitare oportet fatigalio -

nem, cruditalem ,/rigus, calorem
,

li-

bidintm (2).

§ Y. Comment il faut prévenir les

-maladies qui proviennent de defauts

dans Vexercice. — Les plus grandes fa-

tigues qu’un soldat ait à soutenir sont

les longues marches, surtout dans les

temps chauds ou dans les temps pluvieux.

Lorsque le service l'exige* on doit les en-

durer
;
mais elles ne seront pas suivies par

tant de maladies, si l’on prend soin de se

pourvoir de bonnes provisions et d’une

grande abondance de paille sèche. Dans

d’autres temps, lorsqu’on ne sera pas si

pressé, on peut ordonner de petites mar-

(1) Si qua intemperanlia subest, tutior

est in potione quam in asca. (Celsus, De

med., lib. i, cap. n.)

(2) Lib. b cap. x.

ches avant la chaleur du jour, et faire

faire halte aux troupes de temps en temps.

Une pareille conduite, bien loin de les

fatiguer, contribue infiniment à les con-

server en santé. Comme l’inaction oc-
casionne toujours plus de maladies que
la fatigue, il est indipensable, lorsqu’on

se trouve dans un camp fixe, de faire des

réglements convenables au sujet de
l’exercice; et cela d’autant plus que nos
soldats, lorsqu’on les abandonne à eux-
mêmes, sont naturellement indolents. —
L’exercice que doivent prendre les trou-

pes peut se considérer sous trois points

différents : le premier a rapport à leur

devoir, le second regarde les commodi-
tés de la vie, et le troisième leurs diver-

tissements.

Le premier point consistant dans ce
qu’on appelle proprement l’exercice mi-
litaire, en même temps qu'il rend le sol-

dat expert et habile dans son métier , il

lui sert de moyens pour se conserver en
santé (1). Il est plus avantageux de réi-

térer souvent cet exercice de bon matin,

avant que le soleil ait acquis un certain

degré de chaleur, que de le faire rare-

ment et d’être plus long-temps à chaque
fois; car un camp ne pouvant fournir

beaucoup de commodités pour le rafraî-

chissement, on doit éviter toute fatigue

inutile. — A l’égard du second article,

on peut leur faire couper des branches
d’arbres pour ombrager leurs tentes, leur

faire faire des tranchées tout autour de
leurs tentes, afin de laisser un écoule-

ment à l’eau, aérer la paille
,
nettoyer

leurs habits et leurs fournitures, et ai-

der à la cuisine. Il doit y avoir des or-

dres précis à ce sujet, et ce ne peut être

un exercice désagréable pendant une

partie du jour. — Enfin, par rapport aux

divertissements
,
on ne peut les y obli-

ger; mais on doit se contenter de les en-

courager. Les officiers le peuvent faire

par leur exemple, ou par de légères ré-

compenses envers ceux qui excellent dans

quelque jeu qu’on jugera propre à ré-

pondre au but qu’on se propose. Il y a

(t) Rei militaris péri ti
,
plus quoti-

diana armorum exercitia, ad sanitatem

militum pulaverunt prodesse, quam me-
dicos ex quo inielligitur quanlo stu-

diosius armorum artem docendus si t sem-

per exercitus, cum ei laboris consuetudo

et in castris sanitatem ,
et in conflictu

possit præstare victoriam. (Veget., De re

inilit., lib. m, cap. il.)
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quelques précautions à prendre sur cet

article des divertissements. Le peuple
parmi nous est excessif en tout; il ne
connaît aucun milieu entre l’amour du
repos et les exercices les plus violents.

Quelque nécessaire que puisse être le

mouvement aux troupes dans un camp
fixe, on doit, d’un autre côté, prendre gar-

de de les fatiguer trop, principalement
dans les chaleurs et dans les saisons mal-
saines, et surtout de les exposer à porter
leurs habits mouillés, ce qui est la cause
la plus fréquente des maladies des camps,
comme nous l’avons prouvé assez ample-
ment.

CHAPITRE IY.

COMPARAISON DES SAISONS PAR RAPPORT A LA
SANTÉ D’UNE ARMÉE.

Nous devons nous attendre, au com-
mencement de chaque campagne, du
moins pendant le premier mois, à voir
les listes des malades beaucoup plus for-

tes que si les troupes fussent restées
dans leurs quartiers. En 1748, on ouvrit
la campagne le 8 avril

( 1 ) ,
et c’est le

plus lot qu’elle aitjamais commencé
;
aussi

y eut-il un si grand nombre de malades
que les listes montèrent, en un mois

,

à fa de l’armée entière. En 1745 , on
ouvrit la campagne dans les Pays-Bas,
le 25 avril, et en 1747, le 23 du même
mois, dans le même pays. Mais en 1746,
les troupes campèrent, le 23 avril, dans
le nord de l’Ecosse; si l’on considère la

latitude de ce pays
,
on doit regarder

cette campagne comme la plus avancée de
toutes. On a raison de croire par tous ces
exemples que lorsque l'armée quittera en
Flandre ses quartiers la première ou la se-

conde semaine d’avril, on trouvera entre
les malades et ceux qui ne le sont pas la

même proportion qu’on a vue ci-dessus.—
Mais si les troupes continuaient dans les

quartiers jusqu’au milieu de mai, la ma-
ladie serait moins considérable le pre-
mier mois, quoiqu’elle ne le fut peut-être

pas autant qu’on pourrait s’y attendre.

Ainsi, dans la première année, les trou-

pes campèrent le 17 mai (2), et il y eut,

dans les hôpitaux, un mois après, envi-
ron Y2

de l’armée entière :
proportion

cependant que je ne veux pas regarder
comme générale, parce que les soldats

(1) Voyez Part. 1 , chap. vin.

(2) Voyez Part. 1, chap. 11 et ut
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avaient fait une longue marche, et que
c’était leur première campagne. L’année
suivante, les troupes sortirent de leurs

quartiers le 13 mai; après un campement
d’un mois

,
il ne se trouva, dans les hô-

pitaux, qu’environ
-fa- du total. Mais

comme le temps fut fort doux
,

et que
d’autres circonstances favorables concou-
rurent ensemble, on peut réduire la pro-
portion, année commune, à -

fa- ;
de sorte

que, tout étant égal d’ailleurs, le nombre
des malades sera, après le premier mois,

environ -j- plus grand lorsque l’armée

campe au milieu d’avril, que lorsqu’elle

entre en campagne un mois plus tard. —
Quinze jours ou trois semaines après le

premier campement, la maladie diminue
d’une manière sensible

;
les plus infir-

mes sont déjà dans les hôpitaux, le reste

se trouve plus accoutumé à la fatigue, et

le temps devient plus chaud de jour en
jour. Cet état de santé continue pen-
dant tout l’été (l), à moins que les sol-

dats, venant à être exposés à la pluie

,

n’aient leurs habits ou leurs lits

mouillés; et en ce cas les dysenteries

sont plus ou moins fréquentes, à propor-
tion des chaleurs qui ont précédé. — La
grande maladie commence ordinaire-

ment vers le milieu ou vers la fin d’aout ;

car si les jours se trouvent encore
chauds, les nuits sont humides et refroi-

dies par les brouillards et les rosées. La
dysenterie devient alors dominante, si

elle ne l’a pas été plus tôt
;
et quoique vers

le commencement d’octobre sa violence
soit beaucoup diminuée, cependant, com-
me les fièvres rémittentes, gagnant alors

du terrain
,

elle continue le reste de la

campagne et ne cesse jamais entièrement,
même dans les quartiers

,
que vers le

temps des premières gelées.

La maladie est tellement uniforme au
commencement de / chaque campagne

,

qu’on peut prédire à peu près le nombre
de ceux qui en seront attaqués. Mais
pendant le reste de la saison, comme les

maladies sont alors d’une nature conta-
gieuse, et qu’elles dépendent en grande
partie des chaleurs de l’été, il est impos-
sible de prévoir combien il y aura de
malades depuis le commencement jus-

qu’à la fin de l’automne. A la fin de la

campagne d’Allemagne
,
le nombre des

hommes qui se trouvaient dans les hô-
pitaux était à ceux qui se portaient bien

(1) C’est-à-dire jusqu’au milieu du
mois d’août.
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comme trois à treize. Lorsqueles troupes,

en 1747, entrèrent dans.leurs quartiers,

les malades faisaient environ de toute

l’armée. Mais si l’on examine à part le

détachement qu’on envoya cette année

en Zélande, la proportion est presque in-

verse ; car ceux qui se trouvaient en bon-

ne santé étaientaux malades comme un est

à quatre. Lorsqu’on termina la campa-
gne de 1744, quoique la moitié de l’ar-

mée ne fût composée que de troupes

nouvelles, il n’y eut cependant de mala-

des qu'un sur dix-sept, et l’année sui-

vante, qui fut remarquable par sa salu-

brité, il n’y en eut qu’un sur vingt-six;

mais aussi les troupes entrèrent ces deux

années en quartiers d’hiver plus tôt qu’à

l’ordinaire. — J’ai remarqué que si l’on

prolonge une campagne jusqu'au pre-

mier novembre, il y a plus de maladies

les quinze derniers jours, que les deux
premiers mois de campement. — C'est

pourquoi, si l’on doit rester campé pen-
dant six mois, il importe beaucoup pour

la santé que les campagnes commencent
de bonne heure. Car, quoiqu’on pense

qu’il est plus salutaire pour les troupes

de différer à entrer en campagne jusqu’au

commencement du mois de mai
,

et de

rester campées jusqu’à la fin d’octobre ,

cependant l’expérience fait voir qu’il

vaut mieux commencer la campagne quin-

ze jours auparavant, afin de rentrer d’au-

tant plus tôt dans les quartiers d’hiver.

Nous avons déjà remarqué que la fiè-

vre rémittente ne finit pas toujours avec

la campagne, et qu’elle continue dans

les quartiers jusqu’aux premières gelées.

Nous avons pareillement observé qu’il

n’y a point d’autres maladies aiguës
, à

moins qu’elles ne soient occasionnées par

des froids (1) violents, depuis ce pério-

de jusqu'au campement suivant. Mais il

se trouvera toujours une grande variété

de maladies chroniques causées commu-
nément par des obstructions dans les

viscères et par l’automne précédent
; ce-

pendant les rôles des malades diminue-

ront tellement, que si les troupes ont le

nécessaire , et que l’automne précédent

n’ait point été extraordinairement mal-

sain ,
suivant les apparences elles en-

treront en campagne le printemps suivant,

sans avoir plus d’un malade sur quarante

hommes.
Quoique les expéditions d’hiver soient

rudes en apparence
,

elles se trouvent

accompagnées de fort peu de maladies
,

si l’on fournit aux soldats des souliers

forts
,
du feu

,
de bonnes provisions et

de bons quartiers. Nous en avons eu une
preuve lorsque nous marchâmes en Alle-

magne; nous en eûmes une autre dans

la campagne du Nord, l’année de la ré-

bellion. Mais il est dangereux de faire

de longues marches en été, à moins qu’on
ne les fasse pendant la nuit, ou si matin
qu’elles puissent cesser avant la chaleur

du jour. — Ceux qui tombent malades
dans le camp

,
surtout avant la fin de

l’été
,
et qui sont obligés d’être pendant

quelque temps à l’hôpitàl, ne se trouvent

pas en état de servir cette saison : car

,

étant affaiblis par la maladie et la ma-
nière chaude dont on les tient

,
tandis

qu’ils sont entre les mains des médecins,
il est probable qu’ils retomberont aussitôt

qu'ils rentreront en campagne. Il serait,

par conséquent
, à propos de mettre les

convalescents dans les garnisons pour le

reste de la campagne, ou du moins jus-

yqu’à ce qu’ils soient parfaitement réta-

blis; les hôpitaux n’ayant ni les commodi-
tés nécessaires

, ni un air assez bon pour
cela. 11 serait fort utile, pour prévenir les

maladies, d’envoyer, lorsqu’on le pour-
rait commodément

,
les corps maladifs ,

ou qui ne sont pas accoutumés à la fati-

gue
,
en quartier d’hiver quinze jours

plus tôt que le reste des troupes.—Puis-
que je viens de parler de la manière d’ac-

coutumer les troupes à la fatigue, il est à

propos d’ajouter la précaution suivante,

parce qu’il est fort aisé de se tromper en
cette matière. On entend communément
par des troupes endurcies à la fatigue

,

des troupes qui en ont beaucoup éprouvé,

et qu’on croit
,
par celte raison

,
en état

d’en supporter beaucoup davantage. Mais
nous pouvons nous tromper en cela, par-

ce que ces corps, que le service a rendus
maladifs, ne seront jamais forts, ou en
état de supporter de nouveaux travaux

,

jusqu’à ce que tous les infirmes soient

morts, ou qu’on les ait renvoyés. Car,
commeles soldats en temps de guerre sont

non-seulement sujets à des maladies vio-
lentes

,
mais encore qu’ils ont peu de

temps pour se rétablir
,
et aucune com-

modité propre à cela, s’ils tombent une
fois malades, il est presque sûr que leur

tempérament s’affaiblira tellement, qu’ils

seront toujours par la suite plus sujets

aux maladies. J’en vais rapporter deux
exemples. Nos troupes ayant campé, l’an-

née qui précéda la guerre, à Lexden-

Heath, près de Colclrester, et y étan
Q) Part, il, chap. i.
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restées fort tard, elles entrèrent en quar-

tiers toutes malades. Or, on remarqua
que dans les garnisons la maladie com-
mença par ceux qui s’étaient rétablis et

qui avaieut passé en Flandre
;
que les

mêmes
,
avec les autres qui avaient été

malades dans les Pays-Bas, le furent

encore les premiers dans les quartiers,

et ensuite dans le camp en Allemagne.

De sorte que ces corps ne se portèrent

bien que lorsqu’ils eurent perdu tous

ceux d’entre eux qui étaient faibles; ce
qui arriva en grande partie pendant le

cours de la première campagne. Le se-

cond exemple est celui des détachements
qu’on envoya en Zélande et à Berg-Op-
zoom

,
et qui souffrirent beaucoup par

le mauvais air du pays. Les mêmes ba-
taillons furent au commencement de la

campagne suivante beaucoup plus ma-
lades qu’aucun autre (1). Mais comme la

première campagne de Flandre lut très-

saine (2) (quoiqu’à la suite d’une fort

maladive en Allemagne), et que la sui-

vante le fut encore davantage (3), quel-

ques-uns pourraient inférer de -là que
les troupes ne sont sujettes .à souffrir que
la première année

,
et que les soldats

étant alors endurcis à la fatigue
,

ils

peuvent supporter les travaux militaires

sans en être incommodés. Mais outre que
lè temps fut fort favorable pendant la se-

conde et la troisième campagne, et qu’on
entra en quartiers de fort bonne heure, on
doit se rappeler que toutes les troupes qui

avaient été en Allemagne y avaient per-

du presque tous leurs malades
;
de sorte
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que ceux qui entrèrent en campagne
l’année suivante étaient dé vieux sol-

dats qui s’étaient toujours bien portés ,

des recrues ou des régiments nouvelle-
ment levés qui arrivaient d’Angleterre ;

ce qui est une nouvelle preuve de cc
que nous avons avancé plus haut. Si la

troisième campagne fut encore plus sai-

ne que la seconde
, on doit remarquer

que l’armée était alors dans son premier
état

,
étant surtout composée de soldats

nouvellemment levés, ou qui n’avaient

jamais été malades, ou d’autres enfin qui
s’étaientiiabitués à la fatigue en faisant

une petite campagne par un temps mo-
déré. Mais

,
preuve évidente qu’on ne

doit ni mesurer la santé des troupes par
le temps qu’elles ont servi

,
ni en con-

clure qu’elles sont faites aux saisons, c’est

que, dans les deux dernières années de la

guerre, les malades furent en aussi grand
nombre à proportion qu’ils l'avaient été

les deux premières. Ce qui arriva dans
les quartiers du Brabant-Hollandais pen-
dant la dernière campagne fait voir qu’il

n’y a point d’habitude à la fatigue qui
puisse être de quelque utilité contre l’in-

fluence de l’air humide et corrompu des
marais. —* Ce que nous venons de dire

peut se réduire à ceci : vu toutes les fa-

tigues et le froid qu’éprouvent les trou-

pes dans le service le plus doux, on peut
assurer que celles dont le tempérament
aura été moins affaibli par les fatigues et

le mauvais temps d’une première cam-
pagne seront plus propres à soutenir les

travaux d’une seconde.

TROISIÈME PARTIE.

CHAPITRE PREMIER.

observations sur les fièvres inflamma-
toires EN GÉNÉRAL.

Après avoir divisé les maladies qui

arrivent le plus fréquemment à une ar-

mée, et après avoir parlé de leurs causes

éloignées et des moyens de les prévenir,

je présenterai dans cette partie quelques

(1) Part, i, cbap. vu.
(2) Part, i, chap. iv.

(3) Chap*v.

observations pratiques sur chaque mala-
die, dans l’ordre qu’on les a proposées (1 );

c’est pourquoi je vais commencer par
celles qui sont simplement inflammatoi-

res. ’— Mais, comme les maladies inflam-

matoires sont communes partout
,
et que

ce sujet a été souvent Iraité, je n’entre-

rai ici dans aucun détail
;
je me conten-

terai seulement de faire quelques remar-
ques sur celles qui reviennent le plus

souvent dans les hôpitaux d’armées. —

(1) Yoyez Part. Il, çhap. i.
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Au commencement d’une campagne, de

même que pendant l’hiver
,

les pleu-

résies et les péripneumonies sont les for-

mes sous lesquelles la fièvre inflamma-

toire paraît le plus communément
;

viennent ensuite les fièvres accompa-
gnées de douleurs de rhumatisme. L’in-

flammation se jette aussi sur le cerveau
,

le foie , l’estomac et les autres viscères

en général. La fièvre provenant d’une
transpiration supprimée , ou de tout ce

qui est le principal effet du froid , en

causant de l’inflammation à quelqu'une

de ces parties, s’entretient ordinairement

par celte inflammation. — Quelquefois

on ne remarque pas qu’une partie soit

plus affectée qu’une autre, et l’on n’aper-

çoit que quelques symptômes généraux
d’inflammation. On appelle alors la ma-
ladie simplement fièvre inflammatoire,

quoiqu’il soit probable que quelques-

unes des parties les plus indolentes soient

enflammées. Cette fièvre est plus com-
mune lorsque le temps commence à de-

venir chaud. Mais, sur la fin de l’été, ou
en automne, il n’y a point de fièvre in-

flammatoire qui soit simple
;

car dans

cette saison
,

l’exposition au froid et à

l’humidité produit des fièvres et des

flux de ventre d’une espèce putride, et

l’inflammation ne paraît souvent que la

moindre partie de la maladie. — Car,

après le solstice d’été, la plupart des fiè-

vres tendent à être rémittentes
, et le

sang est moins couenneux et plus dispo-

sé à la putréfaction. Mais, vers la fin de

la campagne, lorsque le temps devient

froid, il s'y joint un plus grand nombre
de symptômes inflammatoires; de sorte

qu’on peut dire que les fièvres dépendent
en ce temps-là de deux causes differen-

tes. — On peut mettre pareillement au
nombre des fièvres inflammatoires mix-

tes, les intermittentes du printemps, qui

attaquent, au commencement d’une cam-
pagne

,
non- seulement ceux qui en ont

eu l’automne précédent
,

mais encore

ceux qui se sont bien portés. On doit les

distinguer des véritalîles fièvres inter-

mittentes, avec d’autant plus de soin,

qu'il faut surtout faire usage pour les

guérir des saignées et des remèdes anti-

phlogistiques. Si l’on donne le quinqui-

na tandis que le sang est enflammé
,
ou

avant une inlermission convenable, j’ai

remarqué que la maladie se changeait

en fièvre continue, ou qu’elle s’arrêtait

quelque temps, pour revenir ensuite avec

des symptômes plus fâchenx.

Les fièvres inflammatoires d’une ar-

mée ne diffèrent des autres qu’en ce

qu’elles sont plus violentes et peut-être

plus fréquemment accompagnées de diar-

rhées. La rigueur des saisons à laquelle

un soldat se trouve particulièrement ex-

posé
,

sa négligence à se plaindre des

premiers symptômes , et la dure sur la-

quelle il est couché au commencement
de sa maladie

;
l’incommodité du chariot

sur lequel on le transporte à un hôpi-
tal assez éloigné, dans le temps qu’il a dé-

jà la fièvre
,
sont autant de circonstances

qui suffisent pour fendre raison de la

violence de la fièvre inflammatoire; et

c’est la transpiration arrêtée par les lfts

froids ou par des boissons peu conve-
nables, au commencement du mal, qui

occasionne le flux de ventre. Comme
la saignée est le remède le plus in-

dispensable pour la guérison de toutes

les maladies inflammatoires
,

il s’ensuit

que si on la diffère trop long-temps,
ou que si on ne la réitère pas assez sou-

vent
,

dans les commencements des

rhumes fâcheux, ils se terminent par

des fièvres dangereuses
,
des rhumatis-

mes
,
ou des consomptions. Comme un

soldat s’adresse d’abord au chirurgien

de son régiment, il dépend de lui de pré-

venir la mort de beaucoup de personnes,

en faisant de bonne heure usage de la

lancette. Les jeunes praticiens
,
en gé-

néral, ne sont pas portés à tirer beaucoup
de sang

,
et diffèrent trop long-temps la

saignée. Mais le chirurgien peut être sûr

que les soldats se plaignent rarement de
toux, ou de douleurs avec symptômes
inflammatoires

,
où cette opération ne

soit pas sur-le-champ nécessaire. Il doit

juger, par la continuation des douleurs
,

de la nécessité de recommencer la sai-

gnée
,
et si le malade a un point de côté,

ou sent quelque difficulté à respirer ,
il

ne doit pas balancer à lui en faire une
,

même dans l’état avancé delà fièvre. Je
fais tirer communément dans les inflam-

mations ,
depuis douze jusqu’à seize on-

ces de sang
,
pour la première ou la se-

conde saignée , et un peu moins pour les

autres. Il est à propos de suivre ici la

règle de Celse
,

et faire attention à la

couleur et à la consistance du sang, pen-

dant qu’il coule, c’est-à-dire s’il est un
peu épais et noirâtre

( ce qui arrive tou-

jours dans une respiration difficile et

dans les grandes inflammations ), on peut

en tirer plus abondamment (l). Dans tous

(1) De med,, lib. ii; cap. x.
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les cas où une saignée abondante est né-

cessaire
,

il vaut mieux la faire au lit

,

afin de prévenir l’évanouissement
,
qui

,

en tout autre cas
,
est une circonstance

favorable dans les maladies inflammatoi-

res
,

lorsqu’il arrive pendant la sai-

gnée.

Un autre préservatif consiste à exciter

les sueurs de bonne heure. Une des meil-

leures recettes pour les provoquer est de
prendre, en se couchant, un peu d’es-

prit de corne de cerf, dans une dose
considérable de petit-lait fait avec du vi-

naigre (!). On donne communément
dans ce dessein de la thériaque, ou quel-

que autre remède chaud; mais si ces re-

mèdes ne provoquent point la sueur, ils

ne lont qu’augmenter la fièvre
; au lieu

que les préparations salines opèrent sans
échauffer. La thériaque devient plus sudo*

rihque en y ajoutant
, sur un demi-gros,

quelques grains de sel de corne de cerf

,

et en excitant la sueur par du petit-lait

fait avec du vinaigre ou par de l’eau de
gruau légère et acidulée avec du vinai-

gre. Mais, quant à ce qui regarde la mé-
thode pour prévenir les fièvres

,
elle dé-

pend plus des chirurgiens des régi-
ments

,
que des médecins des hôpitaux,

qui voient rarement le malade que la

fièvre ne soit tout-à-fait formée, ou
tellement avancée

,
qu’on ne peut

plus l’arrêter avec les sudorifiques. —
C’est pourquoi

,
si un rhume

,
ou quel-

que disposition à la fièvre
, dure pendant

deux ou trois jours
,
on doit se conten-

ter seulement de saigner
,
et n’employer

que les remèdes qui
,
sans être échauf-

fants
,

tendent cependant à écarter les

obstructions inflammatoires et à procu-
rer la transpiration. Quelques personnes
pensent qu’il n’y a rien de si efficace en
ce genre, que le spiritus Mindereri (2).

Le savant Boerhaave (3) ale premier fait

mention de son usage interne : il est de-

(1) On peut donner aussi sur le soir,

en une seule fois, deux scrupules de sel

de corne de cerf rassasiés avec environ
trois cuillerées de vinaigre commun , et

provoquer la sueur par quelque boisson
tiède délayante.

(2) Pliarmacop. Edimburgensis. — On
doit observer qu’à moins que je ne m’ex-
prime autrement, comme ici, je suis,

par rapport aux noms et aux composi-
tions des remèdes, la dernière édition de
la Pharmacopée de Londres, savoir celle

de l’année 1746.

(3) Chem., vol. ii, proc. 108.

57

venu depuis fort commun à Édimbourg,
où le docteur Clerk (1), célèbre méde-

(1) Comme les observations du doc-
teur Clerk , sur les effets de ce remède
en différents cas, peuvent faire plaisir à
mes lecteurs, je joindrai ici ses propres
expressions tirées de l’extrait d’une lettre

sur ce sujet, dont il m’a honoré.

« Je ne donne jamais plus d’une demi-
» once de spiritus Mindereri pour une dose.

» Quand j’ai intention de provoquer l’u-

• rine, je donne la même quantité deux
•fois le jour, mêlée avec autant de sirop

» d’althea
,
et rarement ce remède man-

»que-t-il de faire effet. Mais, dans une-

•lrydropisie, je fais plus communément
•usage du julapium diureticum ( Pharma-
» copœiœ pauperum Edimburgensis). J’a

-

•joute quelquefois du sel desuccin, quand
•je suis sûr qu’il est véritable; mais on
• le trouve îarement tel. On l’a retran-

» ché, par cette raison, de la pharmaco-
•pée Æes pauvres, et l’on a mis en sa

» place l’esprit
,
qui est en même raison

•au sel, que l’esprit de corne de cerf est

» à son sel, quoique, n’étant pas jusqu’a-
» lors en usage, on le jetât comme
» n’ayant aucune valeur. Lorsque je

» donne le spiritus Mindereri pour exciter

» la sueur, j’ajoute toujours une petite

• quantité de sel de corne de cerf, pour
» lui donner une teinture alcaline, comme
» dans le haustus diaphoreticus

(
Pharma

-

» cop. pauper). Quand je veux exciter une
• sueur abondante, comme dans les rhu-
» mutismes

,
je donne deux cuillerées du

»julapium diaphoreticum
(
Pliarmacop.

» pauper.) d’heure en heure, ou toutes les

» heures une et demie, jusqu’à ce que la

• sueur paraisse; et, je le répète, suivant

• que le besoin l’exige, lorque les li-

> queurs chaudes délayantes ne suffisent

•pas pour l’entretenir. J’ai donné de
• cette manière environ deux onces d’es-

» prit et dix grains de sel de corne de
» cerf dans l’espace de vingt-quatre heu-
• res. Dans les inflammations topiques,

• je lui donne un goût d’acide, en y mê-
• lant une égale quantité d’acetum scilli-

*ticum. Je l’ai souvent ordonné de la

» sorte dans les pleurésies et les péri-

» pneumonies. Je sais que plusieurs de
» mes confrères ne se servent que de cette

» formule. Je crois que, de tous les sels

• neutres, le sel ammoniac cru approche
• davantage du spiritus Mindereri. Je fais

• quelquefois usage du bol diaphorétique

» (
Pharm . Pauper.), mais je ne trouve pas

• qu’il soit, à beaucoup près, aussi effi-

» cace que le jidep. »

Ayant eu, depuis la mort du docteur

Clerk, quelques doutes au sujet de la
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cin de cette ville
,
l’a introduit. Mais j’ai

suivi
,
dans la guerre précédente

,
la pra-

tique commune
,
en joignant les testa-

cées au nitre, sans faire d’abord une at-

tention particulière à l'effet des premiers;

mais ayant depuis découvert
,
par des

expériences faites hors du corps
,
la qua-

lité septique de ces substances, il était

naturel de conclure que, prises intérieu-

rement
,
elles devaient faire le même ef-

fet (1). Et peut-être qu’on s’en aperce-

vrait plus souvent, sans la quantité des

acides qu’on donne ordinairement dans
les maladies aiguës. Dans ce cas, non-
seulement la qualité septique des tes-

tacées peut être détruite, mais les acides

peuvent devenir neutres , et avoir par

là une vertu plus diaphorétique. On peut
aussi corriger la qualité putréfactive de
ces poudres, par la racine de contrayer-

va et le camphre qu’on y ajoute. La
dose ordinaire est d’un scrupule de pou-
dre de contrayerva composée de dix

grains de nitre et de trois grains de cam-
phre réduit en poudre

;
cette dose se

partage en quatre parties
,
qu’on donne

quatre fois par jour dans un peu d’eau

d’orge.

dose de Yacetum scUlitîeum , je consultai

son fds, un des médecins de l’infirmerie

royale d’Edimbourg. Il m’apprit qu’il y
avait une méprise dans la lettre de son

père, qu’il devait y avoir sirupus scilliti-

cus , au lieu de acetum scilliticum, et que
son père ne donnait jamais le spiritus

Mindereri en pareille quantité, soit qu’on
le joignît ou non au sirupas scilliticus. Il

ajouta qu’il avait trouvé dans le journal

de son père la recette suivante. Pr. Aquœ
lnssopi (vel cinnamomi sine vino ) spiritus

Mindereri, syrupi scillitici aa. ij une. misce.

dentur cochlearia ij bis die. Telle était la

dose ordinaire de tous les juleps scilliti-

ques de son père; mais quand l’estomac

n’en pouvait pas supporter une dose si

forte dans la matinée, il n’en donnait

qu’une cuillerée. Il ne se rappelait pas

particulièrement la quantité de cette

mixture, que son père donnait dans la

pleurésie et la péripneumonie ; mais il

pensait qu’elle ne passait pas quatre à

cinq cuillerées par jour. Il finit par re-

marquer que, vu la différente manière de
faire le vinaigre de squilie à Londres et à

Edimbourg, celui de Londres devait être

plus fort.

(1) Voyez les Mémoires sur les sub-

stances septiques et anti-septiques (Mèm.
ni, expérience xxm, à la fin du second
volume ).

On donne ces poudres en partie pour
provoquer les sueurs

,
quand la nature

paraît l’indiquer
, et en partie pour

apaiser les spasmes, parce que la tête est

dans cet élat fort sujette à être affectée.

Après tout, ce remède a un effet très-peu

sensible; aussi je compte fort peu dessus.

Il est bon d’observer qu’indépendam-
ment des remèdes dont l’action est ma-
nifeste, les médecins en ont employé
d’autres dans les fièvres

, en différents

pays et en différents siècles
,
qu’on a re-

gardés de quelque efficacité pour dé-
truire la maladie, quoiqu’ils opérassent

d’une manière imperceptible. Mais com-
me leur pratique était fondée sur la

théorie dominante en ce temps-là, quand
celle-ci vint à changer

,
l’autre changea

pareillement
,
et cela ne manquera ja-

mais d’arriver, jusqu’à ce qu’on con-
naisse mieux la nature de la fièvre , ou
qu’un heureux hasard fasse découvrir un
plus grand nombre de remèdes qui di-

minuent sensiblement sa violence. —
Dans les commencements que je prati-

quais, je faisais appliquer les vésicatoi-

res dans toutes les fièvres inflammatoi-

res
,

et principalement dans leur •étal

avancé, lorsque je croyais que le malade
ne pouvait plus

t
supporter la saignée.

>Mais ayant découvert dans la suite, par

des expériences réitérées, qu’on ne pou-
vait, par cette méthode, s’en procurer

la guérison
,
j’en bornai l’usage au cas

où jélais sûr de leur efficacité. Par exem-
ple

,
quand par la première saignée

,
ou

en tenant le ventre libre, on n’empor-
tait pas le mal de tête, les vésicatoires

entre les épaules manquaient rarement
de procurer du soulagement. Lorsque

le malade avait une t&ux, comme cela

est assez ordinaire
,
ou tout autre si-

gne d’inflammation dans les poumons

,

j’appliquais au même endroit les vé-
sicatoires

,
sans avoir cependant la mê-

me certitude du succès ; mais s’il se

plaignait d’un point de côté
, je les

faisais mettre sur la partie affectée. J’or-

donnais dans ces circonstances quel-

que boisson pectorale et une mixture

huileuse, dont je ferai mention lorsque

j’en serai à la pleurésie. Dans le dé-

lire, je faisais pareillement usage des

vésicatoires
,

et je suivais la méthode
dont je parlerai dans le chapitre sui-

vant.

Si le malade était constipé
,
j’avais re-

cours, après la première saignée, à quel-

que laxatif doux
;
mais dans le temps de

la fièvre
,

je trouvais suffisant de faire
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prendre tous les jours un lavement (ï)

,

afin de prévenir la constipation ,
en cas

qu’il n’allât point régulièrement au siège.

Lorsque le malade est rétabli ,
il est sou-

vent nécessaire de lui donner une pur-

gation douce
,
pour prévenir une trop

prompte réplétion ;
ce qui arrive com-

munément aux convalescents
,

qui ne

manquent point de satisfaire leur appé-

tit
,
autrement les purgations paraissent

alors inutiles. Si dans les commence-
ments la fièvre était accompagnée de

tranchées et de dévoiements, je faisais

prendre au maladç ,
après la saignée ,

de

la rhubarbe ;
si le dévoiement continuait

encore, je tâchais de l’arrêter avec un

julep de craie
,
lui en faisant prendre

quatre cuillerées après chaque selle
,
et

j’avais ensuite recours à la méthode ci-

dessus.

Yers la crise, ou dans le déclin de la

fièvre
,
on peut ajouter à la panade un

peu de vin
,
ou bien le donner sous une

autre forme, comme un des meilleurs

cordiaux. Dans un grand abattement je

préfère à tout autre remède quelques

gouttes d’esprit de corne de cerf

,

dans

plein une tasse à thé de petit-lait fait

avec du vin blanc (2).— Après avoir fait

voir que dans le commencement de ces

fièvres il faut avoir recours de bonne

heure à des saignées réitérées et aux vé-

sicatoires, je dois avertir un jeune mé-
decin de ne point se servir d’opiats

,

quoiqu’il soit naturellement porté à les

donner pour apaiser les douleurs, arrêter

le dévoiment et procurer du repos. Par

rapport aux deux premiers cas, j’ai déjà

proposé ce que j’ai cru suffisant pour la

cure
;
mais àvl’égard de l’insomnie, j’ob-

serverai qu’il ne faut employer ces opiats,

dans l’état avancé de la maladie, que

lorsque les symptômes inflammatoires

sont beaucoup diminués, que la tête n’est

plus affectée, et que le malade, après de

longues insomnies, pense qu’il se porte-

rait assez bien s’il pouvait dormir. Alors,

et surtout dans le temps de la crise et

(1) Une ou deux selles procurées tous

les jours de cette manière sont un des

meilleurs remèdes dans les fièvres.

(2) Comme on pourrait ignorer en
France ce que c’est, voici la manière
dont il se fait. On met sur le feu le lait,

et on y verse une certaine quantité de
vin blanc. Quand le lait est caillé, on le

passe; c’est ce qu’on appelle du petit-

lait fait au vin.
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après, j’avais coutume de donner à l’heu-

re du coucher deux scrupules de la con-

fection de Damocrate
;
ce qui me réus-

sissait. Si l’on continue ce parégorique ,

on peut prévenir la constipation par des

clystères ou par quelque laxatif doux.

— Dans ces fièvres, de même que dans

les autres, on modère la soif en acidulant

l’eau d’orge avec du vinaigre
;
ou bien

l’on prend du baume en guise de' thé

avec du suc de limon. A l’égard de la

diète, il faut observer la plus stricte,

telle que la panade, du gruau fait à l’eau,

ou autre chose, semblable sans permettre

au malade de prendre du bouillon, que

son urine ne devienne chargée
,
et qu’il

ne s’y forme un sédiment. Quand cela

vient à arriver, une décoction de quin-

quina, ou l’élixir de vitriol, achève la

cure.

CHAPITRE II.

OBSERVATIONS SUR QUELQUES INFLAMMA-
TIONS PARTICULIÈRES.

§ Ier . De Vinflammation du cerveau.
— La frénésie ,

ou inflammation du cer-

veau
,

considérée comme une inflam-

mation originale
,

est proprement une
maladie d’été qui vient d'avoir été expo-

sé à l’ardeur du soleil, surtout pendant
le sommeil et après avoir bu. Mais la

frénésie, ou délire symptomatique, n’est

limitée à aucune saison, et arrive indifte -

remment dans les fièvres rémittentes

d’automne
,

la fièvre d’hôpital
, ou la

fièvre inflammatoire. Elle est peut-être
plus commune à l’armée que partout ail-

leurs, à cause de la violence qu’on fait à

toutes les fièvres
,
en transportant dans

des chariots les malades du camp à l’hô-

pital
;

violence d’autant plus grande
,

que le bruit et la lumière seuls suffisent

pour exciter la frénésie dans un tempé-
rament délicat. — L’inflammation primi-

tive du cerveau exige sur-le-champ des

saignées amples et réitérées
;
et l’on re-

garde le soulagement comme beaucoup
plus sûr

,
si l’on peut tirer le sang de la

veine jugulaire. Je n’ai jamais conseillé

de couper l’artère des tempes, parce que
j’ai toujours trouvé de la ressource à ap-

pliquer à chacune trois ou quatre sang-

sues (1), après des saignées réitérées du
bras. On peut comparer l’avantage qu’on

en retire aux effets d’une abondante hé-

(1) Depuis, j’en ai quelquefois appli-

qué six à çhaque tempe.
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morrhagie du nez. Le reste de cette cure
consiste en remèdes communs à toutes

les fièvres inflammatoires. — On guérit

aussi la frénésie symptomatique en ou-
vrant la veine

,
si le pouls le peut per-

mettre; mais, si on ne le saurait faire à

cause de son abattement, on doit em-
ployer les sangsues et les vésicatoires.

Lorsqu’on applique les vésicatoires
,
on

commence ordinairement par la tête
;

mais je pense qu’il est plus à propos dans
les hôpitaux militaires de la laisser pour
la dernière chose, parce que les barbiers

sont négligents
, et qu’en coupant la

peau, ils exposent davantage le malade à

la strangurie (l). Je faisais communé-
ment usage, pour remède interne, de la

poudre ou mélange diapliorétique
,
dont

on a fait mention dans le chapitre der-
nier. — La frénésie est souvent occa-
sionnée ou augmentée

,
dans les hôpi-

taux d’une armée
,
par le défaut d’une

transpirationjsuffisante, et le manque de
chaleur aux extrémités. Aussitôt donc
qu’on a mené un soldat à l’hôpital, avec
des symptômes fiévreux

,
on doit bien

bassiner ses pieds et ses mains avec de
l’eau et du vinaigre chauds. Je recom-
mande pareillement pour les hôpitaux

de fomenter les pieds et la partie infé-

rieure des jambes avec une flanelle en
double, trempée dans de l’eau tiède mê-
lée avec un septième de vinaigre, mais

dont on a exprimé l’eau en la tordant.

On renouvelle cela de temps en temps
,

pendant une heure ou deux. Je m’en suis

servi avec succès dans ma pratique ordi-

naire.

§ IL De Vinflammation des yeux. —
Les soldats sont sujets à l’ophthalmie ou
inflammation des yeux. Cela vient non-
seulement des froids de l’hiver, mais en-

(1) Feu M. le docteur Whytt, profes-

seur de médecine dans l’université d’E-

dimbourg, eut la bonté de m’envoyer la

remarque qu’il fit sur ce passage, à la

lecture de la première édition. 11 observa

qu’en rasant la tête, douze ou quinze

heures avant l’application des vésica-

toires ,
on prévenait communément la

strangurie. J’ai remarqué quelquefois

qu'on soulageait la tête en coupant les

cheveux et en la rasant, quoiqu’on n'y

appliquât pas les vésicaloircs
;
et dans

quelques cas, j’ai donné toutes les quatre

heures vingt-cinq grains de sel sédatif

d’Homberg; et je m’imagine que cela a

réussi, quoique je ne puisse l’assurer, ne
m’étant pas borné à ce seul remède.

core de leur exposition continuelle au
soleil et à la poussière pendant la cam-
pagne. On peut guérir les cas légers sans

saigner; mais, s’il s’y joint un peu de
fièvre, ou que l’inflammation soit consi-

dérable
,
on ne doit point manquer de

faire tirer du sang. On ne peut guérir

les inflammations violentes sans d’am-
ples saignées

,
«à moins qu’on ne puisse

détourner les humeurs de la partie af-

fectée sans épuiser le corps entier. Il

est, par cette raison
,
fort utile d’appli-

quer les vésicatoires derrière les oreilles,

surtout si on les y laisse penJant deux
ou trois jours

,
et qu’on laisse suppurer

la plaie. Cette partie de la cure est suffi-

samment connue. J’ai observé que les

sangsues étaient quelquefois plus effica-

ces, quoiqu’on ne s’en serve pas commu-
nément. On doit en appliquer deux à la

partie inférieure de l’orbite
,
ou proche

l’angle externe de l’œil, et laisser le sang

couler goutte à goutte
,
jusqu’à ce qu’il

s’arrête de lui-même. C’est pourquoi,

dans toutes les inflammations considéra-

bles
,

j’ai toujours fait usage de cette

méthode après la saignée du bras ou de

la veine jugulaire, la réitérant plusieurs

fois si cela était nécessaire. Cette métho-
de n’est pas moins recommandable dans

les inflammations des yeux
,
occasion-

nées par un coup qu’on aura reçu. On
doit toutefois faire attention que, dans les

fluxions considérables, il est à propos de
saigner d’abord au bras

, et immédiate-
ment après la saignée, il faut donner une
purgation forte

,
afin de faire une révo-

lution. — Il faut, dans tous les cas, exa-

miner souvent et attentivement l’œil

enflammé
;
puisque l’inflammation peut

être occasionnée et continuée par de pe-

tites poussières , ou par des poils des

sourcils qui seront tombés dedans ,
ou

qui croissent intérieurement, et qui cau-

sent une irritation continuelle. — On
guérit les inflammations légères occasion-

nées par le soleil et par la poussière, en

fomentant les yeux avec du lait et de

l’eau’ chaude , à quoi on aura ajouté un
peu d’eau-de-vie

,
et en frottant le soir

avec Yunguenluru tutiœ le bord des pau-

pières, principalement quand cette par-

tie est excoriée et ulcérée. Mais dans les

cas fâcheux ,
après que l’inflammation a

un peu cédé aux évacuations ,
on peut

étendre du coagulum aluminosum, de la

pharmacopée de Londres, sur de la char-

pie, et l’appliquer en se mettant au lit.

J’ai souvent éprouvé que c’est le meil-

leur remède extérieur dont on puisse
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faire usage. Le malade doit jusqu’alors

se servir d’une dissolution de vitriol

blanc (1), ou dans les douleurs violentes,

se bassiner fréquemment les yeux avec

une décoction de têtes de pavots blancs.

§ III. De Vinflammation de la gorge.

— L’esquinancie inflammatoire est très-

fréquente et très - dangereuse au com-
mencement d’une campagne. Sa propen-

sité à causer la suffocation indique la

nécessité de faire une prompte et ample
saignée, qu’on réitère Je lendemain

,
si

l’inflammation n’est pas diminuée
;
dans

tous ces cas
,
on donne une purgation

douce
,
et ensuite des clystères tous les

jours, pour tenir le ventre libre. Lors-

que les amygdales font beaucoup de dou-

leur, ou qu’elles sont enflées
,
on appli-

que un large vésicatoire le soir après la

première saignée
, et c’est pareillement

une partie nécessaire de la cure (2). Mais

(1) Je me suis servi depuis peu, avec

succès, pour un collyre, d’un gros d 'ace-

tum litliargrjrites

,

deux gros d’eau-de-vie

de France et huit onces d’eau douce, à la

manière de M. Goulard; et en la place

de Yunguentum tatiœ
,
je fais usage d’un

liniment fait avec une partie de pierre

calaminaire réduite en poussière très-

fine, et deux parties de graisse de vipère.

Cette dernière composition est plus né-
cessaire quand le bord des paupières est

principalement affecté. J’ai vu, dans ce

cas, réussir pareillement l’onguent dont
parle Boerhaave dans ses Leçons sur les

maladies des yeux, Demorbis oculorum ,

imprimées à Gottingue en 1750, pag. 50.

(2) Dans ma pratique ordinaire
,
j’ai

fait usage depuis, dans les cas fâcheux,
d'un vésicatoire placé sur la gorge en
travers, indépendamment de celui qu'on
avait appliqué sur le dos. D’autres fois,

quand l’inflammation était rebelle, je

faisais ouvrir sous la langue les veines
qu’on appelle ranines, et en tirer le sang
qui peut en venir. Ces deux méthodes
m’ont réussi. Sydenham ne parle point,

dans l'ouvrage intitulé Processus integri,

de saigner sous la langue; mais son fils

en fait mention dans un petit ouvrage
intitulé : Compendium praxeos medicæ
Sijdenhami; soit que son père l’ait omis
par inadvertance, ou que le fils l’ait re-

gardé comme une partie trop importante
de la curation pour ne pas l’ajouter d’a-
près les observations pratiques de son
père. Comme on avale difficilement
les poudres diaphorétiques, dont j’ai

parlé dans le traitement général des fiè-

yres inflammatoires
, jp donne actuelle*
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comme Sydenham a parfaitement bien
expliqué la méthode et la manière dont
il faut se servir de toutes ces choses

,
je

me contente de recommander ici le re-

mède suivant
,

dont j’ai quelquefois

éprouvé Futilité. Trempez un morceau
de flanelle épaisse dans deux parties

d’huile douce commune
,
sur une d’es

prit de corne de cerf, ou même sur une
plus grande quantité si la peau le peut
endurer; appliquez -la à la gorge, et re-

nouvelez-la une fois toutes les quatre ou
cinq heures. Au moyen de quoi le cou,
et quelquefois le corps entier entre en
sueur, qui, après la saignée, emporte
l’inflammation, ou du moins la diminue
beaucoup. La formule est nouvelle, mais
l’intention ne l’est pas; car les anciens
appliquaient l’huile chaude avec des
éponges et des sachets de sel chauds (1).

Quelques-uns d’entre les derniers écri-

vains ont recommandé des cataplasmes
faits avec de la fiente d’animaux (2); ce
qui ne paraît être qu’une manière gros-

sière et dégoûtante d’employer les vola-

tils. — Dans l’esquinancie inflammatoi-

re
,
je ne fais jamais toucher les parties

enflammées avec un acide minéral, com-
me l’ordonne Sydenham

; et j’ai remar-
qué qu’on tirait fort peu d’avantage d’au-

cune espèce de gargarisme, excepté quand
la suppuration se forme. Dans ce cas, le

malade doit en employer un fait avec
du lait et de l’eau dans laquelle on aura
fait bouillir des figues, et il faut tenir

un morceau d’une de ces figues aussi

près qu’on le peut de la partie affectée.
•—

• Mais dans ce qu’on appelle angina
maligna

,
qui n’est point véritablement

une maladie des armées
,
je fais grand

cas des gargarismes, que je fais injecter

ment en leur place une mixtion de deux
ou trois onces de Yemidsio camphorata
Pharmaeopeiœ Edinburgensis , trois fois

autant d’eau de fontaine, et deux scru-
pules de nitre. Le malade en prend trois

cuillerées toutes les trois heures, et s’il

ne veut point faire usage tous les jours
d’un clyslère laxatif, j’omets le nitre, et

je lui substitue deux gros de sel cathar-
tique amer, ou quelque autre semblable,
afin de tenir le ventre libre.

(1) Ergo admovere spongîas oportel ;

quæ melius in calidum oleum, quam in

calidam aquam 4subinde demittuntur.
Efficacissimumque est liic quoque, salem
calidis cum saccellis superimponere.
(Cels., lib. jv, cap. iv.)

(2) Elmuller., çap. de Angina.
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avec une seringue. Par cette méthode
,

le malade évacue une grande quantité

de flegmes épais et nuisibles, et commu-
nément il se sent soulagé

,
et cela empê-

che les ulcères de s’étendre. Je donne
pour cet effet treize onces d'eau d’orge,

ou d’une infusion de sauge avec deux on-

ces de miel rosat et une once de vinaigre;

j’y ajoute quelquefois une once d’une tein-

ture de myrrhe, pour rendre ce gargari-

sme plus anliseptiqjte
;
j.’en fais injecter

quatre ou cinq seringuées, l’une après

l’autre, chacune contenant environ trois

cuillerées
, et je réitère ce remède trois

ou quatre fois par jour.

§ IV. De la pleurésie et de Vinflam-
mation des poumons. — La pleurésie et

la péripneumonie sont les formes sous

lesquelles la fièvre inflammatoire paraît

le plus fréquemment. On doit d’abord

remarquer que dans ces maladies on res-

sent une douleur dans quelque partie

que ce soit de la poitrine, derrière , de-
vant

,
aussi bien qu’aux côtés

,
et quel-

quefois elle descend si bas, qu’on la

prend j)Our une inflammation de quel-

ques-uns des viscères de l’abdomen, tels

que le foie, la rate et les reins. Sans
m’attacher scrupuleusement à la distinc-

tion que la plupart des auteurs ont faite

entre la pleurésie et la péripneumonie
,

je me contenterai de faire mention des

remèdes que j’ai employés avec le plus

de succès dans toutes les douleurs de la

poitrine
,
vives ou sourdes

,
accompa-

gnées d'une difficulté dans la respiration,

presque toujours avec une toux, et ja-

mais sans 'quelque degré de fièvre. Car
il ne faut pas confondre ces douleurs in-

flammatoires et cette difficulté dans la

respiration
,
avec quelques points spas-

modiques, qui, attaquant les muscles de
la respiration

,
ne sont point accompa-

gnés de fièvre, et qu’on guérit seulement
par des remèdes externes. Il ne faut pas

non plus les confondre avec des dou-
leurs aux côtés

,
occasionnées par des

vents auxquels les personnes hystériques

et hypochondriaques sont très-sujettes.

Ces cas paraissent rarement dans nos

hôpitaux. Mais tous ceux que les mala-
dies, et surtout celles des intestins, ont

réduits fort bas, sont très-sujets à ces

points de côté venteux. Ces douleurs sont

causées par des vents
,
ou par des excré-

ments renfermés dans la partie du colon

la plus proche du diaphragme. Elles sc

font communément sentir de la poitrine

au dos, ou d’un côté à l’autre, affectant

la respiration
, et sont quelquefois ac-

compagnées d’une toux petite, mais fré-

quente. Mais la fièvre, ni le sang couen-
neux, ni les autres marques d’une véri-

table pleurésie ne se rencontrent. La
saignée peut faire du mal

;
les carmina-

tifs relâchants
, avec quelque chose de

chaud appliqué à la partie affectée, don-
nent du soulagement. Les vésicatoires

sont peut-être le seul remède qui soit

commun à l’un et à l’autre.

Quoiqu’on doive rejeter les jours cri-

tiques, il faut continuer d’observer avec
les ahciens certains périodes de ces

inflammations de poitrine, qui sont ac-

compagnées de symptômes différents
,

et qui exigent un traitement différent. On
amène souvent les malades à l’hôpital,

lorsque l’inflammation s’est déjà ré-
pandue sur les poumons

, et qu’elle est

trop avancée pour céder à la saignée.

Or, quoiqu’il ne soit pas à propos d’a-

bandonner le tout à la nature, il est ce-

pendant certain que, si les crachats pa-
raissent tels qu’Hippocrate les décrit,

nous devons les regarder comme un
moyen de guérison, et ne point les détour-

ner par les saignées ou par les purga-
tions, comme je m’ensuis convaincu par
l’expérience. — C’est avec ces précau-
tions qu’il faut procéder. On peut sai-

gner librement les trois ou quatre pre-
miers jours de la maladie

; mais si, dans
ce temps-là, Je crachement commence,
on doit tout-à-fait discontinuer la sai-

gnée, ou bien la modérer de manière
qu’elle soulage la poitrine, sans diminuer
la force et sans arrêter l’expectoration.

—

On ne peut donner aucune règle précise

par rapport à la quantité de sang qu’on
doit tirer, et au nombre de saignées. Sy-
denham a déterminé quarante onces

,

pour la quantité moyenne que les hom-
mes pouvaient prendre dans une pleuré-

sie; mais dans les circonstances où se

trouvaient nos malades, c’aurait été trop

peu sans les vésicatoires
,
qui non-seu-

lement abrègent la cure, mais prévien-
nent encore la perte d’une grande quan-
tité de sang.

Une pleurésie peut se guérir dans le

commencement avec une saignée abon-
dante

,
et un vésicatoire «appliqué au côté

affecté. On fait contre cette pratique une
objection

,
qu’on tire de la qualité sti-

mulante des cantharides. Mais le soula-

gement est si certain
,
qu’on ne doit se

servir ici de la théorie que pour rendre

raison de la manière dont le stimulus agit

et résout le spasme interne ou obstruc-

tion. — La métàode d’appliquer des vé-



SUR LES MALADIES DES ARMEES.

sicatoires aux côtés paraît fort ancien-

ne; l’on employait à cet usage des sina-

pismes (1). On se sert seulement à pré-

sent des mouches cantharides, et la pra-

tique en est devenue fort commune en

Angleterre (2J. Reste maintenant quel-

que difficulté au sujet du temps où l’on

doit appliquer les vésicatoires; savoir

s’il vaut mieux en faire usage au com-
mencement, ou bien attendre que le

pouls soit adouci par de fréquentes sai-

gnées. L’expérience que j’ai m’engage

à préférer une prompte application; car

en traitant dans les hôpitaux un grand

nombre de ces sortes de maladies
,
je n’ai

jamais vu qu'en appliquant les vésica-

toires immédiatement après la première

saignée, il en résultât aucun inconvé-

nient, et je me suis toujours aperçu au
contraire que ce remède apportait un
soulagement plus prompt et plus cer-

tain. Bien plus, lorsqu’il n’y avait point

de chirurgien à portée, j’ai fait souvent

appliquer sur-le-champ les vésicatoires

au côté, et saigner après, pourvu qu’on
ouvrît la veine avant que les canthari-

des eussent eu le temps d’agir. Ces vé-
sicatoires latéraux, aussi bien que ceux
du dos ,

sont de la largeur de la main
,

grandeur qui n’est en usage que dans ce

pays-ci.

Quand même les vésicatoires feraient

disparaître les symptômes, il serait plus

sûr de recommencer la saignée, à moins
qu’une sueur abondante, survenant avec
la cessation de la douleur, ne rendît

inutile ce remède-ci, aussi bien que tous

les autres. Mais si les poumons sont fort

enflammés, la cure ne saurait être si

prompte. Car, quand même la première
saignée et le premier vésicatoire appor-
teraient du soulagement, il serait cepen-
dant nécessaire de réitérer l’un et l’au-

tre. Quelquefois la douleur se renou-
velle et se fixe à l’autre côté

;
mais si on

la traite Comme la première, elle se dissi-

pera pareillement. — On fait commu-
nément une distinction entre la pleu-
résie et la péripneumonie

;
je l’ai suivie

dans les premières éditions de cet ou-
vrage

;
mais ayant lu depuis les dissec-

tions et les remarques de Haller (3) et de
Morgagni (4) sur ce sujet

,
je suis con-

(1) Cels,, lib.lv, cap. vi.

(2) Mead, monita et præcepla medica.
(3) Opusc. patholog., obs. xin, xiv.

(4) De sed. et çausis morb., Ep, xx>
XXI.
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vaincu qu’on doit considérer ces deux
maladies comme une seule, dans laquelle

les poumons sont toujours enflammés,
souvent sans la plèvre, et la plèvre jamais
sans les poumons. J’applique toujours

un large vésicatoire à l’endroit où est la

douleur
;
mais s’il n’y a point de douleur

particulière, et qu’on ne sente qu’une
oppression générale

,
je le fais mettre

entre les épaules. Si la maladie devient
opiniâtre, je le fais d’abord appliquer à
un côté, et ensuite à l’autre. Les vésica-

toires tendent à soulager la poitrine et

à provoquer l’expectoration, non-seule-
ment lorsqu’on les applique à la poitri-

ne
,
mais encore, comme d’autres l’ont

remarqué, lorsqu’on les métaux extrémi-

tés; au lieu que, lorsque les crachats ont
paru, on ne doit se servir de la saignée

qu’avec^es plus grandes précautions, si

tant est qu’on doive y recourir. — Je
donne au malade, non-seulement dans le

fort de l’inflammation, mais encore pen-
dant tout le temps de l’expectoration,

d’heure en heure, plein une petite tasse

à thé d’une infusion pectorale chau-
de (1), et une fois en cinq ou six heures,

quatre cuillerées d’une mixtion huileu-

se (2) ; mais quand l’expectoration dimi-
nue, j’ordonne, en la place de ce dernier

remède, autant d’oxymel scillitique que
le malade peut en prendre sans être pur-

gé; ou bien, je donne une fois en six ou
huit heures quatre cuillerées d’une so-

lution de gomme ammoniaque (3), remède
que j’ai trouvé plus efficace. J’ai remar-
qué aussi de bons effets de faire respirer

au malade la vapeur de l’eau chaude.
Cette pratique, recommandée par Boer-
haave et le baron Van-Swieten, m’a été

confirmée par les essais réitérés du doc-
teur Huck, qui trouve plus avantageux et

plus agréable au malade d’y ajouter quel-

que peu de vinaigre
,
quand les plilegmes

sont épais: tell© est ma méthode actuelle.

Si, malgré cette évacuation, le malade
se plaint beaucoup d’un point ou qu’il

(1) Sur une pinte d’une infusion faite

avec les ingrédients du décoction pectoralef
on ajoute une once d’oxymel simple.

(2) Pr. Mellis (vel syrupi ex althea)

6 drach., gummi arabici inpulverem con-
triti 1 drach., aquæ rosarum 2 drach., ac-

curate subactis admisce invicem olei

amygdalarum dulcium 1 une. , et aquæ
puræ 6 une.

(3) Pr. Spermatis ceti (ex vitello ovi

quantum satis est soluti) 2 drach., lactis

ammoniaçi 7 unç,, syrupi çroçi 0 drach. ;

misce.
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ait de la difficulté à respirer, la saignée

est nécessaire; mais, en ce cas-là, il est

dangereux d’aller d’une extrémité à l’au-

tre; en omettant la saignée, on risque

de causer dans les poumons une obstruc-

tion générale, et en saignant trop abon-

damment.On doit craindre d’arrêter l'ex-

pectoration. On a l’obligation aux doc-

teurs Huxham ,
Trilter et au baron Van-

Swieten de quelques-unes des meilleu-

res règles dont on puisse faire usage dans

cette occasion
;
mais, par rapport aux vé-

sicatoires, il n’est pas nécessaire de

prendre aucune précaution dans une telle

conjoncture, puisqu’ils sont toujours

bons pour ranimer le pouls et pour sou-

lager la poitrine. — Pendant l’expecto-

ration, il sera quelquefois utile de don-

ner un vomitif pour débarrasser la poi-

trine des flegmes visqueuses. On peut

aussi donner quelquefois des opials
,

mais avec de grandes précautions. Car,

tant que le pouls est dur, qu’on sent de

la difficulté à respirer et que la fièvre

cause des insomnies, ils sont pernicieux.

Mais lorsque la fièvre est passée, et que

l’insomnie ne se trouve plus occasionnée

que par des humeurs qui tombent sur la

gorge ou les poumons
,

les opiats
,
sur-

tout si on les joint à la squille, donnent

du repos et provoquent l'expectoration.

J’ajouterai seulement que pendant que

j’exerçais en Flandre à l’armée, je ne

connaissais point l’usage du quinquina

,

dans l’état avancé de ces inflammations.

J’ai eu depuis occasion d’en voir les ef-

fets
,
seulement quand le malade était

abattu par la saignée, tandis qu’il restait

encore un peu de toux et quelque diffi-

culté de respirer, aussi bien qu’une aug-

mentation sensible de fièvre pendant la

nuit, avec une rémission pendant le

jour et Purine chargée. J’ai donné avec

succès dans ce cas, excepté dans le fort

des paroxysmes ,
une fok en trois heu-

res ,
deux onces de décoction de quin-

quina , auquel j’ajoutais un peu de re-

glisse sans aucun autre pectoral.

§ V. De l
yinflammation du foie. —

*Le foie est non-seulement sujet à des in-

flammations primitives ,
mais encore à

souffrir par des métastases de la matière.

J’ai remarqué dans plusieurs corps dis-

séqués, qu’après les poumons ce viscère

se trouvait le plus sujet à la suppuration ;

mais je n’ai jamais vu qu’un seul cas où

l’on ait guéri après un abcès. La matière

se dirigeant vers l’extérieur, on la fit sor-

tir, et le malade se rétablit en peu de

temps. — Il se présenta un autre cas re-

marquable par la situation de l’abcès qui
était tout-à-fait sur le côté gauche de la

ligne blanche. On fit néanmoins l’inci-

sion, et il en sortit une grande quantité

de pus. Le malade fut soulagé; mais l’o-

pération ayant peut-être été trop long-
temps différée, il mourut bientôt après.

En ouvrant le corps, on trouva que l’in-

cision avait pénétré dans le foie
; mais

qu’elle était trop petite pour évacuer tou-

te la matière. — Il y eut un autre cas

fort singulier par la qualité de la tumeur
qui était plate, et par la grande difficulté

qu’avait le malade à respirer; [car il ne
pouvait point du tout se tenir couché de
son long, mais il s’appuyait la plupart

du temps sur les genoux et sur les mains.
Il faisait d’ailleurs de fréquents efforts

pour vomir, et il se sentait une douleur
d’estomac continuelle et extraordinaire.

Deux jours avant sa mort il devint jaune
et fut attaqué d’un hoquet. A l’ouverture

du corps, on trouva le foie totalement

squirrheux et plein de pus. Le grand lobe

avait suppuré
;
un autre grand abçès s’é-

tait formé dans la partie concave qui

poussait l’estomac en dehors
, de telle

manière que si l’on eût fait une incision

avant la mort comme le premier cas, il

aurait fallu traverser l’estomac avant que
d’arriver au sac. — A l’égard de la cure
d’une inflammation du foie, je n’ai fait

aucune remarque digne d’attention sur

la manière dont on doit la traiter, si ce
n’est qu’après des saignées abondantes

,

le meilleur remède consistait à appli-

quer un large vésicatoire sur la partie af-

fectée.

§ VI. De l'inflammation de l'estomac

et des intestins. — La même méthode a

réussi dans l’inflammation de l’estomac

et des intestins , et je n’ai jamais remar-
qué que les vésicatoires locaux aient eu
des suites funestes, si après une saignée

abondante on les appliquait de bonne
heure dans la maladie. Ils sont en parti-

culier fort utiles dans la passion iliaque

ou colique inflammatoire, et ils ont pa-
reillement un heureux succès dans les

douleurs fixes des intestins
,
qui viennent

de spasmes, sans marques évidentes d’in-

flammation. — Je vais joindre à cette ob-

servation
,
relative aux effets des vésica-

toires dans les douleurs de l’abdomen
,

quelques remarques sur l’inflammation

*des intestins
,
que l’expérience et de plus

amples réflexions m’ont suggérées.— La

passion iliaque ,
en grec ithôç

(
iléus

tenuioris intestini morbus, selon GelseJ,

est, suivant un ouvrage attribué à Ga-
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ïien(t), « une inflammation des intes-

» tins accompagnée de tranchées vio-

» lentes ,
et d’une si grande constriction,

» que la matière fécale et les vents ne

» peuvent passer. » Quoique le vomisse-

ment ne soit point nommé dans cetle dé-

finition, elle s’accorde néanmoins avec

la description qu’a donnée Hippocrate (2)

de la passion iliaque. Cet auteur fait

mention de vomissements bilieux et ster-

coracés ,
mais il les considère comme des

symptômes additionnels, lorsque la ma-
ladie parvient à un point considérable.

Car
,
dans les aphorismes (3) ,

il observe

que le vomissement est un sujet fâcheux

dans la passion iliaque; ce qui semble

supposer que cette maladie peut exister

sans aucune sorte de vomissement. Aré-

tée (4) ,
qui

,
de tous les anciens

,
nous a

donné la description la plus ample et la

plus satisfaisante de cette maladie, parle

de trois degrés: l’un, dans lequel l’esto-

mac est oppressé sans vomissement
;
un

autre
,
dans lequel le malade rend des

flegmes et de la bile
;
et le troisième,

qui est mortel
,
lorsqu’il rend ses excré-

ments par la bouche. Il parait
,
par-là ,

que toutes les fois qu’il y a des douleurs

aiguës dans les intestins ,
accompagnées

d’oppression de l’estomac, d’une consti-

pation opiniâtre, et, s’il faut s’en rap-

porter à Hippocrate
,

d’une tension de

ventre ,
le plus constant

,
peut-être

,
de

tous les symptômes
,
sans égard s’il y a

des vomissements ou non , nous pouvons
assurer que c’est ce que les anciens en-
tendaient par passion iliaque; et nous
devons alors tirer d’eux des lumières

pour la guérir. Mais si
,
conformément à

quelques-uns des plus habiles modernes,

nous ne donnons le nom de passion ilia-

que que lorsque le mouvement péris-

taltique est totalement renversé
,
nous

ne pouvons recevoir aucun secours des

Grecs
,
qui regardaient comme incura-

ble cet état de la passion iliaque.

Ainsi
,
lorsque le vomissement des ali-

ments se joint meme aux symptômes ci-

dessus rapportés, Sydenham ne lui don-
ne point d’autre nom que celui d*e passio
iliaca notha {5), supposant, dans ce cas,

une inversion partielle du mouvement
péristaltique. Mais lorsqu’on rend les

(1) Lib. de Définit.

(2) De Morb., lib. nr.

(3) Sect. vu, x.

(4) Acut. morb., lib, ri, çap, vu.
(5) Sect. i, cap. vi.

Pringle .

clyslércs parla bouche, il considère cela
comme une marque d’une inversion to-
tale et par conséquent comme un symp-
tôme pathognomonique de la véritable
passion iliaque

;
quando liquet ex clys-

teribus per os ejectis et aliis signis ve-
rum esse ileum

, etc (1). Je n’ai jamais
vu qu’une seule fois la vraie passion ilia-

que de Sydenham
;
le malade mourut. Je

pense que de notre temps les plus grands
praticiens n’en ont rencontré que bien
peu, et qu’ils n’en ont jamais guéri

, ou
du moins rarement. Il paraît par consé-
quent assez extraordinaire que, du temps
de cet habile médecin, ce cas se présen-
tât assez souvent pour qu’il pût s’assurer

de sa cure; et cela, d’autant plus
,
que

les remèdes qu’il employait ne paraî-
traient pas actuellement avoir assez de
vertu pour des degrés plus faibles de
cetle maladie. Mais il paraît que cet ex-
cellent auteur s’aperçut dans la suite de
l’insuffisance de sa première pratique ;

car, dans son ouvrage posthume (proces-
sus integri

)
il omet partie des remèdes

qu’il avait d’abord recommandés
, et en

leur place ,
il en substitue de plus effi-

caces
,
qui en d’autres mains ne réussi-

raient peut-être pas davantage.— A l’é-

gard des degrés plus faibles de la passion
iliaque, il faut en chercher la descrip-
tion et la cure dans Sydenham

,
sous le

titre de colica biliosa
;

nous sommes
d’autant plus assurés que c’est la même
maladie que la passion iliaque, que l’au-
teur lui-même dit : « que si on neremé-
» die pas à temps à cette colique

, elle se
» termine en une passion iliaque (2). »

Il aurait été à souhaiter que Sydenham
n’eût point donné à celte dernière mala-
die le nom de colique bilieuse

, et qu’il

ne l’eût point considérée dans le jour
qu’il a fait

,
parce que son autorité a en-

gagé plusieurs personnes à corriger et à
évacuer la bile, peut-être à tort, sans
prêter une attention suffisante à l’inflam-
mation

,
à cause qu’il n'en fait aucune

mention. Sydenham ne saigne qu’une
fois. D’après cette circonstance seule

,

nous pouvons juger qu’il ne s’était ja-
mais informé de l’état ou paraissaient

,

après la mort
, les intestins de ceux qui

périssaient de cette maladie
;

qu’il ne
craignait point la mortification, quoi-
qu’on en soit toujours menacé, comme

( 1 ) Ibidem,

(2; Seçt. iv, cap. vu,

5
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nous nous eil sommes assurés par de nom-
breuses dissections.

Ces raisons m’ayant engagé a m’écar-

ter de la méthode de Sydenham, j’ai suivi

la plus ancienne
,
celle de saigner abon-

damment et souvent , aussi long-temps

que dure la violence des symptômes
,
ou

que les forces du malade le peuvent per-

mettre. Si, après la première saignée, le

malade n’est pas sensiblement mieux
,

quelques heures après je fais ouvrir une
seconde fois la veine

, et immédiatement
après, je fais appliquer sur la partie du
ventre la plus affectée un emplâtre vé-
sicatoire aussi large que la main. Comme
je me suis aperçu plus d’une fois que le

ma'ade était soulagé dans les intestins

aussitôt qu’il sentait la brûlure de la

peau, et qu’en même temps la purgation

ou le clystère qu’on lui avait donné au-

paravant sans aucun effet le faisait al-

ler, j’ai raison de penser que les vésica-

toires agissent plutôt comme un anti-

spasmodique que comme un évacuant.

Telle était ma méthode ordinaire dans les

hôpitaux. Si ,
depuis ce temps là

,
j’ai

lait moins d’usage des vésicatoires, ce

n’est pas que j’aie remarqué qu’ils eus-

sent aucune suite fâcheuse
,
mais parce

que, dans ma pratique particulière
,

les

malades, en général, y répugnaient, à

cause qu’on les appliquait sur une par-

tie où on ne le fuit pas ordinairement.

J’en ai pareillement cessé l’usage, parce

qu’il gênait un peu lorsqu’on voulait

prendre les bains chauds, article impor-

tant dans le traitement de cette maladie,

mais qui manquait ordinairement dans

les hôpitaux d’armées.

Après la saignée ,
la principale atten-

tion doit être de tenir le ventre libre. Je

tâchais d’y parvenir auparavant par des

elystères, et en faisant prendre toutes les

heures une pilule d’aloës, de savon et

de mercure doux
;
mais je changeai en-

suite de méthode, et j’eus recours à des

remèdes plus doux. Je donnais dans cette

intention, toutes les heures, gros comme
une noix muscade d’un électuaire com-

posé d’une demi-once d'electuarium le-

nitivum
,
de deux gros de fleur de soufre,

et d’un gros de crème de tartre
,

avec

quelque sirop; mais
,
depuis peu, je m’en

tiens davantage au sel cathartique amer,

dont l’usage m’a été recommandé parle

docteur Heberden, qui a eu des preuves

de ses bons effets en doses petites, mais

souvent répétées. Après avoir fait dissou-

dre deux onces de ce sel dans une pinte

d’eau
,
j’en donne deux cuillerées toutes

les demi-heures ,
ou une cuillerée dans

un intervalle plus court, aussi long-temps
que l’estomac du malade peut le suppor-
ter

, ou jusqu’à ce qu’il ait été deux fois.

Quoique ce remède ait un goût dés-
agréable

,
l’estomac le relient plutôt,

suivant la remarque du docteur Heber-
den

,
qu’une liqueur plus agréable : cir-

constance qui porte à croire ce qu’on a

dit de quelques autres sels neutres, qu’ils

ont une qualité sédative aussi bien qu’une
laxative. Soit que j’ordonne l’électuaire

ou ce sel
,

je fais toujours prendre un
clystère purement laxatif, pour aider

l’opération
;
car je n’ai jamais pu com-

prendre comment des parties qui sont

au centre de la chaleur animale
, et

naturellement dans un état humide ,

peuvent être fomentées par un fluide

qui n’est pas plus chaud qu’elles- mê-
mes, et qui est administré par un
clystère. Quand je soupçonne que l’ob-

struction est causée par des matières

durcies
,
je me contente d’abord de faire

usage de lavements d’huile
,
mais toutes

les autres fois je me sers de la recette

suivante.

Pr. Decocti commuais pro clysiere

une. n elecluarii Icnitivi, olei olivarum
,

singulorum une. u, misée.

Mais quand l’estomac est tellement dé-
rangé qu’il rejette l’un ou l’autre des

laxatifs ci-dessus
,

je joins alors de l’o-

pium à un purgatif stimulant, méthode
en usage dans ce pays-ci depuis long-

temps , et qui a été suivie par le docteur

Mead (1).

Pr. Exlrncii catharlici gr. xxv. Ex-

iracti thebaici gr. i. fl. Mercurii dul-

cis sexies sublimali g. v. misée
, fiant

pilulœ x.

Cette dose se donne à différents in-

tervalles, lorsque le malade se plaint,

après le vomissement, du moindre mal.

Plus les pilules sont petites, et plus il y
a apparence qu’il les gardera aisément.

Environ douze heures après, ou quand
l’opium commence à perdre sa force, je

tâche d’exciter l’opération de la médeci-

ne par la dissolution du sel cathartique

amer, comme ci-dessus
,

et quelques

heures ensuite, je fais prendre un lave-

ment sans discontinuer ce sel. — Après
avoir procuré des selles

,
et la plus gran-

de partie du danger étant passée, je suis

d’assez près la méthode de Sydenham

(1) Monita et præcepta medica ,
pag.

114.
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dans le reste de la maladie. Je donne du
laudanum le soir, à l’heure qu’on se cou-

che
,
et le matin autant de la dissolution

du sel cathartique, ou d’un autre laxa-

tif, qu’il suffit pour tenir le ventre li-

bre, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien à

craindre d’une rechute.— Sydenham re-

commande pour le vomissement
,
dans

ce qu’il appelle la passion iliaque (1), un
scrupule de sel d’absinthe dans une cuil-

lerée de jus de citron
,
qu’on fait pren-

dre dans le temps de l’effervescence.

Je me rappelle de m’être servi plusieurs

fois
,
avec succès

,
de cette méthode

,

lorsque le malade ne vomissait que de la

bile
,
mais avec cette différence

,
qu’au

lieu de donner cela deux fois par jour,

je le faisais prendre toutes les heures.

Ceux qui ont des ruptures sont plus

sujets qtieles autres à la passion iliaque
;

mais de tels cas ne sont pas communs
dans les armées. A l’égard des autres

causes, j'en ai vu trop peu d’exemples

pour être satisfait au sujet des plus fré-

quentes. Ce n’est pas qu’il n’y ait point,

parmi les soldats, d’inflammation dans

les intestins
;
mais toutes les inflamma-

tions de ces parties ne tendent point à la

passion iliaque ,
car, en tombant sur les

grands intestins, elles occasionnent com-
munément un flux de ventre, comme cela

parut à l’ouverture de ceux qui mouru-
rent de la dysenterie. On peut trouver

quelques exemples de la passion iliaque

occasionnée par une inflammation du co-

lon
;
mais j’imagine que, dans la plupart,

des matières durcies ou quelque tumeur
auront concouru à rétrécir le passage

et à empêcher les selles. Au reste
,
j’ai

rencontré plus souvent ici cette maladie

que dans nos armées. Les enfants et les

personnes d’un tempérament délicat y
sont peut-être plus sujets que les hommes
dans la force de l’âge

;
et d’ailleurs on

n’enrôle point les gens qui ont des rup-
tures. Une humeur goutteuse peut sou-

vent occasionner cette maladie parmi les

gens qui ont des ruptures. Une humeur
goutteuse peut souvent occasionner cette

maladie parmi les gens d’un rang élevé
,

mais les soldats n’y sont jamais sujets, ou
du moins rarement. J’ai vu

,
comme je

me le rappelle, deux personnes attaquées

de la passion iliaque
,
accompagnée de

vomissements. L’une était un jeune gen-
tilhomme de vingt-deux ans, dont la vie

n’avait pas été fort réglée : sa maladie fi-

nit par un accès de goutte. La seconde

(1) Page 250.

était un homme de cinquante ans
, qui

,

quelques jours après une seconde atta-
que, eut pareillement un accès de goutte
qui fit disparaître les douleurs des intes-
tins. Ces personnes n’avaient point été
incommodées auparavant de la goutte.
Ceux qui désirent pousser plus loin leurs
recherches là-dessus peuvent consulter
le Sepulchretum analomicum

,
les obser-

vations anatomiques et chirurgiques de
Ruysch (1), l’excellent ouvrage de Mor-
gagni, De sedibus et causis morbo-
rum (2).

Je finirai par une remarque que Uon
a faite auparavant, mais qui n’a pas été
assez généralement reçue pour rendre
mon témoignage inutile. La passion ilia-

que est la plupart du temps accompa-
gnée d'un degré sensible de fièvre, avec
tous les autres symptômes ci-dessus rap-
portés. Mais, indépendamment qu’il y a
des cas dans lesquels il n’y a point
de vomissement, comme il paraît par
les anciens, il y en a d’autres où la fièvre
est à peine sensible, lorsque le malade
ne sent que peu de douleur et qu’il n’est
pas tout-à-fait resserré. Je dis qu’il y a
de pareilles inflammations

,
parce que le

malade étant mort avec des symptômes
si peu capables d’alarmer, on trouva les
intestins non moins mortifiés que dans
les symptômes les plus caractérisés de
cette maladie. Le docteur Simson en a
le premier fait la remarque, autant que
je puis le savoir, et le baron Van-Swieten
la cite et la confirme (3), aussi bien que
Morgagni (4) ,

qui observe que dans ces
circonstances il n’y a d’autres indica-
tions de danger que la tension du ventre,
une douleur sourde en le pressant, l’a-

battement et l’inégalité du pouls
, et le

changement de la contenance* Ce qu’ii
dit à ce sujet mérite toute notre atten-
tion.

§ VII. Du rhumatisme. — Il paraît
que les anciens distinguaient imparfai-
tement la goutte de la maladie qu’on
appelle maintenant rhumatisme. Ils don-
naient le nom d’arlhritis à l’affection de
toutes les articulations, soit que la dou-
leur provînt d’une inflammation rhuma-
tismale ou d’une humeur goutteuse. Si

(1) Observ. xcr.

(2) Epist. xxxxv, xxxv.

(5) Comment, in Boerli. aphor.
, §

571.

(4) De sed, et çaus. Morb. Epist.
xxxv. 22.
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l'on ne souffrait pas dans toutes les arti-

culations, mais seulement dans quelques-

unes, la maladie tirait son nom de la par-

tie affectée
;
de là viennent les termes

dechiragra, podagra, ischias, etc., qui

étaient tous considérés comme des espè-

ces d'artliritis. Mais comme on remar-

qua qu’il y avait des douleurs arthriti-

ques d’une nature différente des autres
,

on les distingua suivant les différentes

humeurs qu’on regardait comme la cause

de la maladie. On supposa, par exemple,

qu’une espèce dépendait du sang
, et

l’on recommanda par conséquent la sai-

gnée comme le principal remède
,

et

,

dans les constitutions pléthoriques
,
on

la réitéra. — Quoiqu’au moyen de cette

distinction les anciens pussent traiter
,

de la manière qu’il convient, la maladie

qu’on appelle à présent rhumatisme, ce-

pendant, comme les noms sont fort pro-

pres à en imposer à l’esprit, on doit penser

qu’on confondait souvent les différentes

espèces d’arthritis
,

et par conséquent

qu’on les traitait souvent fort mal. Nous
voyons que, conformément à cela, les mé-
decins, dans les temps postérieurs, consi-

dérèrent toutes les douleurs des articula-

tions comme les effets d’un catarrhe, c’est-

à-dire d’une humeur qui tombe du cer-

veau. Cette nouvelle théorie eut des suites

plus pernicieuses, car toutes les humeurs
catarrheuses étant supposées d’une nature

froide
,
on défendit la saignée, et l’on en-

treprit la cure d’urirhumatismeaigu, aussi

bien que celle de la goutte, sans ouvrir la

veine. Botlallus s’opposa
,
à ce qu’il pa-

raît, un des premiers à celte opinion et

à <?et usage
,
et ,

en distinguant dans le

catarrhe l’espèce inflammatoire que nous

appelons actuellement rhumatisme, d’a-

vec les autres espèces, il déclara que les

saignées réitérées étaient nécessaires pour

la guérison (1). — Ballonius est le pre-

mier qui ait appliqué le terme peupxTia-pàç

(
car il se sert toujours du mot grec ) à

cette espèce inflammatoire de l’arthritis,

qu’il soutient être une humeur différente

de celle de la goutte, quoiqu’elle en ap-

proche beaucoup (2). Le même auteur est

(1) De curât, per Sang, miss., cap.

Xli.

(2) Nous rencontrons dans les ouvrages

des anciens le terme pèvpiaTi<7ptùç, dans
le sens de rhume ou fluxion, et non point,

autant que je le puis savoir, pour dési-

gner une maladie particulière. Ballonius

wn U’uitë sur le rhumatisme

aussi le premier qui ait décrit d’une ma-
nière convenable cette maladie, et qui ait

pareillement recommandé les saignées

réitérées
,
comme la partie la plus indis-

pensable de la cure. Cette méthode a de-
puis été suivie par ceux qui ont le mieux
écrit sur la médecine pratique, tels que
Rivière et Sydenham. — On a vu, dans

la première partie (1) , combien les rhu-
matismes se rencontrent fréquemment

,

et à quelles causes il faut les attribuer
;

mais il faut ajouter que, quoique la ma-
ladie parût quelquefois avec toute la vio-

lence dont Ballonius et Sydenham font

mention, elle était communément d’une
espèce beaucoup plus douce

,
parce que

sa cause ne pouvait pas agir avec tant

d’efficacité sur des hommes dont le sang,

en général
,

avait peu de disposition à

s’enflammer, soit par leur manière de vi-

vre
,
soit par un effet de leur tempéra-

ment. Dans les rhumatismes plus aigus,

non-seulement quelques-unes des articu-

lations sont considérablement enflées et

enflammées
,
mais elles sont toutes telle-

ment affectées
,
que le malade ne saurait

se remuer un tant soit peu, ou être remué
par d’autres, sans des douleurs extrême-
ment vives. Il y a dans ces circonstances

toujours quelque peu de fièvre qui les

accompagne. Il paraît par conséquent
étonnant que Ballonius, qui décrit si bien
d’ailleurs cette maladie, dise qu’elle al-

tère peu le pouls
,
puisque nous le trou-

vons dans cette espèce si fort animé, que,
si nous jugions par ce signe seul , nous
penserions souvent que le malade aurait

une fièvre violente.

En traitant du rhumatisme accompagné
de fièvre, j’ai suivi la pratique des auteurs

dont je viens de parler, par rapport aux
saignées réitérées qui étaientmon princi-

pal remède. Il faut se rappeler que mes
malades étaient dans la force de l’âge, ou
d’une classe pen sujette aux douleurs ar-

thritiques, qu’il est si aisé de confondre
avec les douleurs de rhumatisme. J’a-

joute que, dans ma pratique particulière,

depuis ce temps, parmi des gens dont la

manière de vivre les dispose davantage à

par ces mois : Affectas pene à vw vvpoç

apud antiquos; mais il ne paraît pas qu'il

ait été le premier parmi les modernes
qui lui ait donné ce nom. Il dit en effet

dans le même ouvrage : AJf'ectio quœ
falso calarrhus dicitur, aids melïus pgupia-

xiay.6; dici videtur. (Lib. de IUicumat.)

(l) Part, J, çhap, m et jy.
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des attaques de goutte qu’à un véritable

rhumatisme, je fais tirer du sang- dans
tous les cas douteux, s’il y a de la fièvre,

non-seulement une fois, mais une se-

conde et une troisième si le sang était

couenneux et que le malade ne fût pas
trop affaibli par cette évacuation, et qu’il

en fût soulagé. Nous avons pour cela l’au-

torité de Ballonius. Dans le rhumatisme
aigu, les saignées fréquentes affaiblissent

peut-être moins le corps, comme l’a re-

marqué avec raison Rivière (1),que dans
toute autre maladie

,
et je crois pouvoir

ajouter avec certitude que , lorsque la

goutte se déguise chez les jeunes gens
sous la forme d’un rhumatisme

,
on ne

saurait se tromper beaucoup en traitant

ce cas comme si c’était un rhumatisme
seul. — Si les malades n’ont pas le ven-
tre libre, je fais donner presque tous les

jours un clystère
,
ou quelque laxatif

doux, pour rafraîchir et pour empêcher
la constipation. Pendant tout le temps

,

on leur fait observer la diète la plus te-

nue à laquelle on peut les engager. On
leur donne pour nourriture de la panade,
du gruau à l’eau, ou autre chose sembla-
ble, et pour boisson, de l’eau d’orge, ou,
quand on peut se procurer du lait, du
petit-lait fait au vinaigre

,
au lieu de

pressure, qu’ils boivent avec plaisir.

Dans les cas où les poumons sont im-
médiatement affectés, ou bien lorsque le

malade se plaint d’une difficulté dans la

respiration, ou d’un mal de tête auxquels
les saignées n’ont point apporté de sou-
lagement, je fais appliquer un vésicatoire

entre les épaules
,
ce qui manque rare-

ment de faire cesser ces symptômes ou
de les diminuer. On a remarqué qu’en
général les vésicatoires font du bien dans
ces rhumatismes universels

,
et je puis

certifier que, lorsque la douleur est bor-
née à une partie

,
c’est un topique des

plus efficaces. Mais dans les rhumatismes
aigus

, accompagnés d’articulations en-
flées, je préfère les sangsues à tout autre

remède topique. J’en fais appliquer qua-
tre, ou même davantage, sur la partie de
l’articulation où l’inflammation et la tu-
meur sont les plus considérables. Lors-
que les sangsues sont tombées, je laisse

dégoutter le sang jusqu’à ce qu’il s’ar-

rête de lui-même. Gomme cela soulage
beaucoup, et que l’évacuation est petite,

je fais réitérer cela souvent. J’ai quelque-
fois

, depuis ce temps-là
,
ordonné avec

69

succès , dans ma pratique particulière

,

une douzaine de sangsues à la fois
,
que

je partage entre deux
,
ou un plus grand

nombre d’articulations affectées, que je

renouvelle pendant trois jours consécu-

tifs, après quoi j’en applique en plus pe-
tite quantité, et à des intervalles plus

longs, suivant l’exigence des cas. Par ce
moyen, je procure généralement un sou-

lagement immédiat, j’abrège pareillement

la maladie
,

et j’épargne beaucoup de
sang qu’il aurait fallu tirer du bras. Bal-

lonius dit quelque chose de l’application

des sangsues dans le rhumatisme#; mais

il en parle plutôt comme d’une chose

qu’on pourrait essayer que comme d’un
remède qu’il aurait éprouvé

,
puisqu’il

dit en passait : Cornicula jrequentia et

hirudines copiosœ habilui corporis ap-
plicatœ conferreni (I).

Les saignées générales et les évacua-
tions locales.du sang, avec les vésicatoires

suivant l’occasion, une diète tenue et les

laxatifs les plus doux, suftisent la plupart

du temps pour guérir le rhumatisme aigu
des armées, ou du moins pour le diminuer
considérablement. 11 est vrai que j’ajou-

tais communément les poudres diaplioré-

tiques dont j’ai parlé dans le traitement
des fièvres en général, mais sans aucune
confiance

,
et nullement dans la vue de

procurer une évacuation sensible par la

peau
;
car quoique

,
dans les commence-

ments que j’exerçais, je tachais d’exciter

les sueurs par le spirilus Mindereri
,
et

d’autres remèdes de cette nature, cepen-
dant je me suis convaincu, par la suite ,

que celte méthode de traiter un rhuma-
tisme avec fièvre ne convenait point. Il

est vrai que, lorsqu’en tirant beaucoup de
sang la lièvre était diminuée, ou que ces

évacuations avaient beaucoup affaibli, je

donnais, trois fois par jour, environ qua-
rante gouttes d’esprit de corne de cerf

,

comme un cordial et non point comme
un sudorifique. Ayant remarqué que ce
remède répondait suffisamment à cette

intention
,

et qu’il diminuait les dou-
leurs, je continuais à le donner tous les

jours, aussi long-temps qu’elles subsis-

taient, soit que le malade gardât le lit ou
qu’il allât de côté et d’autre. Ainsi on
faisait usage, dans les rhumatismes aigus,

aussitôt que la fièvre commençait à cé-
der, de l’alcali volatil que Sydenham re-

commande seulement dans les rhumatis-
mes chroniques. — Telle était ma ma-

(1) Cap. de Rheum. (1) Lococit
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nière de traiter les rhumatismes aigus de
l’armée

,
et la plupart du temps elle me

réussissait. Mais le rhumatisme chroni-
que est une maladie des plus opiniâtres

qu’il y ait dans les hôpitaux. Ce sont

quelquefois les restes d’une fièvre de rhu-
matisme mal guérie, ou des douleurs cau-
sées originairement par des froids, et qui
se sont enracinées faute d’y avoir apporté
remède à temps. Lorsque dans les dou-
leurs de cette espèce le sang n’était pas
couenneux

,
je soupçonnais les douleurs

d’être d’une nature vénérienne
, ou le

soldatsde prétexter une indisposition. Je
pense m’être rarement trompé à l’égard

de ce dernier soupçon. Je dois cependant
convenir que j’ai vu depuis des person-
nes d’un état plus relevé

, <et au-dessus
de la tentation de déguiser leur situation,

qui se plaignaient des mêmes douleurs
sans qu’il y eût une altération visible

dans leur sang.— Sydenham ayant très-

bien distingué cette espèce de rhumatis-
me de l’autre, ce que Ballonius n'a pas
fait, j’ai suivi sa méthode à l’égard de la

saignée. Toutes les fois donc que je trou-

vais le sang enflammé
,
j’en faisais tirer

une fois en huit ou dix jours
,
environ

huit onces, tant qu’il demeurait couen-
neux ou que les douleurs subsistaient. De
temps en temps je purgeais le malade
avec une dissolution de gomme gaïac, et

dans les intervalles je lui donnais de l’es-

prit de cofne de cerf. Je considérais

alors le gaïac comme un purgatif spéci-

fique dans ces rhumatismes lents, et d’au-

tres l’avaient fait avant moi. L’expérience

qq,p j’ai acquise depuis m’a tellement

confirmé dans la bonne opinion que j’a-

vais de ses bonnes qualités
,
que

,
dans

ces cas-là
,
après avoir tiré du sang avec

la lancette ou avec les sangsues
,

si les

parties étaient enflées ou enflammées

,

j’ordonnais ordinairement un demi-gros
de cette substance dissous dans un jaune

d’œuf, deux onces d’eau avec un peu de

sucre
,
qu’on prenait tous les soirs à

l’heure qu’on se couche, afin dê procurer

d^ux ou trois selles le jour suivant. Je

continuais cette méthode jusqu’à ce que
les douleurs cessassent, ou jusqu’à ce que
le malade se trouvât si fort affaibli par

ces évacuations, qu’il ne pût plus la con-

tinuer. Dans l’un ou dans l’autre cas, et

surtout si l’urine devenait chargée
,
ou

si le malade se plaignait de sueurs pen-
dant la nuit

*
je tâchais de finir la cure

par le quinquina , dont je lui donnais

dans le jour jusqu’à la concurrence d’un

gros et demi en substance. Pendant l’u-

sage du gaïac et du quinquina
,
j’ordon-

nais toujours l’esprit de corne de cerf

,

comme ci-dessus
;
et toutes les fois que

les articulations étaient enflées et en-
flammées, j’avais recours aux sangsues,

dont l’effet n’est guère moins efficace ici

que dans les rhumatismes accompagnés
de fièvre.

Dans les rhumatismes aigus, les remè-
des appliqués à l’extérieur ne m'ont ja-

mais réussi
,
excepté les ventouses

,
les

sangsues et les vésicatoires. Quoique
j’aie vu des douleurs sans fièvre être

soulagées quelquefois par le baume ano-
din de Bâtes, des embrocations d’esprits

alcalins volatils seuls
,
ou dans le lini—

ment volatil
,
auquel on ajoute un quart

d’huile de térébenthine
;
cependant je me

suis aperçu d’autres fois que toutes ces

choses aggravaient plutôt les symptô-
mes. La flanelle est en général ce qu’on
peut appliquer de plus utile, et cepen-
dant j’ai vu des personnes s’en plaindre

et obligées de l’ôler
,
parce que cela les

échauffait trop. — Ballonius admet les

parégoriques
,
pour pallier les sympjp-

mes, mais sans en définir l’espèce ni les

temps les plus propres pour les donner.
Sydenham condamne tous les opiats

comme servant à fixer la maladie
,
mais

on ne peut douter que ce soit avec jus-

tice. Pendant que je pratiquais à l’ar-

mée, je m’en abstenais, sur son autorité,

dans les rhumatismes aigus et chroni-

ques
;
mais le témoignage de quelques

autres auteurs m’a fait, depuis ce temps-

là
,
changer ma méthode à cet égard

;
et

dans les douleurs vives de la nuit
,
qui

empêchent de reposer, j’ai quelquefois

donné avec succès depuis vingt jusqu’à

vingt- cinq gouttes de teinture thébaïque,

jointes à trente gouttes de vin d’anti-

moine. Dans les autres cas, je pense, avec

Sydenham, qu’il vaut mieux ne point se

servir de ces sortes de remèdes.

La sciatique se distingue communé-
ment en espèce goutteuse et en espèce

rhumatismale
;
mais si l’on entend par ce

terme une douleur ou mal de la hanche,

qui affecte cette partie de manière à faire

boiter, il en faut admettre au moins une
autre espèce qui provient d’un dépôt de
mâtière sur le psoas ou sur le muscle

iliaque interne, d’un côté ,
ou sur l'ar-

ticulation même, qui à la longue cariera

les os. Si la sciatique ordinaire est ré-

cente, on la traite avec les saignées, les

vésicatoires appliqués sur la partie
,
les

purgatifs de gaïac et d’esprits volatils

,

en un mot avec les remèdes qu’on a
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donnés dans le rhumatisme commun

,

suivant qu’elle est accompagnée de fiè-

vre ou non. Je ne l’ai point trouvée re-

belle à cette méthode, quoique la plu-

part du temps elle soit plus opiniâtre que

d’autres douleurs de rhumatisme. Lors-

que le boitement et la douleur sont de

vieille date, je réussissais si peu alors et

depuis ce temps-là, que je crois inutile

de proposer aux autres la méthode in-

fructueuse dont je faisais usage. Je par-

lai ,
dans la première édition de cet ou-

vrage ,
de deux cas qui se présentèrent

dans la première guerre. Dans tous les

deux, la douleur fut grande et constante,

rien ne put soulager ces hommes, et,

après être devenus étiques
,

ils mpuru-
rent dans l’agonie. On ne les ouvrit pas,

mais je ne doute point qu’il n’y ait eu de
la matière rassemblée aux environs de la

jointure
,
et qu’une partie de cette ma-

tière, ayantété absorbée, n’ait occasionné

la fièvre lente. En effet, j’ai remarqué,
depuis ce temps-là, six cas où la douleur

et le boitaient étaient évidemment cau-
sés par la suppuration. Il y eut trois de
ces cas où la matière aboutit à un abcès

dans la partie supérieure de la cuisse

,

qui se vida en grande quantité
, et les

malades se rétablirent. Dans les trois au-

tres ,
la matière ne parut qu’après la

mort. Dans l’un
,
la matière était logée

sur le muscle psoas, du côté boiteux, et

nulle part ailleurs
;
dans le second, elle

était tout autour de l’articulation, tandis

que l’acetabulum et la tête de l’os du fé-

mur étaient cariés; dans le troisième,

l’articulation était pareillement cariée, et

la matière l’environnait aussi bien que la

vessie. On en trouva aussi dans le rein

du même côté. Le feu docteur Jean
Clerk m’apprit, après la première paix

,

qu'il avait guéri des sciatiques opiniâ-

tres et d’autres douleurs arthritiques, en
donnant

,
pendant quelques mois consé-

cutifs, du savon
,
depuis une demi-once

jusqu’à une once par jour.

CHAPITRE III.

OBSERVATIONS SUR LES RHUMES ET LA PHTHI-

SIE PULMONAIRE.

On joint avec raison les rhumes et la

phthisie aux maladies inflammatoires.

Car un rhume récent, qui provient du
froid, peut être regardé comme le pre-

mier degré d’une péripneumonie
;
et un

rhume ancien et négligé, comme le com-
mencement d’une consomption. — Aux
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obstructions du poumon succèdent de
petites tumeurs et des ulcères. Dans dif-

férents cadavres de personnes mortes de
la phthisie pulmonaire, j’ai trouvé, en les

disséquant, les poumons adhérents à la

plèvre, pleins de ces tumeurs et de ces

ulcères. — On ne saurait, par cette rai-

son, prendre trop de soin pour guérir

un rhume dans son origine. Mais celte

partie regarde le chirurgien du régi-

ment à qui le soldat s'adresse d’abord

,

et l’on peut être assuré qu’il faut que la

toux soit en effet fort mauvaise pour
qu’il s’en plaigne. La maladie étant d’une
nature inflammatoire, la saignée est le

principal remède, et avec.une diète te-

nue elle guérira souvent des rhumes fâ-

cheux, tandis que tous les autres remè-
des se trouvent sans effet, si on ne l’y

joint pas. On adoucit les rhumes récents,

après la saignée, par un mucilage de
graine de lin, du blanc de baleine ou par
quelque huile douce commune, surtout

quand, à la quantité qu’on donne tous les

jours, on ajoute un gros de sirop de pa-
vot. Mais, lorsque le rhume subsiste de?-

puis long-temps
, les remèdes huileux

font du mal, à cause de leur qualité re-

lâchante.

Outre cela, si le malade était incom-
modé la nuit par la toux, je lui faisais

prendre un opiat au commencement de
la nuit; les piiules de Mathieu de l’an-

cienne pharmacopée étant un de nos re-

mèdes, j’ordonnais ordinairement six ou
sept grains de ces pilules, en se mettant
au lit; mais depuis ce temps-là, j’ai pré-
féré une potion avec quinze à vingt
grains de teinture thébaïque, et un gros
et demi ou deux gros d’oxymel scilliti-

que. — Dans les rhumes anciens et plus
opiniâtres, ou dans le premier période
d’une consomption, lorsque le malades
plaint de points de côté, de constriction
de la poitrine, de chaleur pendant la

nuit, et de ne pouvoir reposer, j’ai beau-
coup de confiance en de petites saignées
réitérées, en des sétons et une diète te-

nue et rafraîchissante. — J’ai trouvé que
ces petites saignées étaient non-seule-
ment excellentes dans des rhumes invé-
térés qui menacent de consomption,
mais encore après que les symptômes de
phthisie avaient commencé à paraître. La
quantité de sang qu’on tirait était depuis

quatre jusqu’à sept onces, une fois en
huit ou dix jours, et quelquefois on ou-
vrait la veine sans garder tant d’inter-

valle. On a remarqué que les malades se

trouvent rarement autant soulages la
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première nuit que la seconde ou la troi-
sième après la saignée. Le sang étaitcon-
stamment couenneux; mais si jamais on
l’eût aperçu dans un état de disîolution,
il n’eût pas été alors à propos d’en tirer
davantage. Je ne voudrais pas recom-
mander cette méthode, ni qu’elle de-
vînt d’un usage ordinaire, à moins qu’on
ne fit bien des restrictions suivant les
cas

,
qu’on n’eût égard à la force des ma-

lades, et qu’on ne proportionnât la quan-
tité de sang qu’on doit tirer à l’état de
ceux qui sont plus faibles. Dans les tem-
péraments naturellement faibles ou scro-
fuleux, ou quand le malade dépérit
depuis long- temps, les saignées, de mê-
me que tous les autres moyens, ne servi-
ront pas.

Mais je puis plus sûrement recomman-
der dans toutes sortes de tempéraments,
d’après des expériences réitérées, l’usa-
ge d’un séton au côté sur la partie la plus
affectée. — Dans la soif

,
la chaleur et

autres symptômes, signes de la pulridité
des humeurs, il faut aciduler la tisane,
et l’on doit choisir des aliments d’une
nature acide. Dans cet état, il faut bor-
ner le malade, pour toute nourriture, au
lait et aux végétaux. Je n’ai rien trouvé
qui diminue tant les accès de fièvre hec-
tique que de petites saignées, avec le ré-

gime ci-dessus. On réprimait quelque-
fois les sueurs trop abondantes avec de
l’eau de chaux et quelquefois avec de
l’élixir de vitriol. — On peut distinguer,
lorsque la consomption est avancée, deux
sortes de toux; l’une qui vient des pou-
mons, et l’autre qui est causée par une
humeur qui se jette sur le gosier et la

trachée-artère, qui, étant alors privés de
leur mucosité naturelle, deviennent ex-
trêmement sensibles et s’irritent fort ai-

sément. Cette dernière espèce est peut-
être la plus douloureuse et la plus incom-
mode à un malade. Les mêmes remèdes
ne conviennent point à toutes les deux.
Dans la première çspèce, on se servait

généralement des balsamiques, mais avec
peu de succès, autant que je les ai es-

sayés. La nature peut opérer quelquefois
une cure dans cet état, mais nous n’a-
vons point encore appris à l’imiter. Nous
ne pouvons faire guère plus que de tâ-
cher de tenir le malade sans fièvre, et de
le rafraîchir, tandis qu’elle met en action
toutes ses facultés. Mais à l’égard de
l’autre espèce de toux, on peut du moins
la pallier par des incrassants. Je donne
communément dans ce dessein de la con-
serve de roses et de l'opium. — La cour

serve de roses ne peut faire aucun mal,
mais sa vertu est faible. L’opium se
trouve plus efficace

, mais on ne doit le
donner qu’avec précaution, parce qu’il
est sujet à affecter la tête, à resserrer et à
empêcher l’expectoration. Cependant,
comme on corrige en partie scs mauvai-
se? qualités avec la squillc (I), aussitôt
que le malade commence à se plaindre
que la toux l’empêche de reposer pendant
la nuit

,
je prescris communément des

potions d’opiats et d’oxymel scillitique,
comme on l’a vu plus haut, augmentant
ou diminuant la dose de chaque ingré-
dient

,
lorsque l’occasion paraît l’exiger.— Je n’ai jamais donné à farinée le

quinquina dans aucun période de la con-
somption, à moins qu’on ne fût convales-
cent, et que les poumons ne parussent
dégagés de toute obstruction. Mais de-
puis j’ai donné fréquemment, une ou
deux fois pas jour, trois ou quatre cuil-
lerées d’une décoction ou d’une infusion
de quinquina, sans remarquer qu’il
échauffât ou qu’il embarrassât la respi-
ration

;
j’ai au contraire observé qu’il fai-

sait un bon effet, quand le malade se
plaignait d’abattement et de faiblisse,
pourvu qu’il ne fût pas dans le dernier
période de la maladie. — L’exercice du
cheval et le lait d’ânesse sont deux gran-
des ressources qui manquent dans les
hôpitaux militaires; mais ce qu’il y a de
pis, c’est que l’air de ces endroits et des
casernes trop pleines de monde se trou-
ve contraire à la guérison. Il arrive delà
que, quoique cette méthode réussisse sou-
vent aux personnes qui ont toutes leurs
aises, elle n’a pas généralement cet ef-

fet, à cause du mauvais air que respirent
les soldats; et quand même ils échappe-
raient à son effet pernicieux, et qu’ils re-
couvreraient la santé, il est vraisembla-
ble qu’étant exposés au froid, en remplis-
sant les devoirs de leur état, ils retombe-
raient malades. Telle est la manière dont
j’ai traité la phthisie pulmonaire. J'ai

pareillement remarqué que dans la gué-
rison des plaies, lorsque la matière se

trouvait absorbée, et qu’il en résultait

une fièvre hectique
,
on retirait un grand

avantage de petites saignées souvent réi-

térées.

(1) Cela m’a été communiqué par le

docteur Clerk.
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CHAPITRE IY.

OBSER' ATIONS SUR LES FIEVRES QU’ON AP-

PELLE COMMUNÉMENT BILIEUSES, OU LES

FIÈVRES RÉMITTENTES ET INTERMITTEN-

TES D'AUTOMNE DES ARMÉES.

Passons maintenant à ces maladies pu-

trides, qu’on appelle communément bi-

lieuses (1), quoique peut-être impropre-

ment. Comme elles sont fort commu-
nes et très-funestes à une armée ,

et

que d’ailleurs on les connaît ici fort

peu, j’en parlerai par cette raison d’une

manière plus ample et plus régu-

lière que je ne l’ai fait des précédentes.

—

Ces maladies commencent vers le dé-

clin de l’été, et deviennent épidémiques

en automne. Elles paraissent de meil-

leure heure, deviennent plus générales

et les symptômes plus fâcheux
, à pro-

portion de la chaleur de la saison et de

l’humidité du terrain et du climat. Quoi-

qu’elles paraissent sous differentes for-

mes, elles proviennent des mêmes cau-

ses, et l’on peut les ramener à deux points

principaux, savoir : les fièvres et les flux

de ventre. — En commençant par les

fièvres, je décrirai d’abord celles qui sont

fréquentes dans tous les camps; seconde-

ment, celles qui paraissent particulières

aux pays marécageux; j’examinerai en
troisième lieu la nature et les causes de
toutes les deux. Je comparerai ensuite

ces fièvres avec celles des autres en-

droits, les circonstances étant les mêmes
;

enfin, j’exposerai la méthode que j’ai sui-

vie dans fe traitement des fièvres du
camp et de celles des endroits maréca-
geux des Pays-Bas; et dans le chapitre

suivant, j’indiquerai les remèdes qui
m’ont le mieux réussi pour emporter les

obstructions qui viennent à la suite de
ces maladies.

§ I er
. Des symptômes desfièvres ré-

mittentes et intermittentes cCautomne
dans Us camps. — Au mois de juin, les

fièvres sont dans les camps en plus petit

nombre et moins inflammatoires qu'au
commencement de la campagne, età me-
sure que la saison avance, l’inflamma-
tion diminue

;
mais les intestins et l’es-

tomac sont plus dérangés
;
on a des dou-

(1) Voyez Part, ii, cbap. i, et part, nr,
chap. iv, § 3 , où vous trouverez les rai-
sons qui ont déterminé à leur donner ce
nom.

leurs de tête, et ccs fièvres sont toutes

sensiblement rémittentes. On s’aperçoit

à peine de ce changement aussitôt après

le solstice
;
mais il devient très-remar-

quable vers la fin de l’été ou au commen-
cement de l’automne.

La maladie épidémique diffère sui-

vant la nature du terrain; je la distin-

guerai par cette raison en deux espèces :

l'une qui arrive ordinairement aux ar-

mées sur un terrain sec, et l’autre qui se

trouve fort commune dans les pays hu-

mides et marécageux. Nous commençons
par décrire la première.— La fièvre ré-

mittente d’automne du camp commence
par un frisson, une lassitude, des dou-

leurs de tête et dans les os et un déré-

glement de l’estomac. Le soir, la fièvre

devient forte, on se sent une grande cha-

leur, on est fort altéré, la langue est sè-

che, et l’on a un violent mal de tête. Le
malade ne peut prendre aucun repos

;
il

tombe souvent en délire
;
mais communé-

ment, dans la matinée, une sueur im-

parfaite cause une rémission de tous les

symptômes. Le paroxysme revient sur le

soir, mais sans aucun frisson; il est gé-

néralement pire que le premier. Le len-

demain matin, il y a rémission comme
auparavant. Ces périodes continuent

tous les jours, jusqu’à ce que la fièvre,

si on vient à la négliger, se change in-

sensiblement en continue. Quelquefois

les selles emportent l’accès et tiennent

lieu de sueurs. Quoique cette fièvre res-

semble en quelque chose à une fièvre in-

termittente, elle estcependanl d’une natu-

re un peu différente,comme on le fera voir

amplement quand on en viendra à la ma-
niéré de la traiter.On rencontre rarement

dans les camps une fièvre intermittente

régulière, soit tierce, soit quarte, à moins
qu’on n’en ait été incommodé l’automne

précédent, ou quelque temps avant d’en-

trer en campagne. — Les rémissions

paraissent communément dès les com •

mencements, surtout si le malade a été

saigné à la première attaque
;
mais, quel-

quefois, elles sont à peine perceptibles

les deux ou trois premiers jours. De fré-

quentes hémorrhagies de nez, dans le

fort de l’accès, occasionnent générale-

ment la rémission plus tôt, et la rendent
plus complète. Les vomissements et les

selles font un pareil effet; mais je ne me
rappelle pas d’avoir jamais vu de cure

complète opérée par des évacuations na-

turelles, à moins qu’il ne survînt un cho-

léra morbus
;
je veux dire, à moins qu’on

ne rendit abondamment par haut et par



OBSERVATIONS74

Las les humeurs corrompues qui parais-

sent la cause de la maladie. — Les ac-

cès se trouvent rarement, après la pre-

mière attaque, précédés de frissons et de

quelque sensation de froid. Le pouls est

plein et vif pendant les paroxysmes, et,

dans les rémissions, il indique toujours

quelque peu de fièvre. Le sang est ver-

meil
;
la partie rouge est ferme, en gran-

de quantité, et se précipite sous la séro-

sité. Il ne paraît pas beaucoup de signes

d’inflammalion au commencement de la

maladie épidémique
;
mais, vers la fin de

la campagne, il acquiert une croûte in-

flammatoire; car, en ce temps-là, les points

de côté, les douleurs de rhumatisme, ou la

toux, se joignent aux autres symptômes.
Tant que le temps continue à être

chaud, les symptômes bilieux sont très-

fréquents
;
mais, aussitôt que l’hiver ap-

proche, les inflammatoires l’emportent.

— L’urine est haute en couleur et crue,

jusqu'à ce qu’on ait fait quelques

évacuations
;
alors elle commence à de-

venir chargée. Les évacuations par le

haut et par les selles sont généralement
d’une nature bilieuse et corrompue.Non-
seulement la constipation précède sou-

vent, mais encore elle accompagne la

maladie
;
et, lorsque cela arrive, le ven-

tre est dur et les malades se plaignent de

vents. Quoiqu'ils ne vomissent pas tous,

il n’y en a cependant aucun qui ne sente

un dérangement dans l’estomac, surtout

pendant les chaleurs. — Ou évacue sou-

vent des vers ronds par les selles, et

quelquefois en vomissant : ceux qui s’en

trouvent incommodés ont des maux d’es-

tomac et des tranchées plus opiniâtres.

Les points de côté paraissent très-fré-

quents dans ces cas
;

mais, comme ils

sont d’une espèce venteuse, la saignée

ne les soulage pas toujours. — Il y a des

malades qui deviennent jaunes comme
s’ils avaient la jaunisse ;

mais celte cou-

leur fut plus commune la première cam-

pagne que les autres : ce signe était dé-

favorable sans être mortel. On ouvrit le

cadavre d’une personne morte avec ce

symptôme; mais on ne trouva dans

la vésicule du fiel et dans les vaisseaux

biliaires
,

ni calcul, ni aucune espèce

d’obstruction. — L’infanterie fut plus

sujette à la fièvre que la cavalerie
;

et,

parmi ces derniers, les officiers le furent

moins; ce qu’on doit attribuer à la dif-

férence des habits, des logements et des

autres choses nécessaires à la vie (1). Je

ne remarquai ni jours r.riliques, ni aucun
période certain de la maladie, qui était

plus ou moins longue, suivant la ma-
nière dont on la traitait. Elle ne serait

point dangereuse si on se servait à pro-

pos des remèdes convenables
;
mais celle

fièvre est souvent funeste à une armée,

lorsqu’il y tant de personnes attaquées à

la fois, qu’on ne saurait les soigner tou-

tes autant qu’il le faudrait
;
ou bien, lors-

qu’elle se change en fièvre continue,

soit parce que, dans les commencements,
on a négligé les malades, ou parce qu’on

Jes a mis en trop grand nombre dans le

même hôpital.

Cette fièvre rémittente se fit sentir

dans toutes les campagnes. Elle fut plus

fréquente et plus funeste après les étés

chauds de 1744 et 1747; mais, dans les

campagnes de 1743 et de 1745, la saison

étant tempérée, les fièvres furent en plus

petit nombre et d’une espèce plus bénigne.

§ II. Des symptômes des fièvres ré-

mittentes et intermittentes d'automne
dans les pays bas et marécageux. —
On a parlé de cette espèce de fièvre pu-
tride dans la relation des maladies les

plus communes aux Pays - Bas (1) ;
on

en a pareillement fait mention dans la

relation de celles qui se sont rencontrées

dans les deux dernières campagnes (2) ;

mais on s’est réservé de la décrire plus

amplement en cet endroit. — Il faut

d’abord observer que, quoique tous les

pays humides soient sujets aux fièvres

intermittentes
,
si cependant l’humidité

se trouve seule, et que les étés ne soient

point excessivement chauds et étouffants,

ces fièvres seront communément des

tierces régulières et se guériront aisé-

ment. Mais, si l'humidité provient d’une

eau dormante, dans laquelle des plantes,

des poissons et des insectes meurent et

se corrompent, les vapeurs qui s’eri élè-

vent alors
,
étant d’une nature putride,

occasionnent non-seulement des fièvres

plus fréquentes, mais encore plus dan-

gereuses
,
qui paraissent plus souvent

sous la forme d’nnc fièvre quotidienne

ou d’une double tierce que sous celle

d’une simple. Ces fièvres des pays maré-

cageux sont non-seulement sujettes à

commencer avec peu de rémission, mais,

après avoir été intermittentes pendant

quelques jours, elles deviennent des fiè-

vres continues d’une nature dangereuse.

(1) Part, i, chap. i.

(2) Part. î f chap. yii et vin.
(1) Voyez Part, i, çhap. ni.
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Il est remarquable combien ces fièvres

varient avec la saison; car, quelque

fréquentes
,

violentes et dangereuses

qu’elles aient été sur le déclin de 1 été ou

» au commencement de l’automne, temps

où la putréfaction est à son plus haut

période, cependant elles se réduisent

avant l’hiver à un fort petit nombre, de-

viennent douces, et se changent commu-
nément en tierce régulière. — On re-

marqua que les fièvres de la première

espèce dominèrent près des inondations

du Brabant hollandais (P)
;
les plus per-

nicieuses ensuite furent celles de la Zé-

lande (2) ;
celles des lignes de Berg-op-

Zoom (3) vinrent après
;

et la moins fâ-

cheuse, relativement aux autres, fu^celle

qui parut le plus fréquemment dans les

quartiers autour d’Eyndoven (4) et dans

les villages que les plantations et les eaux

souterraines rendaient humides seule-

ment, et sans aucune putridité. levais

donner la description de la première et

de la pire de toutes; et, par là, il sera

fort aisé dé juger de la nature des autres.

— Vers la fin du mois de juillet 1748,

des chaleurs étouffantes se firent sentir

le jour
;
mais les nuits étaient fraîches,

et il s’élevaitbeaùcoup de brouillards(5).

Les troupes furent à peine dans ce tcinps-

là quinze jours ou trois semaines en

quartiers, que plusieurs soldats des régi-

ments qui se trouvaient le plus près des

inondations se sentirent attaqués à la

fois d’une chaleur brûlante et d’un vio-

lent mal de tête; quelques-uns ressenti-

rent avant l'attaque un petit frisson de

peu de durée
;
mais les autres n’éprou-

vèrent rien de pareil, ou du moins ils

n’en parlèrent pas. Ils se plaignaient

d’ailleurs d’une soif excessive ,
d’une

douleur dans fi s os, dans le dos, d’une

grande lassitude et inquiétude, de fré-

quentes nausées, d’un mal ou douleur
vers le creux de l’estomac

,
accompagné

quelquefois des vomissements de bile

verte ou jaune, d’une odeur fort désa-

gréable. Le pouls était communément
fort petit à la première attaque

;
mais la

saignée lui redonnait de laforce. On vit

plusieurs exemples d’un mal de tète si

subit et si violent, que, sans aucune
plainte antérieure, ceux qui en étaient

(1) Voyez Part, i, chap. viii.

(2) Ibid., chap. vii.

(3) Ibid.

(4) Ibid.

(5) Ibid.

attaqués couraient de côté et d’autre

comme des furieux, jusqu’à ce que la fin

de l’accès, occasionnée par une sueur, et

scs retours périodiques découvrirent la

vraie nature de leur délire.

Quelque temps après, le docteur Sted-

man, alors chirurgien des dragons de

Grey, m’apprit « que deux soldats de ce

» corps, les premiers qui se trouvèrent

» mal, eurent tout-à-coup des symptôg

» mes d’une fièvre ardente; et quoiqu’on

» les eût saignés promptement et abon-
« damment, cependant, une heure après,

» ils tombèrent dans un grand délire qui

» continua pendant quelques heures, et

» se dissipa avec une sueur abondante,

» qui emporta tous les autres symptômes,
« ou les diminua du moins de beaucoup.

» Le paroxysme revint le jour suivant,

» environ à la même heure, et, en six ou
« sept heures, il prit le même cours. Plu-

» sieurs soldats de ce régiment eurent la

» fièvre sous cette forme
;
mais quelques

« autres n’eurent pas des paroxysmes

» aussi distincts
,

le chaud de l’ac-

» cès durait plus long temps, et était

« suivi de sueurs imparfaites, qui ap-

» portaient fort peu de soulagement.

» Les rémissions se trouvaient quel-

» quefois tellement imperceptibles, que
« la fièvre paraissait presque conti-

» nue. Plus elle approchait de ce dernier

» état, et plus elle devenait difficile à

«traiter; mais, quand les paroxysmes
« étaient distincts, avec une intermission

» dé quelques heures, la plupart des ma-
» lades allaient fort bien, quoique le dé-

» lire fût considérable pendant la fièvre.

« Quelques retours des paroxysmes ré-

« duisaient si bas los hommes les plus
» robustes de ces corps, qu’ils n’étaient

» point en état de se tenir debout; quel-

» ques-uns entraient soudain en délire

« sans avoir auparavant ressenti de dou-.
» leur, et se seraient jetés parles fenêtres

« ou dans l’eau, si on ne les en eût point
» empêchés. Cette frénésie continuait

» pendant quelques heures; après quoi
« les malades tombaient dans un profond
«sommeil; à leur réveil, ils avaient
» toute leur raison

,
mais de violents

« maux de tête. D’autres, en qui la fièvre

«paraissait sous une forme continue ou
» rémittente, eurent des sueurs critiques

» vers le neuvième jour, et, après cela,

« des paroxysmes réguliers et des inler-

» missions. Un petit nombre eut une
« crise par les selles ou par les urines ;-

» et il y en eut qui furent malades près

« de trois semaines sans aucune rémis-
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» sion sensible
;

apres quoi la fièvre se

» termina par quelques accès quotidiens:

» ces hommes avaient pendant leur ma-
» ladie des sueurs douces, ou plutôt une
» moiteur continuelle par tout le corps.

» Plusieurs eurent, au commencement
« qu’ils se trouvaient mal, des vomisse-

» inents bilieux, et quelques-uns évacuè-

» rcnt par haut et par bas des vers ronds.

» Les sueurs abondantes avaient toujours

» une odeur putride; et ce que les vési-

» catoires avaient attiré paraissait si dé-

n goûtant, que les gardes refusaient de

» les panser. Ce qu’il y eut de plus re-

» marquable, c’est qu’un petit nombre de

» ceux qui moururent avaient le pouls

» régulier-, quoiqu’ils fussent près^ de

» leur fin. Tous ceux qui moururent
» exhalaient quelques jours auparavant

» une odeur cadavéreuse, et, aussitôt

» après leur mort, ils parurent couverts

» de taches livides et d’autres signes de

» mortification. » Le docteur Stedman
finit par me faire observer « que la même
» maladie fut aussi très-commune parmi

» les paysans des villages où on étaitcan-

» tonné, et qu’il en mourut un grand

» nombre. »

Celte description du commencement
de la maladie épidémique étant aussi

exacte et aussi ample, j’ajouterai seule-

ment qu’elle s’accorde avec les observa-

tions de tous les chirurgiens des régi-

ments qui se trouvèrent dans une situa-

tion semblable, à quelques variations

près, occasionnées parles différentes cir-

constances où cesrégimentssetrouvaient

pour lors. Ainsi, M. Lauder, chirurgien

du régiment d’Inskitling, qui était alors

le régiment du lord Rolhes, m’appritque

« la plupart des soldats se trouvèrent

» mal pour la première fois, en revenant

» du fourrage
;

car ce régiment étant

)> cantonné tout près des inondations(l),

» à la droite et à la gauche de S. Mi-
» cliel’s Gestel, et quelques quartiers

» étant éloignés de plus de deux lieues

» de Bois-le Duc, où l’on avait mis les

» magasins
,

les soldats se trouvaient

» obligés de se mettre en marche sur les

» quatre heures du matin, afin d’être de

» retour avant la grande chaleur du

» jour. A celte heure-là les prairies et

» les marais des deux côtés du chemin

» étaient constamment couverts d’un

» brouillard épais et d’une odeur désa-

» gréable, qu’il regarde comme la prin-

» cipale cause de la maladie
; car, quoi-

» que les détachements fussent cominu-
» némentde retour avant midi, M. Lau-
» der trouvait toujours quelques soldats

» quiavaient déjà la fièvre, etd’autres qui
» étaient actuellement en délire. Il y en
» eut deux qui furent si subitement atta-

» qués de la frénésie, qu’ils se jetèrent
» dans l’e<pi de dessus les chariots, s’ima-

» ginant qu'ils allaient nager jusqu’à
» leurs quartiers. Après la première at-

» taque, tous ceux à qui la raison revint
» se plaignirent d’un violent mal de tête,

» d’une soif et d’une chaleur brûlante.
» Tous ceux qui voulaient se mettre sur
» leur séant étaient prêts à tomber en
» faiblesse, avec des vertiges, un mal
» d’estomac et des efforts pour vomir.
» Ces fièvres furent continues pendant
» quelques jours, ou du moins elles n’eu-
» rent que de légères rémissions, après
» quoi elles devinrent plus .évidemment
« rémittentes ou parfaitement intermit-
» lentes. D’abord le pouls était faible et

« très-petit, quoique le malade fût alors

» en délire; mais la saignée lui. redon-
» liait toujours de la .force. » Le même
M. Lauder m’a dit, environ trois ans
après celte maladie, que deux de ces

hommes, qui, en revenant du fourrage,

avaient été si subitement attaqués de
la frénésie, étaient tombés depuis en épi-

lepsie, quoiqu’on les eût guéris depuis
de cette fièvre, et que tous les autres

qui s’élaient trouvés mal, étaient tou-

jours sujets à des retours de fièvres in-

termittentes.

L’infanterie se trouva dans un état

un peu différent. Comme il n’y en eut

que fort peu en quartiers près des inon-
dations, leurs fièvres, quoique fréquen-

tes, furent généralement d’une nature

plus douce. Quelques-uns de ces corps

s’en virent cependant violemment atta-

qués, à cause de l’air humide et putride

de leurs quartiers. Le village de Din-
ther (1) est fort bas, et se trouve envi-

ronné de fossés, d’arbres et de planta-

tions épaisses. M. Tough, chirurgien du
bataillon en quartier dans cet endroit,

m’a dit : « que les prairies paraissaient

» tous les soirs couvertes d’un brouil-

» lard qui continuaitjusqu’au lendemain
>» matin après le lever du soleil; ce

» brouillard répandait toujours une puan-

» teur semblable à celle d’un fossé bour-

wbeux et fangeux, qu’on a depuis peu

(1) Voyez Part, i, chap. vm. (1) Voyez Part, i, chap. vm.
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» saigné. Les soldats tombaient commu-
» nément malades pendant la nuit (1),

» avec un frisson, ou une sensation de
» froid qui était bientôt suivie d’un vio-

» lent mal de tête, d’une chaleur exces-

» sive et d’autres symptômes fiévreux.

» En ce temps-là, le pouls était si petit

» et si faible, que, si l’on ouvrait la vei-

» ne, le sang sortait d’abord avec peine ;

» mais, après quelque évacuation, il s’é-

jj lançait vivement, et la saignée rani-

» mait toujours le pouls. Une sueur
» abondante succédait à la chaleur, avec
» une rémission ou intermission delafiè-

j> vre.Les paroxysmes revenaient tous les

» soirs
;
et si l’on n’avait pas soind’arrê-

» ter la fièvre de bonne heure, elle était

» sujette à se changer en continue, avec
jj des symptômes alarmants. 11 remarqua
»j dans trois cas des taches pétéchiales,

jj et dans un quatrième, une mortifica-

jj tion sous le sein gauche, qui fut ce-

jj pendant guérie par le quinquina. On
jj vit un exemple d’un homme qui, ayant
jj été subitement saisi de ce mal de tête,

») et n’ayant point été saigné sur-le-

jj champ, sortit des quartiers, et se mit à

» courir à travers les champs comme un
jj insensé, jj

Dans la plus grande chaleur de la sai-

son,etdans la fureur de la maladie, la plu-

parlde ces fièvres s’accordèrent avec la

description du Y.avaoç, ou fièvre ardente
des anciens, qu’Hippocrate ne place ja-

mais parmi les maladies inflammatoires
de l’hiver et du printemps, mais toujours

parmi les épidémiques de l’été et de l’au-

tomne (2), quoique des écrivains posté-

(1) La paie des dragons étant plus
forte, ils louaient communément des lits

de leurs hôtes, ou du moins leurs man-
teaux servaient à les tenir chaudement.
Mais les fantassins, manquant de ces avan-
tages

,
couchaient dans des granges ou

autres lieux humides, sans avoir rien

pour se couvrir.

(2) Aphor., lib. ni. La fièvre ardente
des anciens était continue, ou rémit-
tente. Gorræus donne la description sui-

vante de cette dernière. « Est £ xaùoroç

tertianæ febri o jç ut qui ab iisdem
causis, eodem anni tempore

, et iisdem
corporibus provenit a quibus et tertianæ
febres excitari soient. In terliana inter-

mittente primum rigor, deinde à 7rupeÇia
est : verum ardentis exacerbaliones nullo
cum rigore fiunt, nec unquam intégré
solvuntur, sed modice tantum remittun-
lur, (YjçL Çefuut, in yqçq

yy

rieurs aient appliqué ce terme à toutes les

fièvres accompagnées d’une grande in-

flammation. — Mais on remarqua, dans
les endroits même les plus malsains de ce

pays, que, sur le déclin de l’automne et

dès que le temps vint à se rafraîchir,

toutes les fièvres commencèrent à deve-
nir plus bénignes, et, à la fin de la sai-

son .elles différèrent fort peu des intermit-

tentes communes des autres pays. — Il y
eut fort peu de fièvres quartes, elles ne
parurent même que fort tard, et elles fu-

rent fort aisées à guérir, à moins que
cette fièvre ne vînt à paraître sous quel-

que forme qui eût déjà causé des obstruc-

tions dans les viscères. — Lorsque la

maladie fut au plus haut période, plu-

sieurs rendirent des vers ronds. Ces vers

n’étaient point la cause de ces fièvres,

comme on l’a observé ci-dessus
;
mais ils

concouraient, avec d’autres circonstan-

ces, à retarder la guérison. — Lorsque
l’épidémie fut à son plus haut point, les

intermittentes et les rémittentes paru-

rent
,
en prolongeant et en doublant

leurs paroxysmes, se changer fréquem-
ment en fièvre continue, putride et dan-

gereuse : la plupart de ceux que nous
perdîmes moururent de celte manière.

Ces hommes avaient, comme on l’a déjà

observé
,
un jour ou deux avant leur

mort, une odeur cadavéreuse, et quel-

que temps après leur corps se putréfia.

Quelques-uns avaient des taches pété-

chiales, quoique le lieu où ils étaient ne
fût point trop chargé de malades, et que
l’air fut assez libre. Il s’y joignit aussi

d’autres symptômes qui étaient les mê-
mes que ceux de la fièvre d’hôpital. —
Mais, en général, la mortalité ne fut pas

en proportion du nombre des malades
et de la nature alarmante des symptô-
mes. Quoique la maladie fût violente,

elle cédait aux remèdes; et jamais il n’y

eut de maladie aiguë qui parut les exi-

ger davantage
;

car un grand nombre
de gens de la campagne périrent faute

de ce secours, tandis que la plupart de
nos soldats recouvrèrent la santé par les

soins qu’en prirent à propos les chirur-

giens de leurs régiments. Des dragons de
Grey et de Rotlies, qui furent des plus

maltraités, il n’en mourut que trente et

un. Ce nombre paraîtra fort peu decbo-
se, si l’on fait attention que les malades
étaient dans un élat fâcheux, en grand
nombre, tous dispersés, avec fort peu de

monde pour les soigner (l).— Ladisposi-

(1) Part, j, çfiap, ypi.
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tion à une rechute était une circonstance

des plus favorables. On encourait un
danger très-grand pendant les chaleurs,

moins sur le déclin de l'automne, et fort

peu après les premières gelées. Mais, le

printemps suivant, les rechutes devin-
rent si fréquentes

,
que les régiments

qui avaient servi l’automne précédent en
Zélande eurent quatre fois plus de ma-
lades que tout autre corps des mêmes
lignes.

Les rechutes fréquentes causaient des
obstructions dans les viscères, ce qui
rendait les intermittentes plus opiniâtres

et plus irrégulières, et les faisait quel-

quefois aboutir à l’hydropisie et à la jau-

nisse. Dans ce mauvais état des viscères,

on ressentait communément une tumeur
dure au côté gauche du ventre,au-dessous

des fausses côtes.Nos soldatslui donnaient
le nom de gâteau defièvre

,
ague-cake.

Mais, comme on n’ouvrit aucun de ceux
qui moururent avec cette tumeur, on ne
peut assurer quelle partie en était affec-

tée : je conjecture que c’était la rate.Cette

tumeur était souvent accompagnée d’une

enflure dans les jambes, d’une distension

totale du ventre , et de quelques autres

symptômes d’hydropisie
;

et, tant que
cela continuait, on ne pouvait se servir

sans danger du quinquina pour arrêter

les accès. Ce signe était mauvais, quoi-
qu'il ne fut point mortel, puisque plu-

sieurs réchappèrent. — J’ai pareillement

rencontré quelques cas de tympanite,

maladie que je soupçonnai être causée

par un usage prématuré du quinquina,

avant les évacuations convenables. Mais,

à l’égard des autres obstructions, et de

celles en particulier qui produisirent

l’ascite, j’ai remarqué qu'elles n’arri-

vaient pas moins fréquemment quand on
ne prenait point le quinquina, que lors-

qu’on en faisait usage. Il paraît par là

qu’on doit l’attribuer à la continuité et

à l’obstination de la fièvre intermittente.

— Tandis que la maladie se faisait sen-

tir aux soldats avec tant de violence, elle

était communément d’un degré beaucoup
plus doux parmi les officiers. Ils avaient

rarement des fièvres continues ou ac-

compagnées de symptômes dangereux
;

elles étaient presque toutes des fièvres

simples, des doubles tierces, ou des ré-

mittentes quotidiennes
,
qui devenaient

en peu de temps régulières intermitten-

tes. La raison en est, que leurs quartiers

se trouvaient plus secs, qu’ils étaient

moins exposés au soleil et aux brouil-

lards, et qu’ils avaient d’ailleurs l’avan-

tage d’une meilleure nourriture et de
boire du vin.

§ III. Des causes des fièvres d'au-
tomne rémittentes et intermittentes des
camps, et de celles des pays bas et ma-
récageux. — Il paraît que la chaleur
et l’humidité de l’air sont la principale
cause éloignée et externe de ces fièvres.

Cette cause prévaut à proportion de la

chaleur et de la quantité de vapeurs dont
l’air est chargé pendant les sécheresses
de l’été. Les pluies diminuent en général
l’humidité de l’air, en le privant de la

quantité d’eau qui tombe. Cette eau,
tombant d’une région plus froide, rafraî-

chit non-seulement l’atmosphère, mais
encore la terre, et réprime par là les ex-

halaisons excessives. Les campagnes les

plus salubres ont toujours été celles où
les chaleurs et l’humidité de l’air ont été

modérées par des pluies fréquentes. Mais
si l’air, dans le temps de sa plus grande
chaleur, reçoit non-seulement les parti-

cules aqueuses, mais encore les émana-
tions putrides des terrains marécageux,
ou d’un grand amas d'eau corrompue, la

cause éloignée et externe de la maladie sera

aggravée, les maladies seront plus nom-
breuses et accompagnées de symptômes
plus alarmants. •—

• Le relâchement des

fibres, et la grande disposition des hu-
meurs à se putréfier, qui sont une suite

de cet état de l’atmosphère, peuvent se

considérer comme la cause interne et pré-
disposante de ces fièvres. Car un air chaud
et humide relâche les solides, dissout le

sang et met obstacle à la transpiration.

Quand l’air est chargé de vapeurs il n’ad-

met que difficilement la matière de la

transpiration. Quand il en reste une par-

tie, le sang reçoit par là un levain sep-

tique, et il s’échauffe davantage, parce

qu’il a moins d’évaporation. Le défaut

d’une transpiration libre ne peut être

suppléé par les sueurs, parce que les

sueurs tendant à affaiblir le corps le

rendent plus sujet aux maladies.—Quoi-
que ce? deux causes suffisent d’elles-

mêmes pour produire cette fièvre, il en
faut cependant, la plupart du temps, une
troisième pour amener cette maladie. On
l’appelle la cause occasionnelle ou exci-

tante : elle vient toujours de quelque er-

reur dans les non naturelles
,
telle que de

s’être échauffé le sang par la fatigue, l’in-

tempérance ou l’exposition au soleil, ou
d’avoir arrêté la transpiration peu con-

venable, deshabits mouillés, en se cou-
chant sur la terre mouillée

,
ou en ab-

sorbant des vapeurs nuisibles, etc.
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Sanctoriits fait sans doute allusion à

ces dernières erreurs dans le rég ime, lors-

qu’il attribue les causes des fièvres tier-

ces d’automne à la suppression de la

transpiration. Nous pouvons à peine dou-

ter de la justesse de celle observation,

quoiqu’il paraisse, d’après les^ables de

Keil
,
qu’on peut non-seulement dimi-

nuer cette excrétion, mais encore la sup-

primer totalement sans aucun inconvé-

nient pour la santé. Mais il ne faut point

comparer notre climat avec les climats

étrangers. La suppression de la transpi-

ration qui se fait ordinairement ici n’a

point de suites dangereuses
,
parce que

notre pays est rarement chaud et sans

vents long-temps de suite. Dans les au-
tres climats, il fait en été et en automne
des chaleurs longues et non interrompues
qui, disposant davantage le sang à la pu-
tréfaction, exigent une évacuation plus

constante du récréaient. Sanctorius con-
vient lui-même (1) que la suppression

de la transpiration peut occasionner en
été une fièvre maligne, tandis qu’en hi-

ver elle affecterait à peine la santé.

—

Nous avons tâché de suivre jusque là les

causes éloignées, les prédisposantes et

les occasionnelles de ces fièvres, et il

serait à souhaiter que nous pussions ex-

pliquer avec autant de probabilité leur

cause immédiate; je veux dire que nous
pussions faire voir comment ces humeurs
viciées agissent sur le principe vital, de
façon à exciter une fièvre rémittente ou
intermittente, accompagnée des symptô-

mes dont on a parlé ci-dessus. Comme
ces recherches dépendent à un point

considérable de l’action des parties qui

ont leurs lois particulières et qui ne sont

connues qu’assez imparfaitement, il pa-
raît plus sûr de ne point établir à présent

d’hypothèse, et d’attendre qu’on ait fait

de plus amples découvertes dans l’écono-

mie animale.

On a donné long-temps à ces fièvres le

nom de putride, et cela non sans fonde-

ment, puisqu’il y a en ce temps-là une
grande disposition des humeurs à la pu-
tréfaction, comme nous l’avons observé.

Auparavant on les distinguait par le nom
de fièvres bilieuses

,
mais avec bien

(l) Adiapneustia quæ æstate malig-
nam febrem , hieme vix minimam alté-

ra tionem efficere potest : corpora enim
acriori perspirabili æstate referta sunt

quam hieme. (Med. Stat., sect. n, apho-
rism. xxxv.)

moins de raison, parce que les premiers

auteurs ne bornaient pas ce terme aux
apparences seulement, mais qu’ils l’éten-

daient également à la cause de la maladie.

Cependant il n’est point étonnant que
les anciens crussent que ces fièvres pro-

venaient de la bile, en remarquant qu’el-

les se guérissaient naturellement par un
choiera-morbu

s

, ou une violente éva-
cuation de la bile par haut et par bas, et

que les médecins réussissaient aussi de la

même manière en donnant un vomitif et

en purgeant. Mais, après tout, il paraît

que la bile est plutôt l’effet que la cause;

car toutes les fois que ces fièvres vien-
nent à une intermission parfaite

,
elles

cèdent au quinquina, remède qui, autant

que nous le pouvons savoir, n’influe pas
directement sur cette humeur. Quoique
Ja bile ne soit pas la première cause de
cette fièvre, cependant sa trop grande
abondance et sa dépravation, occasion-

nées peut-être par la fièvre, deviennent
fréquemment une cause secondaire d’ir-

ritation et soutiennent la maladie
, et

c’est là peut-être tout ce qu’on peut dire

en faveur de l’ancienne doctrine. — Je
devrais procéder maintenant au traite-

ment
;
mais comme il est à propos d’exa-

miner ces principes, en considérant la

forme que prennent ces maladies dans
d’autres pays sous l’influence d’un air

chaud, humide et putride, je produirai à

ce sujet quelques exemples tirés d’auteurs

qui ont fait les observations les plus
exactes.

§ IY. Comparaison des fièvres ré-
mittentes &t intermittentes d'automne
des camps et des quartiers

,
avec les

fièvres d'été et d'automne d'autres en-
droits. — Je commencerai par Je mor-
bus hungaricus, maladie dont les auteurs
font souvent mention, mais qui, à ce que
je pense, n’est connue que très-impar-

faitement. On la décrit comme une fièvre

accompagnée d’un mal d’estomac, d’une
douleur et d’une dureté autour de la ré-

gion épigastrique
,
d’une grande soif

,

d’une sécheresse de la langue et d’un mal
de tête violent qui se termine par le dé-

lire. Tels étaient les symptômes ordinai-

res auxquels il se joignait presque tou-
jours des taches pétéchiales ou des pustu-

les. Cette maladie était mortelle et fort

contagieuse, quoiqu’elle ne durât pas or-

dinairement plus de quatorze à vingt

jours. On la connut pour la première
fois en 156G, qu’elle se fit sentir dans

l’armée impériale en Hongrie, d’où elle

se répandit dans la plus grande partie de
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l’Europe. Gomme je n’ai trouvé aucun
auteur qui en eût été témoin oculaire, je

prendrai la liberté de conclure de la re-

lation que nous en a laissée Sennerlus(l),

que la maladie de Hongrie était un com-
posé de fièvre d’automne et de celle

d’hôpital, tirant d’abord sa source du
camp, mais en acquérant cette nature

pestilentielle du mauvais air des endroits

où Fou mettait en foule les malades. 11

paraît par toutes les relations, que ce

climat est un des plus malsains qu’il y
ait pour une armée en campagne, à cause

des nuits froides et humides qui succè-

dent à des jours étouffants dans un pays

marécageux (2;. Puisque les fièvres d’au-

(1) De morbo Hungarico.

(2) Ce qu’on dit de l’humidité de ce
pays ne doit s’entendre que de ses par-
ties basses

,
qui étant sur les bords des

grandes rivières
,

particulièrement du
Danube et de la Drave , sont exposées à

des inondations fréquentes. Ces inonda-
tions forment des marais, et venant à se

corrompre, elles commencent à infecter

l’air vers la fin de l’été. On dit que le

reste de la Hongrie est sec et sain; mais
comme on campe presque toujours près

des rivières, les troupes sont sujettes aux
maladies. Le docteur Brady , médecin
général de l’armée autrichienne

,
qui a

servi trois campagnes en Hongrie, m’a
appris que lorsque ces inondations ve-

naient à se dessécher, il avait vu de grands
espaces fourmillant d’insectes aquati-

ques; il m’a de plus confirmé ce que je

viens d’avancer au sujet de l’humidité de
l’air et de la différence remarquable qui

se trouve entre la température des jours

et celle des nuits. Or les passages subits

du chaud au froid ne doivent pas seule-

ment s’attribuer aux vapeurs (l’air étant

toujours plus froid après le soleil couché,

à proportion de son humidité), mais, sui-

vant le docteur, aux vents qui soufflent

dans cette saison des monts Krapacks,
qu’on met au nombre des hautes mon-
tagnes de l’Europe, et qui sont toujours

couvertes de neiges. Comme elles sont

fort éloignées, il suppose que le courant

de l’air qui en vient a eu pendant le

jour le temps de s’échauffer, avant que
de parvenir au camp, ce qui ne pouvait
arriver après le coucher du soleil. Le
docteur Brady m’a pareillement assuré

que la description qu’on donne ici des
fièvres des pays marécageux s’accordait

avec les observations qu’il a faites sur la

fièvre d’automne, dont furent attaquées

les troupes de la reine de Hongrie, uen-<

tomne et les flux de venlre sont plus fré-

quents et plus dangereux dans ces pays

que partout ailleurs, on n'a besoin, pour
rendre raison de la grande mortalité et de
la nature pestilentielle de cette maladie

épidémique, que de supposerque le temps
fut cette $nnée extraordinairement dispo-

sé à la contagion, que les malades étaient

en trop grand nombre dans un même en-
droit, et que les morts restaient souvent
sans être enterrés (1). On comprendra
encore mieux ces réflexions lorsqu’on

aura examiné la nature de la fièvre des

hôpitaux et des prisons, qui est la classe

où l’on peut rapporter en partie cette ma-
ladie. Nous continuerons par conséquent
à examiner quelques autres maladies épi-

démiques d’une nature moins douteuse.
— Il survintà Copenhague, en 1652, une
fièvre en automne après un été extraor-

dinairement chaud et sec (2). Celte ville

est située dans un terrain bas et humide.
La fièvre était accompagnée de paroxys-

mes quotidiens ou tierces, de vomisse-
ments bilieux, d’une chaleur brûlante, de
maux de tête violents, souvent avec dé-
lire

,
et de taches pétéchiales qui parais-

saient dans les accès et disparaissaient

dans les rémissions. Ces taches, jointes à

une faiblesse extraordinaire, indiquaient

la nature putride de la fièvre, qui se ma-
nifestait encore davantage par les sueurs

abondantes, les abcès, la diarrhée ou la

dysenterie
,

par où elle se terminait.

Thomas Bartholin, auteur de cette rela-

tion, ayant trouvé, en disséquant des ca-

davres, l’estomacet le duodénum toujours

enflammés ou mortifiés, regarde ces par-

ties comme le siège de toutes les fièvres

malignes. — Une fièvre semblable fit,

en 1 669, beaucoup de ravages à Leyde :

le fameux Sylvius (
de Le Boe

) ,
qui (3)

vivait en ce temps-là ,
et qui y exerçait

la médecine
,
en a donné la description.

seulement par rapport aux symptômes,
mais encore eu égard à la manière de la

guérir avec le quinquina
,
qu’il a donné

le premier dans cette maladie. Il ajouta

qu’eu lisant la première édition de ces

observations, il avait remarqué que les

maladies militaires de la Hongrie et de
la Bohème ressemblaient à celles aux-
quelles nos troupes furent sujettes en Al-

lemagne et dans les Pays-Bas.

(1) Sennerlus fait mention de celte cir-

constance. (Vid. lococilato.)

(2) Bartholin, Ilistor. anatomie, rar.,

cent, if, hist. lvi.

(3) Prax, med, append., (raçt. x.
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La situation de cette ville est pareille-

ment fort basse et très-humide. Le prin-

temps et le commencement de l’été fu-

rent froids; mais il fit excessivement

chaud le reste de l’été et de l’automne
;
il

ne tomba point de pluie, ou du moins très-

peu, le tout accompagné d’un calme con-

stant et d’une stagnation de l’air. L’eau

des canaux et des fossés était fort cor-

rompue, et cela d’autant plus, comme le

remarque l’auteur
,
que l’eau salée s’é-

tait mêlée avec l’eau douce (1). L’air,

étant devenu par là plus impur, occa-

sionna une fièvre épidémique rémittente

ou intermittente qui fut très-fatale. Ou-
tre le mal d’estomac, la grande inquiétu-

de, les vomissements bilieux, les pa-

roxysmes quotidiens ou tierces, et les au-

tres symptômes qui accompagnent con-
stamment cette maladie, il fait mention de
taches, d’écoulements de sang par le nez
et par les veines hémorrhoïdales, de sel-

les dysentériques
,
d’urine putride

,
de

grande faiblesse
,
d’aphtlies et d’autres

symptômes qui indiquaient une putré-

faction et une dissolution extraordinaires

du sang. Ce qu’il y a cependant d’étran-

ge, c’est que Syltius en attribue la cause

à un acide dominant (2), et traita la ma-
ladie en conséquence. Nous ne pouvons
nous empêcher de remarquer que la

grande mortalité parmi les principaux
habitants de cette ville, dont il y eut, à ce

qu’il dit, les deux tiers qui moururent,
peut, en quelque sorte, avoir été causée

par sa manière de traiter cette maladie
avec des absorbants et d’autres remèdes
relatifs à l’idée que cet ingénieux et sa-

vant auteur? ainsi que ses sectateurs, s’é-

taient formée de sa cause. »— Ces exem-
ples, et d’autres de la même espèce, peu-

vent servir à confirmer des observations

qu’on a faites auparavant sur le danger
qu’occasionne un été chaud et sec dans
un pays bas et humide (3).

Mais les maladies putrides sont en-
core plus fréquentes et plus funestes dans
les endroits marécageux des pays méri-
dionaux, où les chaleurs sont plus lon-

gues et plus violentes. Dans quelques
contrées de l’Italie et en d’autres pays

sous la même latitude, ces fièvres ont

(1) Voyez les Mémoires sur les sub-
stances septiques et anti-septiques (mém.
ni et iv), où on rend raison decela.

(2) Sylv. Prax. loc. cit. dcxxvii.

(3) Part, i, cliap. i; part, u, chap. j,

81

paru quelquefois avec des symptômes si

dangereux et si putrides, que non-seule-
ment on leur a donné le nom de fièvres

pestilentielles, mais encore qu’on les a
confondues avec la peste même. C’est en
ce sens que nous devons entendre dans
Celse (l) ces termes pestH-entia et febris
peslilentia/is, qu’il regarde comme des
maladies particulières aux temps chauds
et pesants, et aux pays méridionaux. Il

veut dire que cette fièvre fâcheuse est la

maladie de la fin de l’été et de l’automne,
lorsque l’air est le plus épais et le plus
chargé de brouillards, et qu’elle est très-

fréquente dans les pays bas et maréca-
geux.

Rome fut toujours sujette à ces fièvres,'

Galien appelle hemitriœa l’épidémie de
cette ville; il parle aussi de l’humidité
de son air (2). Bien plus, dans les com-
mencements de la république, avant que
les Romains semblassent se défier des ef-

fets nuisibles de l’eau croupie, ou du
moins avant qu’ils connussent les moyens
de la faire écouler

,
cette ville paraît

avoir été si malsaine, que, depuis le com-
mencement de cet état jusqu’à l’année
459 de sa fondation

,
je ne trouve pas

moins de quinze pestes dont Tile-Live
fait (3) mention, qui ne paraissent avoir
été, comme on le peut conjecturer par
d’autres circonstances, qu’autant de ma-
ladies épidémiques destructives, occa-
sionnées par les émanations putrides des
marais voisins. Mais, lorsqu’on eut pra-
tiqué des écoulements et des égouts,
Rome devint alors beaucoup plus saine,
et il n’y eut plus que les endroits bas et
humides du Latium qui continuèrent à.

être malsains. Lorsque cette ville tomba
par la suite entre les mains des Goths,
les égouts ayant été bouchés et les aque-
ducs coupés, le territoire de Rome ne fut
plus qu’un vaste marais, ce qui, pendant
une longue suite d’années, causa une dé-
solation (4) incroyable. Quoique l’on ait
depuis remédié à cet inconvénient, ce-
pendant en négligeant de faire écouler les
eaux croupies et corrompues qui restent
après le débordement du Tybre, les gran-
des chaleurs qui succèdent occasionnent

(1) Vid. Cels., De medicina,Iib. i, cap.
x

;
lib. ni, cap. vrn.

(2) De Teniporam., lib. ir.

(3) Lancisi en compte plusieurs autres
dans le même auteur. (Voyez Dissert, de
Avent. Rom. Cœli Qualitat.

,
cap ni.)

(4) Id., loco çitato.

Pringle. 6
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des fièvres rémittentes et intermittentes

qui deviennent générales et funestes. Les

dissections faites par Lancisi
,
ajoutées à

l’excellente descriptionqu’il a donnée de

ces maladies épidémiques, sont une forte

preuve de leur nature putride (^.—Quoi-
qu’il ne paraisse pas que les pays où Hip-
pocrate a exercé la médecine fussent ma-
récageux ou sujets aux inondations

,

nous trouvons cependant qu’il fait sou-

vent mention de ces fièvres comme étant

fréquentes en été et en automne, et qu’el-

les dominaient surtout lorsqu’un été

chaud et étouffant succédait à un prin-

temps pluvieuxetaccompagné de vents du
midi. Il y a dans ses Epidémiques une
description remarquable (2) de cette espè-

ce; les maladies étaient en ce temps-là des

fièvres ardentes, rémittentes et intermit-

tentes de la plus mauvaise espèce, avec

des flux de ventre, des parotides et des

éruptions d’une nature pestilentielle.

Prosper Alpin observe que les eaux

qui croupissent dans les canaux du Grand-

Caire causent tous les ans une espèce de

petite-vérole maligne, et des fièvres pu-
trides et pestilentielles

,
qui dominent

dane les mois de mars, d’avril et de mai,

saison que lés vents qui soufflent alors

constamment du sud rendent en ce pays

la plus chaude de l’année (3). Il remarque

pareillement qu’en automne les fièvres

pestilentielles sont épidémiques et fatales

à Alexandrie, après que le JN il s’est re-

tiré. Elles commencent par des nausées,

un grand mal d’estomac, des inquiétudes

extraordinaires, et des vomissements de

bile âcre (4), et plusieurs ont des selles

bilieuses et putrides. Or, comme ces

maladies font tous les ans du ravage dans

ces deux villes, il n’est point surprenant

quelles se changent en véritable peste

dans des années extraordinairement chau-

des et humides : car
,
quoique ce savant

auteur soutienne que la vraie peste ne

tire pas proprement son origine de l’E-

gypte, mais qu’elle y est apportée de la

Grèce, de la Syrie, ou des parties les plus

méridionales de l’Afrique, il convient ce-

pendant qu’elle y commence quelquefois

après des inondations extraordinaires du

(1) De nox. palud. effluv. , lib. n,

epid, i, c. vi.

(2) Lib. iii, § 5.

(3) De medicin. Ægyptior., lib. i, cap.

xiv.

(4) Les termes dont se sert l’auteur

sont bilis virulenta

,

Nil, lorsque l’eau, s’étendant au-delà de
ses bornes accoutumées, séjourne sur les

terres et y forme des marais putrides (1).— Java, qui est située entre le cinquième
et le dixième degré de latitude méridio-
nale, se trouve si près de la ligne, qu’au
lieu de diviser les saisons en été et en
hiver, on les partage en saison sèche et en
pluvieuse. Les pluies commencent "au

mois de novembreet continuent jusqu’au
mois de mai, et il en tombe pendant ce
temps-là une quantité prodigieuse. Il y
a pareillement un grand nombre de ma-
rais et de canaux d’eaux dormantes à Ba-
tavia, dont les exhalaisons rendent l’air

humide
,
chargé de brouillards et fort

malsain. Bontius observe que l’humidité
est alors considérable, et que même dans
les mois où il fait le plus sec, les métaux
s’y rouillent (2), et que les habits pour-
rissent plutôt dans ce pays que dans quel-

que endroit que ce soit de l’Europe. La
peste est cependant inconnue à Java,
quoiqu’on dût s’attendre à la voir régner
dans cette île, à cause du concours de
toutes ces circonstances. Mais nous de-
vons considérer que lorsque le soleil est

le plus vertical dans ce pays, le ciel se
trouve alors plus couvert de nuages.
Cette circonstance, et les vents de terre

et de mer qui soufflent continuellement,
tempèrent considérablement la chaleur,
et préviennent en grande partie la stag-

nation de l’air. Les maladies auxquelles
on est sujet en cette île sont : le cholcra-
morbus

,
le flux de ventre et une fièvre

putride continue. Cette fièvre vient su-
bitement, avec un délire, et elle est ac-

compagnée d’une insomnie constante et

de vomissements de bile de diverses cou-
leurs, surtout de verte. Les extrémités

deviennent froides, tandis que l’intérieur

brûle et que la soif est excessi ve
;
mais la

fièvre parvient bientôt à une crise. L’é-

(1) Ibid., cap. xv.

(2) La rouille des métaux est peut-être
un signe fort équivoque de l’humidité
d'un endroit sous les tropiques et près de
la mer. Car une personne qui en a fait

l’expérience à la Jamaïque m’a assuré
que quoique le fer se rouille fort vite dans
cette île, cependant le sel de tartre y pa-
raissait attirer l’humidité de l’air plus
lentement qu’il ne le fait en Angleterre.

Ce qui me fait croire qu'il faut attribuer

la formation de la rouille des métaux,
dans les climats près de l’Océan, aux
grandes exhalaisons d’esprit de sel que la

chaleur attire de l’eau de nqer.
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1

vacuation des premières voies est la

principale partie de la cure; l’auteur re-

commande ensuite le safran (1), remède

aussi remarquable par ses qualités anti-

septiques que par sa vertu cordiale (2).

Les établissements qu’ont les Anglais

à la Côte-d’Or ,
dans la Guinée

,
sont

d’un côté aussi près de la ligne que l’île

de Java l’est de l’autre. La saison plu-

vieuse commence, sur cette côte
,
vers

la fin d’avril, et continue jusqu’au-delà

du milieu de juin; le temps ensuite est

froid pour le climat, et l’air très-humide,

à cause de l’évaporation de l’eau de la

pluie . Pendant cette saison froide
,

les

fièvres rémittentes et intermittentes

,

avec des paroxysmes quotidiens
,

sont

épidémiques. Ces fièvres se trouvent tou-

jours accompagnées d’une soif considé-
rable, de nausées, d’inquiétudes et de
fréquentes évacuations par haut et par
bas d’une bile putride; et ces fièvres ne
diminuent pas communément

,
que cette

humehr ne soit évacuée. Si l’évacuation

ne s’en fait pas à temps
,
la maladie prend

line forme continue et alarmante, le pouls

s’affaisse, et il survient un délire la plu-

part du temps fatal. Les flux de ventre

sont pareillement fréquents dans cette

saison , et ces fièvres et ces flux de ven-
tre ne paraissent pas moins communs sur

les vaisseaux qui se trouvent à la hau-
teur de la côte que sur le rivage

;
mais

elle n’affecte pas ceux qui sont en pleine

mer et qui se tiennent éloignés des

brouillards. Les vents de terre et de mer,
et le temps de brume, qu’il fait constam-
ment pendant le temps des chaleurs, pa-

raissent y être aussi avantageux pour
prévenir la peste

,
qu’ils le sont à Ja-

va (3).

Les fièvres des Indes occidentales

,

quoique d’une nature très-putride, ne
se changent jamais en peste véritable

,

parce que la même espèce de vent y do-

mine et empêche l’air de croupir et de se

corrompre à un point suffisant pour la

produire. Mais les chaleurs étant gran-
des et l’atmosphère chargée de vapeurs

,

les fièvres rémittentes et intermittentes,

avec des vomissements bilieux
,
devicn-

(1) Dont., Method. medendi, cap. xiv.

(2) Voyez les Mémoires sur les sub-
stances septiques et anti-septiques, mém.
ii, expér. xi, mém. ni, expér. xvi.

(3) Je tiens cette relation de la Guinée
de personnes expérimentées, qui ont de-
meuré plusieurs années dans ce pays.

8$

nent fréquentes en juin, juillet, et épi-
démiques en août, septembre et octobre,
qui y sont

, du moins à la Jamaïque, les
trois mois les plus pluvieux de l’année.
Ces fièvres sont communes aux naturels
du pays, aussi bien qu’aux étrangers

;

mais les nouveaux venus se trouvent su-
jets à une espèce différente

, ou plutôt à
un degré différent de la même maladie, à
une fièvre plus rapide

,
plus putride et

plus dangereuse. On la distingue par des
vomissements noirs, mais principale-
ment par la couleur jaune de la peau

,

qui lui fait donner Je nom defièvrejau-
ne. Le sang est dans un tel état de dis-
solution, qu’avant la mort, il pénètre
dans les plus petits vaisseaux séreux

, et
teint la salive et la sérosité que les vési-
catoires attirent (1), et en coulant dans

(1) Le docteur Huck, qui s’est trouvé
aux expéditions aux îles françaises et es-
pagnoles, dans la dernière guerre, a fait
la remarque suivante sur le paragraphe
ci-dessus. « On observe un paroxysme.
» généralement une fois en vingt-quatre
» heures, même dans les espèces les plut#
» ardentes et les plus fâcheuses de la
» fièvre jaune. Car le malade est commu—
» nément plus mal vers le soir, ou pen-
» dant la nuit. Si l’on pouvait distinguer
* la fièvre jaune, dans son commence-
» ment, de la fièvre commune rémittente
* ou intermittente, qui fut si funeste à
» notre armée, ce ne serait que parce que
» tous les symptômes en sont plus vio-
» lents, et que la fièvre est plus considé-
» rable dans Je temps où l’on devrait s’at-
tendre à des rémissions plus libres. Ces'
» deux fièvres commencent à peu près
» avec les mêmes symptômes

; quelque-
fois, mais rarement, avec un frisson.
» Toutes les fois que la fièvre devenait
* considérable

, avec une chaleur bru-
tante, des violents maux de tête et
» dans les lombes, des sueurs abondantes
» sans aucun soulagement

, une rougeur
» et une douleur brûlante dans les yeux,
» le visage enflammé, une insomnie, une
» anxiété, une oppression et une ardeur
* d’entrailles, des vomissements fréquents
» de bile verte ou jaune, ou ce que je
» crois encore plus fâcheux

, des efforts
» continuels pour vomir sans rien rendre*
» on pouvait prédire avec beaucoup de
» certitude la couleurjaune. Si cette cou-
» leur paraissait le second, le troisième
» ou le quatrième jour, la maladie était
» ordinairement mortelle. J’ai souvent
» vu des malades avec la plupart de ces
«symptômes, immédiatement soulagés

6,
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l’estomac, il donne cette couleur noire à

ce que l’on vomit. Il résulte donc de là

que partout où il y a dans l’air 1rs, plus

grandes causes d'humidité et de putré-

faction ,
on trouve aussi un plus grand

nombre de fièvres rémittentes et inter-

mittentes de la plus mauvaise espèce.

—

Il est à propos de remarquer, avant de

conclure, que nous avons aussi en An-
gleterre la même espèce de fièvre, et que
nos fièvres rémittentes et intermittentes,

et la dysenterie, paraissent occasionnées

par une cause putride, quoique dans un
degré inférieur à celles de la plupart des

autres pays. Mais il faut ajouter que le

sol y est si sec, qu’on y rencontre si peu
de marais, que les vents y soufflent si

constamment, et que les chaleurs de nos

étés sont tellement modérées et inter-

rompues, qu’à moins que les saisons ne

deviennent excessivement chaudes et

étouffantes, ou bien si l’on excepte quel-

ques endroits marécageux ,
ces maladies

sont toujours bénignes, et ne deviennent

jamais, ou du moins fort rarement, épi-

démiques. Enfin, durant la dernière par-

tie de l'été et pendant tout l’automne , il

paraît y avoir presque partout une dis-

position plus ou moins grande à ces fiè-

vres rémittentes ou intermittentes, ou

à quelques dérangements dans les pre-

mières voies
,
joints à une dissolution

des fluides et à un relâchement des par-

ties fibreuses du corps, et l’on y est sur-

» par des évacuations faites de bonne
» heure, et la fièvre devenait alors inter-

«mittenle. Bien plus, j’at vu plusieurs

» fois cette fièvre avec tous ces symptô-

» mes emportés par des saignées, et en
» donnant, quelques heures après sa pre-

» miôre attaque., une médecine qui opé-

» rait avec vivacité par haut et par bas.

» J’ai connu quelques-uns de ces malades

» qui furent assez bien pour sortir le se-

» cond ou le troisième jour, et qui con-

» t inuèrent à se bien porter pendant quatre

» à cinq jours, mais qui en commettant

» quelque erreur, par exemple en s’ex-

» posant trop au soleil, furent de nouveau

» attaqués des mêmes symptômes et mou-
» rurent le quatrième ou cinquième jour,

» avec la peau d’un jaune foncé, ou cou-

pleur de cuivre. De là. jé suis porté à

» croire que ce sont différents degrés de

» la même maladie, et que la manière

> dont on traite le malade dans le com-
» mencement donne la fièvre jaune, ou

» seulement une fièvre rémittente ou in-

» termittente. »

tout sujet dans tous les pays chauds et
humides

,
et dans tous les camps, par les

raisons qu’on a apportées plus haut (1).

J’ajoute que tout ce que j’ai appris des
meilleurs auteurs, que les observations
qui m’ont été communiquées par des gens
habiles, et ma propre expérience m’en-
gagent à croire que la cure de toutes ces
fièvres

,
en tant de climats si différents

,

dépend à peu près de la manière de les

traiter, qu’on exposera dans la section

suivante.

§ Y. De la cure, des fièvres d’autom-
ne rémittentes et intermittentes des
camps

,
et de celles des pays bas et

marécageux . — Je viens maintenant ail

traitement de cette maladie
,
et j’obser-

verai la méthode suivante. Je distingue-

rai d’abord les deux espèces de fièvre

,

comme je l’ai fait auparavant, et je pas-
serai de là aux remèdes qui m’ont le plus

réussi. La saignée étant indispensable

dans la cure de ces fièvres
,
c’est la pre-

mière chose par où l’on doit commencer,
et il faut la réitérer une fois ou plus sou-

vent, suivant que les symptômes parais-

sent l’exiger. Les fièvres rémittentes du
printemps et de la fin de l’automne sont

accompagnées de douleurs pleurétiques

et de rhumatisme provenant du froid de
la saison

;
et par cette raison ,

elles exi-

gent davantage la saignée. Un médecin
qui ne connaît point la nature de cette

maladie
,
et qui ne fait principalement

attention qu’aux paroxysmes et aux ré-

missions, est peut-être porté à négliger

cette évacuation
,
et à donner trop tôt le

quinquina
,
qui occasionnera une fièvre

continue inflammatoire. On peut ouvrir

sans danger la veine pendant la rémis-

sion ,
ou dans la force du paroxysme.

Car outre que j’ai remarqué que la ré-

mission vient plus tôt, et qu’elle est plus

marquée après une hémorrhagie, j’ai

réitéré ,
sans aucun danger, l’expérience

de la saignée dans les accès les plus vio-

lents, non-seulement dans cette fièvre-ci,

mais encore dans la fièvre des pays ma-
récageux

,
apVès même être presque de-

venue régulière intermittente. Pour ac-

corder donc la maxime de Celse avec

cette pratique (2) ,
il faut interpréter ce

(1) Part, i, chap.. i
;
part, ir, chap. ii,

§ 2 .

(2) Quod si vehemens febris urget , in

ipso impetu ejus, sanguinem mittere,
hominem jugulare est. (De med., lib. ir,

cap. x.)
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terme imptiusfebris dans le sens de ce

frisson ou froid qui précède l’accès de

chaud des fièvres dont il donne la des-

cription
,
car la saignée

,
dans ce temps-

là, serait hors de saison et très-dange-

reuse. Mais comme les paroxysmes de la

fièvre dont nous parlons sont, commu-
nément après la première attaque

,
sans

froid
;
on ne doit pas avoir égard à son

observation dans ce cas
,
ni même à au-

cune autre, si ce n’est celle où l’on aver-

tit de ne point saigner pendant les

sueurs. — Ayant eu
,
depuis les deux

premières éditions de cet ouvrage
,
plus

d’occasions de voir ces fièvres
,
j’ai jugé

à propos de purger immédiatement après

la saignée, quelque partie de la journée

que ce fut
,
et cela d’autant plus que le

malade était alors généralement cons-

tipé.

R. Infusi sencc communis une. ni

,

eleciuarii lenlivi semiunc. ,
nitri puri

drach.i, tincturœ sence drach.xi, misce.

Le malade prenait à la fois la moitié

de cette purgation
,
et si

,
en quatre heu-

res
,

elle ne procurait pas deux selles
,

comme cela arrivait ordinairement
,

il

prenait le reste. Cette médecine s’accor-

de avec l’estomac
,
purge copieusement

et doucement
,

et par conséquent est

plus utile qu’une composée de drogues

plus recherchées. Le lendemain matin
,

qu’il y avait presque toujours une rémis-

sion
,
je donnais un grain de tartre émé-

tique réduit en poudre, avec douze grains

d’yeux d’écrevisse Je réitérais la dose au

bout de deux heures
,
au plus au bout de

quatre, si la première ne faisait aucun

effet, ou du moins fort peu. Ce remède
procurait non-seulement une évacuation

par haut
,
mais communément aussi par

bas, et excitait la sueur. Par ces évacua-

tions
,

la fièvre devenait communément
plus bénigne

,
et quelquefois elle l’em-

portait. Au lieu de cette poudre
,
je

donnais auparavant dans la première ré-

mission
,
apres avoir vu le malade

,
un

scrupule d’ipécacuanlia avec deux grains

de tartre émétique
,
en une dose. Mais,

quoique cela m’ait souvent réussi, ce-

pendant en comparant ensemble ces deux
méthodes

,
je préfère la première

,
c’est-

à-dire que je purge d’abord ,
et que je

débarrasse ensuite les premières voies

avec de petites doses de préparation d’an-

timoine. Je réitère ordinairement ce re-

mède le jour d’après ou le suivant, sinon,

je tiens le ventre libre par quelque mé-
decine douce ou un lavement. Je conti-
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nue cette méthode
j
usqu’à ce que la fièvre

s’en aille par degrés, ou qu’elle devienne
intermittente au point d’être guérie par

le quinquina.

Je me suis confirmé dans l’opinion fa-

vorable que j’avais de cette méthode
,

par les succès que s’est procurés le doc-
teur Huckj dans l’Amérique septentrio-

nale et aux Indes occidentales, en trai-

tant ces fièvres avec une méthode sem-
blable à la mienne. Au commencement
il tirait du sang

;
dans la première ré-

mission
,

il donnait quatre ou cinq grains

d’ipécacuanha
,
avec du tartre émétique,

depuis un demi-grain jusqu’à deux grains.

Il faisait prendre de nouveau ce remède
en deux heures, ayant soin que le malade
ne bût point avant la seconde dose ;

car

alors le remède passait plus aisément dans
les intestins, avant quil pût opérer par

les vomissements. Si
,
après deux heures

de plus
,
l’operation par bas et par haut

était trop petite
,

il donnait une troisiè-

me dose, qui réussissait ordinairement

à débarrasser les premières voies; alors

la fièvre cessait tout-à-fait, ou devenait

intermittente au point de pouvoir céder

au quinquina. Il trouva sur le continent

peu de difficulté après l’intermission ;

mais aux Indes occidentales, la fièvre

était sujette à devenir continue et dange-
reuse, à moins qu’on ne donnât le quin-

quina à la première intermission
,
quand

même elle aurait été imparfaite. Le doc-

teur Iluch n’a jamais varié dans sa mé-
thode

,
à moins qu’il n’ait vu des indi-

cations qui le portaient plutôt à purger
qu’à donner un vomitif. Dans ce cas-là ,

il faisait une décoction de huit onces

,

avec une demi-once de tamarin
,
deux

onces de manne ®t deux grains de tar-

tre émétique
, et partageant cela en qua-

tre
,

il en donnait une toutes les heures ,

jusqu’à ce que le remède opérât par les

selles (1).

(1) Depuis la dernière guerre, le doc-

teur Huck m’a dit qu’il préférait ce re-

mède, dans la fièvre jaune des Indes oc-

cidentales, dans laquelle on regarde les

vomitifs violents comme dangereux si on

ne les donne pas de bonne heure, et dans
laquelle il est cependant nécessaire de
débarrasser les premières voies. En effet,

quoique la première ou la seconde dose

de ce remède excitât communément
quelque peu de vomissements, cependant

en trois ou quatre heures il purgeait aussi

.

Il tâchait d'entretenir çette dernière opê*
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Comme je ne commençai à me servir

du tartre émétique
,
en doses petites et

réitérées
,
que dans la dernière guerre,

et cela seulement pendant trois campe-
ments en Angleterre, j’eus dans ces cam-
pagnes trop peu d’occasions d’essayer
cette méthode, pour m’assurer que c’é-

tait la meilleure. Mais en partie par ce
que j’ai vu moi-même, et en partie par
ce que j'ai appris de quelques autres per-
sonnes

,
j’imaginai que c’était le moyen

le plus sûr pour réussir
,
même avant que

le docteur Huck m’eût communiqué ses

observations. Je suis persuadé qu’après
la saignée

,
si elle est nécessaire, le tar-

tre émétique est un remède efficace pour
emporter entièrement ces fièvres, ou
pour les amener promptement à des ré-
missions

, où l’on pourra donner le quin-
quina. Mais il faut ajouter que la vertu
de cette préparation d’antimoine

,
ne

consistant point seulement en sa qualité

émétique
,
mais aussi en sa calliartique

,

on doit le donner en conséquence. Fai-
tes-en dissoudre six grains dans une pinte
d’eau chaude

,
que le malade en prenne

de dix minutes en dix minutes
,
quatre à

cinq onces, chaud, jusqu’à ce qu’il com-
mence à vomir

,
et qu’il aide alors i’o-

pération avec de l’eau chaude ou une
infusion de camomille. Il peut continuer
ce remède

,
si cela est nécessaire

,
avec

les mêmes doses
,
ou de plus petites, ou

à de plus longs intervalles. Quand le

vomissement s’arrête
,

il commence or-

dinairement à opérer par bas. Si cepen-
dant il ne le faisait pas

,
on donne un la-

vement
,
et le jour suivant, ou quand il

est besoin de réitérer l’évacuation
,
on

fait dissoudre une demi-once
,
plus ou

moins, de quelque sel purgatif neu-
tre, avec le tartre émétique, dans la

même quantité d’eau qu’auparavant.
Cette manière de se servir de l’antimoine

est facile et sans danger. Les Français
l’ont fait connaître les premiers

,
sous

le titre d’émétique en lavage, et ils en

ration, en en donnant de temps en temps
deux ou trois cuillerées de plus, jusqu’à

ce que la rémission parût d’une manière
Sensible; ce qui arrivait ordinairement
le quatrième ou le cinquième jour après
le commencement de la maladie. Il épiait

attentivement cette rémission, et dès

qu’elle paraissait, il donnait une décoc-
tion de quinquina, en doses aussi grandes
et aussi souvent répétée» que l’estomaç
le pouvait supporter.

font un grand usage dans ces sortes de
fièvres.

On donnait le sel d’absinthe
,
rassasié

de jus de limon ou d’acide vitriolique

,

dans la vue d’amener plus tôt la fièvre à

une crise ou à des intermissions plus ré-

gulières. Mais j’avoue qu’excepté le cas

où il relâche
,
et par conséquent rafraî-

chit, je lui remarquai bien peu de vertu.

Je suis persuadé que si j’avais mieux
connu les qualités du tartre émétique ,

je me serais aisément passé, dans ces fiè-

vres
,
de toutes ces sortes de sels neu-

tres. — Je viens maintenant au quinqui-

na, et j'observe que, quoique ces fièvres

aient souvent des rémissions si favora-

bles
,
avec même les urines chargées ,

qu’un médecin, peu instruit de leur na-
ture

,
pourrait se persuader qu’elles cé-

deraient au quinquina sans aucune pré-

paration, ou du moins fort peu; mais il

serait souvent trompé
,
du moins à l’é-

gard de nos soldats, dont le tempérament
ou le genre de vie les dispose plus à l’in-

flammation que les soldats hollandais

,

comme on le verra par la suite; car,

quoiqu’en faisant usage du quinquina,

les paroxysmes aient disparu, cependant,

comme j’ai remarqué que la poitrine en
était souvent affectée

,
et qu’il subsistait

toujours quelque reste de fièvre après

l’usage de ce fébrifuge
,
je commençai

enfin à douter s’il n’était pas mieux d’es-

sayer de la guérir sans y avoir recours
,

ou du moins d’en différer l’usage jus-

qu’à ce que le malade fût convalescent

,

et qu’il n’en eût besoin que pour se for-

tifier. Le quinquina paraît en effet d’au-

tant moins nécessaire ici
,
qu’après une

saignée ou deux ,
et après avoir dégagé

les premières voies par une purgation et

l’émétique
,
et en tenant le ventre libre

,

les paroxysmes diminuent ordinairement

de jour en jour, jusqu’à ce qu’ils dispa-

raissent tout-à-fait. Mais quand je venais

à m’apercevoir que la maladie ne tour-

nait pas de la sorte, et que, malgré les

évacuations, les accès devenaient plus

fâcheux
,
ce qui arrivait souvent dans la

fièvre des pays marécageux, j’avais re-

cours alors au quinquina, et j’avais ordi-

nairement la satisfaction de le voir réus-

sir. Comme il y a peu d’intervalle entre

la fin des sueurs et le commencement

•des paroxysmes suivants ,
afin d’avoir

plus de temps pour que ce fébrifuge pût

agir
,
je commençais à le faire prendre

deux ou trois heures avant la fin de la

sueur. En général, nous pouvons consi-

dérer le paroxysme fiévreux comme cessé
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quand il n’y a plus ni soif ni chaleur, et

que le malade se trouve lui-même dans

une sueur abondante et aisée. Si jamais

la fièvre paraissait sous la forme d’une

tierce ou d’une quarte ,
le quinquina

était, après les évacuations ordinaires,

un remède infaillible.

Entre les diverses méthodes de donner

le quinquina, je préfère la suivante. J’en

fais infuser une once et demie en poudre

fine, la nuit, dans une chopine de vin

du Rhin
,
et

,
le jour suivant

,
je donne

cette mixtion trouble en différentes do-
ses. Mais

,
pour l’usage ordinaire

,
on en

faisait un électuaire, et, sur une once de

quinquina en poudre
,
on y ajoutait un

gros de sel ammoniac
,
et

,
les deux ou

trois premiers jours, autant de rhubarbe
qu’il en fallait pour tenir le ventre libre.

Je donnais ensuite le quinquina seul

,

jusqu’à ce que le malade en eût pris au-
tant que cela paraissait suffisant pour
prévenir une rechute, -r- Telle était la

manière dont je traitais ces fièvres dans
le commencement et lorsqu’elles deve-
naient rémittentes et intermittentes. Si

l’on a négligé la maladie dans son pre-

mier période
,
ou bien si après les ré-

missions ou le£ intermissions elle vient

à se changer en fièvre continue, on doit

ouvrir la veine si le pouls le peut per-

mettre. Mais en quelque état qu'il soit, si

la tête est affectée d’un délire ou d’une

douleur
,

il faut appliquer les sangsues
aux tempes et un large vésicatoire entre

les épaules. Les vomitifs et les purgatifs

violents ne conviennent point en ce
temps-là

;
il est seulement nécessaire d’é-

vacuer par des vomitifs doux
,
des clys-

tères réitérés et de légères purgations. La
principale règle doit être de débarrasser
les premières voies ; et, pour y parvenir,
le tartre émétique, avec un sel purgatif,

serait probablement le remède le plus

efficace. — La fièvre se change quelque-
fois en dysenterie

;
on doit alors la traiter

de la manière qu’on l’indique dans le

chapitre suivant. Mais s’il survient une
diarrhée, quoiqu’on ne doive jamais l’ar-

rêter subitement, il est souvent à propos
de la réprimer peu à peu et d’exciter une
sueur abondante (l). Quoiqu’un cours de

(1) Si dans les commencements on n’a
pas suffisamment débarrassé les pre-
mières yoies, et si pendant le cours de
la fièvre on n’a pas tenu le ventre libre

,

on ne doit s’attendre à une crise que par
un cours de yentre qu’il ne faut point
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ventre ne soit pas la crise ordinaire, ce-

pendant
, si la nature semble indiquer

celte voie par des douleurs de colique

ou par une tension du ventre, accompa-
gnée de sécheresse de la peau

,
il est à

propos de procurer les selles par le moyen
des ciyslères ou de quelque relâchant

doux, tel qu'une infusion de rhubarbe
avec de la manne, qu’on doit recommen-
cer aussi souvent que le malade peut sou-

tenir l’évacuation.

II. Les fièvres des camps et des pays
marécageux se ressemblent autant dans
les symptômes que dans la cure. Par con-
séquent, les règles établies dans les para-

graphes précédents pouvant s’appliquer

à toutes les deux, je me contenterai seu-

lement de présenter quelques avis sur

les points dans lesquels elles paraissent

différer davantage. Lorsque la fièvre des
lieux marécageux est d’une espèce ar-

dente
,
elle paraît exiger d’amples sai-

gnées
;
mais en général

,
comme les hu-

meurs ont, dans ces pays, beaucoup de
disposition à devenir putrides, cette fiè-

vre ne permet pas tant cette évacuation

que la fièvre des camps
,
dans laquelle

les froids fréquents et considérables, ren-

dant le sang plus couenneux, fixent l’in-

flammation. 11 est nécessaire, dans la plu-

part des cas, d’ouvrir la veine ail com-
mencement de l’attaque, ou le jour sui-

vant s’il n’y a point eu d’intermission.

arrêter tant que te malade a assez de forcé
pour le supporter. Mais s’il a été asse2
évacué dans les commencements par l’é-

métique et les purgatifs, ou que le cours
de ventre l’affaiblisse trop, après un peu
de rhubarbe, qu’il prenne deux fois par
jour le bol suivant :

Pr. Theriacce Andromachi 1 scrupulumr
radicis ipecacuanhœ in pulverem contritœ
gr. ij. vel. iij cretœ prœparatœ quantum
satis sit , misce.

Ce remède varie suivant l’occasion >

quant à la quantité des ingrédients
, ar-

rête d’une manière efficace la diarrhée „

et procure une moiteur salutaire. Si ce
bol ne modère pas le cours de ventre,
j’ordonne la mixture suivante :

Pr. Extracti thebaici 2 gr. terantur ex
julepie cretaunc. 16.

Denlur post alternas sedes liquidas co~
chtearia 6.

Telle est la mixture astringente dont je
fais communément usage, en la compo-
sant avec Velectuarium e Scordio

,

je la

trouve tout aussi efficace, et plus agréable
au goût et à l’estomac.
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Mais les saignées réitérées, à moins qu’il

n'y ait des marques évidentes d’inflam-

mation
,
se trouvent tellement éloignées

de produire cet effet, qu’elles sont su-

jettes à rendre la fièvre encore plus opi-

niâtre. Il faut pareillement faire attention

que la règle que nous avons établie au
sujet de la saignée ne regarde que l’ar-

mée et non point les habitants des Pays-
Bas, dont le tempérament est fort diffé-

rent de celui de nos soldats, qui non-seu-

lement étaient à la fleur de leur âge,
mais encore plus robustes et plus san-
guins. Quelquefois même la saignée se

trouvait rarement nécessaire parmi les

soldats dans une rechute
,
ou lorsque le

temps s’était rafraîchi, la fièvre parais-

sant alors sans inflammation et avec des

intermissions régulières. — J’ai observé

que les vomitifs étaient encore plus effi-

caces dans les pays marécageux que dans

le camp, et ils le sont à un tel point que,

lorsque la bile a été totalement évacuée
par un émétique , ce remède emporte
souvent la fièvre en même temps. L’ipé-

cacuanha seul ne fait pas cet effet. Bien

plus
,
je lui en ai vu produire un tout

contraire (1) en rendant les paroxysmes
suivants* plus longs et plus violents que
le précédent, Soit qu’il agisse faiblement

et qu’il introduise dans le sang plus d’hu-

meurs putrides qu’il ne peut en évacuer

des premières voies
,
soit que cela pro-

vienne d’uue autre cause. J’y joins ordi-

nairement, par cette raison, deux grains

de tartre émétique.

La fièvre des pays marécageux étant

plus sujette
,
pendant les chaleurs

,
aux

paroxysmes, et à prendre une forme con-

tinue qu’à rester intermittente régulière,

il faut, après les préparations convena-

bles, l’arrêter dans la première intermis-

sion. On n’a pas trouvé le quinquina

moins spécifique
,
en celte occasion

,
en

Flandre qu’en Angleterre. Mais il faut

ajouter que
,

quoiqu’on en donnât de

grandes quantités ,
les rechutes étaient

non-seulement fréquentes, mais certaines,

si l’on ne réitérait ce remède plus sou-

vent qu’on ne pouvait engager les sol-

dats à le faire. De sorte qu’après tout, le

quinquina fut moins utile qu’on ne s’y

était attendu. Mais il est à propos d’ob-

server que jamais ce remède
,
souvent

réitéré, n’occasionna de suites lâcheuses,

car l’on ne doit pas imputer à la quantité

(1) J’ai éprouvé deux fois sur moi-
même cet effet de l’ipéCacuanha.

du quinquina les obstructions des viscè-

res qui succédèrent à ces fièvres, mais
à la longue durée de la maladie et aux
rechutes fréquentes dont le malade ne
pouvait se garantir, à moins qu’il ne
continuât à prendre une once de quin-

quina tous les dix à douze jours pendant
l’automne entier. La manière la plus effi-

cace pour engager un soldat à le conti-

nuer pour prévenir les rechutes
,
serait

de l’infuser dans une partie égale d’eau

commune et d’eau-de-vie (1).— Le meil-

leur moyen ensuite
,
pour prévenir ces

rechutes
, consiste dans le régime. Les

convalescents doivent manger avec mo-
dération, surtout des herbages et des

fruits
,

et s’abstenir de tout ce qui est

venteux et qui tend à relâcher. En géné-

ral, tout ce qui produit ces effets dispose

l’estomac à des indigestions, et par con-
séquent à une corruption des humeurs,
et, d’un autre côté, tout ce qui fortifie

est anti-septique. Les liqueurs prises mo-
dérément sont alors nécessaires; mais

comme la paie des soldats se trouve in-

suffisante pour pouvoir se procurer une
nourriture saine et une liqueur forte, il

serait à propos que le public voulût bien

alors en accorder à l’armée comme aux
troupes qui servent sur mer, et la moi-
tié de ce qu’on donne à ces derniers

pourrait suffire.

A l’égard des vers ronds qui accompa-
gnent si souvent ces fièvres

,
je donnais

communément un demi-gros de rhu-
barbe avec douze grainsde mercure doux,

sans avoir jamais vu qu’une dose aussi

forte de mercure produisît aucun incon-

vénient
,
parce que, dans notre pays, il

est toujours bien préparé. Les anthel-

mintiques qui agissent lentement et sans

purger sont peu utiles en cette occasion,

parce que les symptômes causés par ces

vers pressent communément si fort qu’il

faut avoir recours aux remèdes les plus

vifs
,
car

,
quoique ces reptiles puissent

rester long-temps dans les intestins sans

causer beaucoup d’incommodités à quel-

qu’un qui, à cela près, se porte bien,

cependant, s’il lui survient une fièvre

,

(1) J’ai depuis remarqué que le meil-

leur moyen de prévenir une rechuté, chez

ceux qui ne reviennent que malgré eux

à l’usage du quinquina, est d’en donner

quatre ou cinq onces en poudre, aussitôt

qu’on peut obtenir du malade de le

prendre. Celle quantité suffit pour six ou

sept jours.
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surtout d’une espèce putride, les vers,

étant incommodés par l’accroissement de

la chaleur et la corruption des humeurs
dans les premières voies

,
qui sont les

suites de la fièvre ,
commencent à faire

tous leurs efforts pour sortir. Lancisi, qui

fait cette remarque, ajoute qu’ayant ou-

vert le corps de quelques personnes, qui

étaient mortes à Rome des fièvres que
nous venons de décrire, on avait trouvé

les intestins blessés par la morsure de

ces vers
j
quelques-uns avaient même

percé les tuniques des intestins, et s’é-

taient retirés dans la cavité de l’abdo-

men. 11 ne s’est point trouvé ,
dans nos

hôpitaux, de dissections de celte espèce
;

mais j’ai été témoin plus d’une fois que
des malades ont rendu des vers par la

bouche sans avoir senti auparavant au-
cune envie de vomir. Mais

,
sans aller si

loin, les vers occasionnent des symptô-
mes capables d’alarme. Je me rappelle

qu’on amena à l'hôpital
,
vers la fin de

l’été, un soldat incommodé d'une de ces

fièvres avec des douleurs extraordinaires

dans l’estomac et les intestins
,
qui n’a-

vaient point cédé aux évacuations ordi-

naires. Les muscles du visage étaient

convulsifs, et il ne pouvait pas se tenir

une minute dans la même position; je ne
pensai pas d’abord aux vers

;
mais un

jour ou deux après
,

le malade en ayant

évacué un par les selles
,
je lui fis pren-

dre de la poudre ci-dessus mentionnée
,

qui, à la première ou à la seconde prise,

fit sortir plusieurs de ces vers. Les symp-
tômes extraordinaires cessèrent alors

,
et

bientôt après il se rétablit.

Je terminerai ce sujet par l’extrait

d’une lettre du docteur de Monchy, de

Rotterdam, qui, pendant que j’étais à l’ar-

mée
,

était médecin des troupes hollan-

daises qui faisaient alors partie de l’ar-

mée des alliés. Ce savant ayant lu les

premières éditions de cet ouvrage, y fit

quelques remarques, et entre autres cel-

les qui suivent, sur ces fièvres d’automne
rémittentes et intermittentes, qu’il ap-
pelle bilieuses. Elles m’ont été d’autant

plus agréables, qu’il a eu non-seulement
les mêmes occasions que moi de voir ces

maladies dans le camp
,
mais aussi en

pratiquant avant et après la guerre dans
son propre pays, où elles sont plus nom-
breuses et plus fâcheuses qu’en Angle-
terre, et dans lesquelles on ne faisait

point alors usage du quinquina. Voici
ses paroles :

Si ceterœ observaliones meœ à tuis

parum vel niliil differunt, nid forU

quocl venam secandi (raro sal/em
)
non

tantam infebribus biliosis necessitalem

invenerim
;
imo naturam imitando

,

prœcedente emetico
,
subinde vomitum

excilando
(
prout magis minusoc ad su-

periora materia turgeret
)
et lèvent

,
sed

per dies aliquot prolractam diarrhœarn
cccoproticis ejfciendo

,
féliciter ,

sine

mitlla ctlia notabili critica evacuatione
,

ccntenos curavtrim
,
et adhuc quolan-

nis
,
tempore aulumnali

,
optinio cum

successu et brevi eurent. — Quoad tem-

pus vomilorio ulendi
,
Boerhaavium

aliosque practicos secutus sum
,
dando

illiul tribus vel quatuor horis ante pa-
roxysmum ,

in ea coniinuo permanens
opinione

,
quod major tune sic materice

morbosœ accumulalio et aelivitas ; et

postea major subaclio, et facilior per
urinam cvacualio. Simplex hœc fuit

mea semper methodus curandi febres
biliosas cum.oris amaritie

,
nauseâ

,
vo-

mitu
,
etc . ,

dum œgri adhuc in primo
initio morbi. versabantur. Quantocius

in continuis
,
vel parum tantum remit-

tentibus
,

ceque tempore vespertino

quant matutino prœscribebam vomiio-
rium expulverc ipecacuanhæ scrupulis

ij et tartari emetici qranis ij. Et statim

hora post hujus remediifmitam ope-
rationem

,
ut purgatts, cremorem tartari

ad unciam j. Ex lacté ebutyralo assu-

mèrent œgri sedulo curabam. Hœc pos -

tero die
,

si eadem fomitis adessent
signa in primis viis ,

imo et tertio die

interabam. Si verofebrem, ut et plera-

que ejus symptomata imminuta vide-

bam, alvum tantum laxant servare co

-

nabar sirnplici clecoclo hordei et tama-
rindorum cum nitro.

CHAPITRE V.

OBSERVATIONS SUR LES OBSTRUCTIONS QUI

SUIVENT LES FIEVRES D’AUTOMNE REMIT-

TENTES ET INTERMITTENTES
,
LES FIE-

VRES DES CAMPS
,
ET CELLES DES PAYS

MARÉCAGEUX.

La longue durée de ces fièvres, ou les

rechutes fréquentes, causent des obstruc-

tions dans les viscères qui se terminent

par une hydropisie ou la jaunisse. —
L’hydropisie est particulièrement causée

par des obstructions du foie et de la rate;

et , dans ce cas
,
cette tumeur aqueuse

commence communément par les pieds,

et monte peu à peu jusqu’au ventre. —
Mais quand il n’y a que le ventre d’enflé,

et que cela est arrivé tout-à-coup
,
pour
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s’être servi mal à propos d’opiats dans

la dysenterie ,
ou de quinquina dans les

fièvres intermittentes ,
le colon eit alors

tendu par l’air, et la maladie est une vé-
ritable tympanite. Ces cas n’arrivaient

pas fréquemment
;
mais quand ils se pré-

sentaient et qu’ils étaient récents, comme
la plupart l’étaient, ils cédaient aux remè-
des suivants. S’il y avait peu de fièvre, je

commençais par faire tirer du sang
,
et

je donnais du sel d’absinthe rassasié avec
du jus de citron, et j’y ajoutais un peu
de rhubarbe pour tenir le ventre libre.

S’il n’y avait point de fièvre
,
j’ordon-

nais quelques grains des espèces aroma-
tiques

,
et le malade buvait une infusion

de fleurs de camomille. Je faisais prendre
tous les soirs à l’heure du coucher, jus-

qu’à ce que la tumeur vînt à disparaître
,

quinze grains de rhubarbe
,
ou autant

qu’il en fallait pour procurer une ou
deux selles le jour suivant. Lorsque la

tumeur cédait
,
si le pouls était lent

,
et

que le malade ne fût pas altéré
,
je tâ-

chais , sans omettre la rhubarbe, de for-

tifier les intestins avec un électuaire de
fleurs de camomille et de gingembre

,
et

une faible dose de limaille d’acier. —
Tous les remèdes violents et les carmi-

natifs qui ne relâchent pas sont perni-

cieux. — Un homme qui avait été in-

commodé pendant quelques semaines

d’une tympanite, avec un peu de fièvre,

mourut subitement la nuit, la tumeur
étant venue à s’affaisser tout-à-coup

,

après trois ou quatre selles [abondantes

,

occasionnées par quelques pilules com-
posées d’aromatiques et de squille. A
l’ouverture du corps, on ne trouva point

d’air ni d’eau dans la cavité de l’abdo-

men
;
mais le colon était si grand et si

relâché
,
qu’il paraissait avoir renfermé

assez de vents pour causer la tumeur.
Cet événement montra la nécessité de se

servir de bandages dans la tympanite
,

au moyen de quoi le malade peut tou-

jours faire une compression proportion-

née à la diminution de l’air renfermé
dans les intestins.

Vascite vient plus lentement; elle est

communément accompagnée d’une ana-
sarque; Lutine est fort épaisse et très-

peu abondante. Quelquefois la fièvre in-

termittente se dissipe lorsque la tumeur
commence; d’autres fois elle continue,
ou bien elle s’en va et revient d’une ma-
nière irrégulière. J’ai observé qu’on ne
pouvait guérir ces liydropisies par des

purgations seulement ni par les mercu-
riels

,
mais principalement par des sels

lixiviels
, comme cendres de genêt, sel

d’absinthe ou de tartre. Voici la mé-
thode ordinaire de s’en servir. On fai-

sait dissoudre environ quarante grains
de sel de tartre ou d’absinthe dans envi-
ron dix onces d’une infusion d'absinthe,

à laquelle on ajoutait environ deux onces
d’esprit de genièvre hollandais; de cette

mixture on faisait trois doses qu’on réi-

térait tous les jours. On ne donnait point
d’autre remède au malade, excepté qu’on
lui faisait prendre une fois en quatre ou
cinq jours

,
pour le purger, un demi-

gros de pilules de coloquinte avec l’a-

loës, et, sur le déclin de la maladie, quel-
que préparation d’acier. Quelquefois on
provoque l’urine en faisant avaler de l’ail

ou de la graine de moutarde. Quand
même l’ascite était accompagnée d’une
tumeur dure

,
comme on l’a dit un peu

plus haut (1), on ne faisait rien de plus
,

sinon qu’on fomentait quelquefois la

partie, ou qu’on la couvrait d’un emplâ-
tre chaud. On a souvent guéri

,
par les

mêmes remèdes
,
quelques fièvres inter-

mittentes irrégulières et opiniâtres
;
ou si

elles revenaient après la cure de l’hy-

dropisie, on les traitait avec beaucoup de
succès avec le quinquina (2). — La jau-
nisse sans fièvre se guérit pareillement

avec les sels lixiviels et la même purga-
tion ; et j’ai remarqué que

,
dans cette

maladie et dans l’hydropisie, les vomitifs

antimoniaux faisaient un très-bon effets

CHAPITRE VI.

OBSERVATIONS SUR LA DYSENTERIE DES

CAMPS.

J’ai divisé les maladies d’automne
des camps, en fièvres et en flux de ven-
tre (3). Ayant traité amplement des fiè-

vres, je passe maintenant aux flux de

(1) Part, ni, chap. îv, § 2.

(2) Depuis ce temps, quand j’ai soup-
çonné qu’il y avait des obstructions dans
les viscères, j’ai donné, dans les fièvres

intermittentes irrégulières , la mixture
suivante, pendant quelque temps, et je

lui ai toujours vu faire un bon effet. Elle

diffère fort peu de celle qu’on a rapportée
plus haut.

Pr. Florum Chamæmeii une. sem. aquœ
purœ bullientis une. viij. macéra per horce

dimidium et colatürœ admisce spiritus vini

Gallici une ij. sol. absinthii dracli. i. Den «

tur quater
,
quotulie, cochlearia fV.

(5) Part, n, chap. i.
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ventre
;
mais je me bornerai à l’espèce

qu’on appelle dysenterie, parce qu’elle

est moins hors des camps, et qu’elle y de-

vient souvent générale et très-funeste.

Je commencerai par en faire une descrip-

tion
;

je rapporterai en suite ce qu’on a

observé en disséquant des personnes mor-
tes de cette maladie; après quoi j’en re-

chercherai la nature et la cause, et enfin,

je proposerai la méthode qui m’a le mieux
réussi en la traitant.

§ Ipr
. Description de la dysenterie

des camps . — Il paraît au commence-
ment d’une campagne quelques dy-
senteries; mais elles ne sont ni si dan-
gereuses

,
ni à beaucoup près aussi fré-

quentes que vers la fin de l’été, ou au
commencement de l’automne. En ce

temps-là, elles deviennent épidémiques
et contagieuses, dominent environ pen-
dant six semaines ou deux mois, et ces-

sent ensuite. Elles sont toujours très-

nombreuses et plus dangereuses après des
étés excessivement chauds et étouffants,

surtout dans les camps fixes, ou lorsque

les soldats se couchent tout mouillés

après une marche par des temps chauds.
— Les diagnostiques sûrs et certains de
la dysenterie sont, indépendamment des
symptômes fiévreux, un mal d’estomac,
des vents dans les intestins, des selles pe-

tites
,

mais fréquentes
,

d’une matière
gluante et écumeuse, accompagnées de
ténesme et de tranchées. Du sang mêlé
avec la matière fécale est un symptôme
ordinaire, mais qui n’est pas insépara-
ble; car plusieurs personnes ont, du
moins dans les commencements, toutes

les autres marques de la dysenterie, ex-
cepté celle-là

; et d’autres ont des selles

sanguinolentes, sans dysenterie
,

occa-
sionnées par d’autres causes. Mais com-
me celte maladie paraît la plupart du
temps accompagnée de sang, on lui a
donné, par cette raison, le nom de flux

de sang. — On peut regarder ces symp-
tômes comme des signes pathognomoni-
ques, et comme tels ils peuvent suffire à
distinguer cette maladie d’une diarrhée,

d’un flux liémorrhoïdal, ou de tout autre.

Sydenham et Willis se servent du terme
dysenterie conformément à celte descrip-
tion

,
et l’appliquent à tous les cas de ce

flux de ventre qui fit beaucoup de ravage
à Londres, en 1670, quoique Sydenham
dise que quelques-uns de ses malades ne
rendirent point de sang (1), et que Wil-

lis observe que la plupart des siens n’eu-

rent que des selles aqueuses (1). Ces

deux auteurs célèbres ne s’accordent

guère dans la description de cette ma-

ladie, que sur le nom qu’ils lui donnent.

Le savant Morgagni remarque, a propos

de ce mal, la propriété de l’application

que fait Willis, du mot dysenterie à un*

flux accompagné des symptômes dont on
vient de parler, quoiqu’il n’y eût point

de sang; mais il voudrait qu’on l’appe-

lât, pour plus grande clarté ,
dysente-

ria incruenta (2).

On peut remarquer qu’en bornant ce

nom à ces symptômes, je me suis écarté

des anciens. On me trouvera peut-être

en cela d’autant plus blâmable qu’en

une autre occasion j’ai reproché à

quelques auteurs la même liberté (3).

Mais dans le cas de la passion iliaque, à

quoi je fais allusion, Sydenham avait fait

des changements sans aucune sorte de

nécessité, et donné des noms différents à

deux périodes de la même maladie
;
au

lieu qii’ici les anciens se sont servi d’un

terme, ou dans un sens si étendu, qu’il

renferme plusieurs maladies d’une espè-

ce différente
,
ou dans une acception si

bornée qu'il ne peut comprendre toutes

les variétés de la même maladie. Ces rai-

sons m’ont forcé à les abandonner, et à.

suivre la définition de ceux qui ont trai-

té avec plus d’exactitude de celle mala-

die des intestins. — Aussi le terme dy-
senterie signifiant, en grec, une affection

des intestins en général, Hippocrate s’en

sert-il non-seulement pour signifier tou-

tes les exulcérations des intestins, mais

encore toutes les hémorrhagies de ces

parties, celles même qui sont criti-

ques et salutaires, et pareillement toute

espèce de flux sans sang ou avec du
sang (4). Il paraît cependant qu’après lui

(1) Pharm. rat., sect. m, cap. ni.

(2) De sedib. et caus. morb., ep. xxxr,

§11 et 13.

(3) Part, ni, cbap. n, § 6.

(4) Dysenteria est exulceratio intesti-

norum... alii vero , inter quos ipse Hip-
pocrates est

, dysenteriam interdum ap-
pelant non ipsam modo exulcerationem
intestinorum, verurn oninem etiam cruo-

ris, per intestina vacuationçm Gorrœus

in voce iïvtjsvTspiYi. Ejus etiam dysen-
leriæ quæ plerumque morbos plurimos
salulariter ac judicalorie solvit, memi-
nisse videtur Hippocrates (Prorrh. 2.)

dv<TSvTepb)v etiam pro quavis alvi pro flu-(1) Morb, açut,, seçt. iv, çap* uu
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il y eut quelques auteurs grecs, dont
nous avons perdu les ouvrages, qui, s’a-

percevant de ce défaut de précision, bor-

nèrent la signification de ce terme à une
ulcération des intestins, accompagnée de
tranchées

,
de ténesme et de selles san-

guinolentes avec des mucosités. Gclse

donne le nom de Tormina à cette mala-
die, et dit que c'est la dysenterie des

Grecs (1), et Cœlius Aurelianus (2) re-

tient le nom grec, et décrit la dysenterie

à peu près de la même manière queCel-
se. — Cependant Galien revient à l’ac-

ception étendue de ce mot, en définis-

sant la dysenterie une exulcération des

intestins, et en faisant mention d’autres

fois de quatre espèces de cette maladie,

toutes avec des selles sanguinolentes,

dont une seule s'accorde avec les Tor-
minade Celse ou la dysenterie des mo-
dernes (3). Supposant que les autres

Grecs suivaient Galien sur cet article,

je n’ai consulté qu’Aretæus, qui, bornant

d’après Archigènes ce terme à une ulcé-

ration des intestins, rend raison de tous

les symptômes suivant la manière dont

est affecté tel intestin particulier, et les

circonstances de l’ulcère, qui peut occa-

sionner une hémorrhagie funeste (4), s’il

est profond et qu’il corrode quelque
gros vaisàeau sanguin.

Il paraît par là que ce terme dysenterie

ne présente, dans Hippocrate et Galien,

aucune notion précise d’une maladie, et

qu’à moins que les symptômes que j’ai

appelés pathognomoniques ne soient tou-

jours joints à une ulcération des intes-

tins, ce qui n’arrive pas toujours, on doit

regarder la dysenterie de Celse, d’Are-

tæus et de Cœlius Aurelianus, comme
une maladie différente de celle dont je

traite actuellement. Ce n’est pas que les

intestins ne soient sujets à s’ulcérer dans

la vraie dysenterie
,
mais cette exulcéra-

tion est accidentelle et nullement essen-

tielle à la maladie. Morgagni obser-

ve (5) que les intestins sont quelquefois

vio capere videtur. Ilippocratis (Lib. n,

epidem.) Fœsii œconom. Hippocr. in

voce fîvcrsvrîpiy].

(1) De med., lib. iv, cap. xv.

(2) De morb. chron. , lib. iv, cap. vr.

(5) De causis symptom., lib. m— De
Loc. affect., lib. ii.

(4) De causis et sign. Diut. morb., lib.

ii, cap. ix. »

(5) De sedib. et çaus, morb, ,
epist.

xxxi, § 12, 13,

ulcérés dans cette maladie, et que d’au-

tres fois ils ne le sont pas
; et dans un

autre (t) endroit, il remarque que l’exul-

cération n’arrive que dans l’état plus

avancé de cette maladie. Bien plus, en

comparant les dissections de cet habile

anatomiste avec celles qu’a rassemblées

Bonnet, celles du docteur Cleghorn (2),

et les miennes, on trouvera plus d’exem-
ples où les intestins étaient sains à cet

égard, que de ceux où ils ne l’étaient

pas. — L’opinion, touchant l’ulcération

constante des intestins, continua jusqu’à

ce que Sydenham et Willis eussent con-
sidéré la dysenterie comme une maladie

indépendante d’aucun ulcère; et il pa-
raît que c’est d’après leur autorité que
les médecins ont abandonné l’ancien sys-

tème. La relation de Sydenham est en
tout si juste que, croyant inutile une
énumération-plus ample des symptômes,
je reùverrai le lecteur à cet habile méde-
cin, me bornant à un petit nombre d’ob-

servations, qui prouvent quelques points

qu’il a laissés douteux, et en ajoutant

quelques autres, qui rendent plus com-
plète l’histoire de cette maladie. —• Sy-
denham a fait si peu de recherches sur

la nature d’aucune espèce de dysenterie,

si l’on excepte celle dont il donne lui-

même la description, qu’il doute s’il ne
peut pas y avoir autant d’espèces de

cette maladie que de la petite vérole et

des autres épidémies qui, suivant lui,

varient au point d’exiger un traitement

différent en quelques points particu-

liers (3).

Sydenham, persuadé que la nature ma-
nifestait le plus sa sagesse par sa variété,

s’est vu amené par là à celte opinion de

la vérité des maladies épidémiques, quoi-

qu’elles parussent sous une même forme.

« Nous ne devons point être surpris, dit-

» il, de ces jeux de la nature, puisqu’il est

» universellement reconnu que plus nous

» pénétrons dans ses ouvrages, et plus

» nous y remarquons l’immense diver-

» sité de ses opérations et de son méca-

(1) Quelque part dans la même lettre.

(2) Observations on the epidemical

diseases of Minorca, ch. v.

(3j Cum fieri quidem possit, ut variæ

nascantur dysenteriarum species, ut sunt

variolarum , et epidemicorum aliorum,

diversis constitutionibus proprice, et quæ
proinde medendi methodum in aliquibus

diversam sibi suo jure vindicant. (De

morb, açut,, seçt. îv, cap. iii.)
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» nisme presque divin, qui surpassent

» de beaucoup notre intelligence. Ainsi,

» tous ceux qui entreprennent de com-

« prendre toutes ces matières, et de sui-

» vre à la piste la nature dans la multi-

» tude immense de ses opérations, ne

» peuvent manquer d’échouer (1). » —
Mais la nature manifeste-icelle plus sa

sagesse par la perplexité où elle jette les

hommes en variant toutes les saisons, les

maladies, qu’en nous les présentant de

nouveau, afin de nous instruire de leur

nature et de leur traitement? Nous trou-

vons, il est vrai, au commencement de
nos recherches, beaucoup de variété et

d’obscurité
;
mais à mesure que nous pé-

nétrons plus avant dans la nature, nous
trouvons tant d’analogie dans ses ouvra-

ges, que nous sommes forcés de recon-

naître et de respecter sa simplicité. —
Pour ne point m’écarter de mon objet

,

j'ose assurer que toutes les dysenteries

épidémiques que j’ai vues à l’armée

étaient de la même nature. Le docteur

Hucket d’autres médecins, employés de-

puis la première guerre
,
non-seulement

en Allemagne, mais àMinorque, en Amé-
rique et aux Indes occidentales, m’ont
assuré que cette maladie paraissait dans
des pays et des climats si différents,

avec les mêmes symptômes, quoique plus

ou moins violents, suivant la chaleur, et

que dans tous ces pays elle cédait aux
mêmes remèdes dont on avait remarqué
auparavant le plus de succès dans les

hôpitaux militaires. J’ajoute qu’en Ecos-
se et ici, toutes les fois que j’ai eu occa-

sion de traiter ces flux, je ne me suis ja-

mais aperçu qu’ils exigeassent une mé-
thode différente. Je ne vois pas non plus

que Degner ait eu raison de considérer

le fluxqu’il décrit, comme d’une autre es-

pèce, qui peut se distinguer par sa nature
contagieuse etbilieuse(2). En effet, je n’ai

(1) Neque est, cur hos naturæ lusus

bac in re tantopere demiremur, cum in

confesso apud omnes sit
,
quod quo pro-

fundius in quæcumque naturæ opéra pe-
netremus, eo luculentius affulgeat iu-

gens ilia varietas, et divinum pene arti-

ficitim opérationum ejus, quæ captura
nostrum longissime superant, Adeo quis-

quis ille fuerit
,
qui in se receperit hæc

omnia mente adsequi, et multifarias na-

turæ operationes xara’ zo^a’ç indagare,
causis excidet.

(2) Hist. medic. de dvsent., cap. i,

§ E
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jamais vu de dysenterie épidémique en
été ou en automne, saisons où les pre-
mières voies sont très-sujettes à se dé-
ranger, et je n’ai jamais vu un certain
nombre de personnes attaquées de cette

maladie, sans apprendre que plusieurs
se plaignaient de mal d’estomac et de
vomissements de bile. A l’égard de la

violence des symptômes rapportés par
cet auteur, j’avoue qu’elle l’emporte sur
tout ce que j’en ai jamais vu au com-
mencement de l’attaque. Mais lorsqu’un
grand nombre de nos soldats, avec des
cas même très-favorables, se sont trou-
vés, pour ainsi dire, entassés dans les

hôpitaux d’armée, la dysenterie parut
alors avec la même virulence qu’à Nimè-
gue.

Sydenham observe « qu’il en est de
» la dysenterie comme de toutes les ma-
» ladies épidémiques qui paraissent dans
» le commencemeut d’une nature plus
» subtile que dans leur état avancé. En
» effet, plus elle continue, et plus elle

» devient humorale. Par exemple
,

le

» premier automne, plusieurs n'avaient

» point du tout de selles
;
mais à l’égard

» de la vivacité des tranchées, de la vio-
» lence de la fièvre, de l’abattement su-
» bit des forces et des autres symptômes,
» elle surpassait de beaucoup les dysen-
» teries des années suivantes (1). «Nous
avons ici, à ce qu’il paraît, une espèce
de dysenterie bien différente de la com-
mune. Aucun auteur n’a fait, autant que
je le puis savoir, avant et après Sy-
denham, une pareille observation. Mais
indépendamment de cela, il faut remar-
quer que, quoique nous approuvions qu’il

considère la dysenterie comme une ma-
ladie où les selles peuvent être sanglan-
tes ou non, cependant nous ne pouvons
le justifier, lorsqu’il donne le nom de dy-
senterie à une maladie où il n’y a point
du tout de selles.

S’il y a ici quelque méprise, elle est

de peu de conséquence
,
quoique je n’en

puisse dire autant de l’observation par
où Sydenham termine son sujet. Il pré-
tend « que, quoiqu’on ne puisse se dis-

» penser de saigner et de purger avant
» de donner le laudanum

, dans les an-
» nées où la dysenterie était épidémique,
» que cependant dans tout autre état de
3> l’air, où il y avait moins de disposition
» à produire cette maladie, on pouvait
» omettre avec sûreté ces évacuations,

(1) Vid. Ioco cit.
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« et compléter la cure par une méthode

» plus courte ,
c’est-à-dire par le lauda-

» num seul (f) ». — Je ne puis m’empê-

cher d’être ici d’un avis contraire; car,

quoiqu’on ne puisse douter, d’après l’au-

torité de Sydenham, qu’on n’ait guéri

de cette manière quelques dysenteries

légères, cependant j’ai vu cette méthode

suivie de si mauvais effets, à l’armée et

ailleurs, que j’ose dire qu’on ne doit ja-

mais traiter aucun cas de la dysenterie

avec le laudanum, avant que d’avoir

parfaitement dégagé les premières voies.

‘-—La dysenterie commence quelquefois,

suivant l’observation de Sydenham, par

un froid suivi de chaleur, mais plus sou-

vent par des tranchées, sans aucune sen-

sation de fièvre. Cette dernière partie

n’est peut-être pas vraie à la rigueur;

car, quoique le malade ne fasse aucune

mention des symptômes fiévreux, cepen-

dant, en examinant les choses de près, on

trouvera que les vicissitudes de chaud et

de froid, la lassitude, la perte de l’appé-

tit et autres affections fiévreuses, ont

précédé plus ou moins cette maladie. La
dysenterie paraît souvent dans le com-
mencement une fièvre d’automne. En ef-

fet
,

le malade a de la fièvre
,
avec un

dérangement d’estomac et d’intestins ,

deux ou trois jours avant la diarrhée
;

mais ensuite les symptômes fiévreux cè-

dent d’une manière sensible. D’autres

fois la fatigue et le froid ,
dans la saison

de la dysenterie, donnent soudain le flux,

mais rarement sans peu de fièvre. La di-

minution sensible de la fièvre
,
lorsque

le flux commence à paraître, paraît jus-

tifier l’expression de Sydenham, qui ap-

pelle la dysenterie « la fièvre de la saison

» qui se jette sur les intestins (2) ». —
Le malade est sujet à une fièvre lente et

plus dangereuse ,
indépendamment de

celle qui précède. J’ai remarqué, la plu-

part du temps, qu’elle était causée parce

qu’on avait négligé cette maladie dans

les commencement, et parce qu’on avait

donné des opia^s ,
ou d’autres astrin-

(1) .... Quod tametsi in his annis, qui-

bus dysenteriæ adeo epidemice grassa-

rentur , evacuationes prius memoratæ
prorsus necessariæ erant, antequam ad
usum laudani deventum fuisset, attamen
in constitutione quavis huic morbo mi-
nus faventi, istæ luto omitti possunt, ac
curalio compendiosori via, solo nempe
usu laudani, absolvi eo, quem diximus,
modo. Loc. cit.

(2) Loc. cit.

gents, avant les évacuations convenables.

J’ai vu quelquefois
,
quoique rarement,

la même espèce de fièvre accompagner
le flux depuis le commenement, et abou-
tir à la mort, sans avoir pu découvrir
qu’on se fut trompé dans le régime ou
dans les remèdes.

Quoique la fièvre d’hôpital ou de pri-

son ne soit pas essentielle à la dysenterie

des armées, cependant elle l’accompagne
souvent et elle est très -funeste. Cette
fièvre infecte en tout temps les salles des
hôpitaux, où beaucoup de personnes sont

pressées les unes sur les autres dans un
air mal sain

,
mais jamais tant que lors-

que ces personnes sont attaquées d’une
maladie putride. Cette fièvre combinée
avec le flux de sang est communément
mortelle. — Les selles sont ordinaire-

ment d’abord copieuses
,

et les excré-

ments formés ; mais le jour suivant
,
ou

bientôt après, elles deviennent petites ,

aqueuses et visqueuses, et sont accompa-
gnées de tranchées et de ténesme. Depuis
ce temps, jusqu’à ce que la maladie pren-

ne une tournure favorable
, rarement

voit -on la matière fécale dans son état

naturel , à moins qu’une purgation, ve-

nant à opérer avec vivacité, ne l’empor-

te; les tranchées sont alors moins vives,

le malade va moins souvent à la selle, et

il a moins de ténesme. — Sydenham au-
rait bien dû parler d’une humeur aqueu-
se qui, indépendamment de la mucosité
dans les selles

,
est toujours mêlée avec

l’humeur visqueuse. Cette sérosité est

peut-être une cause de l'irritation, et

vient de quelqu’une des parties plus éle-

vées des intestins, au lieu que la muco-
sité est la plupart du temps exprimée
du rectum. — Des raies de sang indi-

quent l’ouverture de quelques petits

vaisseaux à l’extrémité du rectum; mais
un mélange plus intime prouve que le

sang vient d’une source plus élevée.

Cette hémorrhagie qui alarme le plus

est cependant le symptôme le moins à
craindre. Car, quand même cette éva-
cuation serait constante, la quantité de
sang qu’on perd dans le cours de la ma-
ladie, excepté dans un petit nombre de
cas, est de peu de conséquence. Morga-
gni observe que la plus grande partie

du sang vient des intestins, sans aucune
rupture des vaisseaux sanguins

, et seu-

lement par leur grande dilatation. Ce
sentiment s’accorde très -bien avec ce

que j’ai remarqué dans les intestins à

l’ouverture des corps. — Il ne faut pas

s’alarmer non plus de la perte d’une aussi
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grande quantité d’humeur 'séreuse
,
qui

n’est pas à beaucoup près si grande que

dans une diarrhée ordinaire. La fréquen-

ce des mouvements a donné une iausse

indication pour l’usage prématuré des

astringents ,
tandis que, dans le fait, le

passage des intestins est déjà si fort bou-

ché, que la partie la plus essentielle et

la plus difficile de la cure est de le ré-

tablir et de le conserver.

On remarque moins communément
dans les selles quelques autres substan-

ces, dont ne parle point Sydenham ; sa-

voir : des vers ronds
,
de petites boules

d’excréments durcis et quelques corps

encore plus petits, de la couleur et de la

consistance du suif. —On ne doit jamais

regarder les vers comme la cause du
flux

,
mais ils concourent ,

avec d’autres

causes, à le rendre plus dangereux. Les

efforts qu’ils font pour sortir ,
dans cet

état des intestins
,
augmentent l’irrita-

tion. Je les ai vus quelquefois s’ouvrir

un passage par la bouche. — Les petites

boules de matière fécale durcies sortent

en quelque temps que ce soit de la ma-
ladie ;

mais je les ai remarquées princi-

palement dans son état avancé
,

et lors-

que je soupçonnais qu’on avait trop-long-

temps négligé les purgations. Une pur-

gation forte les emporte,etcommunément
le ténesme et tous les autres symptômes
s’en vont. Ces scybala sont si ronds et

d’un tissu si ferme, qu’ils ont été formés,

à ce qu’il paraît
,
dans les cellules du

colon, et qu’ils y ont séjourné depuis le

commencement de la maladie. On ne
peut guère supposer en effet que ces

boules aient acquis depuis cette figure et

cette consistance, pendant une irritation

continuelle des intestins et la diète ri-

goureuse à laquelle on assujettit les ma-
lades. — A l’égard des substances blan-

ches que j’ai comparées à du suif, je ne
sais point si elles ne sont pas les mêmes
qu’Hippocrate appelle 2apxsç, des chairs-,

mais Arétée et Cœlius Aurelianus en font

une description claire
, et des écrivains

postérieurs en ont parlé sous le nom de
corpora pinguin, quoiqu’ils ne soient

pas d’accord ensemble. Quoique je les

eusse vus souvent, j’avais cependant tou-

jours négligé de les examiner, jusqu’en

1762. Le docteur Hucket moi, visitant

pendant l’automne de cette année un
marchand de cette ville attaqué de la

dysenterie, qui rendait de telles substan-

ces
,
nous en conservâmes une que nous

considérâmes à loisir. Nous trouvâmes
que ce n’était qu’un morceau de fromage;

quoique le malade nous assurât dans la

suite qu’il n’en avait pas mangé depuis

le commencement de sa maladie, c’est-à-

dire depuis quinze jours. Soit que ce

fromage fût un composé de particules

plus petites, qui avaient passé de l’esto-

mac dans le colon avant sa maladie, ou
soit qu’il fût formé par le lait dont il

avait toujours fait usage, et qui pouvait

s’être caillé dans son estomac
, c’est ce

que nous ne pûmes déterminer; mais nous

fûmes pleinement convaincus tous les

deux, que, de quelque manière que fût

produite cette substance, elle devait être

de la même nature que tous ces corpora

pinguia que nous avions vus si souvent

dans la dysenterie.

A l’égard de l’abrasion de la membra-
ne villeuse

,
et des autres substances

qu’on dit avoir remarquées dans les sel-

les
,
je n’en puis rien dire, ne les ayant

jamais vues. Je ne les révoque pas ce-

pendant en doute, puisque d’autres au-

teurs (1) en font si souvent mention.

Une recherche aussi dégoûtante, et mê-
me aussi dangereuse, me paraît une ex-

cuse suffisante pour ne l'avoir pas pous-

sée plus loin. — Les selles ont pendant
toute la maladie une certaine odeur dif-

férente de celle des excréments ordinai-

res. Elle est faible dans les commence-
ments et peu désagréable

;
mais vers la

fin, quand les intestins coipmencentà se

mortifier
,
la puanteur devient cadavé-

reuse et insupportable. C’est le temps
où elles sont probablement le plus in-

fectes. J’ai remarqué autre part que
dans l’état naturel l’odeur fétide de la

matière fécale vient d’un mélange de
matière putride avec un acide

,
et que

cette combinaison donne à la matière fé-

cale une odeur particulière, plus forte

qu’elle ne l’aurait sans cela
,
et la rend

moins, sujette à répandre l’infection (2).

Mais, dans celte maladie, on dirait que
les spasmes empêchent l’acide, qui s’en-

gendre dans l'estomac et les intestins

(1) Hæc sunt ramenta £ôcq/ara dicta

Hippocrati, quæ merito damnavit... Tes-
tatur Galenus se multos vidisse, et sæpe,
quibus, cum morbisgravibus et diuturnis
conflictatis, maxima inlestinorum pars
sic corrumpebatur , ut cumpleribus in

locis tota interior tunica essel destructa,

imprimis in morbis dysentericis. (Van
Swiet. , Comm. in aplior. Boer.

, § 721.)

(2) Mémoires sur les substances sep-
tiques et anti-septiques. (Mém. vu, ex-
pér.xun.) %
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grêles, de passer dans les gros intestins,

et que la matière fécale est par là privée

de ce qui peut la corriger. — Les vents

sont un autre symptôme qu’omet Syden-

ham. Ils proviennent en partie des ali-

ments, qui, dans ce dérangement de l’es-

tomac, fermentent trop fort et engen-
drent cet air et un acide, comme il paraît

par les expériences jointes à cet ouvra-

ge (1). Ils peuvent venir aussi du sang

et des autres humeurs qui croupissent et

se putréfient dans les gros intestins
;
car

toutes les substances animales et végéta-

les donnent, comme on le sait, beaucoup
d’air, quand elles se putréfient. D’ail-

leurs la masse du sang ayant acquis une
disposition plus que naturelle à la putré-

faction, en absorbant la matière corrom-
pue des intestins, peut être plus dispo-

sée par cette cause à se séparer de l’air

qu’elle contient
,

et à le jeter sur les

premières voies. Quoi qu’il en soit, il est

clair que l’air, qui abonde en ce temps-

là dans les premières voies, occasionne

souvent un sentiment d’oppression
,
ou

augmente les tranchées suivant le lieu

où il est rassemblé, soit que ce soit l’es-

tomac, les intestins grêles ou les gros,

et à proportion des spasmes qui le tien-

nent emprisonné. J’ai vu plus d’une tym-
panite ou distension immodérée du co-

lon par l’air, occasionnée par l’usage

prématuré des opiats et des astringents

dans la dysenterie. Les selles sont de

bonne heure écumeuses comme l’écume

de bière
;
mais ce n’est que de la muco-

sité dans son état naturel mêlée avec de

l'air, au sortir des glandes. Car en pi-

quant la tunique interne des intestins

d’un animal vivant
,
comme l’a éprouvé

M. de Haller
,

cette sorte de matière

écumeuse s’exprime des orifices de tous

les vaisseaux excrétoires qui environ-

nent la partie irritée (2).

Il serait utile de savoir quel intestin

est en particulier affecté, lorsque les tran-

chées se font sentir avec plus de vivaci-

té : mais on ne peut rien assurer quand

on vient à considérer combien le mou-
vement péristaltique peut faire changer

de place aux intestins (3), combien leur

situation peut varier chez différentes per-

sonnes, et combien il est aisé de confon-

dre la douleur du colon avec celle des

intestins grêles qui l’environnent. En

(1) Mém. sur les subst., etc., v et vi,

(2) Opéra minora, pag. 394 et seq.

(3) Ibid., page 301 et suiv.

général
, l’irritation de l’estomac et des

intestins plus élevés
, est moins accom-

pagnée de tranchées que d’indisposition.
Aussi quand les tranchées sont les plus
aiguës, il est probable que le spasme est
dans les intestins intérieurs. Lorsque la

douleur se fait sentir vers le milieu du
ventre, nous pouvons présumer que le

spasme est dans les intestins grêles, mais
nous ne pouvons rien assurer, puisqu’on
a trouvé chez quelques sujets le pli supé-
rieur du colon aussi bas que la région
ombilicale. On peut attribuer au colon
les douleurs aux côtés, dans le dos et la

région des reins
; mais si les douleurs se

font sentir vers l’o^ sacrum
,
nous pou-

vons alors soupçonner que la partie su-
périeure du rectum est affectée. Car, la

douleur provenant de l’irritation de cet
intestin peut se rapporter également au
dos et à la partie inférieure du ventre

,

comme une pierre qui descend de l’u-

rètre se fait sentir derrière aussi bien
que devant. Quand l’extrémité inférieure
du rectum est irritée

,
il paraît que le

spasme produit alors moins de douleur
qu’un violent effort

,
qui tire et réunit

les muscles de cette partie, apssi, bien
que les autres dont l’action est d’éva-
cuer la matière fécale. — Les selles sont
toujours précédées par des tranchées vi-

ves, et suivies d’un peu de répit
;
mais

les mouvements étant si fréquents
,
le

malade n’a pas de soulagement considé-
rable

,
à moins qu’on ne détourne les

spasmes par des opiats, en fomentant
le ventre, en excitant une sueur, en éva-
cuant par une purgation la matière âcre
et irritante. Quand les intestins com-
mencent à se mortifier

,
quoique le ma-

lade ne puisse reposer
,

il sent peu de
douleur ou de ténesme

;
j’en ai même

connu qui n’éprouvèrent point ces der-
niers symptômes, non - seulement quel-

ques heures
,
mais quelques jours avant

leur mort. Ils avaient alors quelque peu
de délire; j’en ai cependant vu plu-
sieurs qui conservèrent leur raison jus-

qu’au dernier moment.
On peut remarquer que Sydenham ne

parle du ténesme que lorsque le malade
est en convalescence, quoique ce soit un
des premiers symptômes qui caractérise

la dysenterie. Ce n’est cependant point

une omission de cet excellent auteur.

Car ce que d’autres entendent par té-

nesme, et ce que j’ai voulu dire par ce

terme, en traitant des symptômes pathog-
nomoniques, Sydenham l’exprime par ces

mots ; intestinorum depressio cum dolo-
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re
;
et par ceux ci : molestissimus vis-

cerum omnium quasi clescensus. A stric-

tement parler, on ne peut admettre l’ob-

servation qu’il fait, que les intestins sont

affectés successivement de haut en bas,

jusqu’à ce qu’à la fin la maladie soit por-

tée au rectum ,
où elle aboutit à un té-

nesme. En effet, quoique le rectum soit

en général la dernière partie qui se réta-

blit, et que le colon soit plus long-temps

affecté que les intestins grêles, cepen-

dant je n’ai point remarqué la progres-

sion décrite par Sydenbam. Dès le com-
mencement de la maladie, le corps entier

des intestins est affecté à la fois
,
et le

ténesme est de très -bonne heure aussi

violent que dans tout autre temps de la

maladie. Il paraît que le ténesme cause

quelquefois la mort par son obstination;

car l’irritation constante mortifie à la

fin le rectum. Dans les corps que j’ai dis-

séqués
,
j’ai remarqué que les apparences

de la gangrène étaient toujours plus gran-

des, à mesure qu’elle approchait de l’ex-

trémité du rectum.
Sydenham observe que le ténesme qui

subsiste à la fin du flux ne doit point

s’attribuer à une ulcération du rectum.
Suivant lui, « à mesure que les intestins

» recouvrent leur ton, ils déposent le

» reste de la matière morbifique dans
» cet intestin, qui, étant continuellement
» irrité par celte matière, vide à chaque
» selle une partie de la mucosité qui cou-

» vre naturellement les intestins. » Mais
ne paraît-il pas plus naturel d’attribuer ce

reste de ténesme à l’ulcération d’une par-

tie qui a été fort enflammée et excoriée

dans le cours de la maladie, et dont l’ir-

ritation constante l’empêche de se réta-

blir? Ajoutez à cela l’observation si sou-
vent faite, que le ténesme disparaît lors-

que le malade vient à évacuer des excré-

ments durcis, tels que ceux dont on a

parlé plus haut, qui sont la principale

cause de l’irritation. Morgagni soutient

que le ténesme qui succède à la dysen-
terie est quelquefois occasionné par un
ulcère

;
mais il n’en rapporte qu'un seul

exemple qu’il a vu à l’ouverture des

corps. — Sydenham ne fait mention ni

de la chute du fondement, ni de la sup-

pression de l’urine, que j’ai vuesarrivcr
dans les cas fâcheux delà dysenterie. Le
premier symptôme vient tle la violence
des épreintes, et l’autre de l'inflamma-
tion qui s’étend depuis le rectum jus-
qu’au col de la vessie. — Sydenham ne
fait aucune attention à la contagion de
cette maladie. Willis dit expressément

Pringle.
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que celle dont il donne la description,

et qui était la même que celle de Syden-
ham, n’était point contagieuse. Tout ce
qu’on peut inférer, c’est que la dysente-
rie qu’ils ont examinée était d’une na-
ture plus douce qu’on ne le voit commu-
nément quand elle devient générale, ou
que cette circonstance leur a échappé.
11 est Vrai que ce mal ne se communique
pas aussi aisément que la plupart des au-

tres maladies contagieuses. Mais, quand
elle a été épidémique

,
je l’ai toujours

vue quelque peu contagieuse, surtout

dans les hôpitaux militaires et dans les

maisons des pauvres, qui n’ont pas les

moyens de se tenir propres. — La du-
rée et l’issue de la dysenterie sont in-

certaines. Elles dépendent beaucoup des
remèdes, du bon air, des soins qu’on
prend du malade et de ceux qu’il prend
lui-même. S’il ne manque de rien et que
ce flux soit récent, on le guérit en géné-
ral. Mais ces circonstances favorables ne
se rencontrent que parmi les officiers.

Ce cas se trouve bien différent parmi les

simples soldats
;

ils n’ont recours au mé-
decin que fort tard. Dans le camp

,
ils

sont exposésau froid
;
à l’hôpital, à un air

infect, ce qui est encore plus fâcheux.

Les signes d’une dysenterie dange-
gereuse sont, lorsque la première purga-
tion et le premier vomitif n’apportent au-
cun soulagement, lorsque la fièvre hec-
tique commence, lorsque le dérangement
d’estomac est opiniâtre, quand la conte-
nance s’altèüe considérablement, quand
le pouls s’abat et devient intermittent

,

enfin quand le malade sent des inquié-
tudes sans éprouver des tranchées. Dans
les commencements, le hoquet est peu
dangereux; mais, lorsque la maladie se

trouve avancée et le malade fort bas ,

s’il est obstiné
,

c’est ordinairement
un signe de mortification. La ma-
ladie, quand elle est mortelle, finit par
un abattement total des forces, un ulcère
à la gorge, ou des aphtlies et des selles

involontaires et cadavéreuses. Quelque-
fois avant la mort, lorsqu’une dissolu-

tion putride fait cesser les spasmes, les

aliments passent, comme dans une lien-

terie, dans les intestins, sans être beau-
coup altérés. — Dans les cas les plus fa-

vorables, les hommes qu’on a envoyés à
l’hôpital ne peuvent rendre que peu de
service le reste de la campagne, parce qu’il

n’y a point de maladie si sujette à retour,

si on manque à un certain régime, ou si

on s’expose au froid. Ce n’est point que
ces retours soient autant de rechutes et

7
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de vraies dysenteries; mais ce sont des

diarrhées avec un plus granS nombre de
Symptômes dysentériques

,
qu’on n’en

voit communément dans le cours de
ventre ordinaire. Celte maladie a beau
prendre une tournure favorable, cepen-
dant la disposition au flux continue, par-

ce que les intestins sont trop délicats

pour soutenir le stimulus naturel de la

bile et des autres sécrétions, sans en être

irrités. — Telles sont les observations

que les occasions fréquentes que j’ai

eues de voir cette maladie sous toutes

ses formes m’ont mis à portée d’ajouter

à celles de Sydenham.

§ II. Des dissections. — Après avoir

fait une 'description de la dysenterie, je

vais rapporter les changements que je

remarquai dans les corps de ceux qui en
moururent, et qui furent ouverts. Cela

fait une partie de l’histoire de cette ma-
ladie, qu’ont omise Sydenham etDegner.

I. Pendant l’automne de 1744, un sol-

dat, qui avait été incommodé environ

trois semaines d’un flux de sang, fut en-

voyé de Tournày, avec d’autres malades,

à l’hôpital de Bruxelles. Il avait un
pouls faible, les forces abattues, des tran-

chées et un ténesme continuel
,
les selles

de couleur icli6reu.se : changement qui

vient souvent de la corruption du sang.

Le troisième jour après son arrivée, les

douleurs diminuèrent, son pouls tomba,

les extrémités devinrent froides, un dé-

lire léger succéda , et le quatrième jour

il mourut. — Je trouvai à l’ouverture

du corps les gros intestins noirs et putri-

des
,

les membranes prodigieusement

épaisses (marque d’une inflammation pré-

cédente
)
et fort ulcérées en dedans, sur-

tout dans le rectum et à la partie infé-

rieure du colon, où la membrane villeuse

était tout-à-fait emportée, ou changée en
une substance gluante et putride, d’une
couleur verdâtre. Le cæcum et son ap-
pendice se trouvaient moins corrompus ;

les intestins grêles et l’estomac n’étaient

ni mortifiés ni décolorés, mais seulement

tendus et enflés par l’air qui y était ren-

fermé. La graisse de l’épiploon était pa-

reillement verdâtre. Mais ni le foie, ni la

rate ne paraissaient gâtés
;
la bile seule-

ment se trouvait épaisse, visqueuse et d’u-

re couleur brune. La partie de la veine

cave qui est sur les vertèbres des lombes
était extrêmement tendre. Les poumons
adhéraient un peu au côté gauche, mais
étaient d’ailleurs fort sains. On trouva le

sang caillé dans le ventricule droit
;
mais,

dans les vaisseaux plus grands
,
le sang

était plus fluide etd’uné couleur noirâtre.

II.Environdans le même temps, un sol-

dat d’artillerie, après avoir été guéri d’un

cours de ventre ordinaire, fut attaqué de
la dysenterie pour avoir bu, étant en
marche et ayant fort chaud, une grande
quantité d’eau. Trois jours après, on
l’amena à l’hôpital fort malade, et, outre

les symptômes ordinaires, il se plaignait

des hémorrhoïdes et delà gravelle. Cet
homme ne pouvait point se tenircouché;
mais il se soutenait continuellement sur

ses genoux et sur ses mains
,
appuyant

sa tête sur le traversin, jusqu’à ce qu’il

mourut , ce qui arriva trois ou quatre

jours après qu’il eut été admis à l’hôpital.

t—

J

e remarquai, à l’ouverlure de l’ab-

domen, que la plus grande partie de l’é-

piploon se trouvait du côté gauche, des-

sous les intestins grêles, et qu’il était

grand et plein de graisse. Le foie était

petit et sain
;
mais la vésicule du fiel

était d’une grandeur extraordinaire et

pleine de bile de couleur brune, partie

fluide, partie caillée. Je n’aperçus au-
cune obstruction dans les vaisseaux bi-

liaires
;

le pancréas se trouvait dans son

état naturel. La rate, quoique d’uiie fi-

gure ordinaire, était' d’un volume pro-

digieux et guère moins grosse que le foie.

Elle pesait trois livres onze onces; elle

se trouva d’ailleurs saine
,
sans aucune

denlelure.et ayant seulement du côté des

vaisseaux sanguins une petite protubé-

rance semblable aux portes du foie.

Les reins étaient petits et flasques, et

leurs bassinets, surtout celui du côté

gauche, étaient plus grands qu’à l’ordi-

naire. Ils contenaient aussi bien que la

vessie, qui était dans un état de putré-

faction, un peu d’urine, mais ni pierre

ni gravelfe. Le rectum se trouva exces-

sivement putride
;
et, de là, la gangrène

paraissait avoir gagné jusqu’au colon,

qui était évidemment mortifié, surtout

vers l'extrémité. La membrane villeuse

était en partie consumée; et ce qui en

restait paraissait noirâtre, mou, etse sé-

parait aisément. La membrane vasculaire

ressemblait à une préparation bien in-

jectée avec de la cire rouge. Les liga-

ments qui resserrent le colon et qui for-

ment les cellules étaient à moitié cor-

rompus, et ne tenaient que faiblement à

la tunique extérieure. On trouva pareil-

lement une partie du cæcum mortifié;

mais le reste, aussi bien que les intestins

grêles, étaient d’une contexture plus fer-

me et seulement enflammés : ces parties

se trouvèrent pleines d’air, ainsi que l’es-
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tomac. 11 est étonnant que
,
malgré ce

mauvais état des intestins, il ne s’en

trouvât aucune partie d’ulcérée. La ca-

vité de la poitrine était extraordinaire-

ment petite; car la partie convexe du

diaphragme s’étendait jusqu’à l’endroit

où la troisième côte s’insère dans le

sternum. Les poumons se trouvèrent

néanmoins sains. Le cœur était grand, et

renfermait dans le ventricule droit du

sang caillé, d’une consistance très-ferme,

qui n’était pas adhérent aux côtés, mais

mêlé parmi les fibres tendineuses des

valvules semi-lunaires. Les sinus étaient

pleins de sang, partie dans un état de

congélation, partie fluide et très-noir.

111. On envoya à l’hôpital, dans la

même saison, un fantassin qu’on croyait

incommodé d’une hydropisie* Son ventre

paraissait fort tendu ;
mais la tumeur

était plus considérable au-dessus du
nombril. Il se plaignait d’une difficulté

de respirer. Il avait les chevilles des

pieds un peu enflées ;
mais il urinait

aisément. Il avait les joues vermeilles,

et le reste du visage fort pâle. Suivant

son rapport, il s’était trouvé incommodé,

environ trois semaines auparavant, d’un

flux de sang, qui, ayant été arrêté subi-

tement par quelque drogue qu’on lui

avait donnée dans le camp (je présume

que c’était de l’opium), son ventre com-
mença alors à s’enfler.— Cet homme fut

attaqué, bientôt après qu’on l’eut reçu à

l'hôpital
,

d’une fièvre inflammatoire

dont il guérit. On lui fit ensuite pren-

dre de la squille avec les aromati-

ques pour le guérir de la tympanite
;

mais, tandis qu’il usait de ces remèdes,

un cours de ventre étant survenu tout-

à-coup, son ventre s’affaissa tout-à-fait

en même temps, et il mourut avant la

matinée. — On ouvrit le corps environ

trente heures après sa mort
;
mais, pen-

dant cet intervalle, il s’y était engendré

de nouveau tant d'air
,
que le ventre

s’était renflé
,
quoique pas aussi considé-

rablement qu’auparavant. Il ne se trouva

point d’air, et à peine deux cuillerées

d’eau dans la cavité de l'abdomen; mais

tous les intestins étaient fort gonflés,

excepté le colon, qui, quoique flasque

alors, était cependant assez grand pour
enfermer tout l’air qui avait causé la

première tumeur. Les ligaments de cet

intestin se trouvèrent détruits, ou telle-

ment relâchés, que les divisions des

cellules étaient effacées
;
mais les intes-

tins ne parurent nulle part mortifiés ou
enflammés. Lç foie était d’une grQSSçur

extraordinaire
;
il s’étendait presque jus-

qu’au nombril et à la rate, et pesait en-
viron dix livres. Sa substance était mol-
le, et, dans la partie postérieure, près

du diaphragme, on trouva un grand ab-
cès. La vésicule du fiel était d une gran-
deur médiocre et pleine d’une bile fluide

et brune. Les poumons étaient sains.

Nous ne trouvâmes point d’eau, ou du
moins très-peu dans la poitrine

;
mais plus

de sérosité qu’a l’ordinaire dans le péri-

carpe.Le cœur était petit, sansaucun gru-

meau de sang, ou même sans qu’il y en eût

presque une goutte dans les ventricules.

IV. Quelque temps plus tard, dansla
même saison, on reçut un soldat dans
l’hôpital, environ le vingtièmejour d’une
fièvre hectique qui vint à la suite d’une
dysenterie. 11 avait alors le pouls faible,

la langue desséchée et les joues vermeil-
les, quoique fort maigre. Il se plaignait

d’une grande faiblesse, de douleurs dans
lès intestins, d’un cours de ventre et

d’efforts pour vomir. Quelques jours

après il fut attaqué d’un hoquet et mou-
rut. — Quoiqu’on ouvrît le corps le

jour suivant, il exhalait une odeur in-

supportable. Les intestins paraissaient

mortifiés. La membrane extérieure du
foie se trouva pareillement putride;
dans la substance de ce viscère, on aper-

çut plusieurs abcès d’une matière puru-
lente et ichoreuse. La rate était aussi

corrompue
;
mais les reins, le cœur et

les poumons parurent sains.— Je fis ces
dissections durant la première guerre,

et; depuis, il ne s’est présenté aucune
occasion de faire des recherches plus
amples que dans l’automne de l’année

1702, où la dysenterie fut fréquente à
Londres, après un été extraordinaire-

ment chaud et sec.

Y. Une jeune femme, de 17 ans, tom-
ba malade au commencement d’octobre,

avec quelques-uns des symptômes les plus
fâcheux de cette maladie. Le pouls était

abattu
,
les forces manquèrent de bonne

heure
;
les selles étaient continuelles, vis-

queuses, aqueuses et sanglantes
;
toutes

les fois que les tranchées lui donnaient
du relâche, elle se plaignait de mal d’es-

tomac
;
rien ne put la soulager, et elle

mourut le onzième jour. Environ quinze
jours après, le père, qui avait été fort

affecté de la mort de sa fille, et qui, de-
puis avait eu quelque indisposition, fut

attaqué de la même maladie. Il était dans
sa quarante-sixième année, d’un tempé-
ramentsanguin et avait aimé les plaisirs.

Il avait été sujet à fréquents retours

7,
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de fièvre, excepté depuis trois ou quatre

ans avant cette maladie
;
mais, depuis ce

temps ,
une dartre ayant paru sur plu-

sieurs parties du corps, il fut délivré de

tous ses maux, excepté les boutons et les

croûtes occasionnés par cette éruption.

La dysenterie commença par une chaleur

et un mal d’estomac, avec des tranchées,

un ténesme et un cours de ventre. En
un ou deux jours, les selles devinrent

fréquentes, visqueuses et sanglantes. Je

fus appelé de bonne heure dans cette

maladie, et, croyant qu’à l’égard de sa

fille on n’avait pas fait les évacuations

assez à temps, je commençai par faire ti-

rer une quantité considérable de sang;

mais, comme le malade n’en fut point

soulagé, que le sang n’était point couen-

neux ,
et que son pouls ne fut jamais

ni dur ni plein, je ne fis -pas recommen-
cer la saignée. — Je ne m’étendrai pas

sur un plus grand nombre de particula-

rités; j’observerai seulement que, quoi-

qu’on eût essayé différents remèdes, tels

que les évacuants, les anti-septiques et

les anodins, il n’y en eut aucun qui ap-

portât un soulagement sensible, si l’on

en excepte une décoction de serpentaire

avec de la thériaque, que je lui fis don-

ner lorsque le pouls commença à s’affais-

ser et à devenir intermittent. Il mourut

vingt jours après qu’on m'eut appelé.

Quelques jours avant sa mort
,
sa phy-

sionomie s’altéra, la fièvre hectique aug-

menta, et, quoique les tranchées et le té-

nesme eussent cessé, cependant les sel-

les étaient plus fréquentes, plus aqueuses

et plus sanglantes que jamais. Dès le

commencement, il eut de la fièvre, des

inquiétudes, un mal d’estomac, que tout

ce qu’il mangeait ou buvait ne faisait

qu’augmenter. Vers la fin de la maladie,

il eut le hoquet ,
il ne put retenir de

clystères, et ses selles étaient infectes. Il

eut quelquefois un léger délire
;
mais on

ne peut assurer si ce symptôme provenait

delà fièvre ou des opiats. Le jour après sa

mort, M.Hewson, chirurgien et anatomis-

te, l’ouvrit, le D. Huck et moi présents.

A l’ouverture de l’abdomen, nous

trouvâmes la tunique adipeuse d’une

épaisseur considérable
,
malgré la lon-

gueur de la maladie. L’estomac et les in-

testins grêles étaient enflés, d’ailleurs

dans un état naturel
,
excepté à l’extré-

mité où l’iléon se joint au cæcum. En

cet endroit, les tuniques de cet intestin

étaient plus épaisses et plus molles qu’el-

les ne l’auraient dû être
;

et, dans l’in-

térieur, nous remarquâmes cette couleur

luisante, qu’on a regardée comme un si-

gne d’inflammation. — Les gros' intes-

tins, depuis le cæcum jusqu’à l’extrémi-

té du rectum, n’étaient point tendus
;
le

rectum était même plus resserré que
dans son état naturel. La couleur à l’ex-

térieur était noir-pourpre
,
et cette ap-

parence de gangrène allait peu à peu en
augmentant depuis le cæcum jusqu’à
l’extrémité du rectum. En les ouvrant,
ou trouva les tuniques épaisses, le de-

dans aussi noir que la partie qui est sous

le coagulum du sang, et toute la surface

plus ou moins couverte de mucosité san-

glante et de couleur brune. Le rectum
était dans un état plus fâcheux. Il ne pa-

raissait pas que le sang fût venu de la

rupture de quelque vaisseau, il y en
avait trop peu pour le penser

;
mais il

était sorti peu à peu par une multitude
de petits pores, et avait pénétré dans la

cavité des intestins. L’odeur de ces par-

ties était extrêmement désagréable. — A
la première vue, la membrane villeuse

paraissait dissoute, et n’être plus que la

mucosité dont on vient de parler. Ce-
pendant, en l’examinant de plus près,

nous jugeâmes qu’il était plus probable
que cette membrane, quoique endomma-
gée, n’était point séparée dans le cæcum
et le colon, quel que fût l’état où elle pût
être dans le rectum, qui était trop putri-

de pour être examiné de près.—M. Hexv-
son ayant nettoyé le sang et la mucosité
de l’intérieur du cæcum et du coloh et

de la partie supérieure du rectum, il

nous fit remarquer de certaines protubé-
rances d’une couleur plus légère que le

reste de la surface. Elles étaient d’une
figure tirant sur le rond, à peu près éga-

les en hauteur, qui pouvait être d’envi-

ron une ligne, mais d’une largeur iné-

gale. Nous convînmes tous que nous n’a-

vions jamais rien vu qui ressemblât da-

vantage à une petite vérole d’une espèce

plate, quand elle est à son plus haut pé-
riode. Ces éruptions étaient en aussi

grande quantité sur cette partie des in-

testins que les pustules varioleuses sur la

peau, lorsqu’elles sont nombreuses. Elles

en différaient cependant, en ce qu’elles

étaient, autaut que nous pûmes l’exami-

ner, d’une consistance ferme et sans au-

cune cavité. M. Hewson nous dit qu’il

croyait qu’elles tiraient leur origine de

la membrane cellulaire qui est immé-
diatement au-dessus de la tunique vil-

leuse. Quelques jours auparavant, ayant

ouvert une personne morte de la même
maladie, il avait trouvé les apparences à
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peu près les mêmes que dans ce sujet, et

particulièrement à l’égard de ces tuber-

cules, qu’il avait examinés plus à loisir. Il

ajouta qu’il avait conservé une partie du
colon dans de l’esprit de-vin, qu’il nous

la ferait voir une autre fois . On ne trouva

ces tubercules que dans les gros intestins

,

et nous ne remarquâmes rien de sembla-

ble à l’ouverture des intestins grêles. Nous
ne vîmes nulle part dans les intestins, ni

vers, ni scybala, ni matière fécale formée,

quoique la garde nous dit qu’un jour

avant sa mort il avait évacué quelques

substances dures et tirant sur le rond.

—

Le mésentère était chargé de graisse d’u-

ne couleur et d’une consistance naturel-

les, de même que le mésocolon, jusqu’au

procès appartenant au rectum, qui, de

tous les intestins, se trouva le plus pu-
tride. La vessie était entièrement resser-

rée
;

la partie près de la cavité de l’ab-

domen se trouva saine
;
l’autre ne fut pas

examinée. J’aurais dû faire observer que

le malade pouvait retenir son urine jus-

qu’au dernier moment, quoiqu'au com-
mencement de la maladie il se fût plaint

d’une strangurie. On n’examina pas les

reins.

Le foie était sain, non-seulement à

l’extérieur, mais encore dans l’intérieur

de sa substance. On ne trouva point de

bile dans la vésicule du fiel, seulement

un peu d’air. La rate parut à l’ordinaire.

Le pancréas était petit, un peu dur, sans

être squirrhenx
;
et M. Hewson douta si

on ne pouvait pas le regarder comme
quelque peu gangréné. Les cartilages des

côtes se trouvèrent entièrement ossifiés.

On ne put ouvrir la poitrine qu’avec une

scie
;

mais, comme nous n’en avions

point, nous coupâmes, et nous remarquâ-
mes que les poumous étaient sains. Nous
ne trouvâmes point d’eau, ni dans cette

cavité, ni dans l’abdomen, et nous n’aper-

çûmes point d’ulcère ou de matière puru-
lente ni dans l’un ni dans l’autre.—Quel-

que temps après, M. Hexvson me fit voir

celte partie du colon qu’il avait coupée
de l’autre corps

1

, et qu’il avait conservée

dans de l’esprit-de-vin. 11 me dit, qu’au-

tant qu’il pouvait se le rappeler, il l’avait

prise de l’extrémité inférieure de l’intes-

tin. Je remarquai aisément la ressem-
blance de cette préparation avec ce que
j’avais vu dans le sujet récent

,
quoique

les tubercules fussent dans la prépara-
tion en plus grand nombre et plus éle-

vées que dans l'autre. Le docteur Hun-
ter, qui était présent, ne se rappela point

d’avoir rien vu de pareil
)
mais il fut

pleinement assuré que la membrane vil-

leuse n’était point séparée, quoiqu’on eût

pu remarquer, en ouvrant l’intestin,

qu’elle avait été emportée en quelques
endroits. — Ce sont là les seules dissec-

tions que j’ai vues de personnes mortes
de la dysenterie. Quoiqu’il se présentât

quelque variété dans chaque cas particu-

lier, cependant ils s’accordèrent tous dans
l’état fâcheux des gros intestins. La cou-

leur et l’odeur étaient une preuve de la

putréfaction du sang dans ces parties ,
et

les tuniques, qui étaient molles, faisaient

voir qu’elles tendaient toutes à la morti-

fication. Dans une gangrène extérieure,

nous remarquons ordinairement des vé-

sicules d’air dans la membrane cellulaire.

Comme on ne les vit point ici, on peut

douter que la mortification des intestins

ait été complète sans cette circonstance.

On aurait pu regarder comme une
singularité les tubercules qu’on aperçut

dans les gros intestins du dernier corps,

si l’anatomiste n’en eût point observé de

pareils dans celui qu’il avait disséqué

auparavant. Je puis supposer avec rai-

son que je les aurais remarqués dans les

autres sujets
,

si je les eusse examinés

plus attentivement. Je penche d’autant

plus volontiers pour cette opinion
,
que

je trouve dans deux auteurs des remarques
qui tendent à cet objet. Linnæus, en par-

lant du flux de sang, dit (1) : Dysenteria
epidemica scabies est intestinorum in-

terna
,
ut patet ex disseciionibus cada-

verum dysenteria defunclorum. Ce sa-

vant auteur ne nous apprend pas sur

quel fondement il se sert du mot sca-
bies ; mais j’en conclus qu’il avait vu
lui-même ces éruptions, ou que des per-

sonnes, sur le témoignage de qui il pou-
vait compter , lui en avaient parlé. M.
Cleghorn

,
qui eut à Minorque de fré-

quentes occasions de voir la dysenterie

épidémique, observe (2) : « qu'à l’ouver-

» ture des corps, il trouva les gros intes-

» tins ou entièrement mortifiés, ou par-
» tie enflammés et partie mortifiés

;
le

» rectum principalement affecté; et en
» beaucoup de personnes des tubercules

» squirheux rétrécissant en plusieurs en-

» droits la cavité du colon. » Quoique
les tubercules que j'ai décrits fussent

trop plats pour remarquer qu’ils rétré-

(1) Amœnit. Academ., vol. v, dissert,

ixxxv, pag. 97.

(2) Observations on the épidémie,

diseases of Minorça.
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cissaient la cavité, cependant, dans la

partie du colon préparé par 'M. Hewson,
ils étaient peut-être assez considérables

pour faire cet effet. — On doit remar-

quer d’un autre côté que (1) Bonet et (2)

Morgagni en font à peine mention. Le
silence de ces deux auteurs ne prouve
peut-être pas que ces tubercules n’exis-

tent pas fréquemment. Dans BoWt
,

il

n’y a que peu de cas de personnes mor-
tes d’une dysenterie épidémique, encore

n’en donne-t-il qu’une description im-
parfaite

, et dans Morgagni il n’y en a

aucun de cette espèce. Quoique cet ha-

bile anatomiste ait fait, suivant sa maniè-

re ordinaire, d’excellentes remarques sur

cette maladie , et qu’il ait ajouté quel-

ques dissections qu’il a faites, cependant,

comme il paraît que les cas dont il parle

sont tous d’une espèce sporadique, il

faut les considérer comme quelque peu
différents de ceux dont je parle ici. Mor-
gagni nous apprend (3), il est vrai, qu’en

général il n’a point ouvert les corps de

Ceux qui étaient morts de quelque mala-

die contagieuse.

J’ai dit, dans la description des premiè-

res dissections, que la membrane villeuse

avait été emportée
,
et peut-être aurais-

je fait la même observation dans les der-

nières, si M. Hewson et le docteur Hun-
ter n’eussent été portés à penser diffé--

reniment. Ce dernier
,
à la vue de la

préparation ci-dessus, fut d’avis que

la membrane villeuse n’avait point été

séparée, dans cette portion de l’intestin
,

quoiqu’elle fût peut-être fendue et un
peu emportée vers le sommet de quel-

ques-uns des tubercules. Il pensa aussi

,

d’après la description que nous lui fîmes,

M. Hewson et moi
,
du dernier sujet

,

que l’abrasion n’avait pas été plus con-

sidérable dans ces intestins
,
que dans la

portion de l’intestin qu’il avait sous les

yeux.
r

§ III. Des causes de la dysenterie.—
Il paraît que la chaleur et l’humidité de

l’air ne sont pas moins les principales

causes éloignées et externes de la dysen-

terie, que des fièvres rémittentes et inter-

mittentes de l’automne (4). Aussi toutes

autres circonstances d’ailleurs égales

,

(1) Sepulcretum, lib. ni, sect. ir, Ad-

ditam, observ. v.

(2) De sed. et causis morb., epist.

xxxi. Supplem.

(3) Ibid., epist. 49, § 32.

(4) Part, m, cbap. iv, § 3,

elle prévaut généralement dans le camp
vers la fin de l’été ou en automne, après
de grandes chaleurs continuelles (1), qui
sont toujours accompagnées

, comme on
l’a fait voir ci-dessus

, d’une atmosphère
chargée de vapeurs. On trouvera ce prin-
cipe suffisamment vérifié, si l’on compare
la relation de la dysenterie qui parut à
chaque campagne, avec la description
que d'autres auteurs ont faite de la mê-
me maladie. Sydenham ne parle point

,

il est vrai, de la saison, dans l’histoire de
la dysenterie épidémique de son temps

,

parce qu’il part d’un principe faux
;
sa-

voir
: que la constitution morbifique d’une

saison n’a aucune sorte de connexion
avec les qualités sensibles de l’air. 'Wil-
lis supplée à ce défaut. Il observe qu’il

fit extraordinairement chaud pendant l’é-

té de 1670
,
qui précéda l’automne où

cette maladie fut à son plus haut pério-

de (2). En 1762, les chaleurs et la séche-
resse de l’été durèrent plus long- temps
que je ne me rappelle de les avoir vues
en ce pays. Aussi la dysenterie fut-elle

si fréquente à Londres
,
que

,,
quoiqu’à

proprement parler on ne pût pas lui don-
ner le nom d’épidémique, cependant je

crois qu’il s’est trouvé en cette saison
plus de personnes attaquées de cette ma-
ladie que je n’en avais vu pendant les

seize années précédentes. Je ne regarde
pas cela cependant comme une règle sans
exception. Car la dysenterie épidémique,
qui fit tant de ravages à INimègue dans
l’automne de 1736, vint après un été

dont les chaleurs n’eurent rien d’extraor-

dinaire
;
et les villes voisines n’en furent

attaquées qu’en communiquant avec la

place infectée. Quand il est question de
îa cause éloignée

,
on entend toujours

que, quelque dominante qu’elle puisse

être, elle ne suffit pas pour produire un
effet sans la concurrence des causes les

plus immédiates, et que, lorsque celles-ci

sont fortes, elles produiront l’effet, indé-
pendamment des autres.

Après la cause éloignée externe, vient

la cause interne prédisposante, je veux
dire une disposition du sang à la putré-
faction plus grande qu’à l’ordinaire, pro-

venant d’une exposition continuelle au
soleil, dans la saison la plus chaude. Il

(1) Part, i; chap. m et vii; part, ii,

cbap. ii, § L
(2) Post æstatem impense calidam et

siccam. (Willis, Pharmat. rat., sect m,
cap. nt.
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faut pareillement observer que nos sol-

dats mangent peu de végétaux
,

et que

ne pouvant acheter des liqueurs fermen-

tées, ils seraient privés dans ces circon-

stances de deux anti-septiques considéra-

bles. On peut en effet remarquer, en gé-

néral, que cette maladie, toutes choses

d’ailleurs égales
,
se fait surtout sentir

aux personnes d’un tempérament scorbu-

tique, c’est-à-dire putride; ou au bas

peuple qui
,
à cause de l’air malsain

,
de

la mauvaise nourriture et de la malpro-

preté ,
se trouve très-sujet aux maladies

putrides. C'est aussi une ancienne obser-

vation que les saisons où l’on voit plus

de mouches, de chenilles et d’autres in-

sectes, sont pareillement plus abondantes

en dysenteries, parce que l’accroissement

de ces animaux dépend beaucoup de la

chaleur, de l’humidité, et par conséquent

de la corruption. — Nous avons vu jus-

qu’ici combien ont de ressemblance les

causes des fièvres rémittentes et inter-

mittentes et celles des flux de sang. Celte

affinité va plus loin, elle s’étend aux cau-

ses même occasionnelles ou excitantes.

En effet ,
vers la fin de l’été

,
ou en au-

tomne, lorsqu’un certain nombre d’hom-

mes est exposé à l’humidité et aux brouil-

lards de la nuit
,
surtout après un jour

chaud
;
lorsqu’ils se couchent sur la terre

mouillée ou avec des habits mouillés, ils

seront attaqués, une partie de cette espè-

ce de fièvre
,
et une partie de ce flux, et

peut-être quelques-uns auront -ils une
maladie composée des deux. Ajoutez à

cela que ces fièvres commencent à être

fort fréquentes dans les camps
,
tandis

que la dysenterie y subsiste encore
;
que

les premiers symptômes se ressemblent

souvent, tels que les frissons, le mal d’es-

tomac; que les fièvres rémittentes et in-

termittentes d’une mauvaise espèce fi-

nissent quelquefoispar un flux de sang(l);

que les pays les plus sujets à ces fièvres

d’automne le sont pareillement à la dy-

senterie; enfin, que l’analogie continue

même à l’égard du traitement., au point

que la principale partie de la curation,

dans l’une et dans l’autre, consiste à net-

toyer les premières voies. Après tout, ces

deux maladies se ressemblent tellement

par leur nature
,
qu’au premier coup

d’œil il paraît que Sydenham s’est ex-

primé avec justesse
,
en appelant ce flux,

« la fièvre de la saison
,
qui s’est jetée

(1)

Tli. Barthol., Hist. anatom., cent.

H, hist. LYI,

» sur les intestins. » Mais en examinant
ce sentiment de plus près, nous le trou-

verons plus ingénieux que solide, puis-

que sa qualité contagieuse prouve que
la dysenterie est essentiellement diffé-

rente de ces fièvres. Degner présente de
bonnes raisons de croire que la dysente-

rie si funestq à Nimègue fut occasionnée

par l’infection que communiqua une per-

sonne attaquée de ce mal (1); si les étran-

gers et les juifs (2) en particulier en
souffrirent peu, nous pouvons l’attribuer

au peu de communication qu’ils eurent

avec les habitants de cette place.— Dans
les camps, la contagion passe du malade
à ses camarades sous la même tente, et

de là peut-être à la tente suivante. — La
paille pourrie devient infecte; mais la

grande source de l’infection vient des

privés
,
après qu’ils ont reçu les excré-

ments dysentériques de ceux qui tombent
malades les premiers. Les hôpitaux la

répandent pareillement; ceux qu’on y
admet avec la dysenterie la communi-
quent non- seulement au reste des mala-

des, mais encore aux gardes et aux autres

personnes qui en prennent soin.

En général, la contagion ne se répand
pas tout-à-coup; car des camps et des

villes ne sont pas entièrement saisis à la

fois par l’infection de l’atmosphère. Elle

se communique de l’un à l’autre par les

émanations, les habits et les couvertures

du lit de la personne attaquée, comme
cela se voit élans la peste, la petite-vérole

et la rougeole. Les miasmes de la dysen-
terie sont d’une nature moins contagieu-

se que ceux de ces maladies. Aussi la

contagion est -elle peu de chose
,
et on

n’y fait aucune attention lorsque celte

épidémie est plus bénigne, comme celle

dont Sydenham et Willis nous ont don-
né la description dont j’ai parlé ci-

dessus (‘6 ). — Mais de quelle nature est

cette infection ? Dans les premières édi-

tions de cet ouvrage, je regardai les ex-

halaisons putrides des humeurs de ceux
qui sont d’abord attaqués de ce mal

,

comme la cause de sa communication
;

je coneevois que ces miasmes
,
venant à

être admis dans le sang, agissaient com-
me un ferment sur la masse entière

, et

la disposaient à la putréfaction. Je suis

actuellement persuadé de l’insuffisance

(1) Hist. dysent. bilioso-contag., cap.

ii, sect. xi.vi et seq.

(2) IbicL, cap. j, sect. xxxv.

(3) Page 97.
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de cette hypothèse, à moins qu’on ne
puisse faire voir en même temps la loi

de l’économie animale par laquelle la

partie viciée du sang se jette particu-

lièrement sur les intestins lorsqu’il vient

à se corrompre. Je, me confirmai dans
cette idée d’un ferment putride par l’é-

vénement suivant. Une personne fut at-

taquée d’une véritable dysenterie, quoi-

que légère, accompagnée de selles san-

guinolentes, en faisant des expériences

sur du sang humain
,
devenu putride

pour être resté quelques mois dans une
fiole bouchée. ,Cet exemple me parut

d’autant plus décisif, qu’il arriva dans
un temps où l’on n’entendait point par-
ler de cette maladie, et que la personne
atteinte de ce mal était en parfaite san-
té

,
et avait eu soin précédemment de

beaucoup de gens malades de la dysen-
terie, sans prendre l’infection.

Ces raisons me déterminèrent à attri-

buer la principale cause interne de la

maladie à ce ferment putride
;
mais ayant

lu depuis ce temps-là une dissertation

curieuse de Linnæus
,
en faveur du sys-

tème de Kircher sur la contagion par le

moyen des animalcules, je crois raison-

nable de suspendre toutes sortes d’hypo-
thèses, jusqu’à ce qu’on ait fait de plus

amples recherches sur ce sujet (1).— On

(1) Amoenit. Acad. , vol. v, disert.

lxxxh. Cetfe dissertation; intitulée Exan-

themala vita, est, aussi bien que le reste

de cet ouvrage , une thèse académique
proposée par un étudiant; mais le tout

ayant été publié par Linnæus, on peut
la regarder comme son sentiment.Comme
cet ouvrage peut fort bien ne pas être

entre les mains de tous ceux qui me li-

ront, je vais transcrire ce que dit cet in-

génieux auteur sur la contagion de la

dysenterie.

« Hanc (scilicet dysenteriam) per se-

cessus et cloacas communes propagari ,

ne ullus quidem medicinæ peritus am-
bigit. Medicum Danurn, priori seculo

Helüngburgi , dysenteria sæpius correp-

lum, excreta sua alvina observasse vivis

referta, vix observabili motu se agitan-

libus, insectis Bartholinus narrat. Quo
loco non nobis est prætercunda observa-
tio rem maxime illustrons. Quatuor ab-
hinc annis Dom. Rolander, in ædibus N.
Dom. Præsidiis enutritus, dysenteria in-

festabatur; rhabarbarinis et paregoricis,

more recepto curabatur. Ocliduo adhinc
in eundem incidit morbum, similiterque

sanatur; octo vero aliis diebus præteritis

dysenteria tertium çorripitur : in causant

peut remarquer que dans le compte que
je rends delà dysenterie, je ne l’atlribue

ni aux fruits
,
ni à la bile, quoique pres-

que tous les auteurs en accusent ou l’un

ou l’autre, quelquefois tous les deux. Il

faut cependant en excepter Sydenham.
Comme j’ai présenté en d’autres parties

de cct ouvrage plusieurs raisons de croire

que les fruits ne contribuaient en aucune
manière à produire la dysenterie, et mê-
me aucune des maladies militaires

,
il

omni studio inquisilur, non vero inve-
nitur, quum æger eadem mensa, vitæque
genere cum cohabitantibus sanis frue-
relur. Itaque Nost. Dom. Præses ægro,
Entomologiæ præcipue studioso, excreta
suadel scrutari, quo certius adpareret,
utrum allata Bartliolini observatio obti-

neret, nec ne. Hoc facto, in hisce myria-
des animalculorum se vidisse

,
quæque

accurate descripta, esse acaros, et acaris

quidem farinæ similes. æger dixit. Cau-
sam vero non nemo in polum oocturnum
conjiciebat; sednequebæc aliis videbatur
sufficiens. Inter edendum bibere insuelus

erat : noctu igitur siti pressus e poculo,
ex ligno juniperino confeclo, potum sæpe
liauriebat lenuissimum. Vas hocce intro-

spiciens , lineolam quasi albicantem
,

oculis nudis vix conspicuam, inter costa-

rum rimas reperiebat ; armatis vero ob-
servavit, omne hoc albidum non aliud
esse quam innumeros acaros," et ejusdem
quidem speciei cum illis quos in excrelis

observaverat. Potu in vas infuso, non
mutabantur; eos vero rclictis sedibus,
media nocte

,
potus superficiem petere,

ubi ad horam usque decimam ante me-
ridiem pastum quærebant , dum priora

loca reperebant, crebra tandem investiga-

lione invenit. Exemplis acaris orbiculo

humectato impositis, quam parum, variis

adfusis liquoribus, irrilarentur, et quod
per oleum ipsum salvi transirent, ani-

madvertit. A spiritu vini lædebantur,
maxime vero a tinctura rbabarbari, quod
imprimis notatu dignum; cum aulem
rhabarbarum dysenteriæ si t specificum,

lapathumque acutum ei valdc cognatum,
et quotidiana scabiei medicina , affinita-

tem invenimus et analogiam. Vasi , ter

licet aqua calida ablulo, adhærebant.
Illos in aliis etiam locis quærebat , inque
vasis potus acidi , et sub doliorum obtu-

ramentis sæpius reperiebat. Dysenteria ,

quæ Scaniæ territorium Gyinge quolan-

nis fere
,
lempore messis , vexât , æque

ac ea, quæ in castris est vulgaris, ex iis-

dem acaris, in potuacido latenlibus, qui

inde per secessus propagantur, et conta-

gium générant , originem suam fortassis

traxerit , etc. ,
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est inutile île les répéter ici. Mais à l’e-

gard de labile, plusieurs personnesayant

regardé la dysenterie comme une des

maladies bilieuses, on doit s’attendre que
j’ai eu quelque raison pour ne point par-

ler de cette humeur en cette occasion.

On peut se rappeler que je me suis tou-

jours servi du terme bilieux
,

plus par
complaisance pour les anciens, afin de
distinguer une certaine classe de mala-
dies

,
que parce que je les croyais réelle-

ment occasionnés par la bile. C’est sous

ce point de vue que je considère les fiè-

vres rémittentes et intermittentes d’au-

tomne, qu’on a si souvent appelées fiè-

vres bilieuses. J’observerai, à l’égard de
la dysenterie, que si dans les commen-
cements les maux d’estomac et les vomis-
sements peuvent faire conjecturer que la

bile y a quelque part
, cependant dans

son état avancé on ne doit en aucune
manière la lui attribuer. En effet, à l’ou-

verture des corps, on a généralement
trouvé le foie et les intestins grêles dans
un état naturel, quoique ces parties

soient les plus sujettes à être affectées

par les maladies de la bile. A l’égard de
la bile elle-même, quelquefois elle est

abondante, quelquefois elle ne l’est pas,

quelquefois d’une couleur et quelquefois

d’une autre; tantôt elle est fluide, et

d’autres fois dans son état naturel. Si

cette humeur causait cette maladie
,
ou

servait à la maintenir, ne paraîtrait-elle

pas d’une manière plus uniforme? Bien
plus

,
j’ai imaginé que les remèdes qui

procurent une sécrétion plus abondante
de la bile peuvent souvent être très-uti-

les
,
ayant remarqué en général que le

malade était la plupart du temps sou-
lagé

,
quand un évacuant agissait de

manière à emporter beaucoup de cette

humeur.

§ IV. Du traitement de la dysenterie ,— Il y a peu de maladies aiguës moins
redevables à la nature

,
quant à la gué-

rison
,

et qui soient accompagnées d’in-

dications plus trompeuses. L’hémorrha-
gie paraît exiger des saignées réitérées

;

le flux du ventre des astringents violents,

et les douleurs des intestins des opiats

continuels. Cependant, si l'on ne se sert

de ces remèdes avec la dernière précau-
tion, ils tendent plutôt à maintenir la

maladie qu’à la guérir. D’un autre côté,
on condamnait tout-à-fait les émétiques
et les purgations, ou bien on s’en servit

trop peu
; cependant les dernières expé-

riences font voir qu’ils composent la

principale partie du traitement de cette
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maladie. Mais mettant à part toutes les

indications que notre connaissance im-
parfaite de l’économie animale nous met
rarement à portée de former, je vais con-
tinuer à présenter le résultat de mon ex-

périence
,
et j’ajouterai quelques obser-

vations faites par des personnes sur qui

je puis compter, et qui se sont rendu la

dysenterie très-familière. Cette lumière
répandra un plus grand jour sur la na-
ture de cette maladie

,
éclairera les lec-

teurs, et les conduira peut être à quelque
méthode plus simple et plus sûre pour la

traiter.

Pour procéder avec plus de clarté
,
je

distinguerai la dysenterie en trois états :

le premier
,
quand elle est récente

,
ou

tandis que le malade peut aisément sup-

porter les évacuations ;
le second, quand

la maladie est d’une espèce fâcheuse, ou
qu’elle a continué long-temps et qu’elle

a beaucoup diminué les forces, qu’elle a

enflammé les intestins et causé une fiè-

vre hectique
;
le troisième enfin, lorsque

le malade, quoique se rétablissant, est

toujours bas , à cause du ténesme ou de
quelques autres restes de la maladie

,
ou

qu’il est sujet à des cours de ventre fré-

quents, provenant de la faiblesse des in-

testins.

Dans le premier état
,

je commence
par une saignée modérée, quoiqu’il puisse

être vrai que la dysenterie n’exige pas

d’elle-mêrae cette évacuation (1). Mais
comme cette maladie est en partie in-

flammatoire
,

et souvent accompagnée
d’une pléthore, la saignée devient quel-

quefois indispensable, et en général elle

contribue à la guérison. Cependant , à

moins que la fièvre ne soit entretenue

par quelque inflammation qui n’appar-

tient point à cette maladie, comme cela

arrive souvent en hiver ou au printemps,

il est inutile et même dangereux de la

réitérer, comme on peut l’observer dans

la plupart des maladies qui viennent

d’une cause putride. J’omets entièrement

cette évacuation dans les tempéraments
faibles, et quand il y a peu de symptômes
de fièvre.

Le soir du même jour je donne un
émétique. Au commencement que j’étais

à l’armée, je faisais usage du verre ciré

d’antimoine, vitrum ciratum anlirnonii.

J’avais remarqué précédemment que c’é-

tait te meilleur remède qu’on pût donner

(I) Dysenteria qua dysenleria venæ
sectionem nunquam indicaî. (Barbette,
Prax., lifi. iv ,

çap. v-)
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dans ce cas pour soulager l’eslomac et

les intestins. Mais, comme on a fait con-
naître- amplement (1) les vertus de cette

préparation antimoniale
,

je n’en dirai

rien ici. Je me contenterai seulement
d’observer que, quoique je sois convaincu
de l'efficacité de ce remède, en le voyant
souvent réussir où d’autres n’avaient rien

fait, cependant la violence avec laquelle

il opère, et les préjugés contre le verre

d’antimoine considéré comme remède

,

ayant détourné quelques médecins de
l’armée et quelques chirurgiens des régi-

ments de s’en servir, je m’en désistai pa-

reillement, et je cherchai à m’assurer de
quelque méthode efficace qui fut moins
sujette à des reproches. Au lieu donc de
cette préparation

,
j’ordonnais un scru-

pule d’ipécacuanha
,

et j’ajoutais ordi -

nairement un grain ou deux de tartre

émétique. Soit que je donnasse le pre-
mier de ces émétiques ou le plus fort, je

remarquais qu’il réussissait mieux quand
il opérait par les selles. Cet effet était

plus certain
,
quand, au lieu de la dose

ordinaire d’ipécacuanha, on donnait seu-

lement cinq grains à la fois, et qu’on ré-

pétait la même dose deux ou trais fois à

une heure de distance l’une de l’autre

,

jusqu’à ce qu’on vînt à être purgé, ce qui

arrivait communément bientôt après la

troisième dose. Quinze grains donnés de
cette manière suffisaient communément.
Pison (2) ,

qui le premier a décrit cette

(1) Essais et observations de médecine
de la société d’Edimbourg, tome v, page
241 . Mémoires de l’Académie des sciences,

année 1745.

(2) Cette racine est peut-être plus ca-
thartique lorsqu’elle est fraîche que
lorsqu’on l’a conservée long-temps

, et

en décoction ou en infusion qu’en sub-
stance. Nous pouvons pareillement ob-
server que Pison recommande la seconde
et la troisième décoction pour les malades
faibles, comme étant moins cathartiques

et plus astringentes. J’ajouterai seule-

ment ici un des principaux passages de
cet auteur, qui a rapport à l’usage de ce

spécifique. — « Débine ad radicem ipeca-

cuanba tanquam ad sacram anchoram
confugiendum

,
qua nullum præstantius

aut tutius, cum in hoc, tum in plerisque

aliis, cum, vel sine sanguine
,

fluxibus

compescendis, natura excogitavit reme-
dium. Quippe præterquam quod tuto , et

efficaciler tenacissimos quosque humores
per ipsam alvum , sæpissime aulem per
vomitum ejiciat, et a parte affecta de-
rivet, yim quoque astrictivam post se re-

îinquit... Illud vero hoc modo perfiçitur.

racine
,
et l’a recommandée dans la dy-

senterie, paraît compter principalement
sur sa vertu purgative, quoiqu’il ajoute

que son effet est meilleur lorsqu’elle éva-

cue aussi par le haut. Quand l’estomac

était principalement affecté
,
je donnais

vingt grains d’ipécacuanha, ou seul
,
ou

joint au tartre émétique; mais, lorsque le

malade avait plus de tranchées que de
mal d’estomac, je partageais cette racine
comme ci-dessus, dans la vue de diriger

plus sûrement son opération sur les in-

testins. Le premier jour que je vois le

malade, je lui fais prendre l’émétique
sous l’une ou l’autre de ces formes, soit

qu’il eût été saigné ou non. Si on don-
nait la dose entière, on en aidait l’effet

de la manière ordinaire
,

en prenant
de temps en temps une infusion de
fleurs de camomille. Mais si on se ser-

vait de petites doses, on ne buvait point
que la médecine n’eût commencé à opé-
rer par bas, et alors on pouvait prendre
de l’eau de gruau pour aider son effet.

— Quand les selles étaient abondantes
,

et le malade fatigué de l’opération
,
je

ne lui donnais pas de médecine le jour
suivant. Mais s’il avait pris l’émétique

tout à la fois
,
de façon que l’estomac seul

était nettoyé, ou si la poudre partagée en
différentes doses n’avait opérd que fai-

blement par les selles
,
j’ordonnais une

purgation la matinée suivante; savoir :

cinq grains de mercure doux avec vingt-

cinq ou trente grains de rhubarbe; ce

qui, dans les tempéraments ordinaires,

est une dose modérée, ou plutôt petite.

Je donnais ordinairement, dans les com-
mencements

,
environ un demi-gros de

rhubarbe sans mercure doux; mais en-
suite je trouvai nécessaire de doubler
cette dose ou de joindre le mercure doux
à trente grains de rhubarbe, afin de se

procurer une évacuation plus abondante.
J’ai remarqué dans les premières édi-

tions de cet ouvrage « que nous devions
» faire moins attention à la dose qu’aux
» effets, dont on ne devait jamais juger

» par le nombre des selles; mais par l’a-

Drachmæ duæ radicis ipecacuanha in

une. îv liquoris appropriai coctæ
, vel

pernoctem maceratæ, cujus infusum cum,
vel sine oxymellis une. î exhibelur. Pos-
tridic semel atque iferum pro re nota,

secunda imo terlia ejus decoctio repe-
tenda ;

tam quod ægri debiliores eam fa-

cilius ferant, quam quod astrictoria ejus

vis tune magis effîcax apparent. »(Gul.
Pison, Hist. nat. etmed. Indiæ Occident.,

lib. h, cap. ix.)
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» bondance des matières, et par le sou-

» lagement des tranchées et du ténesme

» après l’opération
;
et que si d’un côté

y le médecin doit éviter les remèdes forts

» et irritants
,

il ne doit pas d’un autre

y épargner les purgatifs doux, et surtout

y la rhubarbe, dont on donne communé-
y ment des doses trop faibles, y Je suis

toujours de ce sentiment, excepté dans

ce qui regarde la rhubarbe
,
que je n’ai

jamais vu mieux réussir dans cette mala-

die que lorsqu’elle est combinée avec du
mercure doux bien préparé

,
au moyen

de quoi elle devient plus douce, et son

opération plus aisée.— Le soir, après la

purgation
,
je donne ordinairement pour

la première fois un opiat
,

c’est-à-dire

dix grains de pilules saponacées
,
avec

deux ou quelquefois trois grains d’ipé-

cacuanha, soit en bol ou en potion. Car
depuis que je me fus aperçu que quel-

ques-unes des pilules ordinaires de savon

avaient passé sans se dissoudre, j’aban-

donnai cette forme dans toutes les fai-

blesses des intestins. Je joignais autrefois

à l’opiat une petite dose de verre ciré

d’antimoine
,
afin d’exciter la transpira-

tion
;
mais quand j’abandonnai ce remè-

de
,
comme émétique

,
pour les raisons

rapportées ci-dessus, je le discontinuai

pareillement ici, et j’y substituai la ra-

cine indienne.

A l’égard de l’usage des opiats dans

la dysenterie, il est bon d’observer qu’il

vaudrait mieux peut-être ne s’en point

servir du tout, que de les donner avant

que les premières voies soient débarras-

sées.Car, quoique dès les commencements
elles donnent immédiatement quelque

peu de soulagement, cependant en tenant

renfermés les vents et les humeurs cor-

rompues, elles fixent la cause, et rendent

la maladie plus obstinée sur la fin. Tel
est le résultat de mon expérience; je suis

fâché de ne la point trouver exactement

d’accord avec celle de Sydenham. En
effet, quoique cet habile médecin n’omît

point les purgations lorsque la dysenterie

fut très-épidémique ,
cependant il paraît

que d’autres fois il mettait sa confiance

dans le seul laudanum. Mais, quelle que
fût la nature des dysenteries qu’il a eu
à traiter, je suis assuré que celles qui ar-

rivent dans les armées sont d’une nature

moins traitable, et ne peuvent en général

se guérir sans des évacuations réitérées.

Je n’ai point fait d’observation particu-

lière à l’égard de la meilleure espèce d’o-

piat
,

et par conséquent si j’ai spécifié

ici les pilules saponacées, c’est qu’avec
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cette composition on court moins de ris-

que de se tromper pour le poids qu’en
prenant le simple extrait thébaïque. Tout
le monde sait que dix grains de ces pi-

lules équivalent à un grain d’opium pur.
— Si on l’a employé les deux premiers

jours de la manière que je viens de dé-

crire
,
je n’ordonnais point de médecine

le troisième, à moins que le malade ne
sentît toujours des tranchées; en ce cas-

là
,

je réitérais l’opiat le soir. Mais
le quatrième jour, s’il restait quelque
symptôme fâcheux

,
je faisais prendre de

nouveau l’ipécacuanha
,
partagé en plu-

sieurs doses. Si le malade témoignait

beaucoup de répugnance pour un remède
qui l’avait rendu malade auparavant, je

réitérais la purgation
,

et je la rendais

plus forte en augmentant la dose, si la

première n’avait pas opéré suffisamment.

La plus forte dose dont je me suis servi

en pareil cas consistait en trente grains

de rhubarbe avec huit grains de mer-
cure doux.

La plupart des symptômes dysentéri-

ques disparaissaient alors
,
ou même plus

tôt. Mais s’il restait encore quelque chose

qui fomentât le mal, ou si le malade
avait commis quelque faute dans le ré-

gime, ou s’il s’était exposé au froid de ma-
nière à avoir une rechute

,
j’avais re-

cours aux mêmes remèdes, c’est-à-dire

ou à la purgation ou à l’ipécacuanha
,

suivant qu’il s’était bien trouvé aupara-
vant ou de l’un ou dej’autre. Enfin ces

évacuants étaient les principaux remèdes
auxquelsj’avais confiarfce dans ce période

de la maladie.— Les autres médecins de
l’armée ont suivi à peu près cette mé-
thode dans la dernière guerre, et le doc-

teur Huck en particulier, qui, ayant tou-

jours été employé dans l’Amérique sep-

tentrionale, ou aux Indes occidentales,

a

eu les occasions les plus favorables de
voir la dysenterie sous toutes ses formes.

Il m’a appris que, malgré la différence

des climats, lorsque la maladie était épi-

démique dans l’armée, elle paraissait

partout avec les mêmes symptômes (avec

cette différence seulement qu’elle était

plus violente à proportion que la cha-

leur du pays était plus forte), et que
lorsqu’elle pouvait guérir

,
la cure se

faisait par les mêmes remèdes. Je joins

ici un abrégé de la méthode de ce sa-

vant, tel qu’il me l’a donnée lui-même,
me flattant qu’il ferait plaisir à mes lec-

teurs.

« Si le malade a de la fièvre , ou s’il

» est pléthorique, je commence toujours
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» par la saignée. Si les douleurs fixes et

» la fièvre paraissent indiquer une in-
w flammation considérable, je la réitère,

w J’ai pensé que la meilleure méthode

» pour nettoyer les premières voies était

» de prendre quatre ou cinq grains d'i-

» pécacuanha avec un grain de tartre

» émétique, sans boire après cette dose ,

» et de la laisser travailler. On la réitère

» en deux heures, et le mal»de prend
» alors une infusion de fleurs de camo-
» mille pour laver l’estomac. Le mal
» d’estomac, la bouche mauvaise, les

» étourdissements, les chaleurs d’entrail-

» les et les tranchées
,

sont des raisons

» pour réitérer le vomitif quelqu’un des

» jours suivants. Si après cela l’estomac

» ne paraissait pas beaucoup dérangé,

» j’avais coutume de purger avec deux
» onces de manne et une once de sel de
» Glauber, dissous dans une pinte d’eau,

» dont on boit un poisson de demi-heure

» en demi-heure, jusqu’à ce que cela ait

» procuré deux ou trois selles abondan-
» tes. Je préférais cette purgation à la

» rhubarbe ou à tout autre cathartique
,

» surtout dans le commencement, la réi-

» térant tous les trois ou quatre jours ,

» jusqu’à ce que les tranchées fussent

» dissipées
;

et je donne un opiat tous

» les soirs
,
après la première ou la se-

» conde dose de la médecine. Mais je

» n’ai jamais vu résulter aucun bien des

» opiats, tandis que la fièvre, la soif,

» les tranchées et le ténesme étaient con-

» sidérables. Les astringents ne peuvent
» être utiles que dans le cas où les intes-

» tins n’ont point encore repris leur an-

» cien ton. » Mous voyons par ce récit

que le docteur Huck partageait non-seu-

lement l’i pécacuanha, mais qu'à chaque
dose il ajoutait du tartre émétique. En
comparant ses effets

,
je trouve que cela

donne à ce remède un degré de perfec-

tion de plus. Je préférai dorénavant celte

méthode
,

parce que j’ai raison de

croire, d’après mes propres observa-

tions sur les fièvres d'automne, que cette

préparation antimoniale peut être utile

pour écarter quelques spasmes fiévreux ,

qui ne sont point, il est 'vrai, la cause

primitive de la maladie, mais qui con-

courent avec cette cause à l’entretenir.

— Je remarque pareillement que le doc-

teur Huck regardait les sels et la manne
comme une meilleure purgation que la

rhubarbe au commencement de la dy-

senterie; mais en m’entretenant avec lui

sur ce sujet, je trouvai que, quoiqu’il eût

souvent donné la rhubarbe à part
?

il n’y

avait jamais joint le mercure doux, et par
conséquent il ne pouvait point décider

lequel de son remède ou du mien était le

meilleur dans ce période de la maladie.

—J’ai appris pareillement que la plupart

des médecins employés en Allemagne
pendant la dernière guerre préféraient

à la rhubarbe seule les sels et la manne,

à quoi ils ajoutaient souvent quelque
huile; et qu’après la saignée et un vo-
mitif ils purgeaient

,
du moins dans les

commencements, avec ce remède (1). —
Il peut se faire qu’il y ait une meilleure
méthode de donner la rhubarbe qu’avec

le mercure doux. Degner fait l’éloge

d'une teinture de rhubarbe dans uii mens-
trué aqueux, dont il donnait de petites

doses
,
mais souvent réitérées

;
mais ,

comme je n’ai vu son ouvrage qu’après

la première guerre
,

j’ai trouvé depuis

ce temps-là Irof) peu de cas rebelles pour
m’engager à comparersa préparation avec

les remèdes dont je faisais auparavant

usage avec assez de succès (2).— Après

(1) Le docteur Monro, un des méde-
cins employés en Allemagne, me dit que
dans la dysenterie il donnait communé-
ment le remède suivant :

Pr. Manriœ semi une. Vitelli ovi drach. i

contritis simul, in mortcirio lapirleo, ail-

misce paulatim olei olivarum drach. vi, salis

cathartici amciri (aquœ purce. une. iij so-

luli) une. i.

Cette dose était pour les tempéraments
robustes; mais il en donnait une plus pe-

tite aux personnes faibles. Le docteur
Armstrong et le docteur Turner m’ont
aussi appris qu’ils faisaient usage de ce

remède à peu près de la même manière.

(2) Il peut paraître étonnant que les

auteurs ne conviennent point encore sur

la purgation convenable dans la dysen-

terie; mais il faut considérer que la di-

versité des tempéi’aments exige des re-

mèdes différents. Un médecin qui com-
mence à exercer, s’il ne fait pas atten-

tion à cela, et qu’il trouve un homme at-

taqué de la dysenterie, à qui la rhubarbe,
par exemple, convient, et qui ne saurait

souffrir les sels et le séné, sera porté à

approuver le premier de ces remèdes
et à condamner l’autre, et vice versa.

Mais comme sur l’usage des remèdes con-

venables. à cette maladie, et la manière

de les employer dans l’occasion suivant

la différence des tempéraments , nous

avons les réflexions judicieuses du doc-

teur Young, dans son Traité sur l’opium

(section de la Dysenterie), je n'insisterai

pas davantage sur ce sujet, et je me con-

tenterai d’y renvoyer les lecteurs.
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avoir débarrassé les premières voies de

la manière dont on l’a dit
,

je tâche en

général d’achever la guérison en com-
binant les purgations avec les opials, de

manière à tenir le ventre libre et à apai-

ser en même temps les tranchées. Mais

je n’ai pas toujours réussi. En 1760, la

brigade des gardes arrivant en Allema-

gne vers la fin de juillet, dans une sai-

son pluvieuse, et dans un temps où il y
avait disette de paille pour les tentes, il

y eut un si grand nombre de malades,

et la plupart de la dysenterie, que lors-

qu’on entra en quartier d’hiver au mois

de décembre
,
plus de la moitié de ce

corps n’était point propre pour le ser-

vice. M. Paterson, un des maîtres chi-

rurgiens de l’hôpital
,

alors chirurgien

dans les gardes, à qui je suis redevable

de cette information
,
m’a dit qu’en gé-

néral il avait réussi en traitant de la ma-
nière suivante ceux de ce bataillon qui

avaient été attaqués de la dysenterie.

(( Si le malade était d’un tempérament
» sanguin

,
et qu’il eût la fièvre, il com-

» mençait par la saignée
;

il donnait en-

» suite J’ipécacuanha, et outre cela, s’il

» avait vu le malade de bonne heure dans
» le jour, il lui faisait prendre un gros

» de rhubarbe le soir ou le lendemain
» matin. Le soir du second jour, après

» l'opération de la médecine, il donnait
» environ vingt gouttes de la teinture

» thébaïque
,
ou environ dix grains de

» pilules saponacées. Si la maladie conti-

» nuait encore après cela, il faisait une
» masse de thériaque et de rhubarbe

,

» dont il donnait un demi-gros le matin
» et le soir, et quelquefois trois fois par

» jour. M. Paterson m’ajouta qu’ayant

» été lui-même attaqué l’année suivante

» du flux de sang
,

il avait suivi la même
». méthode

,
qu’il fut près de trois semai-

» nés avant de se rétablir, étant campé
«continuellement, marchant souvent,
» et étant exposé au froid, à l’humidité

» et aux autres incommodités insépara-

» blés de son devoir
;
mais que

,
durant

» tout ce temps
,

il avait éprouvé le plus

» grand avantage du remède ci-dessus.

» Une demi-heure ou environ après clia-

» que dose
,

le ténesme diminuait
,

les

» selles devenaient plus abondantes et

» moins fréquentes les trois ou quatre
» heures suivantes. Les sept ou huit der-
» niers jours

,
il prit par celte raison un

» demi-gros de la composition ci dessus,
» trois fois par jour, ce qui montait à cn-
» viron un gros de thériaque, et un de-
j;mi-gros de rhubarbe en 24 heures. »
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Si ce remède ou toute autre méthode
ne change la maladie au point que le ma-
lade se plaigne moins de tranchées et de

ténesme, et que les selles, quoique flui-

des, commencent à être d’une couleur
naturelle, avec moins de mucosité et

plus de matière fécale, comme il est alors

dans une situation favorable et en passe

de se rétablir, je parlerai plus amplement
de la manière dont il faudra alors se gou-
verner, lorsque je viendrai à traiter du
troisième état de cette maladie. A présent

je dois parler de ceux qui ont passé par

le premier période, et à qui on n’a point

donné de remède, ou qui n’en ont retiré

que peu d’avantage, et dont les selles

sont toujours aussi petites, aussi fréquen-

tes
,
aussi visqueuses et aussi douloureu-

ses qu’auparavant.

II. Quoique, dans le second période,

il y ait souvent plus de fièvre liétique

que dans les commencements, et quoi-
que la continuation de l’inflammation,

et la matière putride en restant, menace
.d’une mortification, cependant," autant

que j’ai pu le remarquer, la saignée n’cst

pas un remède convenable. Il faut don-
ner des laxatifs, tels que ceux qui irri-

tent peu
,
et qui suffisent cependant pour

empêcher les humeurs aiguës de s’accu-

muler, et les remèdes qui préservent les

intestins de l’acrimonie, et qui soulagent
les douleurs et les spasmes, jusqu’à ce
que la nature ait acquis assez de force

pour guérir. C’est en cette occasion que
je me sers pour la première fois du sel

cathartique amer seul, quoique probable-
ment il aurait pu être plus efficace avec
de l’huile ou de la manne, ou pris en
doses petites et réitérées

,
comme dans la

passion iliaque (1), et non tout à la fois.

Dans ce période
,

je donnai une fois à

une jeune femme cinq grains d’ipéca-
cuanha avec douze de rhubarbe. Ce re-

mède la rendit d’abord malade; ensuite
il opéra par bas, fit sortir de la matière
fécale d’une couleur naturelle, et fit pren-
dre à la maladie une tournure favorable.

Mais, comme elle fut un des derniers ma -

lades de la dysenterie que j’ai vu
,
jen’ai

point eu occasion de donner une autre

fois ce remède.
Ayant remarqué que dans ce période

les clystères émollients et anodins étaient

très-avantageux, je me servais d’une dé-
coction de graine de lin ou d’amidon, ou
de bouillon de mouten bien gras

,
depui s

quatre onces jusqu’à huit, suivant la

(1) Page 67.
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quantité plus ou moins grande que le

malade pouvait retenir. Quand il ne pou-

vait les garder, à cause de la fréquence

des mouvements, j’ajoutais à chacun de-

puis vingt gouttes jusqu’à soixante de

teinture thébaïque, ou autant qu’il était

nécessaire pour diminuer l'irritation

,

sans trop affecter la tête. Comme il faut

que le malade fasse usage d’opiats, c’est

peut-être la meilleure méthode de les lui

donner. De cette manière, ils vont di-

rectement au rectum
,
où l’irritation est

la plus grande. Mais, dans les cas fâcheux,

les mouvements sont généralement si

fréquents
,
que, malgré le laudanum, un

clystère donné le soir ne suffit pas pour
tranquilliser le malade pendant toute la

nuit. En ce cas
,

il faut ou lui en donner
un autre, ou qu’il prenne l’opiat à la

manière ordinaire. Malgré l’avantage

des clystères
,
nous ne pouvons pas nous

en servir dans les hôpitaux aussi souvent

qu’il serait à désirer, par la négligence

des gardes, et parla répugnance des ma-
lades, et souvent même nous sommes
obligés de nous en désister, à cause de

la délicatesse de ces parties.— Il ne faut

point user des carminatifs chauds, pour
adoucir les tranchées et pour chasser les

vents
,
du moins je ne les ai jamais vus

réussir. Les opiats procurent sur-le-

champ du soulagement, mais ils ne font

que pallier le mal
,
et souvent ils en aug-

mentent la cause. Je n’ai point trouvé de

remède qui répondît à ce but d’une ma-
nière sensible. Le meilleur est de fomen-

ter le ventre, et de boire une infusion

de camomille. La vertu fortifiante et an-

ti-spasmodique de ces fleurs me fit d’a-

bord penser à en donner une infusion;

mais, ayant reconnu depuis que la camo-
mille était un anti-septique des plus effi-

caces, je suis porté à croire que c’est à ce

principe qu’il faut attribuer quelques-uns

de ces effets. On fait les fomentations

avec des herbes communes, en y ajou-

tant un peu de liqueurs spirilueuses
;

mais, comme elles exigent d’être souvent

réitérées, les officiers en font plus d’u-

sage que les soldats
,
étant mieux soignés

que ces derniers. Les douleurs occasion-

nées par les vents affectent quelquefois

le côté, de même que dans la pleurésie;

mais une médecine laxative, ou les fo-

mentations dont on vient de parler, les

dissipent, sans être obligé d’avoir recours

à la saignée.

Quand le malade se plaint d’ardeur

d’entrailles, et que tout s’aigrit dans son

estomac
,
je fui fais prendre de temps en

temps quatre cuillerées de julep de craie;
et, quand en même temps les tranchées
et les mouvements fréquents exigent
quelque palliatif, je fais dissoudre deux
grains d’extrait thébaïque dans une cho-
pine de ce julep, et je le donne de la ma-
nière qu’on a vu plus haut,(l). D’autres
fois, lorsque le malade ne se plaint point
d’aigreur, mais de tranchées et de mou-
vements fréquents, je tâche d’en émous-
ser l’acrimonie et de préserver les intes-

tins de l’irritation par des aliments d’une
qualité mucilagineuse

, dont on parlera
dans la suite, et en donnant pour bois-
son une décoction d’amidon avec de la

gomme arabique, assaisonnée avec du
sucre et de l’eau de cinnamome simple.

On met ordinairement trois gros d’ami-
don avec une demi-once de cette gomme,
dans une chopine de cette liqueur. On
employait pour le même but une disso-

lution (2.) de cire dans les hôpitaux de
l’Amérique septentrionale, et souvent
avec succès, comme me l’a assuré le doc-
teur Huck. Les préparations de cire ont
été long temps estimées pour leurs ver-
tus dans cette maladie. Bâtes en recom-
mande une dissolution dans une liqueur
spiritueuse (3), et Diemerbroeck rap-

porte des exemples de ses effets extraor-

dinaires, quand elle est dissoute dans
du lait, et il fait mention de quelques
autres auteurs qui font l’éloge de ce re-

mède dans la dysenterie (4). — Quand
le flux de ventre continue jusqu’à ce que
les forces soient beaucoup diminuées, et

que le pouls s’abatte
,
tandis que la fiè-

vre hectique subsiste, le cas devient
très-dangereux, quoiqu’il y ait encore de
l’espérance tant que les selles ne sont

point involontaires
,

qu’il ne paraît ni

(1) Page 87.

(2) Pr. Cerœ flavœ sesquidrach. , sapo~
nis Hispani duri rasi 1 scrup., aquee puræ
1 drach ., liquescant leniigne, et assidue agi-

tentur donec in unum cocant; dein effunde
materiam in mortarium lapideum

, eique

paulatim admisce aquœ puræ 8 une. , aquœ
nucis rnoschatœ 1 une., et saccliari albi

quod satis sit ad gratum saporem.
Cette mixture n’a point de goût dés-

agréable; le malade prend cette dose
entière en un jour, en des intervalles con-
venables. On n’emploie le savon que pour
dissoudre la cire.

(3) Pharmacop. Batean. in formula
Butyrum Ceræ.

(4) Observât, et curât, medic. , obs,

XXVIII.



Sun LES MALADIES DES ARMEES. 111

aplitlies ni hoquet
,

et que le malade ne

se plaint ni d’un grand abattement, ni

d’oppression de poitrine. Ce cas est vé-

ritablement fâcheux, et n’admet qu’à

peine les palliatifs ,
vu que les opials

réussissent si peu à soulager les douleurs,

ou à réprimer la fréquence des selles.

Cette maladie se trouve quelquefois

compliquée avec la fièvre d’hôpital
;
peu

de personnes alors en réchappent. Mais,

quand ii y a encore delà ressource dans

les remèdes, je fais communément usage

d'une décoction de quinquina et de ser-

pentaire, dont on trouvera la descrip-

tion dans le chapitre suivant, à quoi j’a-

joute quelques gouttes de laudanum.

D’autres fois, et surtout quand le pouls

était abattu
,

j’ai éprouvé de bons effets

de la décoction suivante, dont je donnais

quatre cuillerées toutes les quatre ou

cinq heures.

Pr. Radicis serpeniavice Virginianœ

contusœ 3 drach. coque ex aquce purcé

12 une » ad 8 une. adjecla sub finem
cociionis theriacce andromachi 1 drach.

cola.

Voici ce que m’écrivit à ce sujet le

docteur Whytt en 1760. « Dans ce dan-

» gereux état de la dysenterie, lorsque

» la bouche et le canal, par où passent les

» aliments, sont menacés d’aplithes, quel-

» quetois même après qu’elles ont paru,

» j’ai donné avec succès le quinquina.

» Je faisais auparavant les évacuations

» nécessaires, suivant l’exigence des cas,

» ou celles que le malade pouvait sup-

m porter, en le saignant, en le faisant

» vomir avec l’ipécacuanha et en le pur-

» géant avec la rhubarbe. J’ajoutais ,
à

» une chopine d’une forte décoction de

» quinquina
,

trois gros ou une demi-

» once de confection de cachou. Ce re-

» mède se donne dans la même intention

» que le diascordium ,
mais il est plus

» simple. On le trouve dans la pharma-

» copée d’Edimbourg. J'ordonnais deux

» cuillerées de ce remède de quatre heu-

» res en quatre heures, sans y joindre

» autre chose qu’un peu de laudanum à

» l’heure du coucher. Lorsque l’usage

» continu de ce remède resserre, je

» donne alors la rhubarbe ,
et ensuite la

» décoction de quinquina, je diminue la

» dose de la confection de cachou, ou
» même je la discontinue toul-à-iait. »

Comme je suppose qu’en ce temps-là

l’irritation occasionnée par les mouve-
ments fréquents tend à mortifier le rec-

tum, je tâche d’apaiser les spasmes par

des clystères anodins, souvent réitérés,

où il n’entre aucun ingrédient anti-sep-

tique. Cependant quelques personnes en
ont essayé de cette espèce; carM. Hun-
ter, un des maîtres chirurgiens de l’ex-

pédition de Portugal, m’a dit qu’il avait

fréquemment fait usage avec succès des

clystères anti-septiques, lorsque le ma-
lade était extrêmement abattu par les

mouvements continuels et par le ténes-

me. Son premier essai fut de quatre on-
ces d’une forte décoction de quinquina

,

dans laquelle on avait dissous quelques

grains d’opium. Il trouva dans la suite

qu’une décoction de racine de tormen-
tille ou d’écorce de chêne, avec l’opium,

répondait au même but. Il m’ajouta

qu’on réitérait souvent ces clystères, et

surtout si on les rendait d’abord, avant

qu’ils eussent fait l'effet qu’on en atten-

dait.

Jusqu’à présent je n’ai rien dit de la

diète, parce qu’elle est à peu près la mê-
me dans ces deux périodes delà maladie.

Elle consiste principalement en gruau
de riz ou d’orge, sagou, panade, et l’on

permettait du bouillon de mouton à ceux
qui avaient peu de fièvre -, mais je cessai

par la suite ce dernier aliment, parce que
je remarquai qu’en général la nourriture

animale ne convenait pas. Je donnais
pour boisson de l’eau de riz ou d’orge,

de l'eau panée ,
ou une décoction de cor-

ne de cerf calcinée. Dans la première
guerre, on n’a point fait usage de salep

dans, les hôpitaux. Quoiqu’on regarde

cette racine comme un spécifique dans
cette maladie, cependant, d’après mon
expérience, je ne puis rien dire à sa

louange. M. Triquet, chirurgien-major

du second régiment des gardes, me dit

que dans l’hôpital de ce corps il n’y avait

point d’aliment qui parut mieux convenir
aux personnes attaquées de la dysenterie,

que de la bouillie au lait faite avec de la

fleur de farine et un peu de sucre, pour
le déjeûner et le souper. Quoique ces

substances soient de tous les aliments
les plus doux et les moins échauffants,

cependant j’ai remarqué que la plupart

du temps le malade n’en pouvait point

manger, ni avaler aucune des boissons
dont on a parlé ci-dessus

,
ni même au-

cune autre, excepté de l’eau tiède toute
simple, sans en être incommodé, ou sans
éprouver des tranchées immédiatement
après. Il était donc naturel de conclure
qu’il ne fallait donner que de l’eau, jus-
qu’à ce que l’estomac et les intestins

pussent supporter une nourriture plus
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forte, sans douleur. Je me Suis confirmé

dans ce sentiment par les observations

sur la dysenterie, que me communiqua
M. Senac, il y a environ dix ans. Pendant
que je servais dans les Pays Bas, il était

médecin général de l’armée française, et

par ce moyen il eut occasion de bien

connaître cette maladie. Ce savant mé-
decin m’apprit qu'ayant eu de bonnes
preuves que plusieurs personnes avaient

été guéries en ne buvant qu’une grande
quantité d’eau chaude pendant cinq à six

jours, il en avait fait l’épreuve sur lui-

même avec succès, et sur quatorze per-

sonnes qui se soumirent à ce régime. Il

m’ajouta qu’après avoir essayé différentes

méthodes, sans être satisfait d’aucune, il

en avait enfin trouvé une qui avait ré-

pondu à ses désirs, et par laquelle il

avait fait des cures sans nombre. Après
avoir évacué par la saignée et un vomitif

de tartre émétique, il donnait un grain

de cette préparation antimoniale dissous

dans une chopine de petit-lait commun,
ou d’eau de poulet qu’il faisait prendre

tous les jours à différentes fois
,
pour

toute nourriture, boisson, médecine,

jusqu’au rétablissement du malade. Son
but était de tenir libre le passage de l’es-

tomac au rectum, par les laxatifs les plus

doux, et cette faible dose d’émétique lui

parut y répondre le mieux (1). Si, malgré

les évacuations, les tranchées s’obsti-

naient à rester, il tâchait de les apaiser,

en faisant prendre-le soir, à l'heure du
coucher, quelque sirop de pavot blanc.

Quoique cette méthode, par rapport au

régime, s’accorde non-seulement avec

mon sentiment sur la nature de cette ma-

ladie
,

mais encore qu’elle m’a été re-

commandée par une personne dont le ju-

gement et la droiture me sont connus
,

je n’ai jamais pu cependant profiter de

cette ouverture, à cause de la difficulté
,

pour ne pas dire l’impossibilité d’enga-

ger les gens de ce pays-ci à se soumettre

à une diète si rigoureuse, même pour

quelques jours. — En parlant du régime,

il est à propos de dire deux mots de la bat-

terie de cuisine dont on se sert dans les

hôpitaux. Elle est toute de cuivre étamé.

Mais, comme l’étain s’use en peu de temps,

ce qui est salé ou acide corrode le métal, et

l’on peut bien s'imaginer que les gardes

laissentees choses long-temps dans ces va-

(1) Comme le tartre émétique n’est

point partout le même, il faut varier la

dose, suivant la manière dont il est pré-

paré.

ses, et qu’elles négligent souvent de les

nettoyer avant de s’en servirde nouveau.
Il est à présumer que cela produit souvent
des malheurs, surtout dans la saison où la

dysenterie domine, quand l’estomac et les

intestins sont d’ailleurs affectés. Il serait

par conséquent à propos qu’il y eut tou-
jours un chaudronnier à la suite des hô-
pitaux militaires.

III. Je viens maintenant au troisième
période de la maladie , dans lequel le

malade, quoique se rétablissant en appa-
rence, se trouve abattu par un ténesme,
qui est presque la seule chose dont il

se plaigne, ou par de fréquents retours

de flux de ventre, occasionnés par la fai-

blesse des intestius. — Il y a souvent
plusieurs causes du ténesme. Je l’ai vu
quelquefois occasionné par ces scybala

dont j’ai parlé plus haut
,
qui venant à

sortir en petite quantité pendant plu-
sieursjours de suite, causent une irritation

constante. J’en ai hâté l'évacuation, en
faisant prendre une once de sel de Glau-
ber, dissous dans un demi-septier d’eau

qu’on boit en différentes fois dans la

matinée. Si une ou deux doses ne font

point d’effet, il faut attribuer la conti-

nuation du ténesme à une excoriation
,

ou à quelque ulcère du rectum, qui ren-

dent cette partie si sensible qu’ebe est

irritée par les humeurs des intestins

,

quoiqu'elles ne soient peut-être pas plus

âcres que dans leur état naturel. Si le té-

nesme est considérable et les mouve-
ments fréquents

,
il faut avoir recours

aux opkits, et surtout aux clystères ano-

dins, dont on a parlé plus haut (l). Dans
tous les cas de grande irritation dans ce

période, j’avais autrefois coutume de don-

ner une décoction d’amidon et de gom-
me arabique

,
telle qu’on l’a vu plus

haut (2); mais depuis peu, j’ordonne

plus souvent du suif de mouton préparé

de la manière suivante, dont on s’est servi

quelque temps ici : « Prenez deux onces
» de suif frais et une chopine de lait nou-
» vellement tiré

,
mettez-les sur un feu

» lent, et remuez -les jusqu’à ce qu’ils

» bouillent
;
ajoutez ensuite une cuille-

» rée bien entassée d’amidon réduit en

» poudre fine; mêlez bien avec le reste,

» et qu’il bouille un peu ensemble. »

On peut y joindre un peu de sucre si on
le veut, cela dépend du goût. On prend

cette quantité en un jour, ou même le

double si l’estomac le peut supporter.

(1 )
Page 109.

(2) Page llO.
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L'effet en sera meilleur si le malade ne
prend point d’autre aliment. J’ai quel-

quefois essayé ce remède dans le premier

et le second période de la maladie
,
mais

sans succès; l’estomac était alors trop dé-

rangé pour pouvoir le supporter. Syden-
ham a dit que le ténesme, h la fin d’une

dysenterie, n’était jamais occasionné par

un ulcère au rectum. Morgagni le cor-

rige en cela, en rapportant un cas contrai-

re dont il avait été témoin (1). Mais il

paraît que Morgagni, en ne citant que
ces cas, ne connaissait que peu d’excep-

tions à la règle de Sydenham, que je

pourrais regarder comme assez générale,

d’après mes propres observations. — A
l’égard des selles fréquentes, nous ne de-

vons point, comme je l’ai observé aupa-
ravant, les considérer comme des rechu-
tes, mais comme une diarrhée occasion-

née par la faiblesse des intestins.— C’est

pourquoi toutes les fois que le malade se

trouve en cet état, je commence par lui

donner un scrupule d’ipécacuanha, et le

jour suivant je lui fais prendre les remè-
des qui arrêtent le cours de ventre

,
et

que l’on appelle par celte raison astrin-

gents. Dans la première guerre
,
j’em-

ployais à cet effet la mixture suivante :

Pr. Extracti ligni Campechensis
,

nnc. iij
;

solve ex aquœ cinncimomi
spiriluosœ, sesqui une.

;
admisce aquœ

fonianœ une. vij
,
et tincluvœ Japoni-

cœ
,
drach. iij; misce.

Le malade en prenait deux cuillerées

une fois en quatre ou cinq heures
,

et

quelquefois aussi un opiat à l’heure

du coucher. J'apprends que dans un des
hôpitaux de cette ville , où cette recette

est en usage pour les diarrhées ancien-
nes et invétérées, et pour les dysenteries

qui résistent aux méthodes ordinaires, on
donne en même temps un bol tous les

soirs
,
composé d’un scrupule de Philo-

nium Londinense (2), avec deux grains

d’ipécacuanha
,
et que ces deux remèdes

réussissent en général. — Ayant lu de-
puis la première guerre que Degner
et d’autres auteurs ont écrit sur les ver-

(1) De sedibus et causis morb. ,
epit.

xxxr, sect. xxvii, xxvm.
(2) Le Philonium Londinense est une

composition de la même espèce que le

Philonium romanum du Codex , mais plus
courte, comme le sont la plupart des re-
mèdes composés de la Pharmacopée de
Londres.
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tus du simarouba, j’ai fait quelques essais

avec ce remède, qui m’ont réussi pour la

plupart. Degner le recommande non-
seulement comme un astringent doux

,

mais aussi pour corriger la bile; car,

suivant sa théorie, la dépravation de cette

humeur était la cause du flux épidémi-
que dont il traite. Il le donnait par cette

raison de bonne heure dans la maladie ,

taudis que les tranchées et le ténesme
subsistaient

,
et qu’il y avait encore du

sang dans les selles. Mais, d’après mon
expérience

,
je n’ai pu découvrir aucun

effet salutaire au simarouba, avant le troi-

sième période. Le docteur Huck
,
qui

s’en était souvent servi dans l’Amérique
septentrionale, m’a dit qu’il ne l’avait

jamais vu réussir au commencement de
la maladie, ni même dans son état avan-
cé, jusqu’à ce que les tranchées et le té-

nesme eussent cessé pour la plus grande
partie, et que le sang eût disparu des
selles; mais que lorsqu’il ne restait plus

qu’une diarrhée, il s’en était servi avec
succès. Voici sa formule :

Pr. Corlicis radicis simarubœ drach.

ij vel iij
;
coque ex aquœ fontanœ ses -

quilibra ad libram, et cola.

On donnait cette dose tous les jours à
différentes reprises. Il commençait par la

plus faible, et quand l’estomac la pou-
vait supporter aisément, il ordonnait la

plus forte. Le docteur Huck remarqua
qu’à moins que le malade ne se trouvât
sensiblement mieux, dans les trois jours
depuis qu’il avait commencé à faire usa-

ge de ce remède
,

il en était rarement
soulagé par la suite. Le docteur Mitchel,
qui exerçait autrefois la médecine à la

Virginie, où la dysenterie est fréquente,

m’a appris aussi qu’il avait fait usage de
cette plante sans aucun succès, excepté
lorsque le malade rendait une quantité

extraordinaire de sang dans le fort de la

maladie, ou bien lorsqu'il lui survenait
une diarrhée après que l’état inflamma-
toire avait cessé. Il ajouta qu'il en faisait

prendre ordinairement une décoction
plus forte que celle de Degner, qui pro-
bablement donnait le simarouba avec
d’autant plus de réserve

,
que les intes-

tins étaient beaucoup enflammés lors-

qu’il commençait à le donner. J’ai re-

marqué aussi de bons effets de petites

doses d’ipécacuanha, jointes à un opiat,

tel que deux grains de cette poudre avec
quinze de Philonium Londinense

,
pris

deux fois par jour. D’autres ont reçu du
soulagement de l’ipécacuanha seul. Le

8
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docleur îîuck remarqua qu’un soldat,

après que l’état inflammatoire fut passé,

était réduit bien bas par une diarrhée

d’une espèce üentérique 3

,
et qu’après lui

avoir donné plusieurs astringents sans

effet, il avait enfin réussi en lui faisant

prendre six grains d’ipécacuanlia en pou-

dre tous les matins à jeun. Ce remède le

fit vomir les trois ou quatre premiers

jours seulement, mais ensuite il le pre-

nait sans se sentir mal. — Pendant que
les malades sont aux astringents, ils doi-

vent être attentifs au régime
,
s’abstenir

d’herbages, de fruits, de boissons où il y
a de la drêche, et des acides. Je leur per-

mettais en cet état un peu de viande
,

et pour boisson
,
de l’eau où l’on avait

mis un peu de rhum ou d’eau-de-vie
;

je donnais aux officiers un peu de vin

,

quand ils en avaient envie. Mais je me
suis convaincu par un plus grand nom-
bre d’expériences, que les cures seraient

plus fréquentes et plus promptes, si l’on

pouvait engager les malades à s’abstenir

lout-à-fait de nourriture animale et de

liqueurs vineuses et spiritueuses
;

car

dans les cas où les astringents ne réussis-

saient point, j’ai vu souvent guérir en

ne prenant que du lait avec des fari-

neux.
C’est pourquoi lorsque les astringents

ne réussissent point, surtout si le pouls

est vif et si le malade se plaint de cha-

leur interne, je commence par lui don-

ner un vomitif d’ipécacuanha
, et je le

mets à ce régime jusqu'à ce que tous les

symptômes aient cessé, et que les intes-

tins aient repris leur ton. Pendant ce

nouveau régime, je fais rarement usage

de remèdes, excepté du julep de craie,

dont on a parlé plus haut
;
je m’en sers

pour corriger l’acide considérable, si or-

dinaire aux estomacs relâchés. Quelque-
fois j’ajoute un opiat,

x
afin de procurer

du repos pendant la nuit, mais quelques

jouis après je cesse l’un, et l’autre
,
et je

me borne à faire observer le régime avec

l’exactitude la plus rigoureuse. Je donne
cependant de temps en temps le vomitif,

s’il survient quelque nouveau dérange-

ment d’estomac, ou si les intestins de-

viennent plus relâchés. — Tant que le

malade continue en cet état, je lui inter-

dis tonte-nourriture animale
,
et ne lui

permets que le lait avec le sagou et le

salep. Dans les grands hôpitaux, on ne

saurait donner aux soldats du lait en as-

sez grande quantité
,
mais ils doivent se

contt nter d’une plus petite, et des choses

qu’on vient de prescrire, sans manger ni

fromage, ni œufs, ni autres choses pesan-
tes qui peuvent échauffer dans la posi-
tion où ils se trouvent. Si le lait vient à

s’aigrir dans l’estomae, il faut y ajouter

un tiers d’eau de chaux. Quoiqu’il pa-
raisse que les herbages et les fruits ré-
pondent assez bien au but

,
qui est de

rafraîchir, cependant comme la plupart
relâchent, j’ai cru qu’il n'était point à
propos de s’en servir alors. Mais il est

possible qu’en faisant un plus grand
nombre d’expériences, on trouve quel-
que espèce de l’un et de l’autre qui con-
tribue à la guérison. Je suis d’autant plus
porté à adopter ce sentiment, que j’ai

remarqué qu’un de mes derniers malades
se trouva mieux en buvant du lait de
beurre, qui n’était pas, il est vrai, des
plus acides, qu’on n’aurait pu s’y atten-

dre s’il eût pris du lait
;
quoiqu’on eût

pu supposer que le lait de beurre aurait

été contraire à cette maladie
,
à cause

de son acidité qui ressemble à celle de
quelques fruits.

Je ne permets dans ce régime ni li-

queurs fermentées
,

ni liqueurs spiri-

tueuses. La principale boisson consiste

en décoction d'orge, de riz, ou de corne
de cerf calcinée, de l’eau panée, ou du
lait coupé avec de l’eau. Ayant remar-
qué dans mes visites particulières que
quelques personnes s’étaient trouvées

mieux pour avoir pris des eaux de Bris-

tol, non-seulement à la source, mais en-
core à une distance considérable, j'en-

gageai un de mes malades qui ne faisait

que d’arriver de la Havane, à observer

s’il trouverait quelque différence entre

l’eau de la Tamise et l’eau de puits de
Londres. Il m’assura

,
après quelques

essais, que sou flux était moins sujet à

retour, lorsqu’il faisait usage de la der-

nière. Or, l’eau de Bristol et la plupart

des eaux de puits à Londres s’accordent

à ne point dissoudre parfaitement le sa-

von, c’est-à-dire qu’elles sont parfaite-

ment dures, quoique au goût elles pa-

raissent douces. Je ne voudrais pas con-

clure de cela que cette eau minérale n’a

d’autre avantage que sa dureté, quand
on la boit chaude à sa source, vu qu’elle

est en vogue depuis très - long - temps

pour son efficacité dans les cas de cette

espèce
,
et principalement quand il s’y

joint des chaleurs hectiques. — La salu-

brité de l’air étant d’une si grande con-

séquence dans cette maladie
, un méde-

cin ne peut guère se promettre de suc-

cès dans des hôpitaux trop pleins ,
à

moins que les salles ne soient ordinaire-
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ment bten aérées. Le meilleur expédient,

dans la saison où les dysenteries domi-

nent
,
est de partager les malades

,
et de

les mettre dans des églises, dans des

granges et dans des maisons ruinées où

l’on ne peut tenir l’air renfermé. Ce
n’est pas que le froid ne soit nuisible, et

qu’une transpiration libre et insensible

11 e contribue beaucoup à la guérison
;

mais, lorsque la chaleur se trouve incom-

patible avec la pureté de l’air
,
on doit

plutôt avoir égard à ce dernier point. Il

faut avoir soin de faire couvrir tous les

jours les privés d’une couche de terre
,

non-seulement dans le camp, mais aussi

dans les hôpitaux ,
et il faut avoir atten-

tion, surtout en ce temps-là, de purifier

l’air des salles avec des fumigations, et

de les tenir propres. Des hommes qui

avaient langui long -temps à l’hôpital

d’une fièvre hectique et d’un relâche-

ment des intestins, se sont rétablis d’une

manière surprenante
,
lorsqu’on les eut

cantonnés à la campagne
,
pour y pren-

dre le lait et y respirer un air pur. —

•

Enfin, il faut donner aux convalescents

des camisoles , surtout quand le temps

commence à devenir froid. Cela contri-

bue à la guérison, et c’est un préservatif

contre des rechutes. Quelques officiers,

sujets à des rechutes, m’ont appris qu’ils

avaient trouvé beaucoup d’avantage à

porter une camisole de flanelle sur la

peau (1).

(1) Je crois devoir apprendre à mes
lecteurs que M. Small ,

chirurgien de
Train, dans l’île de Minorque, observa-

teur exact et judicieux, m’a écrit une
lettre datée du 50 octobre 1778, dans la-

quelle on lit ce qui suit : « J’ai eu le

malheur d’avoir cet automne plusieurs

malades affectés de diarrhées, surtout

parmi les nouvelles recrues qui étaient

venues nous joindre au printemps. Nos
soldats distinguent avec raison les diar-

rhées en blanches et en sanglantes
;
je me

suis dirigé dans le traitement d’après les

règles que vous avez données dans vos
Observations sur les maladies des ar-

mées; j’ai tenté l’ipécacuanha à petites

doses; mais il a produit des nausées
longues et incommodes, et je pense que
ses effets sont fort inférieurs à ceux qui

résultent d’une forte dose, donnée en une
seule fois, et mêlée avec le tartre émé-
tique

: je me suis servi avec avantage
du calomel avec la rhubarbe , et du sel

d’epsom avec l’huile. Mes malades ai-

piaiçtù beauçQup l'éittulstôn çirée; j’en

CHAPITRE VII.

OBSERVATIONS SUR LA FIEVRE d’hOFITAL OU
DE PRISON.

Je viens maintenant à la dernière des
maladies funestes aux armées

,
je veux

dire la fièvre d’hôpital. En la traitant, je

parlerai
,
1° de son origine et de la ma-

nière dont l’infection se répand
;
2° de

ses symptômes
;
3° des pronostics

;
4° des

dissections de quelques-uns de ceux qui

sont morts
;

5° je donnerai la méthode
avec laquelle on doit la traiter. Enfin ,

je me servirai de ces matériaux et de
quelques autres

,
pour rechercher la na-

ture et les causes de ces fièvres.

§ Ier . De. l'oriqine de la fièvre de pri-

son ou d’hôpital
,
et de la manière dont

l'infection se répand. — Quand les hô-
pitaux d’une armée sont trop pleins ,

quand les maladies sont d’une nature pu-
tride , ou bien lorsqu’en quelque temps
que ce soit, mais surtout pendant les

chaleurs
,
l’air est resserré et renfermé

,

il en résulte une fièvre d’une espèce par-

ticulière, et souvent mortelle (1). J’ai

remarqué la même sorte de fièvre dans
des casernes trop pleines

,
dans des vais-

seaux de transport trop chargés de
monde, et retenus long-temps en mer
par des vents contraires, ou bien lors-

que, dans des temps orageux, les hom-
mes sont pressés les uns sur les autres ,

et que les écoutilles sont fermées. Les
vaisseaux qui servent d’hôpitaux dans les

expéditions de long cours ont toujours

été funestes aux malades et à ceux qui en.

prennent soin. — Aussitôt que je com-
mençai à connaître cette fièvre dans les

ai fait usage dans tout le cours de la ma-
ladie, en y ajoutant le soir un narcotique :

j’ai particulièrement compté sur les vo-
mitifs;j'ai donné d’ordinaire douze grains
d’ipéeacuanlia ,

uni avec deux grains de
tartre émétique. Ce mélange, quoique
réitéré trois ou quatre fois, comme il

m’est souvent arrivé, a toujours fait ren-
dre une grande quantité de matière glai-

reuse. Les tranchées étant dissipées, si

les selles restaient encore liquides, je
donnais de grand matin dix grains de
rhubarbe avec deux grains d’ipéca-
cuanha

; ce qui suffisait en général pour
terminer la guérison en peu de jours. Le
riz était la principale nourriture des ma-
lades. »

(1) Part. 1 , chap, u, m, îv, vin. Part,

lb Çùap. P, | 3.

8,
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hôpitaux d’armée
,
je soupçonnai que c’é-

tait la même que celle qu’on appelle ici

maladie de prison, que je n’avais jamais

vue. Un accident dont j’ai fait men-
tion (1) dans la première partie de ces

observations ,
m’ayant donné occasion

de les comparer ensemble, je fus confir-

mé dans mon sentiment. — Cette mala-

die arrive par conséquent dans tous les

endroits qui ne sont pas bien aérés et

qu’on ne tient point assez propres, c’est-

à-dire
,
qui sont exposés aux émanations

putrides et animales qu’exhalent les corps

corrompus ou malades. Il est aisé de voir

par cette description que les prisons et

les hôpitaux militaires doivent être fort

sujets à cette espèce d’infection pestilen-

tielle
,
puisque les premiers sont conti-

nuellement malpropres, et les autres ex-

trêmement pleins d’émanations véné-

neuses de plaies, de mortifications et

d’excréments dysentériques et putrides.

J’ai été témoin qu’elle avait commencé
dans une salle, quoiqu’on ne pût l’attri-

buer à aucune autre cause qu’aux exha-

laisons putrides d’un homme qui avait

un membre mortifié. Il est même à craiu-

dre, lorsque quelqu’un tombe malade

d’une maladie putride ,
telle que la pe-

tite vérole ,
la dysenterie

,
etc.

,
que la

maladie ne se change en cette fièvre ma-

ligne, si on le met dans un appartement

petit et sans air. C’est ce que j’âi vu ar-

river dans le camp ,
lorsqu’on tenait trop

fermée la tente d’une personne attaquée

d’une pareille maladie. Mais si l’on ex-

cepte un petit nombre de cas sembla-

bles, cette fièvre n’est pas
, à proprement

parler, une maladie des camps
,
quoi-

qu’on la regarde universellement comme
telle, parce que, paraissant fréquem-

ment dans les hôpitaux militaires , on

suppose par cette raison , à tort
,
qu’elle

tire son origine des camps. — J’ai quel-

quefois remarqué qu’elle était extraordi-

nairement contagieuse; mais l’infection

ne se communique que lentement
,

et il

n’y a guère que ceux qui se trouvent

continuellement renfermés dans le mau-

vais air ,
qui y soient sujets, tels que les

malades des hôpitaux ,
leurs gardes

,
et

les prisonniers qui sont dans les prisons.

Lorsque la matière infecte n’est pas con-

sidérable, ou quand on n’a pas respiré

long-temps dans ces émanations dange-

reuses, ou lorsqu’elles ne sont point par-

ticulièrement virulentes ,
l’on échappera,

ou bien les symptômes viendront si len-

tement, qu’on aura le temps d’arrêter

la fièvre avant qu’elle soit tout-à-fait for-

mée. Cela dépend aussi beaucoup du
tempérament; quelquefois la maladie

est en suspens quelques jours avant
qu’elle force à garder Je lit

;
quelques-

uns se plaignent pendant des semaines
entières des mêmes symptômes, sans avoir

de fièvre régulière
;
et quelques autres,

après avoir quitté les lieux où est l’in-

fection sans avoir de fièvre
,

s’en trou-

vent souvent attaqués par la suite (1).

§ II. Des symptômes. — Lorsque la

maladie vient lentement
, les premières

choses
4

dont on se plaint sont de petites

vicissitudes de chaud et de froid
,
un

tremblement dans les mains
,
quelquefois

un engourdissement dans les bras, une
faiblesse des membres, la perte de l’ap-

pétit ; et le mal augmentant pendant la

nuit
,
on se sent une chaleur excessive ,

le sommeil devient interrompu et n’ap-

porte aucun soulagement. On éprouve,

la plupart du temps avec ces symptômes,
une pesanteur, on bien une douleur de

tête. Le ponls^est dans les commence-
ments un peu plus vite qu’à l’ordinaire,

la langue se trouve blanche, mais la sé-

cheresse peu considérable. Dans ce pre-

mier période
,
on ne se porte pas assez

bien pour vaquer à ses affaires
,
ni as-

sez mal pour garder le lit. Un vomitif
,

le changement d’air, ou quelquefois une
sueur , suffisent pour éloigner la mala-

die. J’ai fait sur moi-même l’expérience

de ces deux méthodes.

Il n’est pas aisé, dans les commence-
ments

,
de distinguer cette maladie d’a-

vec une fièvre ordinaire (2). J'ai remar-

qué que le tremblement des mains était

un des signes des plus constants; mais il

faut faire attention à d’autres circon-

stances
,
pour en tirer les diagnostiques.

Il faut par conséquent examiner si la

personne en question a été exposée aux

causes ordinaires des fièvres ,
ou bien à

un air corrompu et infect
,
et si ,

ayant

été saignée, cette évacuation lui a pro-

curé du soulagement : parce que, dans les

fièvres inflammatoires, la saignée mo-
dère en général les symptômes

,
au lieu

(1) Voyez part, i, chap. vj.

(2) Febres malignasin principio stalim

cognoscere difficile est, cum malignitas

sæpe diu latea, et non, nisi ubi vires

sumpsit, se se prodat. (Sennert., Epit. de

febrifi., lifi, iv, cap. x.)
(1) Voyez çi-dessus.
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que dans celle-ci
,
elle a rarement cet ef-

fet. — Lorsque la fièvre fait des progrès

rapides, les symptômes dont on a parlé

ci-dessus deviennent plus violents; il

s’y joint une grande lassitude
,
des nau-

sées
,
des douleurs dans le dos

,
une pe-

santeur ou bien une douleur de tête plus

continue, et beaucoup d’abattement. Le
pouls n’est jamais abattu alors

,
mais il

est très-vif et varie souvent le même
jour quant à la force et à la plénitude.

Une seule saignée
,

si elle est modérée

,

affecte fort peu le pouls ;
mais si l’éva-

cuation est ample, et surtout si on la réi-

tère afin d’obvier à la fausse indication

de l’inflammation, le pouls, devenant

plus fréquent, perd de sa force, et sou-

vent sans pouvoir se ranimer
,
pendant

que le malade tombe en délire. Mais il

faut d'ailleurs observer que dans tous les

Cas
,
indépendamment des évacuations ,

le pouls s’abat plus tôt ou plus tard
, et

donne alors des indications sûres et cer-

taines de la nature de la maladie. — Le
sang varie beaucoup

;
car quoique l’al-

tération soit communément fort légère ,

on l’a cependant trouvé couenneux, non-
seulement au commencement de l’atta-

que
,
mais encore après que la fièvre est

formée. La plus mauvaise espèce est

lorsque le coagulum est dans un état de

dissolution, quoique cela n'arrive que
lorsque la maladie est avancée

;
mais

comme on tire alors rarement du sang
,

je ne saurais dire si cela se rencontre

fréquemment.
L’urine varie aussi beaucoup : quel-

quefois elle est rougeâtre ou couleur de

flamme, qu’elle conserve fort long-temps;

mais elle paraît plus souvent pâle, et la

couleur, aussi bien que sa crudité, va-
rient de temps en temps

,
étant quelque-

fois claire et quelquefois nébuleuse. Vers
la fin, lorsqu’il survient une crise favo-

rable, elle s’épaissit
,
mais elle ne dépose

pas toujours du sédiment. — Si les ma-
lades sont chaudement, et s’ils n’ont

point eu auparavant de cours de ventre,

ils se trouvent généralement constipés ;

mais s’ils ne sont pas tenus chaudement,

comme cela n’arrive que trop souvent

dans les hôpitaux des camps, les pores

étant fermés, la diarrhée devient un
symptôme commun ,

mais elle n’est pas

critique. Dans les cas plus dangereux ,

le flux de ventre paraît dans le dernier

période; alors les selles sont involontai-

res, colliquatives
,
ichoreuses ou sangui-

nolentes, et d’une odeur cadavéreuse ,

effets d’une mortification dans les intes-
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tins et indications d’une mort prochaine.

Lorsque les hôpitaux sont pleins de dy-
senteries

,
quelques-uns des gardes se

trouveront seulement attaqués du cours

de ventre
,
et d’autres de cette fièvre ,

qui se terminent par des selles sangui-
nolentes et gangréneuses. — Au com-
mencement la chaleur est modérée, et

même lorsque la maladie se trouve avan-
cée

,
en ne faisant que toucher la peau ,

elle ne paraît point considérable
;
mais

en tâtant Je pouls pendant quelque temps,

je me suis aperçu d’une ardeur extraor-

dinaire, qui, quelques minutes après, me
laissait aux doigts une légère sensation

de douleur (1). La première fois que je

fis celte observation
,
je l’attribuai à la

force de l’imagination
;
mais des expé-

riences réitérées
,

et le témoignage de
personnes qui

,
sans connaître mon ob-

servation
, avaient fait la même remar-

que
,
m’assurèrent de sa réalité. Un jour

ou deux avant la mort, les extrémités

deviennent tout-à-fait froides
,
si l’on ne

prend soin de l’empêcher
,

et à peine

sent-on le pouls. — La peau est ordinai-

rement sèche, quoiqu’il y ait quelque-
fois, surtout dans les commencements ,

des sueurs d’une durée plus longue ou
plus courte. Celles que les remèdes pro-
duisent ne sont utiles qu’à la première
attaque ; souvent elles emportent alors

la fièvre
;
mais celles que la nature seule

opère ne deviennent jamais critiques ,

que la maladie ne commence à baisser.

Ces sueurs se trouvent rarement abondan-
tes comme dans les autres fièvres

,
mais

douces, continues et répandues également
partout le corps, et quelquefois la mala-
die se termine par une moiteur presque
imperceptible de la peau. Elles exhalent
ordinairement une odeur fétide et quel-
quefois insupportable au malade même.
La langue est la plupart du temps sè-

che
,
et

,
sans une attention continuelle

de la part de la garde, elle devient dure,

(1) Galien fait la même remarque au
sujet de la chaleur, dans la description
des fièvres qu’il appelle putrides; ce que
Lacuna exprime cle cette manière : « Fe-
brium quæ a putredine oriuntur, maxi-
mum indicium est mordacitas et acri-
monia caloris, quæ perinde ac fumus

,

nares et oculos, sic ipsa erodere factum
videtur... non statim ea qualitas, admo-
ta manu, discernitur, at per moram præ-
clicta caliditatis species offerlur ex peti-
tionibus partibus. » (Ep. Gaîen. de Dif-

fer. febr., lib. i, cap, vu.)
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noire
, avec des gerçures profondes. Ce

symptôme paraît commun à la plupart

des fièvres. La langue se trouve quel-

quefois, quoique rarement, douce et

moite jusqu’à la fin
,
mais avec un mé-

lange de couleur verdâtre ou jaunâtre.

La soif est quelquefois grande, plus sou-

vent modérée
, et, lorsque la maladie

est avancée , l’haleine se trouve tou-

jours mauvaise
;

il s’amasse
,
autour de

la racine des dents
,
une matière noi-

râtre. — Quelques malades ne tombent
jamais en délire, mais tous sont sujets

à une grande stupeur
;
fort peu conser-

vent l’usage de leurs sens jusqu’à la

mort
;
un grand nombre les perdent de

bonne heure
,
et cela provient de deux

causes : ou des saignées immodérées, ou
bien de l’usage prématuré des remèdes
chauds et spiritueux. Ils dorment rare-

ment, et
,
à moins qu’ils ne soient dans

le délire, ils ont plus l’air abattu et rê-

veur que cela ne se voit communément
en d’autres fièvres. Le visage est le der-

nier à prendre une figure hideuse et mo-
ribonde : les yeux paraissent cependant
toujours troubles

,
et le blanc de l’œil

est communément d’une couleur rou-
geâtre comme s’il était enflammé. Cet
embarras de la tête se change souvent en
délire, surtout pendant la nuit, mais

rarement en transports et en ces efforts

d’imagination si fréquents dans les au-

tres fièvres, à moins qu'on n’ait suivi un
régime trop chaud et qui ne soit pas

convenable. Lorsque le délire parvient

à ce point
,

le visage est enflammé
,
les

jeux sont très- rouges
,

la voix devient

précipitée
,
et le malade fait des efforts

pour se lever ;
mais quand ce délire est

occasionné par d’amples saignées
,
ou

seulement par l’ctat avancé de la mala-
die , le visage paraît décharné

,
les pau-

pières ne sont qu’à demi fermées pendant
un sommeil interrompu, et la voix, qui

est communément lente et basse, s’affai-

blit tellement qu’à peine peut-on l’en-

tendre. Dès les commencements
,

il y a

généralement un grand affaiblissement

d’esprit et manque de forces. — On
éprouve plus communément un tremble-

ment des mains qu’un soubresaut des

tendons, et, si ce symptôme se présente,

il est beaucoup plus faible que dans plu-

sieurs autres fièvres. Dans chaque pé-
riode de la maladie, à mesure que le

pouls s’abat, le délire et le tremblement
augmentent , et à proportion qu’il se

relève
,
la tête se rétablit dans son état.

Le malade a souvent l’ouïe dure dès les

commencements
,

et à la fin il devient
presque sourd.

Quand la fièvre continue avec une
voix lente ou basse

, les malades sou-
haitent ardemment quelque chose de cor-
dial, et rien ne leur fait plus de plaisir

et n’est en même temps plus cordial que
du vin. Ils ne désirent point d’aliments

;

cependant ils prennent volontiers une
petite panade si l’on y joint du vin. Ceux
dont le délire est accompagné d’une voix
précipitée

, d’un regard égaré
,

d’un
sautillement des tendons et d’actions vio-

lentes
,
quoique le pouls soit abattu

,

ceux-là, dis-je
, ne supportent ni les re-

mèdes chauds, ni le vin, ni les cordiaux
ordinaires.— Quoique les vomissements,
la pesanteur et le mal d’estomac soient

des symptômes de cette maladie, ils ne s’y

rencontrent pas cependant essentielle-

ment ; et l’on ne doit pas non plus tant

attribuer à cette fièvre les points de côté,

la difficulté de respirer
, et les douleurs

qui changent souvent de place, qu’au
tempérament du malade, ou à un rhume
précédent. — Il y a de certaines érup-
tions fréquentes dans cette fièvre , mais
qui n’en sont pas inséparables : c’est ce*

qu’on nomme petechiæ (1). Ces taches

paraissent quelquefois d’un rouge plus

pâle ou plus brillant
,

et d’autres fois

d’une couleur livide
;
mais elles ne s’é-

lèvent jamais au-dessus de la peau (2).

(1) Il est douteux que les anciens aient

connu ces taches, et la fièvre qu’elles

accompagnent. Fracastor est, autant que
je le puis savoir, le premier d’entre les

modernes qui les ait décrites sous les

noms de Lenticulœ, Puncticula ou Peti-

culœ

;

car tels étaient les noms qu’on

donnait communément de son temps à

cette fièvre et à ses taches. « Sunt et aliæ

febres, quæ mediæ quodammodo sunt

inter vere pestilentes et non pestilentes...

quales illæ fuere quæ annis 1505 et 1528,

in Italiaprimum apparuere, ætate noslra

non prius notæ , certis vero regionibus

familiares, ut Cypro et vicinis insulis

,

majoribus eliam nostris cognitæ, vulgus

Lenliculas, aut Puncticula appellat, quod
maculas proférant ,

lenticulis aut punc-

turis pulicum similes. Quidam mutatis

litleris Peticulas dicunt. (Fracastor, De
morb. contag., lib. ii, cap. vi.)

(2) On ne doit pas par celle raison les

rapporter à ce que les anciens appelaient

ectyhmata, qui dénotent des pustules ou

éruptions plus élevées que la peau, comme
dans les fièvres miliaires, avec lesquelles

on ne doit pas confondre cette fièvre.
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Elles sont petites, mais généralement

en si grand nombre
,
qu’à une petite

distance la peau paraît seulement un
peu plus rouge qu'à l’ordinaire

,
et

comme si la couleur était uniforme par-

tout
;
mais en regardant de plus près, on

aperçoit les interstices. Ces taches sont

la plupart du temps si pèti remarqua-
bles, qu’à moins qu’on ne les examine

avec beaucoup d’attention, elles peuvent
échapper à la vue. Elles sont plus nom-
breuses sur la poitrine et sur le dos

;
il

s’en trouve moins sur les jambes et sur

les bras
, et je ne me rappelle pas d’en

avoir jamais vu au visage. Elles pa-
raissent quelquefois dès le quatrième ou
le cinquième jour

,
et d’autres fois pas

plus tôt que le quatorzième. Elles ne
sont jamais critiques

,
et l’on ne doit

pas les mettre au nombre des signes

mortels
;

elles concourent seulement
,

avec d’autres signes
, à constater la na-

ture de la maladie. Plus elles approchent
d’une couleur pourprée

,
plus elles in-

diquent de danger. fJ’ai remarqué
,
dans

un petit nombre de cas
,
au lieu de ta-

ches, des raies pourprées et des pustules

qui sont peut-être plus à craindre. Les
taches pétéchiales ne paraissent quelque-
fois qu’ après la (1) mort : il arriva dans
l’hôpital qu’en saignant un malade

,
les

taches pétéchiales parurent sur son bras

au-dessus de la ligature
,
et nulle part

ailleurs.

Quoique cette fièvre soit d’une espèce
continue

,
elle a généralement des redou-

blements sensibles pendant la nuit, avec
une rémission et souvent des sueurs par-

tielles le jour, et, après avoir continué
long-temps

,
elle est sujette à se changer

en hectique ou à prendre une forme in-

termittente. — La durée de cette fièvre

est incertaine
;
je l’ai vue finir par la

mort ou par le rétablissement de la san-

té
,
en sept jours

,
à compter du temps

que le malade gardait le lit; mais dans
les hôpitaux

, elle continuait généra-
lement depuis quatorze jusqu’à vingt
jours (2) ;

et quelques-uns moururent, et

(1) Cette circonstance, ainsi que plu-
sieurs autres qui se rencontrent dans
cette fièvre ,

sont communes à la peste.
(Voyez Diemerbroek, De peste, lib. iv,

hist. v.)

(2) Le docteur Clephane , un des mé-
decins de l’armée

, a remarqué que les

changements les plus sensibles en un état

meilleur étaient généralement le dix-sep-
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d’autres se sont rétablis après quatre se-

maines de maladie. Depuis le temps que
le pouls s’abat jusqu’à la mort

,
ou jus-

qu’à une crise favorable
,
on aperçoit

peut-être moins de changement d’un
jour à un autre dans cette fièvre que
dans la plupart des autres. Quand elle est

d’une longue durée, elle se termine sou-

vent par des suppurations des paroti-

des (1) ou des glandes maxillaires
;
lors-

qu’elles ne paraissent point
,

il devient

probable que la fièvre est entretenue par
quelque abcès qui se forme intérieure-

ment. Plusieurs se plaignent
,
après la

crise
,
de douleurs dans les membres et

de privation de repos
,
et presque tous

d’une grande faiblesse, d’un étourdisse-

ment, d’un vertige, et d’un grand bruit

dans les oreilles. — Après avoir rapporté

les marques qui caractérisent davantage

cette fièvre
,
j’ajouterai seulement qu’ii

y en a quelquefois de faibles degrés

qu’on ajpeine à définir, et qu’on ne peut

découvrir dans les hôpitaux qui sont

pleins, qu’en observant les malades dans
un état languissant, quoique la nature de
la maladie pour laquelle on les avait ad-

mis parût susceptible d’une plus prompte
guérison. Dans ce cas , les seuls diag-

nostics sont de légers maux de tête, la

langue blanchâtre, manque d’appétit, et

d’autres symptômes fiévreux très-peu

considérables.

§ III. Des pronostics. — Les person
nés déjà affaiblies par d’autres maladies,

ou par d’autres accidents
(
celles, par

lième jour depuis que le malade se trou-

vait assez mal pour garder le lit. On doit

faire d’autant jalus d’attention au cours
ordinaire de cette fièvre, qu’on ne doit

pas espérer de procurer une crise conve-
nable avant ce temps, excepté dans une
rechute, dont le cours est ordinairement
moins long.

(1) Les parotides ne suppurent pas
d’elles-mêmes, mais seulement quelques-
unes des glandes lymphatiques qui sont

au-dessus. Je me rappelle un exemple
d’une tumeur de cette espèce, des deux
côtés, sans aucune indisposition précé-
dente; la personne n’en soupçonnant pas
la cause, et y ayant appliqué un cata-
plasme résolutif, fut saisie sur-le-champ,
tandis que les tumeurs s’affaissaient, de
la fièvre d’hôpital. Cela est arrivé à M.
Duncan Forbes, chirurgien de la seconde
brigade des gardes à cheval, qui était

aide-chirurgien dans l’hôpital, tandis

que cette fièvre y était très-fréquente.
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exemple, qui ont éprouvé la salivation
)

,

sont plus susceptibles de l'infection que
les personnes fortes et vigoureuses

,
et

courent plus de risque. Ceux qu'on ad-
met dans des hôpitaux trop chargés de
monde, et qui ont la petite vérole, quoi-
qu’elle soit d’une espèce favorable, tom-
bent promptement dans cette fièvre

,
et

ils courent plus de risque que d’autres

d’en mourir. Une personne qui s’est ré-

tablie devient aussi sujette à une rechute
qu’elle l’était d’abord à cette maladie;
mais l’on n’a pas observé si ceux qui ont
eu des abcès sont aussi exposés à retom-
ber que les autres. La seconde fièvre se

trouve accompagnée d’un double dan-
ger, parce que la première a beaucoup
affaibli le malade. La marque évidente
de la corruption de l’air dans un hôpi-
tal, c’est lorsque beaucoup de gardes
tombent malades. — On ne doit point
tirer d’aucun signe seul quelque pronos-
tic

,
et tous ces signes réunis sont peut-

être plus trompeurs dans cette fièvre que
dans les autres. Les suivants paraissent
communément favorables

;
un petit dé-

lire, les forces peu diminuées, l’urine

trouble sur le déclin de la maladie, et

dans le même temps une sueur douce ou
une moiteur répandue par tout le corps,
ou même la peau douce et ta langue
moite, ou bien des selles liquides succé-
dées d’une sueur

;
un pouls à qui le vin

et les cordiaux donnent de la force, avec
bne diminution de la stupeur, du trem-
blement et des autres affections du cer-

veau. Il paraît que dans cette fièvre la

surdité est un signe favorable. Du sédi-

ment dans l’urine, sans aucun autre chan-
gement favorable

,
n’est pas un signe sûr

de rétablissement, et quelques personnes
ont guéri sans cela.

Les signes défavorables sont un sou-
bresaut des tendons, des yeux fort en-
flammés et égarés, la parole prompte et

le son de la voix altéré, un délire violent,

des insomnies continuelles, des vomis-
sements, des selles fréquentes, avec un
pouls qui .s’abat et une augmentation du
mal de tête, les extrémités froides et un
tremblement de la langue. On a remar-

qué qu’un des plus mauvais signes est

lorsque le malade se plaint de la perte

de la vue, qu’il avale avec peine, qu'il

ne saurait tirer la langue quand on le lui

dit; quand il ne peut se tenir couché que
sur le dds et qu’il se tient les genoux éle-

vés, ou lorsqu’étant insensible, il fait des

efforts pour se découvrir la poitrine, ou

qu’il essaie souvent de sortir du lit, sans

en donner aucune raison. S’il se joint à

quelques-uns de ces signes des selles

iehoreuses, cadavéreuses et involontai-

res
,

elles indiquent une mortification
dans les intestins et une mort prochaine.
— On ne sera pas surpris de trouver la

plupart de ces pronostics communs aux
autres fièvres^ lorsqu’elles sont avancées,
si l’on vient à considérer que, quelle que
soit la cause qui produit une fièvre, si

cette fièvre dure long-temps, elle cor-
rompt les humeurs, affecte le cerveau et

les nerfs à peu près de la même manière
que celles qui tirent leur origine de l’in-

fection .

§ IV- Des dissections. -— Les dissec-
tions de ceux qui moururent de la

fièvre d’hôpital commune, et de ceux du
régiment de Houghton, dont la mala-
die leur vint des prisons, montèrent
en tout à dix. Chez quelques-uns,
on ouvrit toutes les cavités, et chez les

autres on n’examina que le cerveau ou les

intestins. J’ai jugé à propos de faire men-
tion de ces imperfections dans cette par-
tie, afin que, s’il est possible d’appren-
dre quelque chose de plus par le moyen
des dissections, on ne regarde point
ce que nous avons fait comme quelque
chose de complet, et que cela ne détour-
ne point les autres de pousser plus loin

leurs recherches.— Le phénomène qu’on
s’attendait le moins à trouver après la

mort, ce fut des abcès dans le cerveau
;

c’est pour cela que j’en ferai mention plus

particulièrement : ce fut à Gandqueje les

remarquai pour la première fois. Le sol-

dat en qui j’en trouvai un n’ayant été

admis à l’hôpital que deux jours avant sa

mort, je conjecturai seulement, par les

symptômes et par le détail imparfait

qu'on me fit de sa maladie, que sa mort
avait été causée par une fièvre de cette

espèce, après avoir langui près d’un mois.

Je trouvai environ trois onces de matière

purulente dans les ventricules du cer-

veau, et je remarquai que toute la sub-
stance corticale et médullaire était ex-

trêmement flasque et molle. Ce qu’il y
eut de plus extraordinaire, c’est que je

découvris de la même matière sur la par-

tie supérieure du cervelet; et cependant
ce malade, avec une stupeur et une sur-

dité
,
ne laissa pas, jusqu’à la nuit qui

précéda sa mort, de conserver sa raison

si entière, qu’il répondait distinctement

à tout ce qu’on lui demandait; mais,

vers ce temps- là, les muscles de la face

commencèrent à devenir convulsifs. —
De deux soldats qui moururent indubi-
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tablement de celte fièvre, chez l’un le

cerveau avait suppuré, et chez l’autre le

cervelet. Dans le premier cas, le malade

eut une stupeur et une surdité dès le

commencement, mais il ne tomba point

en délire, et ne perdit pas tout-à-fait la

raison. Son pouls s’affaissa de bonne

heure. Environ dix jours avant sa mort,

la tête commençaà lui enfler, et elle

continua à être fort grosse, jusqu’à ce

qu’elle diminuât un peu deux jours

avant sa mort. Plusieurs jours qvant

qu’il mourût, il ne voulait prendre que
de l’eau froide. Pendant sa maladie, il se

tenait continuellement couché sur le cô-

té droit. La tête ayant été ouverte, on
trouva dans la substance delà partie an-

térieure de l’hémisphère droit du cer-

veau un abcès de la grosseur d’un œuf,

qui était plein d’une matière fluide sem-
blable à du petit-lait. Cinq autres soldats,

malades de la même fièvre, eurent pa-

reillementla tête enflée, mais ils en re-

vinrent (1). Je n’ava's jamais remarqué
auparavant ce symptôme extraordinaire,

et je ne l’ai pas trouvé depuis. Dans l’au-

tre cas, l’abcès du cervelet était environ

de la grosseur d’un petit œuf de pigeon,

et il renfermait pareillement une matière

fluide et ichoreuse. Ce malade n’avait

pas non plus tellement perdu l’usage de

la raison, qu’il ne répondît sensément
aux questions qu’on lui faisait. Deux
jours avant sa mort, son urine devint

fort pâle. Ces deux cadavres furent ou-

verts par M. Breaeh, alors aide d’hôpital,

maintenant apothicaire dans le faubourg

de Souch-Wark.
Les suppurations dans le cerveau ne

furent pas constantes ; car nn autre sol-

dat
,

qui mourut environ ce même
temps

, et qui avait été malade à peu
près le même nombre de jours, avec
des symptômes semblables

, excepté
la pâleur de l’urine , n’eut point d’ab-
cès ni dans le cerveau ni dans le cer-
velet. On ouvrit par la suite deux autres
soldats : la substance corticale du cer-

veau parut enflammée
;

mais on ne
trouva point de suppuration. Dans l’un,

les gros intestins étaient déjà corrompus
et les grêles fort enflammés. Un dévoie-
ment l’emporta

;
et, un instant avant qu’il

mourût, il lui sortit par le nez de la ma-
tière ichoreuse. Dans l’hôpital militaire

(1) Cela est arrivé à Inverness, et pres-
que tous les soldats dont il est ici ques-
tion étaient du régiment d’Hougthon.
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d’Tpswich, un soldat étant mort de cette

fièvre lorsqu’on s’y attendait le moins,
après avoir été près de se rétablir, on ne
lui trouva aucune suppuration dans le

cerveau. Le docteur Cléphane me dit, à

peu près dans le même temps, qu'il avait

fait ouvrir la tête d’une personne qui
mourut après la formation d’un abcès
dans chacun des orbites, et qu’il avait

trouvé le cerveau très-flasque, et envi-
ron deux onces de sérosité fluide dans
les ventricules. Mais on n’examina pas

davantage ces deux corps. — Je n’entre-

prendrai point de décrire les autres par-

ticularités que j’ai remarquées dans ces

dissections
;
car, quoique je les aie écri-

tes au long, ce qu’on vient de dire suffit

ici pour tirer les conclusions suivantes.

— Comme la tendance à la putréfaction,

pendant tout le cours de la maladie, est

très-grande; aussi se termine-t-elle géné-
ralement, quand elle devient fatale, soit

par une mortification actuelle de quelque
partie, ou par un abcès du cerveau sou-
vent ichoreux. Les intestins sont plus par-

ticulièrement sujets à se mortifier, puis-

qu’il y a peu de ces malades qui meurent
sans des selles cadavéreuses et involon-
taires

;
et

,
d’après l’observation que

nous avons faite, que les taches pétéchia-

les ne paraissent qu’après la mort, il pa-

raît raisonnable de conclure qu’elles sont

toujours causées par une dissolution et

une corruption du sang. Les sueurs pu-
trides et l'odeur infecte qu’exhale le

corps peu avant la mort peuvent servir

de nouvelle preuve de ce qui a été avan-
cé. A l’égard des abcès, si souvent trou-

vés dans le cerveau, on peut regarder
ceux qui contiennent une matière icho-
reuse comme une sorte de mortification

particulière aux parties de cette contex-
ture. Et, par les cas précédents, il est na-
turel de conclure que ces abcès ne sont
point rares dans celte fièvre (1). — De
ce que le cerveau paraît enflammé sans

suppuration, on peut comprendre par là

que les mêmes remèdes ont quelquefois
dans cette fièvre des effets opposés. Car,

quoique le vin et les cordiaux soient sou -

vent lesmeilleurs remèdes lorsqu’elle est

(1) Il paraît par les nombreuses dissec-
tions qu’on fit de ceux qui moururent de
la dernière peste, à Marseille, qu’il y avait
toujours quelque viscère d’enflammé et

de mortifié, et que le cerveau et les pou-
mons étaient le plus souvent affectés de
cette manière. (Voyez le Traité de la

peste, part, i.)
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avancée, cependant il se trouve des ma-
lades qui ne les sauraient prendre sans

augmenter le délire : ceux-là, par consé-

quent, ont probablement dans le cerveau
quelque inflammation plus considérable

qu’à l’ordinaire.

La dernière observation que je ferai

à l’égard des dissections est que la

grande disposition de cette fièvre à la

putréfaction la réduit au rang des ma-
ladies pestilentielles, dont toutes les es-

pèces sont remarquables par l’abatte-

ment des forces, l’affaissement du pouls,

la déjection des esprits, par des sueurs

et des selles putrides, des taches pété-

chiales et autres symptômes de corrup-

tion. — Telles sont les conclusions que
nous pouvons tirer raisonnablement de
la direction des corps

;
mais vouloir dé-

terminer par ce moyen la première cau-

se morbifique, tandis qu’on n’en voit que
les effets, et vouloir par là rendre raison

de toutes les variétés de cette fièvre,

c’est une entreprise trop grande. Il ne
serait pas juste non plus de proposer la

méthode que je donne pour traitement,

comme si je l’avais tirée de l’inspection

des corps morts, puisque celle qui m’a le

mieux réussi est fondée sur l’expérience

des autres, ou sur les essais quej’ai faits

moi-même avant la plupart des dissec-

tions.

§ Y. Du traitement. — Dans le trai-

tement de cette fièvre, de même que
dans celui de toutes les autres, il faut

varier sa méthode suivant l’état de la

maladie. Je la distinguerai par consé-
quent en trois périodes, et dans chacun
je proposerai les remèdes que j’ai, par

expérience, trouvé les meilleurs. Suppo-
sons que le premier dure tant que la

personne peut faire ses fonctions
;
que le

second période commence quand elle

garde le lit, que la fièvre paraît, que la

tête est quelque peu affectée, mais le

pouls toujours plein
;
et le troisième pé-

riode, lorsque le pouls s’abat, et que la

stupeur vient avec les autres symptômes
déjà décrits. —Dans le premier période,

de même que dans les autres, on doit

principalement avoir attention d’éloigner

les malades du mauvais air, et, si l’on

ne peut le faire, on doit s’attacher à leur

procurer une succession continuelle d’air

frais par le moyen du feu, ou en tenant

les portes et les fenêtres ouvertes
;
ou

bien purifier la chambre en y répandant

du vinaigre ou autres choses semblables.

Car, quelque remède qu’on donne, tant

que l’air persiste dans cet état de corrup-

tion, et que même elle augmente à cause
delà transpiration des malades, il y a fort

peu d’espérance de guérison. C’est pour-
quoi, dans toutes les périodes de la ma-
ladie, quand même le malade ne respire-

rait d’autre air infect que celui de son
atmosphère, il n’en serait pas moins né-
cessaire de tenir les rideaux ouverts, de
lui procurer par toutes sortes de moyens
une succession d’air frais. C’est de
l’exactitude à observer cette règle que
dépend en grande partie la guérison de
cette fièvre. — Après cette précaution,

je donne un vomitif, et, après l’opéra-

tion, un demi-gros de thériaque, avec
dix grains de sel de corne de cerf et

quelques verrées de petit-lait fait avec

le vinaigre, et je réitère la même chose le

soir suivant, sans y joindre le vomitif.

Quelquefois je ne me sers que de sudo-

rifiques
;

et, par le moyen de ces deux
méthodes, je détourne communément les

symptômes qui sont les avant-coureurs

de cette fièvre reçue par contagion. —
Il ne faut pas omettre une circonstance

qui paraîtra peut-être minutieuse
,
com-

me, non seulement dans les commence-
ments, mais encore par la suite, la gué-

rison dépend beaucoup d’une sueur libre,

il est fort utile, surtout pour ceux qui

sont moins propres, d’avoir les pieds et

les mains lavés avec de l’eau et du vin-

aigre chauds. S’il faut que le malade reste

après la sueur dans le mauvais air, je me
sers pour préservatif d’une décoction de

quinquina et de serpentaire, dont je par-

lerai dans la suite.

II. Mais, dans le second période, lors-

que la fièvre se manifeste, si le pouls est*

plein, je fais ordinairement tirer un peu

de sang, si on ne l’a pas fait plus tôt.

Lorsque les symptômes sont violents,

ils semblent indiquer une évacuation

abondante ; cependant les grandes sai-

gnées deviennent communément funes-

tes, parce qu’elles abattent le pouls et

qu’elles affectent la tête. On ne doit

même réitérer une saignée modérée qu’a-

vec les plus grandes précautions ;
car,

comme on rencontre ici plusieurs cir-

constances différentes de celles des fiè-

vres ordinaires, l’expérience fait voir pa-

reillement que ceux-même dont le sang

est couenneux se trouvent communé-
ment plus mal après uue seconde saignée

,

à moins que les poumons ne soient en-

flammés. Si l’on se sent seulement mal à

la tête, il vaut mieux appliquer les sang-

sues aux tempes que d’ouvrir la veine

du bras. Mais, dans le délire, accompa-
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gué d’un pouls abattu, les sangsues ne

tônt aucun bien, et j’ai tout lieu dépen-
ser quelles font quelquefois du mal

;
on

n’a point, par conséquent, essayé la sai-

gnée. Grand nombre de malades ont été

guéris sans saignées, et, parmi ceux à qui

on a tiré beaucoup de sang, très-peu se

sont rétablis. — On doit aussi employer

les, vomitifs avec précaution. Avant la

formation de la maladie, on peut en
prendre un pour la prévenir

;
et même,

si l’estomac est chargé de matières cor-

rompues, comme cela arrive assez ordi-

nairement en automne, on croit qu’un
émétique convient aussi au commence-
ment du second période, afin de soula-

ger l’estomac et de disposera la transpi-

ration.

Quand nos troupes revinrent,dans l’au-

tomne de 1752
,
de l’expédition à la ra-

de de Basque, on amena à l’hôpital de
Portsmouth plusieurs soldats attaqués

d’une maladie composée d’une fièvre

d’automne et d’une fièvre d’hôpital. La
fièvre ordinaire à cette saison prit bien-
tôt une forme maligne dans les endroits

du vaisseau trop chargés de monde où
on les mit.Tous ceux qui n’étaient pas fort

abattus, et qui ne se plaignaient que d’un
grand mal de tête, de constipation et de
mal d’estomac, je les faisais d’abord sai-

gner et ensuite purger - après cela, pro-

cédant de la manière dont j’ai parlé dans
le traitement des fièvres d’automne (1),

je leur donnais deux fois par jour un
grain de tartre émétique, qui, non-seu-
lement faisait aller par haut et par bas,

mais encore amenait une sueur. Tous
ceux qu’on traita de cette manière se ré-

tablirent. Mais, dans l’état avancé de la

fièvre d’hôpital, lorsque le malade s’est

continuellement plaint de nausées, je

juge l’émétique dangereux, d’après deux
exemples où, après avoir donné l'ipéca-

cuanha dans ces circonstances, la maladie
prit soudain une tournure plus fâcheuse .

Je ne trouve même pour ce symptôme
aucune méthode dont l’expérience m’ait

montré suffisamment l’efficacité. Mais,
en d’autres fièvres que j’ai traitées de-
puis, et qui, par les nausées continuel-
les, paraissent en approcher beaucoup,
je suis souvent venu à bout de détruire

ce symptôme, en donnant la potion sa-

line de Rivière (2) dans le temps de l’ef-

(1) Page 84 et suiv.

(1) Iluic symptomali (scilicet vomilui)

gravïssimo statim medetur, quasi miraculo

,
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fervescence
;
mais je la réitérais plus sou-

vent qu’on ne le fait communément.Yoi-
ci ma formule.

Recipe : Salis absinthii scrupül. 4

,

sachant albi drachm. 2 ,
solve ex aquæ

puræ une. 4 et admiscc aquæ cinna-

momi simplicis uncias 2.— Dentur Om-
ni hora cochlearix 3, cum cochleari

uno succi limonum
,
donec œger nau-

seare dèsierit.

Avant ce remède, je fais prendre quel-

quefois au malade une infusion de fleurs

de camomille, pour lui nettoyer l’esto-

mac; d’autres lois j’omettais cette infu-

sion. Mais, s’il était resserré, je lui or-

donnais toujours un lavement laxatif

,

sal absinthii ad 1 drach. in succi limonum
recentis cochleari exhibitum, ut experientia

didici. (River, in cap. De febr. pestilent.)

On peut déduire la manière dont ce re-

mède opère, de l’expérience xuv , Mé-
moires sur les substances septiques et

anti-septiques. Les deux édition;- origi-

nales de Rivière portent dans la mixture
précédente un drachme de sel

;
je crois

que q’esl une faute d’impression, et qu’il

faut un scrupule, si l’auteur a eu inten-

tion de ne donner qu’aufant de sel qu’il

en faut pour rassasier l’acide, et si le sel

dont il faisait usage était de la même
force que le nôtre. On peut douter de la

dernière circonstance, si l’on considère
qu’autrefois on préparait souvent le sel

d’absinthe avec le soufre, et, parle moyen
de l’acide qu’il renferme, il devenait un
alcali beaucoup plus faible que celui

qu’on trouve actuellement chez nos apo-
thicaires. On avait, en ce lemps-là, re-

cours à ce sel en différentes maladies de
l’estomac, parce qu'on lui croyait toutes

les vertus de la plante originale. L’acide
n’y fut ajouté

, à ce qu’il paraît
,
que

pour le rendre plus agréable à Lestorqac.

Mais maintenant nous trouvons que le sel

lixiviel de toutes les plantes réussit aussi

bien que celui d’absinthe, et que le suc
de limon, ou quelqu’autre acide, est né-

cessaire pour produire une effervescence

et le développement de quelque air fixe,

d’où dépend la vertu de ce remède utile.

(Yoyez Mémoires sur les substances sep-
tiques et anti-septiques. Expér. xliv.)

Depuis que ceci est imprimé, j’ai trouvé
dans les observations de Rivière (Cent, i,

ohs. xv) que la proportion ordinaire du
sel d’absinthe était d’un scrupule sur une
cuillerée de jus de limon; ce qui prouve
qu’il y a réellement, comme je le soup-
çonnais, une faute d’impression dans le

chapitre de Febr, pestit.
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que je faisais réitérer tous les jours, ou
fréquemment, si le malade n’allait point

autrement à la selle. — Le soin qu’on
doit prendre ensuite est d’exciter la

sueur
;
mais, dans ce période de la fiè-

vre, on ne doit faire usage que de sudo-
rifiques doux, et l’on se servait pour cet

effet du spiritus Mindereri. Mais il ar-

rive communément que la cause morbi-
fique se trouve alors trop enracinée pour
que les sueurs l’emportent. A moins
qu’elles ne viennent aisément et qu’elles

n'apportent du soulagement au malade,

il ne faut point insister dessus. Bien
plus, si elles viennent d’elles-mêmes et

qu’elles soient abondantes avec un pouls

petit et fréquent
,
on doit les arrêter.

La fièvre commence alors à .éluder toute

la force du vésicatoire, des alexipbarma-
ques et des sudorifiques, jusqu’au temps
ordinaire de son déclin. Entre plusieurs

exemples dont j’ai été témoin, je me con-
tenterai d’en rapporter un seul. M. An-
nesli, un des aides de l’hôpital, fut atta-

qué de la fièvre d’hôpital, et, après avoir

gardé le lit quatre ou cinq jours et avoir

eu les vésicatoires appliqués, il prit plu-
sieurs doses de musc, chacune de vingt-

cinq grains, qui ranimèrent le pouls et

occasionnèrent une sueur abondante. La
fièvre continua cependant jusqu’au dix-

septième jour, qu’elle se dissipa avec une
moiteur de la peau et des urines troubles.

— C’est pourquoi, dès que la maladie se

confirme, il est à propos de ne donner
d’autres remèdes que ceux* qu’on a re-

commandés auparavant dans le traite-

ment des fièvres inflammatoires (1) ,
sa-

voir, la poudre de contrayerva, avec le

nitre, le camphre et l’eau d’orge acidu-

lée avec du vinaigre. — Quoiqu’on pré-

vînt la constipation par des clystères

émollients, de peur que la matière fécale,

venant à s’accumuler, ne servît à entre-

tenir la corruption, il ne faut pas cepen-

dant encourager un dévoiement, à cause

de la grande faiblesse qui accompagne
cette maladie. — Je me suis servi, vers

ce temps -là, des vésicatoires, mais sans

aucun succès. Bien plus, à la première

attaque, on appliqua les vésicatoires sur

toute la tête, et l’on entretint la plaie

pendant quelques jours ;
mais sans ap-

porter aucun soulagement, ou sans mê-
me prévenir aucun des symptômes ordi-

naires.

III. Nous voici maintenant arrivés au

(1) Part, iii, chap. i.

troisième période, qui est le plus long.
Dans cet état, le pouls s’affaisse, la stu-
peur est grande, on est menacé du dé-
lire, et il survient souvent des taches
pétéchiales. Ce changement commence
dans les trois ou quatre jours après la

formation de la fièvre, souvent plus tard,

suivant les circonstances et la manière
dont on l’a traitée. Mais il est bon
d’observer que, si l’on a saigné le ma-
lade une fois ou deux abondamment, dès
qu’il s’est plaint, il ne passera pas com-
munément par le second période, et d’un
état fort peu éloigné de la santé, son
pouls sera disposé à s’abattre., et tout

d’un coup il tombera en délire. Soit que
cette altération arrive par la mauvaise
conduite, ou par le cours de la maladie,

nous devons varier la méthode, et re-

garder comme la partie la plus essen-

tielle l’entretien du principe de vie, sur-

tout vers le déclin de la fièvre
;
mais on

ne saurait le faire sans employer des re-

mèdes plus chauds que ceux qu’on a

proposés jusqu’ici. C’est pourquoi, dès

que le pouls commence à être languis-

sant et l’urine à devenir pâle, nous de-

vons omettre le nitre dans les poudres
diaphorétiques (1), et le remplacer par

dix grains de serpentaire de Virginie. —
J’ai quelquefois donné une décoction sim-

ple de cette racine, y ajoutant quelque
liqueur spiritueuse en petite quantité.

J’ai prescrit d’autres fois le même re-

mède en substance, depuis deux scrupu-
les jusqu’à un gros par jour, ce qui fut

suivi de bons effets. Mais le hasard me
fit naître, à la dernière campagne, l’idée

d’y ajouter le quinquina. Un homme ma-
lade de cette fièvre, avec des taches pé-

téchiales, ayant eu un vésicatoire appli-

qué au dos, cette partie commença à se

mortifier; mais, lui ayant dpnné une
forte décoction de quinquina, avec un
peu de la teinture de cette substance,

qu’il continua pendant quelques jours

avec les cordiaux ordinaires
,

la plaie

commença à suppurer et à prendre un
tour si favorable, qu’on ne doutait point

que le malade ne se rétablît. Ayant pris

ensuite du dégoût pour ce remède, il le

discontinua
;
sur quoi la gangrène revint

et il mourut. C’est là toutefois ce qui

m’a engagé à joindre le quinquina à la

serpentaire, dans l’état avancé de cette

fièvre. Les neuf premiers qui prirent ce

remède composé recouvrèrent la santé,

(1) Part, iii, çhap. i.
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quoiqu’il y en eût quatre qui eussent des

taches pétéchiales. De trente-neuf ma-

lades dont j’ai pris soin pendant cette

saison, je n’en perdis que quatre. Mais

il faut ajouler que les endroits où les ma-

lades se trouvaient étaient parfaitement

bien aérés, et que la fièvre n’était pas

accompagnée de symptômes aussi fâ-

cheux que je lui en ai vu quelques au-

tres fois; car, à Ipswich, où elle était

plus maligne, et où l’air d’hôpital devint

tellement infect, que presque toutes les

gardes furent attaquées de cette maladie,

aussi bien que ceux qu’on admettait pour

d’autres cas, je crois en avoir perdu en-

viron le double proportionnellement

,

car je n’en ai point tenu de registre

exact.— La première fois que je joignis

le quinquina à la serpentaire dans les

cas ordinaires, je commençai par une
quantité beaucoup plus petite que celle

que je donnais dans la gangrène, dans

l’intention de l’augmenter peu à peu
;

mais trouvant que la faible dose réussis-

sait si bien, je la changeai rarement.

Yoicila recette dont je fais actuellement

usage.

Recipe : Corticis Peruviani in pul-

verem eonlriti drach. 3, coque ex aquœ
fontanœ une. 16 ad une. 8, adjectis

subfineni cociionis radicis serpentariœ

virginianœ contusœ drach. 2 stent per

horam
,
dein colaturœ adniisce aquœ

alexiteriœ spirituosœ cum acelo une.

2, sacchari albi semi-une.

La dose ordinaire était de quatre cuil-

lerées toutes les six heures
;

si cela

échauffait le malade, je ne lui en faisais

prendre que trois
;

mais, s’il était plus

bas qu’à l’ordinaire, je donnais quatre

cuillerées toutes les quatre heures, di-

minuant la dose ou la donnant à de plus

longs intervalles, suivant les circonstan-

ces. J’ai quelquefois diminué la dose de

la serpentaire et de la liqueur spiritueu*

se, quand j’ai imaginé qu’elles échauf-

faient trop. — Il y eut un cas où la fiè-

vre finit parla suppuration d’une des pa-

rotides : elle fut ouverte et guérie pen-
dant qu’on faisait usage de ce même
remède. — Outre ce remède, il est quel-

quefois à propos de donner un cordial

volatil, de cette manière :

Recipe : Aquœ fontanœ une. 4, aquœ
nucis moschalœ une. 1 ,

confectionis

cardiacœ sesquidrach ., saHscornu cer-

vi semi- drach. ,
syrupi croci semi-

une. Misce. — Dentur subinde in lan-

guoribus cochlearia 2 vel 3.
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On consomme communément cette

dose en vingt-quatre heures. Mais, hors

des hôpitaux et partoùt où l’on peut se

procurer le vin en abondance, je ne fai-

sais point usage de ce cordial, ou je m’en
servais beaucoup moins. En général, il

convient bien dans l’état bas de ces fiè-

vres, et c’est la meilleure ressource, après
le vin, dans les grands abattements oc-
casionnés par des saignées faites mal à

propos, ou par une longue diète. Mais,
en fait de cordial agréable et efficace

dans ce période de la maladie, il n’y en
a point qu’on puisse comparer au vin.

On accordait par jour aux simples sol-

dats, depuis un poisson jusqu’à un demi-
setier d’un vin fort, converti en petit-

lait, ou mêlé avec la panade qui était

leur seule nourriture. Mais à ceux qui
n’étaient pas dans l’hôpital, je prescri-

vais communément du vin du Rhin
ou du petit vin de France. Quelques-
uns en buvaient près d’une chopine par
jour et une partie sans eau. La vertu du
vin est en effet si puissante dans ce pé-
riode de la fièvre que j’ai vu plusieurs

personnes réduites extrêmement bas, et

refusant la décoction à cause de son
goût, en réchapper en ne prenant qu’un
peu de panade avec du vin et de la mix-
ture volatile, toutes les deux ou trois

heures alternativement. Et peut-être n’y
a-t-il aucune règle plus importante dans
cet état, que de recommander à ceux qui
ont soin des malades, de ne jamais les

laisser long- temps
,
lorsqu’ils sont fai-

bles, sans prendre quelque chose de cor-
dial et de nourrissant. J’ai vu des per-
sonnes dans un état qui donnait des es-

pérances, abattues à n’en pouvoir reve-
nir, pour avoir passé une nuit entière,

et vers le temps de la crise, sans rien

prendre qui pût les soutenir. Les mala-
des ne peuvent être plus bas que dans
l’état avancé de cette fièvre ; c’est par
cette raison qu’Hoffman conseille de les

tenir continuellement au lit, et qu’il ne
leur permet pas même de se lever sur
leur séant. Dans le dernier période de
cette maladie, aussi bien que dans le

scorbut de mer, on dirait que la force du
cœur est trop petite pour porter le sang
au cerveau, à moins qu’on ne soit dans
une situation horizontale (f).

Mais quelque nécessaires que soient le

vin et la décoction ci-dessus, dans le bas

(1) Voyez la Description du scorbut de.

mer, dans les voyages de milord 4nson,
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état de la fièvre, on doit se ressouvenir

que pendant tout ce long période il ne

faut donner ces remèdes que comme an-

ti-septiques et pour soutenir le principe

de vie
,
sans avoir pour but de relever

entièrement le pouls, de soulager totale-

ment la tête, ou de forcer les sueurs avant

que la nature ne se détermine de ce côté-

là : ce qui arrive rarement avant le qua-

torzième jour. Car, quoique les saignées

immodérées dans les commencements

,

et dans la suite l’usage trop fréquent des

médicaments chauds, puissent occasion-

ner la mort avant ce période, cependant,

autant que j’ai pu l’observer, ces remè-
des, dont j’ai fait jusqu’à présent usage,

ne sont pas assez puissants pour amener
plus tôt une crise favorable. Nous avons

vu que la stupeur se trouvait insépara-

ble de cette fièvre, particulièrement dans

son état d’abattement, et que sur le soir

elle était sujette à se changer en un léger

délire. S’il n’y a rien autre chose, comme
ce symptôme est dans l'ordre naturel

,
il

ne faut rien faire. Mais si le délire aug-

mente par l’usage du vin
,

si les yeux

paraissent égarés et que la voix devienne

plus vive
,

c’est une forte présomption

d’une véritable frénésie. J’ai observé

qu’alors tous les remèdes internes échauf-

fants ne faisaient qu’aggraver les symp-
tômes

,
tandis que les vésicatoires

,
qui

étaient inutiles auparavant , devenaient

extrêmement avantageux. On doit par

conséquent en faire usage dans ces con-

jonctures
,
de même que dans les fièvres

inflammatoires.Je n’aipoint eu l’occasion

d’essayer, dans le délire de cette maladie,

les fomentations aux pieds avec de l’eau

chaude et du vinaigre, que j’ai trouvé

depuis la guerre si efficaces en d’autres

fièvres (1). Je suis assez porté à croire

que dans ce cas-ci elles réussiraient mieux
que les sinapismes et les vésicatoires

,

pourvu qu’on les appliquât assez souvent

et assez long- temps. Dans les fièvres in-

flammatoires, l’effet en est peu sensible

la première heure
,

et cependant elles

réussissent dans la suite. Pour remède

interne, j’omettais pendant quelque temps

la décoction ,
mais je continuais la bois-

son acide (2), et je donnais le camphre

avec la poudre de contrayerva composée,

et le nitre, comme auparavant. Si le dé-

lire se trouvait accompagné d’une voix

lente et sans violentes agitations, on con-

(1) Part, ni, chap. ir, § 1.

(2) L’eau d’orge açidulée avec du vi-

naigre.

tinuaitla décoction et le vin, sans aucun
autre remède. Je ne connais point d'exem-
ple où ce symptôme ait disparu tout-à-fait

avant le temps ordinaire de la crise.

Ayant remarqué que le délire provenait
de deux fautes tout-à-fait contraires, les

saignées copieuses et réitérées, et le vin
et les cordiaux donnés de trop bonne
heure, il s’ensuit que les principes, par
rapport au traitement

,
sont très-délicats.

Ainsi, ni le régime chaud
,
ni le rafraî-

chissant, ne conviennent pas à tous les

malades, ni dans tous les différents pé-
riodes de la maladie.

S’il survient une diarrhée dans le dé-
clin de la fièvre

,
il ne faut point l’arrê-

ter, mais la modérer, en ajoutant quel-

ques gouttes de la teinture thébaïque au
total de la décoction alexipharmaque; ou
bien en donnant quelques cuillerées de
julep de craie avec l’opium, dont on a fait

mention ci-dessus (i). Car, quoiqu’on
puisse regarderie cours de ventre comme
critique

,
cependant les malades étant

trop abattus pour supporter de grandes
évacuations

,
on doit le restreindre un

peu : et j’ai souvent remarqué que lors-

qu’on l’a traité de la sorte vers le temps
ordinaire de la crise

,
le malade tombe

dans une sueur douce qui emporte la

maladie. Dans les espèces les plus fâcheu-

ses de cette fièvre, et surtout lorsqu’elle

se rencontre avec la dysenterie, les sel-

les sont fréquemment sanguinolentes.

Dans ce êas dangereux, si l’on peut at-

tendre quelque secours des remèdes, ce

ne peut être que de ceux-là. Il faut se

servir avec beaucoup de précaution des
opiats et des astringents

, à proportion

de la nature putride des selles. — Nous
allons maintenant considérer l’état du
malade après que la fièvre est passée

,

ou lorsqu’elle a changé de forme. Si la

maladie se termine par une suppuration

au-dessus d’une des parotides (car la

glande elle-même ne suppure point)
,

il

est nécessaire d’ouvrir de bonne heure
l’abcès

,
sans attendre la fluctuation ou

que la tumeur s’amollisse
,
ce qui peut

fort bien ne jamais arriver, le pus étant

si visqueux, que lorsqu’il est à son point

de maturité la partie paraît presque aussi

dure au tact que si la suppuration n’eût

pas commencé (2).

(1) Page 87, etc. Note. Pour arrêter

sûrement la diarrhée, je préfère mainte-
nant un bol de thériaque avec l’ipéca-

cuanha. (Voyez la note, ibid.)

’(2) C’est sans doute par cette raison
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Presque tous les malades se plaignent,

lorsque la fièvre est passée, d’une in-

somnie, de fréquents vertiges ou embar-

ras dans la tête
,
d’une continuation de

surdité, et autres symptômes nerveux. On
doit alors prendre le soir un opiat avec

des remèdes corroboralils ,
tels que le

quinquina et l'elixir de vitriol. J’ai re-

marqué que le quinquina est non-seule-

ment le meilleur remède pour fortifier,

mais encore le préservatif le plus sûr

contre les rechutes
;
dans cette dernière

intention, il est nécessaire que le conva-

lescent en prenne environ trois gros par

jour pendant six ou sept jours consécu-

tifs, et ensuite tous les jours une dose

plus petite, s’il reste plus long-temps à

l’hôpital. Lorsque le pouls est lent, quel-

ques grains d'cissa fœtida ,
pris deux fois

par jour, font un bon effet. Mais s’il y
a quelq.ue apparence d'une fièvre hecti-

que,en conséquence d’un abcès intérieur,

on doit traiter ce cas en conséquence.

En comparant quelques-uns des symptô-
mes qui restèrent aux personnes qui re-

couvrèrent la santé, avec l’état où se

trouva le cerveau dans celles qui mou-
rurent, je suis porté à croire que quelque
partie de cette substance pourrait suppu-

rer sans empêcher le malade de guérir.

— Quelquefois on tombe dans une fièvre

intermittente irrégulière, qui, si ce n’est

point une fièvre hectique causée par un
abcès interne, vient d’avoir négligé de
nettoyer les premières voies. Car il est

aisé de concevoir qu’après une longue
fièvre d’une nature si putride, souvent
accompagnée d’un affaiblissement des in-

testins, la matière fécale s’accumule et

se corrompt quelquefois au point qu’elle

occasionne diverses maladies. Mais en ce

cas, après avoir fait les évacuations con-
venables par bas, le quinquina est pres-

que infaillible.

que l’on n’a pas toujours trouvé ces tu-

meurs critiques. Rivière se vit obligé de
faire des évacuations après la tumeur
des parotides, peut-être pour ne les avoir
pas ouvertes à propos. (Vid. cap. de Feb.
pestilent.) M. Girle, ci-devant chirurgien
à l’hôpilal Saint-Thomas, m’a dit depuis,

qu’il avait toujours remarqué que ces tu-

meurs critiques, après ces fièvres, n’é-
taient point amenées à maturité par des
cataplasmes de mie de pain et de lait r

qui en se refroidissant sont plus propres
à répercuter le mal en dedans, mais par
des emplâtres chauds où il entre des
gommes.

12?

De la nature et des causes de
lafièvre de prison ou d'hôpital

, et des
fièvres pestilentielles en général. —

-

II est évident, par la relation précédente,
que cette maladie est d’une nature vé-
ritablement pestilentielle; cela ne paraît
que trop par la manière dont la tête se
trouve affectée, par l’abattement des es-
prits, la débilité, le pouls affaissé, la sup-
puration des glandes lymphatiques, les

sueurs putrides
, les taches pétéchiales

,

la gangrène et la contagion. Car, quoi-
que tous ces symptômes ne se rencon-
trent pas en même temps chez la même
personne, ils sont cependant communs à
la maladie : et l’on n’ignore point que
dans la peste même, les symptômes va-
rient suivant le degré de virulence et
le tempérament de la personne qui en
est attaquée. Je ne parlerai point ici de
la distinction qu’on doit faire entre la

fièvre pestilentielle et la vraie peste. Les
anciens ne sont point assez clairs sur ce
sujet

,
et ceux d’entre les modernes

qui prétendent qu’il y a une diffé-

rence réelle n’ont point encore été en
état de la prouver au point de la met-
tre hors de toute dispute. — Je me con-
tenterai par conséquent de remarquer
que, quoique la fièvre d’hôpital ou de pri-
son puisse différer en espèce de la véri-
table peste, on peut cependant la regar-
der comme une maladie du même genre,
puisqu’elle provient d'une cause simi-
laire

,
et qu’elle est accompagnée de

symptômes semblables. La fièvre pesti-
lentielle qui paraît tous les ans à Constan-
tinople

,
et qui a tant de ressemblance

avec celle de nos hôpitaux et de nos pri-
sons, ne s’appelle peste, comme me l’a
appris le docteur Mordach Makenzie, qui
a résidé trente ans en cette ville

,
que

lorsqu’elle est accompagnée de bubons
et de charbons

;
et peut-être cela est-il

la meilleure distinction qu’on puisse
faire. — On donne généralement à ces
fièvres le nom de malignes

,
et j’ai fait

souvent usage moi-même de ce terme
dans les premières éditions de ces obser-
vations

;
mais, après de plus amples ré-

flexions, j’ai jugé à propos de l’omettre,
parce qii’on a souvent abusé de cette ex-
pre-sion, et qu’elle ne donne jamais au-
cune idée précise de la maladie. — Le§.
fièvres pestilentielles varient suivant l’es-
pece et la quantité des miasmes virulents
qui se mêlent dans la masse du sang;
mais toutes dépendent de quelques le-
vains de corruption soit internes, soit
externes

,
qu’on peut attribuer à une af-
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fection scorbutique
,
ou aux exhalaisons

putrides des substances animales ou vé-
gétales. Je vais commencer par les cau-
ses éloignées et externes : je parlerai en-

suite des immédiates et internes.

I. On doit regarder la fièvre d’hôpital

et celle de prison comme la même ma-
ladie, et comme fort peu différentes, si

tant est qu’elles le soient
,
de celle qui

paraît après un combat, lorsqu’on laisse

pourrir et se corrompre les morts sur le

champ de bataille. Galien en fait men-
tion comme d’une des causes desfièvres (1)

pestilentielles
;

il est d’ailleurs appuyé
par le témoignage d’autres auteurs ,

en
particulier par celui de Forestus, qui lut

témoin oculaire d'une maladie de cette

espèce, qu’il appelle en effet peste. Elle

fut occasionnée par la même cause ,
se

trouva accompagnée de bubons et con-
tagieuse à un point considérable (2). Le
même auteur parle aussi d’une fièvre

maligne qui parut à Egmont ,
dans le

Nort-Hollande, et fut causée par la pu-
tréfaction d’une baleine abandonnée sur

le rivage (3). Il y a une observation sem-
blable de l’équipage d’un vaisseau fran-

çais qui fut attaqué d’une fièvre, pour
avoir laissé corrompre du bétail qu’ils

avaient tué dans l’île de Névis, aux Indes

occidentales (4). Ils furent saisis d’une

douleur de tête et de reins, d’une gran-

de faiblesse et d’un grand mal d’estomac,

accompagnés de fièvre. Quelques-uns
eurent des charbons, et quelques autres

des taches pourprées après la mort. —
Galien assigne deux causes aux fièvres

pestilentielles : la première, la grande

chaleur, lorsqu’il arrive aux humeurs de

se trouver dans un état plus putrescible

qu’à l’ordinaire
;
la seconde, qui est très-

fréquente, est l’état putride de l’air oc-

casionné ou par un grand nombre de

corps morts qu’on laisse sur le champ
de bataille sans les brûler, ou par les

exhalaisons des marais ou des lacs cor-

rompus (5).

Diodore de Sicile (G) fait mention

d’une maladie des plus remarquables qui

(1) Epit. Galen., De Feb. difler. ,
lib.

i, cap. iv.

(2) Observ., lib. vi, observ. xxvi.

(3) Obs. ix, Scliol. Paræus dit que de
son temps la même chose arriva sur les

côtes de Toscane. (De peste, cap. ni.)

(4) Traité de la peste.

(5) De Feb. differ. , lib. i, cap. iv.
*

(6) Bibliolhec. Ilist.
,

lib. xiv, cap.

txx et bxxi.

soit arrivée à une armée. Elle se fit sen-

tir aux Carthaginois occupés au siège de
Syracuse, en Sicile, et leur emporta beau-
coup de monde. Cet auteur ne se con-
tente pas de rapporter quelques-uns des
symptômes les plus remarquables; il

raisonne aussi fort bien sur la cause. Il

raconte que les douleurs dans le dos et

les éruptions (l) étaient communes; que
quelques-uns avaient des selles sangui-
nolentes, et que d’autres se trouvaient
saisis tout-à -coup d’un délire qui les fai-

sait courir de côté et d’autre, et frapper
tous ceux qui se rencontraient en leur
chemin (2); que les médecins n’y con-
naissaient aucun remède

, et que cette

maladie fut d’autant plus funeste
,
qu’à

cause de la contagion les malades se vi-

rent abandonnés de tout le monde. En
parlant de sa cause, l’historien fait men-
tion de la multitude de personnes enfer-
mées dans un espace étroit, de la situa-

tion du camp sur un terrain bas et hu-
mide, des chaleurs excessives vers le

milieu du jour, suivies de vapeurs froi-

des et humides qui venaient des marais
pendant la nuit (3). Il ajoute aussi les

exhalaisons putrides qui s’élevaient d’a-

bord des marais
, et ensuite des corps

morts qu’on n’enterrait point. Cette ma-
ladie paraît avoir été un mélange de fiè-

vre des lieux marécageux et de fièvre pes-

tilentielle.

Nous avons remarqué que la relation

qu’a donnée Fracastor des fièvres pesti-

lentielles, accompagnées de taches pété-
chiales, est la première et la plus com-
plète que nous ayons. En i 505, il y eut
en Italie une deces fièvres; vingt-trois ans

après
, il en parut une autre dans le mê-

me pays. Cet auteur passe sous silence

la cause de la première; mais il attribue

la dernière à un débordement extraor-

dinaire du Pô, qui, étant arrivé au prin-

temps
,
forma des marais qui, par leur

corruption, infectèrent l’air pendant tout

l’été.— Forestus remarque qu’à cause de
la seule putréfaction des eaux

,
la ville

(1) L’original porte flvxrxt.vat, des pus-

tules.

(2) Celle circonstance d’un délire subit

s’accorde avec ce que l’on a dit dans la

description de la lièvre des pays maré-
cageux, dans les retranchements près de
Bois-le-Duc. (Voy. Part. ni, chap. iv, §2.)

(3) On prétend que ce lut Là la prin-

cipale cause des maladies destructives

des camps en Hongrie.
(
Voyez page 80.

Note.)
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de Delft, où il pratiquait, s’est à peine

trouvée exempte dix ans de suite de la

peste ou de quelque maladie pestilen-

tielle (l). En 16 94, une lièvre parut à

Rochefort, en France. On la prit d’abord

pour la peste, à cause de ses symptômes
extraordinaires et de la grande morta-
lité (2). Mais M. Chirac, qui fut envoyé
par la cour pour en examiner la nature

,

trouva qu’elle provenait de quelques ma-
rais formés par l’inondation de la mer..

Il remarqua pareillement que ces vapeurs
putrides, qui rendaient une odeur sem-
blable à celle de la poudre à canon ,

étaient portées vers la ville par le vent
qui soufflait depuis long-temps de ce cô-
té là. Les deux tiers environ de ceux qui
tombèrent malades en moururent (3).

Cette fièvre fit le plus de ravage dans les

mois de juin, de juillet et d’août, et finit

par une grande pluie qui putréfia l’air

et rafraîchit l’eau croupie.— Je pourrais

apporter plusieurs autres exemples de
cette sorte de fièvre occasionnée par les

émanations putrides des marais
;
mais

,

comme ceux dont nous avons déjà fait

mention suffisent pour prouver ce qu’on
a avancé, j'observerai sur le tout que les

fièvres rémittentes et intermittentes, d’au-

tomne dans les pays bas et humides peu-
vent être regardées, quand elles sont
dans leur plus fâcheux état, comme une
autre espèce de fièvre pestilentielle, puis-

qu’on les a vues avec tous les symptômes
de virulence particuliers à cette espèce
de maladie (4).

On peut remarquer en général que la

putréfaction des substances animales ou
végétales dans un air sec est fort sujette

à produire une fièvre fâcheuse d’une
forme plus continue; au lieu que les

émanations putrides dans une atmosphè-
re humide ont plus de disposition à cau-

(1) Observ., lib. vi. Il ajoute que les

magistrats firent élever sur ses représen-
tations un moulin à vent pour agiter et

pour rafraîchir l’eau. La Hollande était

plus sujette alors aux inondations et à la

stagnation des eaux qu’elle ne l’est à
présent.

(2) Voyez Traité des fièvres malignes ,

œuvres posthumes de M. Chirac , éloge
de M. Chirac, par M. de Fontenelle.

(3) On trouva dans ceux qu’on ouvrit
le cerveau enflammé ou chargé de sang,
les fibres du corps prodigieusement re-

lâchées , et les intestins en suppuration
ou bien gangrénès.

(4) Part, m, chap. iv, § 3.

Pringle .

ser des paroxysmes et des rémissions. Mais
les exhalaisons du sang corrompu parais-

sent disposer davantage à un flux de
ventre qu’à toute autre maladie. Car,
quoique il y ait des personnes à qui la

contagion des selles sanguinolentes donne
la fièvre d’hôpital, j’ai cependant remar-
qué que la plu part du temps cette infec-
tion causait la dysenterie (1).— Par ce
que nous venons de dire sur les causes
de ces fièvres

,
il est aisé de concevoir

que ces maladies doivent être fréquentes,
non-seulement dans tous les pays maré-
cageux après une saison chaude , mais
encore dans toutes les villes fort peuplées,
basses et mal aérées

,
dépourvues d’é-

gouts
, où les rues sont étroites et mal-

propres
,
les maisons petites et sales

, où
l’eau fraîche est rare, où les hôpitaux et

les prisons sont trop chargés de monde,
sans que l’air y soit renouvelé, et qui ne
sont point entretenus assez proprement

;

lorsque dans les temps où les maladies
régnent les enterrements se font dans
l’enceinte des villes (2), et que les cada-
vres ne sont pas mis assez avant en terre;
lorsque les tueries sont aussi dans l’en-

ceinte des villes
,
ou quand on laisse

pourrir des animaux dans les ruisseaux
ou sur du fumier

;
lorsqu’il n’y a point

d’écoulement pratiqué pour emporter les

eaux corrompues ou croupissantes du voi-
sinage; quand la viande faitla plus grande
partie de la nourriture, sans la mélanger
assez avec du pain, des herbages, du vin
ou d’autres liqueurs fermentées; quand
on fait usage de grain vieux et moisi, ou
qui a été endommagé par l'humidité de
la saison

; mais, par-dessus tout, lorsqu’on
n’a pas eu soin de purifier suffisamment
les maisons qui ont été une fois infec-
tées. Je dis qu’à proportion du nombre
de ces causes ou d’autres semblables, une
ville sera plus ou moins sujette aux ma-
ladies pestilentielles, ou à recevoir le le-

vain d’une véritable peste lorsqu’il y est

apporté par quelques marchandises. Je
vais ajouter quelques exemples pour ap-
puyer ces observations.

Constantinople est non-seulement su-
jette aux retours fréquents de la vérita-
l)le peste, mais encore à une fièvre

pestilentielle qui paraît tous les ans, et
qu’on peut regarder comme la maladie
épidémique de cette ville (3). Mais on ne

(1) Part, m, chap. vi, § 3.

(2) Screta de feb. caslrens. malig.

(5)

Voyez la relation de la peste de
Constantinople par Timoni, dans les

9
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doit l’attribuer ni k l’air ni au climat,

puisqu’il paraît que l’un et l’autre étaient

sains sous l’empire des Grecs, et qu’on a

remarqué que, même à présent, ceux qui

demeurent dans les faubourgs, qui se

tiennent renfermes et qui s’éloignent de

l’infection, ne courent aucun danger.

On ne doit pas non plus l’attribuer seu-

lement à la multitude des habitants, à la

malpropreté des rues et à leur peu de

largeur
,

puisqu’il y a plusieurs villes

aussi peuplées et moins propres qui sont

exemptes d’aucune maladie pestilentielle;

ajoutez que les étrangers y sont moins

sujets à cette maladie qne les Turcs (1).

Ilfautparconséquent larapporterà quel-

que chose de particulier à la religion de

ce peuple; car, outre que les maladies

pestilentielles sont fréquentes dans tou-

tes les villes du Levant; elles dominent
en Egypte (2), qui paraît en être la sour-

ce
,

et où l’on ne doit pas en accuser

seulement les inondations, puisque ce

pays était beaucoup plus sain avant qu’il

devînt une province de l’empire otto-

man. Dans le Sennar, où le mahométisme
est pareillement établi, les fièvres pesti-

lentielles sont fréquentes, quoiqu’elles

attaquent rarement les peuples de l’A-

byssinie, qui confinent à ce royaume, et

dont le climat est plus chaud, mais qui

sont chrétiens (3). A l’égard de celte dif-

férence, on peut en assigner les causes

suivantes. Les Turcs s’abstiennent de

vin et de toutes liqueurs fermentées, qui

sont des antidotes souverains contre la

putréfaction (4); ils prennent souvent

Transact. philos., n° 364, et la relation

du docteur Mackenzie. Ibid., vol. xLvm,
art. 63 et 87.

(1) Quoique Timoni observe que les

étrangers courent en général plus de ris-

que que les citoyens, il ajoute cependant :

« Armeni omnium nationum minime ad
pestem sunt dispositi : observo illos pau-
cissimis uli carnibus: cepis, porris, aliis,

vinoque maxime utuntur. »

(2) Mackenzie, Transacî. philosophé

vol. xi/viii, art. 63 et 87.

(3) Lettres édifiantes et curieuses , 4e

recueil.

(4) Forestus fait
, à l’occasion d’une

fièvre pestilentielle qui fit beaucoup de

ravages de son temps, l’observation sui-

vante et remarquable:«Quicumqueaquam
ob ingentem calorem febrilem bibissent

(ut villicus quidam, ad quem curandum
alio morbo affectum, accilus essem, mihi

narravit), ççrrepU intra duo§ diç§ mms*

des bains chauds (1), et soutiennent le

principe du fatalisme
,
qui empêche le

peuple d’éviter l’infection
,

et l'Etat

d’ordonner des quarantaines et de faire

d’autres règlements qui pourraient pré-
venir l’importation delà peste, que leur

apporte le commerce avec l’Egypte et

les autres lieux infectés de ce mal. Le
même principe mal entendu leur faisant

omettre de purifier leurs maisons après

une contagion
,

le germe delà maladie
les expose à une nouvelle attaque, aussi-

tôt que la saison et l’état de l’air com-
mencent à favoriser son développement.

Dans la relation de la fièvre maligne
épidémique arrivée en 1731 à Cork en
Irlande

,
nous trouvons que l’auteur (2)

en attribue la cause au concours de ces

circonstances : l’humidité de l’air, l’im-

pureté de l’eau, l’infection d’un nombre
prodigieux de tueries ,

et les restes qu’on
laissait corrompre dans les rues. Joignez

à cela la quantité immodérée de viande

que le petit peuple mangeait sans pain,

ou sans liqueurs fermentées, pendant la

saison qu’on avitaillait la flotte.— Fo-
restus parle d’une fièvre pestilentielle

qui fit de son temps beaucoup de ravage

à Venise, et qui fut causée par une es-

pèce de petit poisson qui se putréfia

dans cette partie de la mer Adriatique (3).

Le même auteur cite la description que
fait Montanus de la fièvre pestilentielle

endémique arrivée à Famagouste, dans

bantur. Qui vero cerevisiam bibebant,
utpote potum magis huic noslræ regioni

consuetum, iis morbus protrahebatur. »

Le docteur Rogers remarque que ceux
qui ne mangent que de la viande et ne

boivent que d& l’eau sont sujets à des

fièvres putrides et lentes.

(1 )
Celse défend le bain dans les temps

de la peste
;

c’est-à-dire, comme on l’a

fait voir ci-dessus, dans la saison où les

fièvres des lieux marécageux dominent.

(De med., lib. i, cap. x.)

(2) Yoy. Dr. Rogers’s Essay on epide-

mical diseases. On voit en cet ouvrage

une curieuse description des progrès

d’une fièvre pétéchiale et de la petite

vérole, qui provenaient d’une putréfac-

tion de l’air particulière à la ville de
Cork, depuis le mois d’août jusqu’à ce-

lui de janvier. Cette ville est remarquable
par le grand nombre de bétail qu’on y
lue tous les ans pour l’usage de la flotte,

et qui monte, à ce qu’on prétend, à plus

de 120000 bêtes.

(3) QbèçrYidv lib, vit çbs. ix, Sçtwl.f
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Pile de Chypre
,
provenant de la corrup-

tion d’un lac voisin pendant l’été. Fra-

castor parle de celte maladie, et l’on

convient que c’est la même qu’il appelle

lenticules ou punclicula
,
et qu’on a de-

puis connue sous le nom de fièvre pété-

chiale.

L’histoire est pleine d’exemples de fiè-

vres pestilentielles, qui augmentent les

autres incommodités d’un siège : bien

plus, à peine voit-on un seul exemple

d’une ville investie depuis long-temps,

sans quelque maladie funeste de cette es-

pèce. Elle se trouve quelquefois causée

par la malpropreté de la ville, surchargée

de personnes et de bétail qui viennent

s’y mettre à couvert, comme cela est au-

trefois arrivé à Athènes (1) et à Rome (2),

et quelques autres fois elle est occasion-

née par un grain corrompu (3) et par des

viandes salées depuis long-temps, qui

étaient devenues putrides. — Quoique
la putréfaction des végétaux ne soit pas

à beaucoup près aussi funeste que celle

des animaux, elle n’est pas cependant

sans^danger, car les végétaux, se pourris-

sant dans un air renfermé, exhalent une
odeur cadavéreuse; et nous avons des

exemples de fièvres occasionnées par les

émanations de choux putrides (4) ,
aussi

bien que par celles des plantes des ma-
rais. Forestus attribue la peste de Delft

en 1557 au grain moisi qui avait été

long-temps gardé dans le temps de la

cherté (5), et dont les habitants se nour-

(1) Diodor. SicuL Bibl. Ilist., lib. xii,

cap. xlv, et præcipue Thucyd., lib. n, §
52.

(2) Grave tempus et forte annus pesti-

lens erat urbi agrisque, nec hominibus
magis, quam pecori

; et auxere vim moi’*

bi, terrore populalionis pecoribus agres-

tibusque in urbem acceptis. Ea colluvio

mixtorum omnis generis animant ium et

odore insolito urbanos , et agrestêm ;

confectum in arcta tecta, æstu ac vigiliis

àngebat, ministeriaque in vicem ac con-
tagio ipsa vulgabant morbos. (Tit. Liv.,

lib. ur, § 6, anno 5, c. 291.)

(3) Gravi pestilentia conflictati , ex
diutina conclusione, et mulatione victus

(panico enim vetere, atque hordeo cor-

rupto omnes alebantur; quod ad hujus-
modi casus antiquitus paratum in pu-
blicum contulerant.) Jul. Cæsar, de Bel-

lo civili, lib. il, § 22.

(4) Voy. Dr. Rogers’s Essay on epide-
mical diseases, pag. 41.

(£) Observât., lib, vi, observ, ix.
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rirent. On a remarqué que
,
dans cette

île, la dysenterie est très-fréquente par-

mi le peuple dans les endroits où l’on vit

totalement de grain, lorsque la moisson
précédente a été endommagée par les

pluies
, ou qu’on l’a gardée dans des gre-

niers humides.
Les prisons ont souvent produit des

fièvres pestilentielles, et peut-être plus
fréquemment en ce pays-ci qu’on n’y a
fait attention. Le lord Bacon fait l’ob-

servation suivante : « La plus pernicieuse
» infection après la peste, c’est Codeur
de la prison

,
lorsque les prisonniers

» ont été détenus et serrés long -temps
« d’une manière malpropre

,
et nous en

» avons eu deux ou trois fois l’expérience
» de notre temps; les juges, et un grand
» nombre d’autres personnes qui se trou-
» vèrent aux séances tombèrent malades
» et en moururent. Il serait de la pru-
» dence de donner de l’air à la prison
» avant que d’amener les prisonniers de-

)3 vant les juges (1). » Il est probable que
cet auteur avait en vue ces assises fatales

qui se tinrent à Oxford en 1577, et dont
Stowe donne une description plus parti-

culière dans sa Chronique. « Les assises

33 se tinrent à Oxford les 4, 5 et G juillet.

33 Roland Jenkinsy fut jugé et condamné
33 pour des discours séditieux. Il s’éleva
33 en ce temps-là une vapeur si perni-
33 cieuse, qu’elle étouffa presque tout le

33 monde. Fort peu échappèrent. Il mou-
>3 rut à Oxford trois cents personnes, et
33 plus de deux cents autres y tombèrent
33 malades et allèrent mourir en d’autres
» endroits (2). »— Nous avons un exem-
ple malheureux de cette infection

,
qui

est si récent que je n'en parlerais point
ici, si ce n’était pour en informer ceux
qui sont éloignés du lieu de la scène, ou
pour l’apprendre à la postérité. Le 1 1 mai
1750, les sessions commencèrent à Old-
Bailey (3), et continuèrent pendant quel-
ques jours. Il s’y jugea beaucoup de cri-

minels
,
et il s’y trouva un plus, grand

nombre de personnes qu’à l'ordinaire. La

Exemple remarquable qui devrait attirer

toute l’attention des magistrats, dans les

circonstances où se trouve actuellement
la capitale.

(1) Histoire naturelle, exp. dccccxiv.

(2) Cette relation est confirmée par
Cambden, (Voyez Annales d’Elisabeth.)

(3) Old-Bailey. Cour criminelle où l’on

examine, huit fois l’année, les coupables
de la ville de Londres et de la proyincQ
de Midcllesex,

9 ,
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salle n’a pas plus de trente pieds en carré.

On ne sait si l’on doit attribuer la cor-

ruption de l’air à quelques (
I )

prisonniers

alors infectés de la maladie de prison, ou
à la malpropreté ordinaire à ces sortes de
gens, mais il est probable que ces deux
causes y concoururent. On peut aisément
s’imaginer jusqu’à quel point l’air dut
être vicié par les vapeurs putrides du
Bail-Dock

,
et celles de deux chambres

qui donnaient dans la salle des juges ,
et

où les prisonniers furent resserrés peiir

dant tout le jour, jusqu’à ce qu’on les en
fît sortir pour être jugés (2). Il parut par

la suite que ces chambres n’avaient pas

cté nettoyées depuis quelques années.

La putréfaction était encore augmentée
par l’air chaud et renfermé de la salle, et

par la trauspiration d’un grand nombre
de personnes de toute espèce, enfermées
pendant la plus grande partie du jour,

sans respirer un air libre et sans recevoir

aucunrafraîchissement. Le tribunal était

composé de six (3) personnes, dont quatre

(1)

On a coutume, quelques jours avant

les sessions, de tirer tous les criminels

des autres prisons pour les mettre à Nevv-

gate, qui n’est déjà que trop plein. Il y
a quelquefois dans ce petit espace jusqu’à

trois cents prisonniers, et l’on sait com-
bien celte prison est malpropre.

(2) J’ai appris qu’à ces sessions il y
eut environ cent personnes de jugées. On
les garda dans ces chambres étroites tant

que la Cour se tint. Chacune de ces

chambres n’avait pas plus de quatorze

pieds de long sur onze de large et sept

pieds de haut. Le Bail-Dock est aussi une
petite chambre construite dans un des

coins de la salle, et ouverte par en haut.

Pendant le jugement on y mit des mal-
faiteurs qui avaient été pareillement

resserrés très-étroitement.

(3) Savoir le lord-maire, trois juges,

un alderman et le greffier. Le chevalier

Penant, lord-maire , le chevalier Abney
le baron Clarke, tous deux juges, et le

chevalier Lambert, alderman, mouru-
rent. Il est remarquable que le lord chef

de justice et le greffier, qui étaient assis

à main droite du lord-maire, échappè-

rent ,
tandis que ceux qui étaient à sa

gauche, et lui-même, furent saisis de
l’infection; et que les jurés de la pro-

vince de Middlesex, qui étaient du même
côté, perdirent beaucoup de monde, tan-

dis que les jurés pour la ville de Londres,

qui étaient vis-à-vis, n’eurent aucun mal ;

et que de toute la multitude des specta-

teurs il n’y en eut qu’un ou deux, ou au

plus un très-petit nombre de çeux qui

moururent. Deux ou trois avocats y pé-
rirent

,
aussi bien qu’un des sous-shé-

rifs, plusieurs jurés pour la province de
Middlesex et quelques autres personnes

qui s’y trouvèrent présentes, de sorte que
le total monta à plus de quarante per-
sonnes, sans cependant y comprendre
ceux d’un rang inférieur dont on n’ap-
prit point la mort

,
ni ceux qui ne tom-

bèrent point malades dans la quinzaine
après les sessions (1).

On a dit que cette fièvre parut d’abord
inflammatoire (2); mais qu’aprës d’abon-
dantes évacuations

, le pouls s’abattit

sans que les vésicatoires et les cordiaux
pussent le relever, et que les malades
tombaient bientôt dans le délire. Plu-
sieurs eurent des taches pétéchiales, et

tous ceux qui furent attaqués de la fièvre

en moururent, excepté deux ou trois au
plus. Quelques-uns échappèrent sans

fièvre
,
par un cours de ventre qui sur-

vint et qu’on guérit aisément. On ignore
jusqu’à quel point cette maladie se ré-

pandit parmi les gardes et les autres per-

sonnes qui prirent soin des malades.—
Nous voyons, par les observations du
docteur lluxam (3), que la même espèce

étaient à la droite du lord-maire, qui se

trouvèrent incommodés. Quelques per-
sonnes, faute de connaître la nature dan-
gereuse des émanations putrides, ont at-

tribué cet accident et la maladie en gé-

néral au froid qui s’introduisit en ouvrant
une fenêtre, au moyen de quoi le cou-
rant d’air fut porté vers le côté de la Cour
à main gauche du lord-maire; mais on
doit observer que la fenêtre ôtait à l’ex-

trémité de la chambre et fort éloignée

du tribunal, quoique ce fussent les juges

qui en souffrissent le plus. On ne peut

attribuer au froid cette espèce de fièvre

et la mortalité qui la suivit. Il est très-

probable que l’air frais dirigea les va-
peurs putrides vers cette partie de la salle

dont on a fait mention. On doit, il est

vrai, convenir que les particules septi-

ques, passant dans le sang ,
deviennent

plus actives et plus fatales, si la personne
infectée prend du froid

,
ou si quel-

qu’autre accident arrête la transpiration,

ou toute autre voie par où les particules

nuisibles pourraient s’évacuer.

(1) Je tiens cette relation de M. Janssen,

alderman, alors un des shérifs, et qui en
vertu de son office fut présent à toutes

ces séances.

(2) Page 116.

(3) Essai sur les fièvres, çhap. vu et
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sur les Maladies des armées.

de fièvre a été fort fréquente à Plymouth,

du moins pendant la dernière guerre, ce

qui fut occasionné par le grand nombre
de prisonniers renfermés dans cette ville;

par les hôpitaux et autres endroits pleins

de gens tirés des vaisseaux, et malades

de cette fièvre. — Il est remarquable

combien la peste
,

les fièvres pestilen-

tielles, le scorbut putride et les dysen-

teries ont diminué en Europe dans ce

dernier siècle; bonheur que nous ne
pouvons imputer à aucune autre cause

seconde qu’à une attention plus grande

à perfectionner tout ce qui a rapport à la

propreté, et à un usage plus général des

anti-septiques. Félix Platerus, médecin
de Bâle en Suisse, donne une description

de sept différentes fièvres pestilentielles

(il les appelle pestes), qui affligèrent

celte ville dans l'espace de soixante-dix

ans, et qui arrivèrent toutes de son temps

(1). Thomas Bartholin fait mention de
cinq maladies de celte nature, qui firent

de son temps beaucoup de ravage en Da-
nemarck; elles furent toutes occasion-

nées par quelque contagion étrange (2).

D’autres auteurs, leurs contemporains,
répandus dans toute l’Europe, sont pleins

de pareilles observations. Forestus re-

marque que de son temps la peste était

très-fréquente à Cologne et à Paris, et

il en attribue la cause à la multitude
d’habitants et à la malpropreté des rues

(3), au lieu qu’à présent ces villes sont

en général salubres, et ne sont pas par-
ticulièrement sujettes à aucune maladie
putride. Timoni remarque qu’à Constan-
tinople les maisons qu’on tient plus pro-

(1) Fel. Plater, Observât., 11b. ii.

(2) Nostra memoriaquinquies in Dania
pestilentia grassata est 1619, 1625, 1629,
1657, 1654, semper aliunde translata.

(Th. Bartbol. de Medicina danorum do-
mestica, dissert, iv.)

(5) Colonise et Lutetiœ Parisiorum pcs-
tis frequentissima est ob hominum fre-

quentiam et sorditiem platearum. (Ob-
serv., lib. vi, obs. v, Schol.) Les rues
n’étant pas alors pavées, il est aisé de
concevoir que des villes si grandes et si

peuplées devaient être très-infectes. Il est

à propos d’observer que Forestus confond
communément la vraie peste avec les

fièvres pestilentielles : il est par consé-
quent probable qu’il ne veut parler ici

quedes dernières, puisque ces deux villes,
étant situées au milieu des terres, sont
peu sujettes à la maladie connue sous le

nom de Peste.
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près sont moins sujettes à être infectées

delà peste que celles qui ne le sont

point (1).

A l’égard de la nourriture, on peut
observer que la bière où il y a du hou-
blon , le vin et les liqueurs vineuses de-

venant d’un usage plus général, servent
beaucoup à empêcher les maladies putri-

des. Il se consomme aussi beaucoup plus
d'herbages et de fruits (2), et l’on ne fait

pas un si grand usage de viandes salées

qu’autrefois. Ajoutez à cela la consom-
mation plus générale de thé et de sucre.

(1) Transact. philosoph., n° 564.Abrégé
des Transactions philosophiques, vol. vi,

part, iii, chap. iï, § 21.

(2) M’étant informé*de M. Milet, garde
du jardin botanique de Chelsea, quelle
pouvait être la proportion entre la quan-
tité d’herbages et de fruits qui se con-
somment actuellement , et celle qui se

consommait il y a cent ans, il me ré-

pondit qu’il pensait que dans ce temps-
là les artisans et le bas peuple en fai-

saient à peine usage, et ceux d’un rang
plus élevé , très-peu

; il ajouta que de
vieux jardiniers et autres personnes de
sa connaissance l’avaient assuré qu’il y
a soixante ans un chou, qu’on a actuel-
lement pour deux farlhings (environ un
sou de notre monnaie) , se ve ndait alors
trois sous (environ six so us de notre mon-
naie), et que la plupart des autres her-
bages et des fruits étaient chers à pro-
portion. De sorte que ceux qui se font
servir des herbages tous les jours n’en
mangeaient alors que le dimanche. Il

concluait de cette circonstance et de l’é-

tendue du terrain maintenant occupé
par lesjardins potagers, qu’il se consomme
six fois plus de tout ce qui croît dans les
jardins, que vers le temps de la révolu-
tion. On ne doit pas croire que les her-
bages et les fruits fussent suppléés par
une plus grande consommation de fari-

neux, en pain ou sous une autre forme,
puisque le pain était alors, en proportion
à la viande, plus cher qu’il ne l’est à pré-
sent. D’où il est aisé de conclure qu’il se
mangeait autrefois plus de viande que
maintenant; et l’on sait combien les
viandes salées étaient alors en usage. Il

est bon de remarquer que les farineux
ne résistent pas à la putréfaction comme
les herbages et les fruits, ainsi qu’il pa-
raît par la cure du scorbut de mer, et
par quelques expériences que j’ai faites

sur ce sujet. (Voyez le Traité sur les sub-
stances septiques et anti-septiques. Mém.
m, expér. xx, xxi.)
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qui sont des anti-septiques très-puissants

(1), comme je le prouve ailleurs. Il n’est

point ici question d’examiner jusqu’à

quel point on peut abuser de ces choses,

et comment elles peuvent produire d’au-

tres maladies. — Londres est mainte-
nant, malgré sa grandeur, une des villes

les moins sujettes aux fièvres pestilen-

tielles
,
à la dysenterie, ou aux autres

maladies putrides, auxquelles il paraît

qu’elle ne l'était autrefois guère moins
que les autres villes, malgré les avanta-
ges naturels qu’elle tire de sa situation.

Son climat n’est sujet ni à de grandes
chaleurs

,
ni à un air étouffé et qui ne

circule point. Elle est bâtie sur un ter-

rain graveleux et sur les bords d’une
grande rivière, qui non-seulement four-

nit la ville d’eau fraîche, mais qui, par
le mouvement continuel des marées, sert

aussi à renouveler l’air. Ajoutez à cela que
Londres est dans une large plaine ou-
verte de tous côtés. Depuis même le

temps de Sydenham (2), il y a eu des

changements considérables, et tous en
mieux. Car, outre qu’il n’y a point eu de
peste, nous n’avons vu aucune fièvre

pestilentielle épidémique
,

point de dy-
senterie funeste (3), et fort peu de fièvres

d’automne d’une mauvaise espèce
;

en
un mot , aucune maladie contagieuse

qu’on put regarder comme générale , si

l’on en excepte la petite vérole et la rou-

geole. Dans les quartiers les plus bas, les

plus humides de la ville, et où les rues

sont 1rs plus étroites, et parmi le bas peu-
ple

,
il se voit encore de temps en temps

des fièvres pétéchiales et des dysenteries,

dont on entend très-rarement parler par-

mi les personnes d’un rang supérieur,

qui demeurent dans des rues plus aérées.

Il n’est point douteux qu’on pourrait faire

en ces endroits d’utiles règlements sur

bien des choses, quoique les principaux

points, tels que les privés
,

les égouts
,

et l’eau fraîche qui
,
au moyen des ca-

naux, se distribue dans toutes les mai-
sons à certains jours marqués, soient eu

très-bon ordre, et que les habitants

soient en général très- propres.—La boue

(1) Traité sur les substances septiques

et anti-septiques. Mém. iv, expér. xxvi.

(2) Né en 1624, et mort en 1689.

(5) Pendant l’automne de 1762, quoi-

que la dysenterie fût fréquente , on ne
put lui donner le nom d’épidémique.

Elle domina principalement parmi le bas
peuple, et en générai elle fut d’une es-

pèce bénigne. (Voyez pages 102 et 103.)

des rues n’affecte peut-être pas tant la

santé des habitants des grandes villes
;

et quoique sa partie la plus nuisible

puisse concourir avec d’autres causes à
rendre l’air moins salubre, il paraît ce-

pendant qu’elle influe fort peu sur la pro-

duction des maladies pestilentielles.

L’urine corrompue abonde en sel vola-
til alcali, qui résiste à la putréfaction (1);

et les excréments ordinaires sont beau-
coup moins nuisibles

,
si tant est qu’ils

le soient, à cause d’un violent acide
combiné avec des parties qui sont réel-

lement corrompues (2). Le cas est bien
différent dans les maladies putrides

, et

surtout dans la dysenterie, où la'matière

fécale, comme nous l’avons déjà fait voir,

se trouve dans un état de corruption -et

contagieuse (3).

Je finis cette partie de mon sujet par
observer que, dans le même temps que
les grandes villes fournissent une infi-

nité de choses qui corrompent l’air, elles

sont d’un autre côté pourvues de deux
antidotes considérables. Le premier
vient de la circulation de l’air produite
par le feu et le mouvement continuel des

habitants et des voitures ; l’autre dépend
de la grande quantité d’acide que pro-

duit la matière dont on fait le feu, et qui

résiste surtout à la putréfaction.

II. Les causes externes et éloignées

des fièvres d’hôpital et autres maladies

pestilentielles paraissent suffisamment
prouvées. Mais de quelle manière ces

émanations putrides agissent et produi-
sent dans le corps tous ces divers symp-
tômes

,
c’est ce qu’il n’est pas aisé de dé-

terminer
;
on ne doit par conséquent re-

garder ce qui va suivre que comme des

conjectures. — Je conçois que les mias-

mes ou ferment septique
,
composés des

émanations des substances putrides,

étant admis dans le sang, en peuvent
corrompre la masse entière (4). La disso-

lution du sang, et quelquefois même son

(1) Traité sur les substances septiques

et anti-septiques. (Mém. i, expér. ii et m.)

(2) Traité sur les substances septiques

et anti-septiques/ mém. vir, expér. un.
Ajoutez les Expériences de M. llomberg,

sur la matière fécale. Histoire de l’Acad.

royale des sciences, année 1711. Fréd.

Hoffman, Med. rat. syst., tom. i, lib. r,

sect. il, cap. vu.

(5) Part, r, chap. m; part, n, § 5;
part, ni, chap. vi, § i.

(4) Traité sur les substances septiques

et anti-septiques, mém. vu, exp. xlÿiu.
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odeur, dans l’état avancé d’une fièvre de

prison ,
la mauvaise qualité des sueurs

et des autres excrétions, les taches livi-

des, les pustules et les mortifications

qui sont si communes à cette maladie

servent de preuve de ce que Ton avance

ici. Son acrimonie irrite les nerfs et oc-

casionne différents spasmes, rend le pouls

fréquent
;
d’abord il est élevé

,
mais ne

recevant point du cœur une quantité

suffisante du principe vital, ou les fibres

de ce viscère étant relâchées par la pu-
tréfaction, il s'abat bientôt après. J’ai

rapporté ailleurs des exemples d’une si

prodigieuse dilatation du cœur dans une

peste réelle, que, par la force ordinaire

du sang (1), il devient extraordinaire-

ment grand.— Si cependant la putréfac-

tion était le seul changement qui s’opé-

rât dans le corps par la contagion, il se-

rait aisé de guérir ces fièvres, dans quel-

que période que ce fût, en faisant usage

des acides et des autres anti-septiques.

Mais comme nous avons observé que la

maladie étant une fois formée
,

elle ne

peut se guérir de cette manière seule

,

il paraît par conséquent probable que

quelques parties du cerveau ou le système

nerveux s’enflamment de bonne heure

,

et que la fièvre est entretenue par cette in-

flammation du cerveau (2); que c’est

à cette circonstance qu’il faut attri-

buer la plupart des symptômes
,

et que

dans l’état avancé l’on ne doit pas atten-

dre de guérison que la matière qui forme

l’obstruction n’ait été dissipée par la sup-

puration ou la putréfaction.

On peut tirer de la cure une autre

présomption en faveur du ferment sep-

tique. Ainsi
,
avant que l’inflammation

soit fixée, on peut expulser par les sueurs

et les autres excrétions les particules

septiques; ce période étant passé, la

méthode la plus efficace est de soutenir

les forces
,

sans cependant augmenter

l’inflammation. Lorsqu’on est presque à

la fin du dernier période de la maladie,

les humeurs étant résolues par la putré-

faction, l’obstruction est probablement

détruite
;
les anti-septiques les plus effi-

caces et les cordiaux ont alors lieu, afin

de corriger ce qu’il y a de vicié ,
et de

mettre la nature en état de l’expulser.

Dans cet état, les volatils ont été quel-

quefois utiles pour ramener le pouls
,
le

(1) Traité sur les substances septiques

et anti-septiqucs, mém. vu, exp. xlvi,

(2) Yoyez les Dissections.

m
vin a été un excellent cordial

,
et non-

seulement cette liqueur
,
mais encore le

camphre, la serpentaire et le quinquina,
c’est-à-dire les remèdes les plus efficaces

en cette occasion, sont doués de qualités

anti- septiques très-considérables (1). —

•

Telles sont les. remarques que j’ai faites

sur la nature, la cure et les causes des fiè-

vres pestilentielles. Dans la description

que j’en ai donnée, j’ai tâché de les dis-

tinguer de toutes les autres autant que le

pouvaient permettre des maladies dont

les symptômes se ressemblent si fort.

Quelques fièvres sont accompagnées d’é-

ruptions miliaires qui n’ont aucune res-

semblance avec les taches pétéchiales

dont j’ai parlé
,
et il ne m’est jamais ar-

rivé d’apercevoir des éruptions miliaires

dans les fièvres de prison et d’hôpital.

Les fièvres que dans ces dernières an-
nées l’on a communément quoique im-
proprement appelées nerveuses parais-

sent appartenir quelquefois à la classe

des maladies inflammatoires, et quelque-
fois à celle des maladies d’automne ,

quoiqu’elles attaquent particulièrement

ceux dont le tempérament est faible et

les fibres relâchées. Mais, quelle que soit

la cause de ces fièvres, si elles se termi-

nent par des taches pétéchiales, des

sueurs putrides, ou bien si elles de-

viennent contagieuses, on peut sans ris-

que conclure de là que les humeurs, par
la longue durée de la maladie, sont

devenues putrides, ou, pour s’exprimer

en d’autres termes
,
que ces fièvres se

sont changées en une fièvre d’une na-
ture pestilentielle qui approche beau-
coup de celle des hôpitaux et des prisons.

CHAPITRE .VIII.

OBSERVATIONS SUR LA GALE.

Nous avons placé la gale la dernière

dans la division des maladies les plus

communes à une armée. Quoiqu’elle soit

d’une nature contagieuse
, elle ne se

communique cependant que par le con-
tact delà personne infectée, de ses habits,

de son lit, etc., et jamais par les émana-
tions du corps, comme dans la dysenterie

et la fièvre d’hôpital. Elle est bornée à

la peau, et Leeuwenhoek, qui attribue

cette maladie à de certains petits insec-

tes (2) qu’il a découverts dans les pustu-

(1) Traité surjes substances septiques

et anti-septiques, mém. ii, expér. xi #

XII, XIII.

(2) Depuis la première édition de cet
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les à l’aide du microscope
,
paraît en

avoir donné la meilleure raison. De sorte

qu’on ne doit point attribuer la fréquence

de la gale ,
dans les armées, au change-

ment d’air ou de nourriture auquel les

soldats sont exposés dans les expéditions

militaires ,
mais à un petit nombre de

soldats, qui, l’ayant avant que de partir,

la communiquent à ceux qui se trouvent

avec eux dans le même vaisseau, sous

la même tente
,
ou dans les mêmes ca-

sernes (l). Mais de tous les endroits les

plus sujets à celle contagion
, ce sont les

hôpitaux, parce qu’on y admet des ma-
lades de toute espèce. Aussi ai-je re-

marqué qu’après la crise des fièvres
,
la

gale paraissait communément
,
quoique

le malade ne l’eût point en entrant à

l’hôpital. — Quelqu’un qui ne connaî-

trait point cette maladie serait fort sujet

à faire une méprise
,

à la prendre pour

une éruption miliaire, d’autant plus

qu'elles se ressemblent toutes deux plus

qu’on ne pourrait l’attendre de deux

choses d’une nature si différente. Mais

ceux qui savent combien les éruptions

miliaires paraissent rarement dans les ar-

mées, et combien la gale y est fréquen-

te, sont moins sujets à tomber dans cette

erreur. On peut aussi les distinguer l’une

de l’autre par les marques suivantes.

Quoique les éruptions miliaires ne soient

point bornées au cou et à la poitrine
,

cependant elles sont plus nombreuses et

plus sensibles sur ces parties, au lieu

que la gale infecte principalement l’en-

tre-deux des doigts , l’intérieur des poi-

gnets ,
les côtés du ventre et les jarrets.

Les éruptions miliaires paraissent avant

que la fièvre soit passée
,
avec fort peu

de démangeaison ,
et s’en vont d’elles

-

mêmes , au lieu que la gale ne s’aper-

çoit qu’après la crise dans l’état de con-

valescence ,
et alors elle augmente tous

les jours
,
et devient fort incommode. —

Quoiqu’on ne puisse détruire totalement

la gale dans une armée
,

il est aisé de

ouvrage, j’ai lu un Mémoire dans les

Transactions philosophiques pour l’année

1750, qui porte pour titre : Extrait d’une

lettre du docteur Bonomo à M. Redi, con-

tenant quelques observations sur les vers du

corps humain, par le docteur Mead. Je vois

par ces observations que le docteur Bo-

nomo a le premier découvert ces ani-

malcules, et qu’il a pareillement proposé

de guérir la gale par les remèdes externes

seulement.

(1) Part, i, chap. ii.

guérir chaque soldat en particulier
, et

l’on pçut le faire plus certainement dans
cette incommodité que dans toute autre.

La méthode dont on se sert est si con-
nue

,
qu’il est presque inutile d’en faire

mention. J’ai remarqué qu’elle réussis-

sait mieux parmi les simples soldats, qui,

n’ayant point d’habillements à changer,
portaient toujours les mêmes, qu’on pu-
rifiait en même temps qu’on les traitait.

Un officier, au contraire, qui gagnait la

gale
,
courait risque de la garder plus

long-temps, à cause de la circulation de
l’infection entre son corps et ses ha-
bits.

Le soufre est le grand spécifique, et se

trouve beaucoup plus sûr et plus efficace

que le mercure; car, a moins qu’un on-
guent mercuriel ne touchât chaque par-

tie de la peau
,
on ne pourrait pas y

compter, au lieu que, par un ongueut
sulfureux, on peut guérir en ne l’appli-

quant que sur quelques parties. Il sem-
ble que ces insectes, aussi bien que tous

les autres, soient tués par la vapeur du
soufre, quoiqu’elle soit seulement éle-

vée par la chaleur du corps. Quant à l’u-

sage interne du mercure, que quelques-

uns ont regardé comme spécifique
,
nous

avons vu dans l’hôpital plusieurs exem-
ples de personnes qui ont passé par les

grands remèdes pour la cure d’une ma-
ladie vénérienne, sans cependant être

guéris de la gale. — L’onguent dont je

me suis servi principalement se fait de

cette manière.

Pr. Sulpliuris prœparaii 1 unciam
,

radicis hellebori albi in pulverem sub-

tilissimum contritœ 2 drach ., axungiœ
porcinœ 2 une. misce (1).

Cette quantité peut servir à quatre

frictions
,
et tous les soirs on frotte la

personne incommodée. Pour prévenir

quelque maladie, qui pourrait venir de

ce qu’on bouche en même temps trop de

pores
,

il ne faut frotter chaque fois que

la quatrième partie du corps. Quelques-

uns prétendent qu'on peut guérir la

(1) Comme le soufre vifque l’on trouve

chez les apothicaires est communément
falsifié, quoique ce soit le meilleur, il

vaut souvent mieux se servir du soufre

commun en bâton, choisissant le plus

cassant, comme étant le plus pur. L’ellé-

bore rend l’onguent plus efficace, et vaut

mieux que le sel ammoniac cru, que je

ne donne que lorsque cette racine ne peut

se trouver. La dose est alors d’un gros.
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gale en se contentant de frotter les jam-

bes
,
mais je ne l’ai point essayé, étant

persuadé que ce remède serait plus effi-

cace en couvrant une plus grande sur-

face. — Quoiqu’on puisse guérir la gale

par un seul pot d’onguent
,
il est cepen-

dant à propos d’en appliquer de nouveau,

et de frotter quelques jours de plus les

parties les plus affectées, jusqu’à ce qu’une

seconde ou troisième quantité soient pa-

reillement épuisées. Dans les cas les plus

invétérés
,
on est obligé de frotter plu-

sieurs soirs le corps entier
,
et l’on doit

joindre l’usage interne du soufre
,
non

pas dans la vue de purifier le sang, mais

pour en répandre plus sûrement les va-

peurs à travers la peau
, y ayant grande

raison de croire que les animalcules sont

quelquefois si profondément enracinés

qu’on ne peut les détruire totalement par

des frottements externes. — Comme ces

vapeurs peuvent échauffer le sang dans un
temps où la transpiration est arrêtée, il

est à propos que le malade prenne pour
nourriture des choses rafraîchissantes,

et qu’il se tienne en garde contre le

froid. S’il est d’une complexion plétho-

rique ou disposée à la fièvre
,

il doit se

faire saigner et prendre médecine, au-

trement ces deux évacuations ne sont pas

nécessaires. — On s’est souvent mépris

sur la nature de la gale; quelques-uns

l’ont mise dans la classe de la lèpre
,
et

d’autres dans celle du scorbut
,
au lieu

qu’elle paraît former une classe à part

,

du moins est-elle fort différente de ces

deux maladies dont on vient de parler.

On a supposé généralement que le spora
des Grecs et le scabies des Latins n’é-

taient autre chose que cette éruption.

Mais cela est si peu évident
,
d’après la

description que j’en ai lue dans leurs ou-

vrages (1), que j’en conclurais plutôtque,

quoique d’autres maladies de la peau pa-

raissent avoir été autrefois non moins
fréquentes qu’à présent

,
cependant la

gale était tout-à-fait inconnue
,
ou du

moins très-rare du temps des anciens

médecins, puisqu’ils parlent d’une ma-
nière particulière des autres maladies

cutanées, et qu’ils ne font, à mon avis,

aucune mention de celle-ci. — On peut
remarquer de plus que

, dans les contrées

les plus marécageuses des Pays-Bas
,
où

le vrai scorbut est si général et si fâ-

cheux
,
la gale y est à peine connue

;
et

quoique le scorbut et la gale paraissent

(I) Paulus Ægin., lib. îv, cap. ii; Cel-

gus, lib. v, cap. xxviii.
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en même temps sur les vaisseaux, on doit

cependant les considérer comme deux
maux très-distincts : le premier provenant
du mauvais air

,
de la mauvaise eau

,
et

des provisions corrompues, et du man-
que de fruits et d’herbages; et l’autre ti-

rant son origine de la contagion, et cha-
cune de ces maladies exigeant un traite-

ment différent.

On confond souvent en ce pays le

scabies et les diverses espèces (t) d’im-
pétigo des anciens

,
sous l’appellation

générale, mais impropre, de scorbut. Les
véritables taches scorbutiques sont d’une

couleur livide : elles ne forment pas

communément de gales et de croûtes

dessus la peau
,
et sont accompagnées de

signes manifestes d’un relâchement des

fibres et de la corruption du sang, car le

scorbut réel désigne une dissolution

lente mais générale
,
ou putréfaction de

toute la machine, au lieu que le scabies
,

Vimpétigo ou lèpre
,
affecte ceux d’une

constitution bien différente. On distingue

ces dernières maladies principalement

par la dureté de la peau, dans une ou
plusieurs parties du corps, accompagnée
d’une gale sèche, quelquefois de dartres

pleines de matière ou de croûtes sèches, et

toujours d'un peu de démangeaison. Mais
elles sont si éloignées d’être guéries par
les remèdes externes seulement

,
qu’il y

a quelquefois du danger à le vouloir

faire de cette manière
,

il est en ce cas-

ci nécessaire de changer les humeurs par
une diète tenue

,
de fréquentes purga-

tions avec des sels
,
des remèdes mercu-

riels antimoniaux
,
ou autres, qui n’ont

aucune efficacité
,
ou du moins bien peu

pour la guérison de la gale, et qui aug-
menteraient plutôt le vrai scorbut qu’ils

ne contribueraient à sa guérison.

Après la première publication de ces

observations, j’ai eu quelques cas de
gale

, où l’éruption parut continuer mal-
gré les frictions réitérées

;
mais je re-

marquai alors que, quoique les nouvelles
pustules ressemblassent beaucoup aux
anciennes

, elles étaient cependant d’une
nature différente et occasionnées seule-
ment par l’onguent. En effet, en cessant
de s’en servir et en permettant au ma-
lade de se baigner pour se nettoyer la

peau, et ensuite de sortir, elles disparu-
rent d’elles-mêmes

,
et ne revinrent ja-

mais.

(1) Il paraît que Celse entend par Vim-
pétigo la lèpre des Grcçs. (Vid, loc. cit.)
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MÉMOIRES
SUR

LES SUBSTANCES SEPTIQUES
ET

ANTI-SEPTIQUES.

MÉMOIRE Ier
(1).

Expériences qui démontrent qu'on ne

doit point appeler les substances pu-

trides
,
Alcalines

;
que ni les sels al-

calis volatils
y
ni lesfixes, ne tendent

naturellement à produire la putré-

faction dans le corps humain
,
étant

d’eux-mêmes anti-septiques
;

que

deux anti-septiques combinés peu-

vent en produire un troisième plus

faible que chacun d'eux. Expérien-
ces servant à comparer les vertus de

quelques sels neutres pour résister a
la putréfaction. Des qualités anti-

septiques de la myrrhe
,
du camphre

,

de la serpentaire
,
des fleurs ae ca-

momille et du quinquina.

Quoiqu’on ait regardé les recherches

pour découvrir la manière dont les corps

se dissolvent par la putréfaction et les

moyens de l’accélérer ou de la prévenir

comme curieuses et utiles (2), nous voyons

(1) Lu le 28 juin 1750, et imprimé avec

quelques changements.

(2) Milord Bacon appelle les causes qui

accélèrent la putréfaction, un sujet d’une
recherche très-universelle; il dit pareil-

lement qu’il est d’une grande utilité

cependant qu’on a fait très-peu d’expé-

riences à ce sujet, et l’on ne doit pas
s’en étonner, puisque ces opérations sont
si dangereuses. Mais, comme la quantité

prodigieuse de maladies putrides que j’ai

traitées dans les hôpitaux de l’armée

m’ont engagé à faire des expériences et

des remarques sur ce sujet, je prends la

liberté de présenter à la société ce que
j’ai trouvé d’opposé aux sentiments com-
muns, aussi bien que quelques faits dont,

autant que je l’ai pu savoir, personne
n’a parlé auparavant. — Ayant remarqué
que, suivant l’opinion reçue, les corps
deviennent par la putréfaction très-al-

calins
,
j’ai failles expériences suivantes

pour connaître jusqu’à quel point cela

pouvait être vrai.

EXPERIENCE PREMIERE.

La sérosité du sang humain étant pu-
tréfiée fit d’abord, avec une dissolution

de sublimé-corrosif, un mélange trouble,

et se précipita ensuite. C'est une épreu-

ve pour connaître un alcali ; mais qui

d’examiner les moyens de prévenir ou
de retarder la putréfaction, ce qui fait

une partie considérable de la médecine et

de la chirurgie. (Nat, Hist., cent, iv.)
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doit à peine avoir lieu ici
,

puisqu’on a

fait la même chose avec de l’urine ré-

cente d’une personne en santé
,
qu’on

n’a jamais regardée comme alcaline. La
même sérosité ne donna point une cou-
leur verte au sirop de violette, et ne fit

aucune effervescence lorsqu’on versa des-

sus de l’esprit de vitriol. J’ai réitéré deux
fois cette expérience sur des portions de
sérosité différente, toutes deux très-pu-

trides
,
et une fois sur de l’eau dans la-

quelle on avait laissé infuser pendant
quelque temps de la viande corrompue.
Tout ce que je pus remarquer

,
c’est

qu’ayant donné auparavant au sirop une
couleur rougeâtre

,
par le moyen d’un

acide , cette couleur devint plus faible
,

ce qui au fond n’arriva peut-être que par

ce qu’elle avait été délayée : mais elle

ne fut point détruite par les humeurs pu-
trides. A l’égard de l’effervescence, ayant

versé quelques gouttes d’esprit de vitriol

sur ces liqueurs, avant qu’elles fussent

délayées avec de l’eau et après qu’elles

l’eurent été
,
le mélange fut tranquille

,

il parut seulement quelques bulles d’air

en agitant le verre. Après tout
,
quoi-

qu’il se rencontrât quelques marques d’un

alcali caché dans la sérosité putride

,

elles étaient si faibles, qu’une quantité

d’eau égale à celle des liqueurs putrides,

c’est-à-dire environ deux onces
,
sur la-

quelle on aurait seulement versé une
goutte d’esprit de corne de cerf, étant

mise à la même épreuve, paraissait plus

alcaline que l’une ou l’autre de celles

dont nous venons de parler (1).

EXPÉRIENCE 11.

On a regardé comme une maxime, que
toutes les substances animales, étant dis-

tilléesaprès la putréfaction, donnent dans

la première eau une grande quantité de
sel volatil

;
mais M. Hoyle a trouvé que

cela n’était vrai que de l’urine, et que
la distillation de la sérosité du sang hu-

main putréfié, la première liqueur qu’on

en retirait n’avait que peu de force

,

soit quant au goût
,
et qu’elle ne fit d’a-

bord aucune effervescence avec un aci-

de (2). On peut observer ici que les chi-

(1) La conclusion que je tirais de cette

expérience était trop générale, comme
on le verra dans une remarque de M. Ga-

ber. (Voyez Réponse à M. de Ilaen et à

M. Gaber, à la suite de ces mémoires.
)

(2) Voyez Ilist. nat. du sang humain,
vol. iv, pag. 178, édition in-folio.

mistes ont appliqué en général à- toutes
les humeurs indifféremment ces pro-
priétés qu’ils ont découvertes dans l’u-

rine
,
quoiqu’au fond il y ait une grande

différence. Car quelques substances ani :

males
,

telles que l’urine
,
la bile et la

partie rouge du sang
, se putréfient

en peu de temps
;

la sérosité, la salive

et le blanc d’œuf ne se corrompent que
lentement. Cependant celles qui se pu-
tréfient le plus tôt ri’arrivent pas toujours

au plus haut degré de putréfaction. Ainsi
la bile se corrompt fort vite

;
mais l'in-

fection qu’elle répand est beaucoup
moins considérable que celle de la vian-

de
;

et le blanc d’œuf a non-seulement
moins de disposition à se putréfier que
le jaune; mais quand il est corrompu

,

son odeur est bien différente et beaucoup
moins fétide. Il paraît que l’iirine gar- >

dée quelque temps contient un sel al-

cali, qui, sans être distillé, fait une forte,

effervescence avec les acides. Au lieu

que la plupart des autres humeurs ani-

males étant putréfiées
,
quoiqu’elles ré-

pandent une puanteur plus insupporta-

ble
,
elles contiennent cependant moins

de sel volatil
,
et ce sel est moins aisé à

développer , et fait à peine efferves-

cence avec les acides. Mais ce qui rend
encore plus spécifique la différence entre

l’urine gardée et les autres substances

putrides , c’est qu’elle n’a aucune qua-
lité malfaisante par rapport à la santé

;

au lieu que les émanations des autres

substances animales ont souvent causé

des maladies pestilentielles. — Or, puis-

qu’on trouve dans l’urine une plus gran-

de quantité de sel volatil que dans toute

. autre humeur
,
et qu’il est plus aisé de

l’en séparer
,
et que l’urine gardée est de

toutes les substances animales putrides

la moins nuisible ; bien loin donc de re-

douter l’alcali volatil
,
et de le regarder

comme accélérant la putréfaction des

corps, on doit plutôt conclure de cet

exemple qu’il en est comme le correc-

tif.

EXPÉRIENCE 111.

L'expérience journalière fait voir que
les sels volatils ne font aucun mal, soit

qu’on les sente ou qu’on les prenne en

substance. Mais il reste toujours un pré-

jugé, comme si ces sels
,
parce qu'ils

proviennent de la corruption
,
devaient,

par cette raison
,
hâter la putréfaction,

non-seulement dans les maladies où on

les prend inconsidérément, mais aussi

dans les expériences qu’on fait hors du
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corps. — J’ai peu de chose à dire sur les

effets de leur usage interne, à moins

qu’on ne détermine précisément l’espèce

de maladie dont il s’agit. Car
,
supposé

qu’ils soient disposés de leur nature à

exciter la putréfaction ;
cependant si elle

est déjà commencée, et qu’elle tire sa

source d’une faiblesse de circulation et

de quelque obstruction
,
les volatils peu-

vent alors, par leurs qualités irritantes

et apéritives, arrêter ses progrès. D’un
autre côté, quand même ils seraient

réellement anti-septiques, si cependant
les humeurs sont disposées à se corrom-
pre par un excès de chaleur ou de mou-
vement

,
ces mêmes sels, en augmentant

la cause
,
peuvent aussi augmenter la ma-

ladie. De sorte qu’après tout, la meil-

leure règle pour juger de la nature de
ces volatils est d’examiner si

, hors des
corps

,
ils accélèrent ou retardent la pu-

tréfaction.

I. Pour décider cette question
,

j’ai

fait plusieurs expériences réitérées. J’ai

mêlé avec diverses substances animales
de l’esprit et du sel de corne de cerf, et

j’ai toujours remarqué que , bien loin de
hâter la putréfaction

,
ils l’empêchaient

évidemment
,
et cela avec une force pro-

portionnée à leur quantité (l). On fit les

essais avec la sérosité et avec la partie rou-
ge du sang

,
après qu’on l’eut desséchée à

force de la garder. Je séparai une fois la

croûte épaisse et inflammatoire d’un sang
pleurétique du reste de la masse

;
et

Payant partagée
,
j’en mis une partie dans

du vinaigre distillé,, et l’autre dans de
l’esprit de corne de cerf. Après avoir
gardé ces infusions plus d’un mois pen-
dant les plus grandes chaleurs de l’été

,

je trouvai la portion qui était dans le sel

alcali aussi saine que celle qui était dans
l’acide.

II. Je mis une autre fois, dans une fiole

contenant quatre onces , environ une
once et demie d’un mélange égal de fiel

de bœuf et d’eau , avec cent gouttes d’es-

prit de corne de cerf, et dans une autre
autant de fiel et d’eau sans aucun esprit.

Les fioles étant bien bouchées
,
je les pla-

çai près du feu, de façon qu'elles pussent

(1) M. Boyle avait déjà observé que
de l’esprit d’urine ajouté au sang tandis
qu’il est encore chaud au sortir de la
veine, le rendait plus vermeil, l’entrete-
nait plus fluide et le garantissait pendant
long-temps de la putréfaction, (Transact.
philosoph., n° 29. Abrégé des Transact.
philçsoph., vpl, ni, çh, v, § 7.)
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recevoir une chaleur douce
,
du même

degré environ que celle du corps humain.
En moins de deux jours le mélange sans

esprit devint putride
;
mais l’autre non-

seulement ne l’était pas alors, mais même,
deux jours après, il se trouva sans cor-

ruption.

III. Je mis infuser ensuite deux gros

de bœuf maigre dans deux onces d’eau

,

et un demi gros de sel de corne de cerf.

Je plaçai dans un autre vase autant de
viande et d’eau

,
le double de sel marin.

Dans un troisième il y avait de la viande
et de l’eau seulement

,
pour servir de

terme de comparaison. On plaça ces fio-

les au fourneau de la lampe, dans une
chaleur entre quatre vingt quatorze et

cent degrés
,
suivant le thermomètre de

Fahrenheit. Environ dix-huit heures
après l’infusion

,
la viande de la fiole qui

servait d’étalon sentait mauvais
,

et

quelques heures après, celle du sel ma-
rin devint aussi putride

; mais celle du
sel alcali volatil était saine

,
et se con-

serva de la sorte après avoir été vingt-
quatre heures de plus au même degré de
chaleur. Et afin que l’odeur de la corne
de cerf ne pût induire en erreur

,
on lava

ce morceau de viande
,
et on trouva qu’il

ne sentait point mauvais.
IV. Je pris, environ le même temps,

trois morceaux de bœuf nouvellement
tué, de même poids que ci-dessus. J’en
mis deux dans des grands vases

;
je cou-

vris l’un avec de la sciure de bois
,
et

l’autre avec du son. Je saupoudrai le

troisième morceau avec du sel de corne
de cerf réduit en poudre

,
et je le mis

dans une fiole de quatre onces dont le

bouchon était de verre. On plaça ces trois

vases en dehors sur une fenêtre exposée
au soleil; le temps étant chaud

,
la viande

des grands vases commença à sentir le

troisième jour
,

elle se trouva entière-
ment putride. On examina le jour sui-
vant la fiole

,
et la viande étant lavée

pour la dégager du sel
, on ne lui remar

qua aucune mauvaise odeur. On la sécha
et on la sala de nouveau avec du sel de
corne de cerf. On la garda quelques se-
maines de plus pendant les plus grandes
chaleurs; on regarda une seconde fois,

et elle parut aussi saine qu’auparavant.
La substance n’en était point du tout
dissoute (l ), mais elle se trouva d’une con-
sistance semblable à celle de toutes les

viandes qu’on a tenues dans de la sau-

(1) On a gardé cé mêmç morçeau une
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mure ordinaire. Et de crainte qu’on

puisse s’imaginer que la viande des grands

vases étant plus exposée à l’air que celle

de la fiole
,
devînt par cette raison plus

tôt putride, j’enfermai de la viande dans

une fiole pareille à celle dont je m’étais

servi ci-devant, et j’observai que la

viande se trouvant à l’étroit, cela ne ser-

vit qu’à bâter la putréfaction. — Ayant
découvert par ces expériences, et par un
grand nombre d’autres de la même es-

pèce
,
que hors des corps les sels alcalis

volatils non-seulement ne disposent point

les substances animales à la putréfaction,

mais qu’ils l’empêchent d’une manière
plus efficace que le sel marin commun ,

il est à présumer que les mêmes sels pris

en remèdes deviendront
( toutes choses

d’ailleurs égales
)
anti-septiques. On ne

saurait du moins supposer avec justice

qu’ils corrompent les humeurs plus que
le vin ou les esprits

,
qui

,
pris en trop

grande quantité
,
peuvent exciter une

fièvre, et par accident occasionner la

corruption.

4

EXPERIENCE IV.

J’ai fait pareillement plusieurs expé-

riences avec des sels alcalis fixes
,
et j’ai

trouvé qu’ils n’avaient guère moins de

vertus anti septiques que les volatils. Je
fis les essais avec de la lessive de tartre

et du sel d’absinthe. Mais il ne faut pas

confondre ici l’odeur désagréable de ces

mélanges avec une orleur réellement

putride, ni la vertu qu’ont les sels lixi-

viels de dissoudre quelques substances

animales avec la putréfaction (1).

EXPÉRIENCE V.

Il était naturel de conclure des expé-

riences précédentes que, puisque les aci-

des sont par eux-mêmes au nombre des

anti-septiques les plus efficaces, et que

les sels alcalis sont pareillement de

année de plus, et il s’est maintenu sans

corruption et aussi ferme qu’auparavant.

(1) J’ai remarqué, dans les expériences

sur la viande, que, quoique les sels al-

calis fixes parussent d’abord relâcher la

contexture des parties fibreuses des sub-

stances animales, cependant, après une

infusion de quelques jours, non-seule-

ment ces morceaux de viande ne se trou-

vaient pointMissous
;
mais, au contraire,

ils étaient plus fermes que ceux qu’on
avait mis simplement dans l’eau.

cette classe, le mélange des deux jus-

qu’à saturation ne résisterait guère moins
à la putréfaction que l’acide seul. Mais
dans les essais que j’ai faits avec de la

viande et le spiri/us Mindereri
, com-

posé de vinaigre saoulé de sel de corne
de cerf, et pareillement avec du jus de
limon saoulé de sel d’absinthe, la vertu

anti-septique était beaucoup moindre
que lorsqu’on employait séparément les

acides ou les alcalis.

EXPÉRIENCE VI.

A l’égard des vertus comparées de ces

sels sur la viande, j’ai éprouvé qu’une
demi-once de jus de limon saoulée d’un
scrupule de sel d’absinthe

,
résistait à la

putréfaction presque autant que quinze
grains de nitre

;
mais, lorsqu’on fit l’es-

sai avec du fiel de bœuf, deux gros de ce
mélange furent plus anti-septiques qu’un
scrupule de ce même sel. De plus, le

nitre, comparé avec les sels neutres secs,

poids pour poids , se trouva plus anti-

septique, et préserva mieux la viande
qu’aucun de ceux que j’avais éprouvés.

Le sel ammoniac cru est celui qui ap-
procha davantage du nitre, et même il

le surpassa dans l’expérience avec du
fiel de bœuf. Ceux qui viennent ensui-

te sont le sel diurétique, la dissolution

des sels de tartre vitriolé, qui paraissent

avoir à peu près les mêmes qualités anti-

septiques.

EXPÉRIENCE Vil.

J’ai jusqu’ici examiné les sels neutres

communs qui, quoiqu’ils résistent d’une
manière très-efficace à la putréfaction

,

sont cependant inférieurs à quelques

substances résineuses
,

et même à quel-

ques plantes que j’ai éprouvées. La myr-
rhe

,
dans un menstrue aqueux

,
s'est

trouvée au moins douze fois plus anti-

septique que le sel marin. Deux grains de

camphre mêlés avec de l’eau conser-

vent mieux la viande que soixante grains

de sel marin; et je suis persuadé que si

l’on pouvait empêcher le camphre de

s’évaporer ou de s’attacher aux parois de

la fiole, un demi-grain, ou peut-êlre

même une moindre quantité, aurait suf-

fi. Une infusion de quelques grains de

serpentaire de Virginie en poudre sur-

passa douze fois le même poids de sel

marin. Les fleurs de camomille appro-

chent beaucoup de cette vertu extraor-

dinaire. Le quinquina est aussi anti-
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septique
,
et si je ne lui ai point trouvé

cette vertu aussi forte que dans les deux

dernières subslances dont je viens de

parler, je ne l’impute qu’au défaut de

dissolution de ses parties balsamiques que
je ne pouvais extraire dans l’eau. — Les

infusions des végétaux qui possèdent

cette vertu balsamique sont préférables,

en ce qu’étant communément exempts

d’acrimonie, on peut les prendre en plus

grande quantité que les esprits, les acides,

les alcalis et même les sels neutres. Et,

comme dans la grande variété de sub-

stances anti-septiques
,

il peut s’y ren-

contrer quelques autres qualités utiles,

il serait fort à propos de revoir dans cette

vue quelque partie de la matière médi-
cale. — Outre la vertu extraordinaire

de conserver les corps, j’ai découvert dans
quelques-unes de ces substances la pro-
priété de corriger la putréfaction après

qu’elle est commencée. Mais je présen-
terai une autre fois ces expériences à la

société royale, avec une table de diffé-

rents degrés d’efficacité des sels compa-
rés entre eux, et quelques remarques à

ce sujet.

MÉMOIRE II (l).

Suites des expériences et des remar-
ques sur les substances anti-septi-

ques. Table des vertus comparées des
sels pour résister à la putréfaction.
Ve la qualité anti-septique de diver-

ses résines
,
gommes

} fleurs, racines
et feuilles de végétaux

,
comparées

avec le sel commun. Tentatives pour
corriger

,
par le moyen des fleurs de

camomille et du quinquina, la cor-
ruption des substances animales. Con-
jectures sur la cause des fièvres in-

termittentes et sur l'action du quin-
quina dans leur cure

.

N’ayant fait qu’indiquer dans mon
dernier mémoire les propriétés relatives

de quelques sels et substances qui résis-

tent à la putréfaction, je vais présenter
à la société une relation particulière de
ces expériences et de quelques autres

que j’ai faites depuis sur le même sujet.

EXPÉRIENCE VIII.

Je plaçai séparément, dans des fioles

dont l’embouchure était large
,

trois

(1) Le 21 n9vembre 1750,

morceaux de bœuf frais et maigre, cha-
cun du poids de deux gros. Je versai sur
chacun deux onces d’eau de citerne. Je
fis dissoudre, dans l’une des fio-

les
, trente grains de sel marin

( 1 ) j

dans une autre soixante
;
mais la troi-

sième ne contenait que la viande et

l’eau. Ces bouteilles n’étaient guère plus
pleines qu’à la moitié, et étant bien
bouchées, on les plaça au fourneau de
lampe, à la chaleur du corps humain, ou
de cent degrés du thermomètre de Fah-
renheit. — Environ dix ou douze heu-
res après, la viande de la fiole où il n’y
avait point de sel contracta une odeur
faible, et trois ou quatre heures après
elle se trouva putride (2). La fiole avec
les trente grains de sel donna des si-

gnes de corruption une heure ou deux
plus tard; mais celle qui en avait soixan-
te conserva la viande en bon état pen-
dant plus de trente heures. J’ai souvent
réitéré cette expérience

,
et elle a tou-

jours été suivie du même effet, à quel-
ques variations près, occasionnées par le

degré de chaleur. — La grande utilité

de cette expérience vient de ce qu’on a
un terme de comparaison, suivant lequel
on peut juger des vertus septiques et

anti-septiques des diverses substances.
Ainsi, si l’eau avec quelque ingrédient
conserve la viande mieux que lorsqu’il

n’y en a point, ou que lorsqu’on y ajoute
> du sel, alors on peut dire que cet ingré-
dient résiste davantage à la putréfaction
que l’eau seule, ou que trente ou soixan-
te grains de sel marin. Mais si, d’un au-
tre côté, l’eau

, en y mêlant quelque
chose, amène plus tôt la corruption que
lorsqu’elle est sans mélange, on doit re-
garder la substance qu’on y a ajoutée
comme septique et comme produisant la

putréfaction.

On a fait, par cette raison, les expé-
riences suivantes avec le même degré de
chaleur et sur la même quantité de vian-
de

, d’eau et d’air qu’on a spécifiée ci-
dessus, et avec les substances septiques
et anti-septiques dont on parlera dans
la suite, et qui ont été comparées avec
ces étalons. Mais, comme la plus petite

(1) Toutes ces expériences ont été faites
avec du sel blanc ou bouilli, dont on se
sert communément en Angleterre.

(2) Ces morceaux de viande étaient
entiers; mais lorsqu'on les broie, si l’on

y met la même quantité d'eau, la putré-
faction commence en mçins que la moi*
lié de çe temps-là,
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quantité de sel ne conserva la viande

guère plus de temps que l’eau seule, je

comparai toujours les différentes sub-

stances anti-septiques avec la plus gran-

de quantité : de sorte que, lorsque je dis

qu’une substance s’oppose à la putréfac-

tion plus que le mélange qui sert de

terme de comparaison, j’entends plus que
soixante grains de sel marin dissous dans

deux onces d’eau.

EXPERiENCE IX.

J’examinai ensuite -d’autres sels, et je

les comparai en même quantité avec la

dissolution de soixante grains de sel qui

servait d’étalon. Celte dissolution étant

la plus faible, je la suppose égale à l’u-

nité, et j’exprime la vertu proportion-

nelle des autres sels en nombres plus

grands, comme dans la table suivante :

Table des vertus relatives des sels pour
résister à la putréfaction.

Sel marin 1.

Sel gemme 1- f
Tartre vitriolé 2.

Spiritus Mindereri. ... 2.

Tartre soluble ^2.
Sel diurétique 2. f
Sel ammoniac 3.

Mixture saline 3.

ISitre 4. f
*

Sel de corne de cerf. . . . 4. f
Sel d’absinthe.. ..... 4. f
Borax 12. f
Sel de succin 20. f
Alun 30. f

J’ai marqué dans celte table les pro-

portions en nombres entiers, étant diffi-

cile et peut-être smême utile d’y appor-

ter plus d’exactitude. Je me suis con-

tenté d’ajouter ce signe f à quelques-

uns
,
pour faire voir que ces sels sont

plus forts, de quelques fractions
,
que les

nombres entiers de la table
,
excepté

dans les trois derniers exemples où le

même signe signifie que le sel peut être

plus fort de quelques unités (1). Le tar-

(1) On a comparé cinq grains de borax

avec les soixante grains de sel marin
;

mais, comme il conserva la viande beau-

coup plus long-temps, je pense que trois

grains auraient pu suffire. On aurait dû,

en ce cas, estimer la force de ce sel à

vingt. Exemple singulier de la force d’un

tre vitriolé est marqué 2, quoiqu’il fal -

lût un peu plus de trente grains pour
qu’il égalât l’étalon

;
mais, m’étantaper-

çu que tout n’était pas dissous, j’ai fait

en conséquence une déduction. D’un au-

tre côté, comme il s’évapore une partie

de la corne de cerf, sa vertu réelle doit

être plus grande qu'elle ne le paraît par-

la table. Le sel de succin est peu volatil
;

et comme trois grains de ce sel se sont

trouvés conserver davantage la viande
que soixante grains de sel marin, il doit

par conséquent être estimé vingt fois

plus fort. Ce sel est, à la vérité, acide
;

mais, comme la partie acide est fort peu
de chose, on doit, à ce qui semble, attri-

buer à quelque autre principe sa grande
qualité anti-septique. Le Spiritus Min-
dereri était fait avec du vinaigre com-
mun et du sel de corne de cerf; et la

mixture saline avec du sel d’absinthe

saoulé de suc de limon (1). La partie al-

caline de l’un ou de l’autre de ces mé-
langes avec de l’eau seule, aurait résisté

avec une puisance de 4 ,
de sorte que

l'addition de l’acide rendait ces sels moins
anti-septiques, savoir : le Spiritus Min-
dereri de la moitié, et la mixture saline

d’un quatrième
;
circonstance à laquelle

on n’avait pas lieu de s’attendre.

EXPERIENCE X.

I. Je passai de là aux résines et aux
gommes, et je commençai parla myrrhe.
Comme une partie de cette substance se

dissout dans l’eau, de huit grains on en
fit une émulsion. Mais, comme la plus

grande partie alla au fond, je ne pus
compter que sur la dissolution d’un ou
deux grains : elle conserva cependant la

viande plus long-temps que l’étalon; de
sorte qu’on peut regarder la partie dis-

soluble de la myrrhe comme trente fois

ou environ plus forte que le sel marin.

sel qui , bien loin d’être un acide , est

plutôt un alcali, si nous en pouvons juger
par son goût urineux. Un grain d’alun se

trouva plus faible que soixante grains de
sel marin, mais deux grains étaient plus

forts; la vertu de l’alun est par consé-
quent entre trente et soixante, plus près

cependant du premier nombre, comme
on l’a vu par l’expérience.

(1) On compare l’esprit de Mindererus
et la mixture saline qui sont liquides avec
des sels secs, sur la quantité de sels al-

calis qu’ils renferment.
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II. L’aloës, l’assa-fœtida et le cachou,

dissous de la même manière que la myr-
rhe, allèrent pareillement ail fond

,
et

mon t rèren t u ne égale ver lu an ti-se p ti que
;

mais la gomme ammoniaque et le saga-

penurn en firent voir fort peu
;
soit qu’ils

s’opposassent plus faiblement à la pu-
tréfaction, ou que le principe le plus an-

ti-septique fut tombé au fond avec les

parties les plus grossières. Trois grains

d’opium dissous dans l’eau ne se préci-

pitèrent point, et résistèrent mieux à la

putréfaction que la mesure commune
{

mais je remarquai qu'il s’y engendrait

plus d’air qu’à l’ordinaire, et que la

viande devenait plus tendre qu’avec
tout autre anti-septique des plus effi-

caces.

III. De toutes les substances résineu-

ses le camphre résista davantage. Deux
grains dissous dans une goutte d’esprit

de vin, cinq grains de sucre et deux on-
ces d’eau surpassèrent l’étalon, quoique,
pendant l’infusion, la plus grande par-

tie du camphre se fût évaporée, eût sur-

nagé, ou se fût attachée aux parois de
la fiole. Si nous supposons qu’il n’y en
eut que la moitié de perdue, le restant

se trouvera au moins soixante fois plus
fort que le sel marin ;

mais si, comme je

le pense, il n’y en resta que la dixième
partie, le camphre sera alors trois cents
fois plus anti-septique que le même sel.

Afin qu’on ne pût rien attribuer à la pe-
tite quantité d’esprit dont on avait fait

usage dans l’expérience précédente, je

fis une autre dissolution de camphre dans
une goutte ou deux d’huile

;
ce mélange

se trouva en effet moins parfait
,
mais

cependant supérieur à l’étalon.

expérience xi.

I. Je fis une forte infusion de fleurs

de camomille et de serpentaire de Vir-
ginie, et remarquant qu’elles surpas-

saient de beaucoup en efficacité celle

dont je me servais pour mesure commu-
ne, j'en diminuai peu à peu la dose, et

je trouvai que cinq grains de l’une ou de
l’autre donnaient encore à l’eau bouil-
lante une vertu supérieure à l’éta-

lon. Or, comme nous ne pouvons sup-
poser que ces infusions contiennent un
demi-grain des parties balsamiques de
ces végétaux, il s’ensuit que cette sub-
stance doit être au moins cent vingt
fois plus anti-septique que le sel com-
mun.

II. Je fis aussi une forte décoction de

Pringle.
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quinquina, et je mis tremper un mor-
ceau de viande dans deux onces de celte

décoction après l’avoir passée. Cette

viande ne se corrompit point
,
quoiqu’elle

eût resté deux ou trois jours au fourneau
après que celle de l’ctalon fut putride.

La décoction devint pendant ce temps-
là limpide par degrés, tandis que les par-

ties les plus grossières tombèrent au
fond. Il paraît par là qu’une très-petite

quantité de quinquina
,
moindre peut-

être que celle de la serpentaire ou des

fleurs de camomille intimement unie

avec l’eau, est douée d’une vertu anti-

septique considérable.

III. Le poivre, le gingembre
,
le sa-

fran, la racine de contrayerva et les noix

„de galle
,
de chacun cinq grains, de mê-

me que dix graitîs de sauge sèche, de
rhubarbe et de racine de valériaue sau-

vage (1), infusés séparément, surpassè-

rent soixante grains de sel. La mentlie,

l’angélique
,
le lierre terrestre

,
le séné,

le thé vert (2), les roses rouges, l’absin-

the commune, la moutarde et le raifort,

étant pareillement infusés séparément *

mais en plus grande quantité, se trouvè-
rent plus anti-septiques que l’étalon. Et
comme on ne saurait supposer qu’ils

donnent dans l’eau plus d'un grain ou
deux du principe balsamique, nous pou-
vons les regarder comme doués d’une
vertu très-forte, pour résister à la putré-
faction. J’ai fait de plus un essai d'une
décoction de têtes de pavots blancs

, et

une autre avec du suc de laitue tiré par
expression ,

et je les ai trouvés tous les

deux au-dessus de l’étalon, -y- Il est aisé

de voir par ces essais combien les anti-

septiques sont étendus; puisque, outre
les sels et les esprits fermentés* les épi-
ces et les acides, que tout le monde sait

avoir cette propriété
,

il y a beaucoup de
résines, d’astringents et de rafraîchis

sants qui se trouvent de ce nombre
; et

même de ces plantes qu’on appelle alca-
lcscentes, et qui sont supposées hâter la

putréfaction. Le raifort, qui est de cette
classe

,
se trouve particulièrement anti-

septique. Pour dire le vrai, après ces es-

(1) Quoiqu’on ait fait cette expérience
avec dix grains seulement de cette racine
réduite en poudre, si l’on considère ce-
pendant le temps que celle. dose résista à
la putréfaction, on doit compter la ra-
cine de valériane au nombre des anli-
septiques les plus forts.

(2) On n’essaya point le thé bou.

10
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sais, je me suis attendu à trouver presque

toutes les substances douées de quelques

degrés de cette vertu; mais je m’aperçus,

avec le secours de l’expérience, que quel-

ques substances ne résistaient point à la

putréfaction, et que d’autres la produi-

saient. Mais, avant que de traiter cette

partie de mon sujet
,

il ne sera pas hors

de propos de rapporter quelques autres

expériences qui ont une connexion plus

intime avec les précédentes.

EXPÉRIENCE XII.

Après avoir vu combien ces infusions

étaient plus anti septiques que la disso-

lution de sel marin
,
je voulus savoir si

ces plantes manifesteraient aussi cette

vertu sans être infusées. A cet effet, je

saupoudrai trois petites tranches de

bœuf maigre très-minces ,
l’une avec du

quinquina en poudre, une autre avec de

la serpentaire
,

et la troisième avec des

fleurs de camomille pareillement en

poudre. On était alors au fort de l’été
,

et cependant, après avoir gardé cette

viande plusieurs jours
,
je trouvai que

celle où l’on avait mis le quinquina com-
mençait seulement à sentir

;
les deux au-

tres n’avaient aucune odeur désagréa-

ble. La substance de ces trois tranches

était ferme, et particulièrement celle de

la camomille
,

qui se trouva si dure et

si sèche qu’elle paraissait incorruptible.

Si le quinquina n’a pas eu le même effet,

je crois qu’il faut l’attribuer à sa contex-

ture qui est plus serrée.

EXPÉRIENCE xiu.

Je fis quelques essais pour rétablir

dans' son premier état de la chair putré-

fiée
,
par le moyen des substances dou-

ces
,
parce que les esprits distillés et les

acides violents, les seules liqueurs aux-

quelles on connaît cette propriété
,
sont

par leur nature trop âcres et trop irri-

tants pour pouvoir être toujours em-
ployés tontes les fois qu’on a besoin d’un

correctif. A l’égard des sels, sans com-

pter leur acrimonie
,
personne n’ignore

que la viande une fois corrompue ne

prend plus le sel. — Deux gros de vian-

de, qui par sa corruption était devenue

mollasse, spongieuse, et spécifiquement
1

plus légère que l’eau, ayant été, après

l’expression de l’air qui y était contenu,

enfoncés dans quelques onces d’infusion

de fleurs de camomille
,
je renouvelai

cette infusion deux oq trois fois dans au-

tant de jours. M’étant aperçu que l’odeur

fétide avait disparu, je mis ce même
morceau dans une bouteille nette, avec
une infusion nouvelle

;
je Je gardai pen-

dant tout l’été
,

et je le conserve en-
core; il est frais et d’une contexture fer-

me (1). Je suis venu à bout, de la même
manière, de rétablir ën leur premier état

plusieurs petits morceaux de viande pu-
trides, par des infusions réitérées d’une
forte décoction de quinquina, et j’ai con-

stamment remarqué que non - seulement
l’odeur fétide se dissipait

,
mais encore

que cette infusion rendait aux fibres leur

fermeté naturelle. — Or, le quinquina
communiquant à l’eau une si grande
quantité de sa vertu, il est naturel de
penser qu’il sera encorè plus soluble

dans le corps par le moyen de la salive

et de la bile. D’où il suit que c’est en
conséquence de cette vertu anti septique

qu’il agit principalement. En partant de
ce principe, on peut rendre raison du
succès qu’il a dans la gangrène et dans
le dernier période des fièvres pestilen-

tielles, lorsque les humeurs sont évidem-
ment corrompues. A l’égard des fièvres

rémittentes et intermittentes, pour les-

quelles le quinquina se trouve si spécifi-

que, si nous jugions de leur nature par
les circonstances qui les accompagnent
dans les climats et dans les saisons où
l’on est le plus sujet à ces maladies ,

nous regarderions la putréfaction comme
une des principales causes de ces fièvres.

Ce sont les grandes maladies épidémi-

ques de tous les pays marécageux, et el-

les font plus de ravages après des étés

chauds , dans un air chargé de vapeurs

et qui ne circule pas. Elles commencent
vers la fin de l’été

,
et continuent pen-

dant toute l’automne. Elles sont plus

dangereuses lorsque l’atmosphère est plus

chargée des émanations des eaux croupis-

santes
,
qui deviennent encore plus pu-

trides par les substances végétales et

animales qui s’y pourrissent. La viande

se gâte alors fort aisément, et les dysen-
teries et d’autres maladies putrides se

joignent fréquemment à ces fièvres. Les

chaleurs disposent les humeurs à deve-

nir âcres
;

les émanations putrides atti-

rées par les poumons servent de fer-

(1) Je gardai un an entier, après la

lecture de ce mémoire à la Société, ce

même morceau de viande dans la même
infusion, et je le trouvai alors encore

ferme et sain.
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ment (1), et les brouillards, si communs
dans ces climats, occasionnent une fiè-

vre en bouchant les pores, ou en ne re-

cevant point la matière de la transpira-

tion. Plus ces causes dominent
,
et plus

il est aisé de suivre pas à pas cette pu-
tréfaction. Les nausées, la soif, l’amer-

tume de la bouche et les évacuations

fréquentes de bile putride, sont des symp-

tômes ordinaires, et qui servent de preu-

ves de ce que l’on a avancé. Nous ajou-

terons que, dans les-pays humides et dans

les mauvaises saisons, les fièvres inter-

mittentes commencent non - seulement

par des symptômes de putréfaction, mais

encore que, si on les traite mal
,
elles

prennent aisément une forme dangereu-

se, avec des taches livides ou des pustu-

les sur la peau, ou une mortification des

intestins. Mais il faut en même temps
reconnaître que le quinquina détruit si

promptement ces fièvres, que sa qualité

fébrifuge doit être quelque peu différente

de sa vertu anti-septique. Nous pouvons
cependant remarquer que tous les remè-
des qu’on a trouvés utiles dans la cure

des fièvres intermittentes, outre les éva-

cuations et le quinquina, corrigent puis-

samment la putréfaction
,
autant que je

le puis savoir : tels que la myrrhe , les

fleurs de camomille
,
l’absinthe, la tein-

ture de roses, l’alun avec la noix musca-
de

,
les acides vitrioliques , ou d’autres

forts acides minéraux, avec des aromati-

ques.— Mes expériences ont eu jusqu’ici

pour objet la chair ou les parties fibreuses

des animaux; je vais maintenant exami-
ner les effets que les anti-septiques ont

sur les humeurs. Car, quoique nous pus-

(1) Il est à propos de remarquer que,
lorsque je fais usage ici et dans mes Ob-
servations sur les maladies des armées,
du mot ferment pour désigner la cause
qui change les humeurs

,
j’entends seu-

lement la puissance qu’ont toutes les sub-

stances putrides animales de s’assimiler

et de corrompre celles qui ne le sont

point, comme on l’expliquera plus am-
plement dans le mémoire suivant, à l’ex-

périence dix-huitième. Cette précaution
est d’autant plus nécessaire, que je ferai

voir dans un des mémoires suivants, que
les substances putrides animales devien-

nent des ferments dans le sens le plus ri-

goureux
; c’est-à-dire, qu’elles agissent

comme le levain de la bière, lorsqu’on
le joint à quelque substance végétale ca-
pable d’une fermentation vineuse. (Voyez
l’expérience xxvm, et la suivante.)

sions conclure par analogie, que fout ce

qui regarde la corruption des solides, ou
les rétablit après leur putréfaction, doi-

ve agir d’une manière semblable sur les

fluides, cependant, comme cela ne s’en-

suit pas nécessairement, j’ai jugé à pro-
pos de faire de nouveaux essais

.

que je

présenterai à la société dans une autre

assemblée
,
avec des expériences sur les

substances qui favorisent la putréfaction.

MÉMOIRE III (1).

Expériences sur les substances qui ré-

sistent à la putréfaction des liqueurs
animales

,
avec leur usage en méde-

cine. Les astringents sont toujours
antiseptiques ; mais les anti-septi-

ques n ont pas toujours une vertu
astringente manifeste. De Cutilité de
la putréfaction en général

,
et par-

ticulièrement dans l’économie ani-
male. Des différents moyens de
produire la putréfaction. Quelques
substances réputées septiques ont une
vertu contraire. Les substances réel-

lement septiques sont celles-là mê-
me qu'on a le moins soupçonnées de
l'être ; savoir : la carie

,
les testacées

et le sel marin.

Après avoir donné une description

détaillée de la manière d’éprouver les

substances anti-septiques sur les parties

fibreuses des animaux, je me contenterai
de rapporter quelques expériences que
j’ai faites avec les mêmes substances
sur (2) les liqueurs animales.

EXPÉRIENCE XIV.

Des décoctions d’absinthe et de quin-
quina

,
des infusions de fleurs de camo-

mille et de serpentaire, conservèrent des

jaunes d’œuf non -seulement beaucoup
plus long-temps que ne le fit l’eau seule,

mais même plus qu’une dissolution de
sel commun. J'éprouvai pareillement

que le sel de corne de cerf conservait

mieux cette substance que quatre fois le

même poids de sel marin.

(1) Lu le 15 novembre 1750.

(2) Les expériences suivantes, soit

qu’on les ait faites au fourneau de lampe
ou au feu, étaient toutes dans un degré
de chaleur égal à celle du sang humain ;

savoir, à environ cent degrés du thermo-
mètre de Fahrenheit.

10 .
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EXPÉRIENCE XV.

On empêcha pendant quelque temps

du fiel de bœuf de se putréfier, en y met-

tant de petites doses de lessive de tartre,

d’esprit de corne de cerf, de sel ammo-
niac et de la mixture saline; on l’en em-
pêcha encore beaucoup plus long-temps

au moyen d’une décoction d’absinthe,

d'une infusion de fleurs de camomille et

de serpentaire
,
par des dissolutions de

myrrhe, de camphre et de sel de succin.

On mêla toutes ces substances à part avec

le fiel
,

et elles se trouvèrent plus anti-

septiques que le sel marin, et en appa-

rence proportionnellement à leurs effets

sur la chair. Le nitre seul ne réussit

point, et, quoique quatre fois plus effi-

cace que le sel marin pour conserver la

chair, il lui est cependant inférieur lors-

qu’il s’agit du fiel, et beaucoup plus fai-

ble que le sel ammoniac, qui n'a pas

tout-à-fait autant de vertu que le nitre

pour conserver la chair. Le nitre fut

bientôt dissous par le fiel
,
et il en sortit

une grande quantité d’air, comme d’une

liqueur en fermentation
,
et lorsque cela

arriva ,
le fiel avait commencé à se putré-

fier (1). Mais la mixture saline n’engen-

dra point d’air, et s’opposa davantage à

la putréfaction du fiel qu’elle ne fit à celle

de la chair.

expérience xvi.

Mon dernier essai fut avec la sérosité

du sang humain, qui se conserva, au

moyen d’une décoction de quinquina et

d’une infusion de serpentaire ,
avec non

moins d’efficacité que la chair. Mais le

safran et le camphre parurent en cette

occasion environ le quart moins anti-

septiques qu’auparavant
,

soit que leur

vertu conservatrice ne soit pas assez puis-

sante lorsqu’il s’agit de cette humeur, ou

que, comme je le soupçonne, ils n’aient

pas été assez bien mêlés. Le nitre agit à

peu près avec toute sa force
,
étant envi-

ron quatre fois plus efficace que le sel

marin. Il engendra un peu d’air, mais

beaucoup moins qu’il ne le fit avec le

fiel. Nous pouvons conclure de ces essais

(1) Ce peut être, autant que je l’ai pu
remarquer, la raison pour laquelle le

nitre ne saurait s’accorder avec l’estomac

et les intestins, dans les cas où la bile est

pétride*

et des expériences précédentes
,
que tout

ce qui préserve la chair de Ja putréfac-
tion est universellement anti-septique

,

quoique ce ne soit pas toujours avec une
force égale.

EXPÉRIENCE XVII.

Comme j’ai déjà montré comment on
pouvait rétablir de la chair putride dans
son premier état, je terminerai cette par-

tie de mon sujet par un essai semblable
sur un jaune d’œuf. Ayant délayé dans
un peu d’eau une partie d’un jaune d’œuf,

je l’y laissai jusqu'à ce qu’elle se putré-
fiât. J’en mis quelques gouttes dans une
fiole avec deux onces d’eau pure, et j’en

mêlai deux fois autant avec une forte in-

fusion de fleurs de camomille. Les deux
fioles répandirent d’abord quelque odeur
putride; mais ayant été bien bouchées,
et tenues pendant quelques jours près du
feu, le mélange où il n’y avait que de
l’eau contracta une odeur fétide très-

forte
,
et l’autre ne sentait que la camo-

mille. — J’ai rapporté jnsqu’ici les expé-
riences que j’ai faites sur les substances

anti-septiques
, et il paraît par là qu’ou-

tre les esprits
,
les acides et les sels, nous

possédons un grand nombre de substan-

ces qui résistent à la putréfaction, et qui

sont douées de qualités échauffantes, ra-

fraîchissantes
,

volatiles, astringentes,

et autres semblables, ce qui en rend quel-

ques-unes plus propres que d’autres à

remplir certaines indications. On con-
naît déjà de très-bons correctifs dans
quelques cas de putridité

,
mais il y en a

d’autres où ils manquent tout-à-fait.

Nous ne savons encore comment corriger

la sanie d’un ulcère cancéreux; cepen-

dant il y a tout lieu d’espérer que, dans

une aussi grande quantité d’anti-septi-

ques, il s’en trouvera quelqu’un de pro-

pre à cet effet.

Il est d’ailleurs à remarquer que
,
de

même que différentes maladies d'une es-

pèce putride exigent differents anti-sep-

tiques ,
ainsi la même maladie ne cède

pas toujours au même remède. Par exem-

ple, le quinquina ne réussira point dans

la gangrène si les vaisseaux sont trop

pleins, ou le sang trop épais. Mais si les

vaisseaux sont relâchés, et le sang dans

un état de dissolution ,
ou disposé à la pu-

tréfaction, soit par une mauvaise consti-

tution, ou pour avoir absorbé quelque

matière putride, le quinquina est alors

un spécifique souverain. On doit s’en

servir avec de semblables précautions
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dans les plaies
,
surtout s’il y a eu du pus

absorbé, si les humeurs en sont infectées,

et s’il en résulte une fièvre hétique. Mais
lorsque les symptômes inflammatoires

dominent, le même remède, en augmen-
tant la tension des fibres (état bien diffé-

rent de l’autre), occasionne tous les acci-

dents fâcheux auxquels on doit s’atten-

dre en pareil cas. — Il paraît, par le suc-

cès du quinquina dans les maladies pu-
trides, que sa qualité astringente n’a pas

peu de part à la cure (1). En effet, la na-

ture de la putréfaction consiste dans une
séparation ou désunion des parties. Mais
comme il y a certains cas où les qualités

astringentes ne sont pas si nécessaires,

on peut trouver dans la racine de contra-

yerva, la serpentaire
,

le camphre
,

et

quelques autres substances, une vertu
a nti -septique très forte, sans aucune qua-
lité astringente, ou du moins avec fort

peu. Plusieurs de ces remèdes étant

d’ailleurs sudorifiques, ils opèrent par
celte raison d’une manière beaucoup plus

sûre.

Je viens maintenant à la seconde chose
que je m’étais proposée, je veux dire mes
observations sur les substances qui hâ-
tent et accélèrent la putréfaction, objet

qui n’est pas moins utile ni moins digne
de nos recherches que le premier. Car,
mettant à part l’idée choquante qu’on at-

tache communément à ce mot, nous de-
vons regarder la putréfaction comme un
des instruments dont la nature se sert

pour produire quelques changements des
plus importants et des plus salutaires.

Par rapport à la médecine
,
nous savons

que ni les substances animales ni les vé-
gétales ne peuvent devenir un aliment
sans quelque degré de putréfaction. Plu-
sieurs maladies tirent leur origine du
défaut de celte action (2). La crise des
fièvres paraît dépendre en quelque sorte

de la putréfaction (3), et même elle con-

(1) Tous les astringents paraissaient
être de puissants anti-septiques, et tous
les anli-septiques ont probablement quel-
que qualité astringente, quoiqu’elle ne
soit pas toujours manifeste.

(2) Quelques auteurs de grande répu-
tation entendent et expriment la même
chose par un défaut d’un degré conve-
nable d 'alcalescence dans les humeurs.
Mais j’ai fait voir dans le premier mé-
moire que ce terme était sujet à de gran-
des objections.

(5) On doit remarquer qu’IIippocrate
était de même sentiment, puisqu’il fait

tribue à produire la chaleur animale

,

suivant l’ingénieuse théorie du savant
docteur Stevenson (1). — Mais, en sui-

vant ce sujet, je n’ai rencontré que fort

peu de septiques réels, et j’ai observé
que plusieurs substances qu’on remar-

si souvent, usage du mot qui signifie pu-
tréfier

,
comme d’un synonyme pour le

mot digérer. Ainsi, suivant la remarque
de Foësius, ctovttslv ,qiiod est putrefacere,
Ilippocrati concoquere signifient; ut et

aoüipiç concoctionem. (Voyez OEconom.
Hippocrat. in voce, ctovtvslj.) Dans quel-
ques-unes des premières éditions de
ces expériences, je citai par une mé-
prise Gorræus au lieu de Foësius

,

quoique Gorræus le jeune, dans son édi-

tion des Definitiones medicœ

,

fait à peu
près la même remarque, sous l'article

coutttixoù y.oiXtou, où l’on voit celte ex-

pression : Ilippocrati libella OTrepl àvaro-

p.ovç de ventriculo dicitur ub fit concoctio ,

velut cibos concoquens aut putrefaciens. Il

paraît probable que la cocfion, suivant

les anciens, est une espèce de putréfac-

tion, puisque dans cet état les humeurs
sont toujours beaucoup plus fluides, et

plus propres à passer dans les plus petits

vaisseaux où elles s’arrêtaient auparavant.
Or, la résolution ou l’atténuation est un
caractère inséparable de la putréfaction ;

et nous remarquons souvent par la féti-

dité des sueurs et des autres excrétions
qui suivent une crise, des marques indu-
bitables d’un haut degré de corruption.
Le temps de la résolution ou putréfaction
dépend du degré de chaleur, du tempé-
rament du malade, et de la partie où se
trouve l’obstruction. De là vient cette

variété dans différentes fièvres, et cette

uniformité dans celles du même genre.
Enfin la résolution diffère de la suppura-
tion, en ce que celle-ci s’étend aux vais-

seaux mêmes, et que celle-là est bornée
aux humeurs. Cette manière de parler
est hors d’usage, à cause du préjugé, que
rien n’est putride que ce qui répand une
odeur fétide; au lieu que, dans le fait,

dès qu’une fibre devient plus lâche , et

une humeur plus fluide, on peut les re-
garder comme commençant à devenir
pulrides; soit que ce changement tende
à une meilleure santé, ou à la destruction
de la machine, et qu’il soit agréable ou
disgracieux aux sens.

(1) Voyez son Essai sur la cause de la
chaleur animale, inséré dans les Essais de
médecine, vol. v. Le lecteur trouvera
dans ce traité plusieurs observations cu-
rieuses sur la putréfaction animale.
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quait communément comme telles ,

étaient d’une nature tout-à-fait opposée.

Les moyens les plus généraux pour ac-

célérer la putréfaction sont la chaleur,

l’humidité et un air qui ne circule point;

ce qui étant suffisamment connu, j’ai

passé outre sans faire aucune nouvelle

expérience à ce sujet. Le lord Bacon (1),

et quelques chimistes ont fait naître l’i-

dée d’une fermentation putride, analogue

à celle qui arrive aux végétaux*, et

comme il y a une grande connexion en-

tre cette fermentation et la contagion,

j’ai fait l’expérience suivante pour ré-

pandre plus de lumière sur ce sujet.

EXPÉRIENCE XVIII.

Un brin de fil ayant été trempé dans

tin jaune d’œuf déjà putride, on l’enfer-

ma dans une fiole avec la moitié d’un
jaune d’œuf frais délayé dans un peu
d’eau. On mit l’autre moitié avec la mê-
me quantité d’eau dans une autre fiole

,

et toutes deux étant bien bouchées , on
les laissa près du* feu pour se putréfier.

Le fil infecta le jaune frais, car on aper-

çut plutôt la putréfaction dans la fiole

qui contenait le fil que dans l’autre.

Mais on ne recommença pas cette expé-

rience. — La viande se corrompt de la

même manière
,
beaucoup plus vite dans

un air renfermé que dans un air libre.

Car les parties les plus putrides étant

aussi les plus volatiles , elles sortent con-

tinuellement de la substance corruptible

et se dispersent avec le vent, mais lors-

que l’air croupit et ne circule point, elles

restent autour du corps
,

et agissant

comme un ferment, elles excitent et ac-

célèrent la corruption (2).

(1) Vid. Nat. liist., cent, iv, expêr.

cccxxx.

(2) Corpus in putredine exislens, alii

(corpori) a putredine libero facillime cor-

ruptionem conciliât
,
quia illud ipsum

(corpus) quod in motu inleslino jam po-

situni est ,
alterum quiescens ad talem

motum tamen proclive, in eumdem mo-
tum inteslinum facile abripere potest.

(Stahli Fundam. chimiæ
,
part, ii, tract,

i, sect. i, cap. v.) C’est sous ce point de

vue que Stahl et d’autres fameux chi-

mistes ont considéré un ferment putride ,

et ils se servent communément de la

même expression. Beccher (In physic.

subterran., lib. x, sect. .v, cap. i, n°34),

en parlant d’une substance corrosive pu-

tridç, prise par manière d'aliment , dit

expérienck xix.

A l’égard des autres substances septi-

quès dont font mention divers auteurs,

je n’en ai trouvé aucunes qui le fussent

réellement. On a regardé les sels alcalis

comme les principaux promoteurs de la*

putréfaction
,
mais l’expérience prouve

le contraire. On peut, il est vrai, remar-

quer, au sujet des alcalis volatils
,
que

,

quoiqu’ils préservent de la corruption

avec une vertu quatre fois plus grande
que celle du sel marin, cependant ces

sels, eu petite quantité dans une infusion

chaude, amollissent et relâchent les fi-

bres plus que l’eau seule ne le pourrait

faire. Us empêchent aussi la circulation

du sang, et, lorsqu’on les prend comme
remède, ils atténuent peut-être et dis-

solvent le sang, mais ils ne sont pas pour

cela septiques. Car ces sels putréfient ou

dissolvent si peu les fibres, lorsqu’on les

applique secs, que j’ai conservé dans une
fiole plus de cinq mois, à compter du
commencement de juin, un petit morceau
de viande avec du sel de corne de cerf

fermentum universo sanguini imprimit. Et

M. Bovle se sert indifféremment des mots
fermentation et putréfaction du sang dans

l’ouvrage qui a pour titre : Observations

et expériences sur le sang humain. Ces au-

teurs ont néanmoins grand soin de ne

point confondre la putréfaction avec la

fermentation des végétaux, se contentant

de regarder ces opérations comme ana-

logues. C’est pourquoi ils emploient le

même terme pour exprimer l’agent pu-

tréfiant et fermentant, parce qu’il ne se

trouve pas de mots plus expressifs dans

les langues dans lesquelles ils ont écrit.

Il serait à souhaiter que, pour éviter l’am-

biguité, nous eussions deux mots diffé-

rents pour désigner la cause qui excite

ces deux mouvements intestins. Mais on

doit d’autant moins s’y attendre, que

toutes les substances putrides animales

ont de la disposition à exciter la putré-

faction animale, et une fermentation vi-

neuse dans les végétaux, comme il pa-

raîtra par la suite de ces expériences,

j’ai insisté sur ce point, d’autant plus

que j 'appréhendais que le fréquent usage

que j’ai fait du terme ferment dans les

Observations sur les maladies des armées,

ne fit croire à quelques-uns de mes lec-

teurs, que je tâchais de faire revivre la

doctrine de la fermentation du sang, telle

que celle qui a lieu parmi les substances

végétales; ce qui serait fort éloigné de

mon intention.
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seulement, et bien loin de se gâter, il se

trouva plus sain et plus ferme qu’aupa-

ravant (i).

EXPÉRIENCE XX.

Il est pareillement probable, par les

essais sur les planles anti-scorbutiques,

que
,
dans cette classe, il ne s’en trouve-

rait aucune qui fût septique. Le raifort,

une des plus âcres, est un anti-septique

très-puissant
,
et quoiqu’on ait éprouvé

les carottes, les navels, l’ail, les oignons,

le céleri et les choux comme alcalescents,

bien loin de hâter la putréfaction
,

ils la

retardèrent.

EXPÉRIENCE XXI.

Le cas se trouva quelque peu différent

avec les végétaux farineux qui furent

examinés, savoir, du pain blanc en in-

fusion
,
des décoctions de fleur de farine

,

d’orge et d’avoine, car, en mettant de la

viande dans ces infusions, ils ne s’oppo-

sèrent nullement à la putréfaction, mais

lorsqu’elle fut un peu avancée, ils la ré-

primèrent en s'aigrissant. En digérant

long-temps, l’acide devint si fort, qu’il

surmonta la putridité de la viande, et

engendra beaucoup d’air. Ces fioles re-

présentaient alors assez bien l’état où se

trouvent les intestins faibles, dans les-

quels le pain et les grains les plus doux
se convertissent en un acide assez violent

pour prévenir une dissolution et une di-

gestion parfaite de la nourriture ani-

male (2).

expérience xxii.

J’examinai les mouches cantharides

,

les vipères desséchées, et le castoreum

de Russie réduits en poudre, qui sont

des substances animales, et que je m’at-

(1) On a conservé ce même morceau
de viande plus d’un an et demi après la

lecture de ce mémoire, sans qu’il se soit

corrompu. On ne l'a pas examiné depuis

ce temps-là.

(2) On doit remarquer qu’en faisant

cette expérience, je ne fis point alors at-

tention à une fermentation qui suivit et

qui fut la cause de l’acidité. Cette espèce
de fermentation entre les substances ani-

males et les végétales, qu’on a jusqu’à
présent négligée, fera le sujet du mé-
moire suivant.

tendais par cette raison à trouver septi-

ques. J’éprouvai d’abord les mouches
avec du bœuf frais et de la sérosité de

sang humain, les vipères avec du bœuf
seulement, mais ni l’une ni l’autre de

ces substances ne hâta la putréfaction.

Quant au castoreum, bien loin de l’ex-

citer, douze grains seulement en infusion

y résistèrent plus que l’étalon.

EXPÉRIENCE XXIII.

N’ayant trouvé aucunes substances

septiques où l’on devait principalement

s’attendre à en trouver, j’en découvris

quelques-unes qui ne paraissaient pas

devoir l’être, telles que la craie, les tes-

tacées, et le sel commun On mêla
vingt grains d’yeux d’écrevisses préparés

avec six gros de fiel de bœuf et autant

d’eau, et l’on mit seulement dans une
autre fiole même quantité de fiel et d’eau*

Les deux fioles ayant été placées au four-

neau, la putréfaction parut beaucoup
plus tôt dans celle où était la poudre ab-
sorbante que dans l’autre. Je mis aussi

infuser trente grains de craie préparée,
que je plaçai au même fourneau, avec la

quantité ordinaire de viande et d’eau (1),

et ayant secoué la fiole de temps en temps,

je remarquai que ce mélange non seule-

mentsetrouvaplus tôt corrompu,mais en-

core quecette putridité fut plustortequ’à

l’ordinaire
;
et, ce qui n’était jamais arri-

vé auparavant, cette viande lut dissoute

en quelques jours en un parfait mucila-
ge. Je réitérai cette expérience, et elle

fut suivie du même effet, ce qui me pa-
rut si extraordinaire, que je soupçonnai
que quelque substance corrosive s’était

trouvée mêlée avec la poudre. Pour en
avoir la preuve, je fis piler un morceau
de craie

,
j’en essayai trente grains, qui

parurent aussi septiques que les pre-
miers. Je comparai la même poudre aver;

une quantité égale de sel d’absinthe, et

l’on prit soin de les mêler également.
Mais, après trois jours d’une digestion

chaude, le sel n’avait ni gâté, ni amolli

la viande, tandis que la craie l’avait

pourrie et consumée. Les effets des tes-

tacées en poudre de la pharmacopée ne
furent pas moindres. Mais les coques
d’œuf parurent résister dans l’eau à la

putréfaction, et conserver la viande plus

(1) Savoir de viande deux gros, et

d’eau deux onces.
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long-temps que l’eau seule ne le fai-

sait (l).

EXPÉRIElNCE XXIV.

Pour essayer si les testacées dissou-

draient aussi les végétaux, je les mêlai

avec de l’orge et de l’eau
,
et je comparai

ce mélange avec un autre mélange d’orge

et d’eau seulement. Après une longue
macération au feu

,
l’eau seule fit gonfler

l’orge
;
il devint mucilagineux et s’aigrit.

Mais celle où l’on avait joint des testacées

réduits en poudre conserva le grain dans
son état naturel, et quoiqu’elle l’amollît,

il ne parut aucun mucilage, et l’orge ne
s’aigrit point.

EXPÉRIENCE XXV.

Rien ne pouvait être plus imprévu
que de trouver que le sel marin avait la

propriété de bâter la putréfaction ,
mais

je fait est tel. Un gros de sel conserve

deux gros de bœuf frais environ trente

heures sans se corrompre, dans deux on-

ces d’eau, et à une chaleur égale à celle

du corps humain
,
ou bien, ce qui re-

vient au même, cette quantité de sel

conserve la viande dans sa fraîcheur vingt

heures de plus que l’eau seule ne le pour-

rait faire
;
mais un demi-gros n’arrête la

pourriture que deux heures au-delà de
l’eau seule. On a déjà fait mention de
cette expérience. Yhigt-cinq grains ne
l’avancent ni ne la retardent; dix, quin-

ze , ou même vingt grains la hâtent ma-
nifestement et l’augmentent (2). On doit

encore observer que, dans des infusions

chaudes avec ces petites doses, le sel,

au lieu de durcir la chair, comme cela

arrive quand il est sec, dans une sau-

mure, ou même dans une dissolution telle

que celle que nous avons prise pour rè-

gle; au lieu, dis-je, d’affermir la chair,

il l’amollit et en relâche la contexture

plus que l'eau seule ne le pourrait faire,

quoique moins que ne l'eussent fait l’eau

avec la craie
,
et l’eau avec les testacées

réduits en poudre. Il résulte de tout ceci

plusieurs conclusions; je me borne h une

seule. — On a supposé que le sel, assai-

(1) Celle expérience se fit avec des co-

ques d'œuf réduites en poudre grossière,

et on ne la réitéra point.

(2) J’ai tâché de déterminer la quan-
tité de sel la plus septique avec celte pro-

portion de chair et d’eau; mais je n’ai

point été en état de le faire avec quelque

exactitude.

sonnement indispensable de la nourriture
animale, agissait par une qualité anti-
septique, et qu’il corrigeait la trop
grande disposition des viandes à la pu-
tréfaction. Mais puisqu’on ne le prend
jamais dans les aliments au-delà de la

quantité septique de notre expérience,
il paraît par là que le sel aide à la diges-
tion, principalement par une vertu sep-
tique

,
c’est-à-dire en amollissant et en

dissolvant les viandes; action bien dif-

férente de celle qu’on lui attribue com-
munément (1).

MÉMOIRE IV (2).

Suite des expériences sur les substatu
ces septiques. Conjectures sur les cau-
ses du déclin des maladies putrides.
De la différence entre les effets des
testacées et ceux de l’eau de chaux.
De. la vertu que les substances putri-
des animales ont d'exciter une fer-
mentation vineuse dans les végétaux

,

et de quel usage est la salive dans
celte opération

,
avec une application

de ces expériences à la théorie de la

digestion .

Le sentiment commun est que le sel

résiste à la putréfaction proportionnelle-

(1) Beccher est, autantque je le puis sa-
voir, le seul auteur qui donne à entendre
la qualité dissolvante du sel marin, et sa
nature corrosive et putréfiante, quand on
en fait un trop grand usage dans les ali-

ments. « Et si carnes quoque et pisees
sale condiantur, et longo tempore a pu-
tredine defendanlur, tamen in statu suo
rnutantur, ob admistum salem , cujus
acrimonia mortifieantur ac corrosiva
fiunl... Hæc est ratio, quod soleamus in

quotidiano usu salem edere, ut nempe
crassiora digerantur et resolvantur

; sed
cum nimium eo utimur, necessario salis

acrimonia mixti animalis compagem
solvit et corrumpit, imo hoc in passu, si

humidilas superveniat in horrendam pu-
tredinem ducit. » ( Physic. Subterran.,
lih. i, sect. v, cap. r, n° 34.)

Celle qualité putréfiante du sel a été

suffisamment confirmée par quelques ex-
périences faites depuis sur la lumière
que répand la mer, et qui provient de la

putréfaction. (Transact. philos. , vol. lix,

pag. 4G6.) Cette note a été ajoutée en
1770. On doit observer qu’on a fait toutes

les expériences ci-dessus avec du sel

blanc ou bouilli, dont on se sert en An-
gleterre pour les usages ordinaires.

(2) Lu le 25 avril 1751.
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ment à sa quantité. Trouvant cette opi-

nion si bien établie, je ne crus point

par cette raison devoir m’en rapporter à

mes premières épreuves
;
mais je réité-

rai souvent les expériences que nous

avons vues ci-dessus. Elles réussirent de

même qu’auparavant
,
et j’ai toujours re-

marqué que deux gros de bœuf frais avec

du sel marin, depuis cinq jusqu’à vingt

grains et deux onces d’eau, se putré-

fiaient plus tôt que la même quantité de

viande avec deTeau seule.

EXPÉRIENCE XXVI.

I. Je fis ensuite des recherches pour
découvrir si de petites doses d’autres sels,

neutres ou alcalis, étaient pareillement

septiques
;
mais en examinant Je sel am-

moniac
,
le nitre

,
le tartre vitriolé , le sel

diurétique, le sel de corne de cerf et Je

sel d’absinlhe, je ne m’aperçus point

qu’ils le fussent
;
quoiqu’une faible dis-

solution de ces sels amollisse la viande
,

le sel de corne de cerf produisant cet ef-

fet davantage
,
et le nitre le moins de

tous.

II. Le sucre ne hâte en aucune ma-
nière la putréfaction. On a prétendu
qu’un sirop seul conservait la viande

mieux qu’aucune saumure; les essais que
j’ai faits me le font croire. Et j’ai remar-
qué, par ces mêmes épreuves

,
qu’une

faible dissolution de sucre est anti-sep-

tique proportionnellement à sa quantité.

Mais ce qu’il y a de plus remarquable
,

c’est que, quoiqu’une faible dissolution

soit bientôt surmontée par la putréfac-

tion de la viande, cependant dès que le

sucre en fermentant a produit un acide,

il retarde de beaucoup cette disposition

à la putréfaction
,
ou même il la détruit

entièrement. Ainsi les effets des sels et

des farineux paraissent être réunis dans
le sucre. Car

,
en tant que sel

,
il

s’oppose d’abord à la putréfaction
,

ce

que ne font point les farineux
, et de

même que les farineux, il réprime la

putréfaction
, lorsque la fermentation

commence. — C’est à cette qualité an-
ti-septique qui se trouve dans le sucre

,

et à la grande consommation qui s’en

fait aujourd’hui avec les aliments aci-

des
,
que nous devons peut-être attri-

buer en partie le déclin général des ma-
ladies putrides. Car il est maintenant
fort rare d’entendre parler de lèpres (1),
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de scorbut putride ,
de dysenteries

,
de

fièvres pestilentielles et autres sembla-
bles maladies si fréquentes autrefois, et

auxquelles se trouvaient particulièrement

sujets ceux qui faisaient des excès en
nourriture animale

,
surtout en viande

salée (!). Il n’est pas moins douteux que
plusieurs autres causes concourent pa-
reillement à éloigner ces maladies; mais
il serait fort étranger à mon sujet d’en

vouloir faire le dénombrement
, ou de

parler des inconvénients qui, d’un au-
tre côté, peuvent naître d’un usage im-
modéré des substances qui s’opposent

trop à la putréfaction.

III. J’ai aussi réitéré les expériences

avec les testacées
,
et en particulier sur

le sang humain
,

et j’ai trouvé que les

yeux d’écrevisses hâtaient la putréfaction

du coagulum
,
et aussi celle de la séro-

sité; mais pas tout-à-fait si vite.

EXPÉRIENCE XXVII.

I. Ayant dessein de voir l’action des

testacées combinés avec les anti-septi-

ques
,
j’infusai un demi-gros de la pou-

dre composée de racine de contrayerva,

avec la quantité ordinaire de chair et

d’eau. Je remarquai que la partie testacée

de cette composition affaiblit d’une ma-
nière sensible celte racine

,
qui est un

des plus forts anti-septiques. Car, quoi-

que après tout la poudre résistât à la

putréfaction, ce fut cependant avec beau-
coup moins d’efficacité que si on ne se

fut servi que de la petite dose de cette

racine qui entre dans la composi-
tion (2).

(1) Ajoutez ce qu’ori a dit dans les Ob-
servations, part, ni, chap. vi, § 6.

(2) La grande opinion qu’avaient quel-

ques médecins du dernier siècle des tes-

tacées et de l’étendue de leur usage était

fondée sur l’hypothèse que la plupart des
maladies proviennent d’un acide, sans
en excepter même les fièvres. Quoique
cette théorie soit à présent fort bornée,
la même pratique est cependant toujours

en usage, du moins dans les maladies ai-

guës; quelques-uns se servent de ces pou-
dres par habitude, et d’autres dans la

vue de rendre neutres les acides qu’on
donne alors, afin qu’ils deviennent plus
propres à entrer dans les veines lactées

et à exciter une sueur. Autrement on ne
voit pas trop comment ces absorbants
pourraient corriger quelque acrimonie
dans les premières voies ou dans le sang.(1) Savoir la lèpre des Arabes.
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II. A ces recherches sur la craie et

sur les testacées ,
on a ajouté quelques

expériences sur l’eau de chaux faite avec

de la chaux de craie et de la chaux d’é-

caille d huître
,
car la chaux de pierre

n’est point en usage ici. J’ai remarqué
que, quoique la chair de l’une ou de l’au-

tre de ces infusions donnât sur-le-champ

une odeur désagréable
,
comme celle

d’une lessive ordinaire
,
elle ne devint

pas cependant putride aussitôt que l’é-

talon. De sorte que, dans cet essai, l’eau

de chaux fit quelque petite résistance à

la putréfaction
,
quoique la craie et les

écailles d’huître dont elle était compo-
sée fussent deux substances septiques.

J’ai néanmoins remarqué que, lorsque la

putréfaction commence
,
elle ne devient

guère moins désagréable dans celte com -

position que dans l’eau commune (l).

Quoique d’autres aient observé que l’eau

de chaux de pierre soit en quelque de-

gré constamment anti-septique
,
je crois

cependant probable que les vertus de ce

remède ne consistent pas tant à prévenir

Mais, quelles que soient les disputes qui

se sont élevées au sujet de leur manière
d’opérer, presque tous s’accordent à les

croire incapables de nuire, quoique ces

expériences puissent faire douter qu’elles

le soient toujours. Je ne voudrais pas
toutefois conclure de là qu’on ne doit

donner les testacées que lorsqu’on veut
détruire un acide; puisque, pour guérir

quelques maladies, il devient quelque-
fois nécessaire d’atténuer les humeurs et

dé relâcher les fibres par quelque degré
de putréfaction. Hippocrate observe qu’il

y a des maladies dont une fièvre est le

meilleur remède. Les principaux effets

des remèdes mercuriels consistent dans
une espèce de dissolution septique des

fibres et des humeurs. On peut
,
par con-

séquent, hâter la crise de quelques fiè-

vres, ou la rendre complète par le moyen
des testacées, quoique j’imagine qu’ils

sont plutôt de peu de conséquence dans

la cure.

(1) Le docteur Ilales, ayant fait depuis

quelques expériences sur l’eau de chaux,

confirme ce que je dis ici du peu de qua-

lité anti-septique de la chaux de craie

et de celle d’écaille d’huître : quoiqu’il

ne fasse pas mention qu’il ait jamais re-

marqué qu’elle agit comme septique , il

ne laisse pas de présenter à la Société

royale mes raisons pour prouver comment
cela peut arriver; savoir, lorsque la craie

ou les écailles ne sont pas suffisamment

calcinées. (Voyez les Transact. philos.,

Yol. XLVin, n° 105.)

la putréfaction qu’à réprimer les acidi-

tés et les concrétions immodérées qui
peuvent être cause de plusieurs maladies
chroniques. — J’ai rapporté jusqu’à pré-
sent les expériences que j’ai faites sur les

substances qui résistent à la putréfaction

et sur celles qui la favorisent. Il paraît

de là que les premières sont en grand
nombre, et qu’il s’en trouve fort peu des
secondes, quoiqu’il y en ait peut-être
beaucoup plus qu’on n’en a décou vert.J’ai

borné dans cette dernière partie mes re-

cherches aux substances qui causent la

putréfaction hors du corps. Car, à l’é-

gard du mercure et de certains poisons

qui, pris dans l’estomac, ou absorbés

par les veines, font le même effet que
les septiques

,
je les ai omis à dessein ,

le sujet étant trop vaste pour que je pusse

l’embrasser. Mais j’ajouterai àce que j’ai

déjà présenté à la société quelques au-
tres observations sur la corruption des

substances animales
,
qui ont un rapport

prochain avec les premières, et qui peu-
vent être de quelque utilité en méde-
cine.

EXPÉRIENCE XXVIII.

Je fis plusieuis mélanges, chacun
composé de deux gros de bœuf cru

,
de

quantité égale de pain et d’une once
d’eau. Le tout étant bien battu et broyé,

on le mit dans des fioles bien bouchées,

qui pouvaient contenir trois ou quatre

onces, et on les plaça au fourneau de
lampe

,
à la chaleur du corps humain

,

ou de cent degrés du lhermomèire de

Fahrenheit. Mais, dans celte expérience

et dans quelques-unes des suivantes, on

laissait tous les soirs refroidir le fourneau

pendant quelques heures.

I. Au bout de quelques heures, tous ces

mélanges commencèrent à fermenter, et

continuèrent dans cette action environ

deux jours(l). La fermentation fut la plu-

part du temps si violente , surtout quand
la chaleur fut quelques degrés au-dessus

de celle de l’étalon
,
que, si les bouchons

n'eussent point quelquefois cédé ,
les

fioles se seraient nécessairement brisées.

Le pain et la viande, qui dans les com-
mencements étaient au fond

,
s’élevèrent

(1) J'ai remarqué par la suite que,

lorsque les fioles n’étaient pas bouchées
ou qu’elles l'étaient de façon que l’air

pouvait aisément s’échapper, la fermen-
tation se faisait en moins de la moitié

de ce temps.
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bientôt
,
et

,
à mesure que l’air s’échap-

pait
,

ils laissaient tomber quelques par-

ticules qui avaient surnagé dans le fluide.

Il se forma ainsi un sédiment ressemblant

à de la lie ,
tandis que les parties les plus

légères
,
ou les fleurs

,
restèrent sur la

surface. Mais la fermentation continuant,

elles allèrent pareillement au fond
;

le

goût et l’odeur acides des liqueurs
,
après

la fin de l’action
,
pouvaient servir d’une

nouvelle preuve de la fermentation pré-

cédente. Ce changement parut d’autant

plus extraordinaire, que, lorsque le mou-
vement commença

,
ces mélanges ten-

daient à la putréfaction, et ils répandi-

rent en effet, quelques heures après,

une odeur désagréable. Mais cette odeur
putride diminua le jour suivant

, et dis-

parut tout-à-fait avant la fin de la fer-

mentation.

II. Je réitérai souvent cette expérience
avec le même succès, et, pour détermi-
ner la part que la substance animale
pouvait avoir dans la production de ces

effets
,
je fis des mélanges de pain et

d’eau seulement
,
qui restèrent plusieurs

jours au fourneau sans donner aucun si-

gne de fermentation.

III. J’ajoutai à deux gros de viande
fraîche le double de pain et de l’eau à

proportion
,
et ayant mis ce mélange au

fourneau, je remarquai que la fermenta-
tion eut lieu comme auparavant, et qu’elle

n’eut d’autre effet que de produire un
acide plus pur.

IV. On ajouta à la même quantité de
viande et à une once d’eau un demi-
gros de pain seulement. La fermentation
se fit néanmoins, et la liqueur devint
acide au goût; mais son odeur était com-
me celle de vieux fromage.

V. On fit une autre combinaison avec
de la viande et du gruau d’avoine au lieu

de pain. La fermeniation ne fut diffé-

rente qu’en ce qu’elle se trouva plus
forte, à cause que ce gruau n’avait pas
subi auparavant cette opération.

VI. J’essayai si le gruau d’avoine et

l’eau fermenteraient seuls; mais, quoi-
qu’ils le fissent, l’action ne fut pas

,
à

beaucoup près, aussi forte que lorsqu’on

y joignait une substance animale.
VIL On fit aussi des expériences avec

du pain et de la viande rôtie
,
qui eurent

un effet semblable. Car
,
quoique la pu-

tréfaction se fît à peine sentir, et que
la génération de l’air fût beaucoup moin-
dre que dans la première expérience

,
la

fermentation fut cependant complète, et

les mélanges devinrent acides,

VIH. Je variai la quantité
,
et je pris

de la viande rôtie et du pain
,
de chacun

une once, avec environ deux onces d’eau.

Ce mélange ayant été mis dans une fiole

qui fut bien bouchée, on le laissa dans
une chambre échauffée, où le thermo-
mètre ne s'élevait pas au-delà de soixan-

te-cinq degrés. La fermentation com-
mença tard et procéda avec lenteur; mais
ce qu’il y eut de plus remarquable

,
c’est

qu’elle ne commença pas plus tôt, que le

mélange, sans être devenu putride, ac-

quit une odeur vineuse
,

telle que celle

des autres liqueurs qui fermentent
;
l’o-

deur et le goût acide ordinaires, en pa-
reil cas

,
parurent ensuite vers la fin.

IX. Je mêlai une demi-once de pain
avec une once et demie d’eau

,
et une

petite quantité de coagulum de sang hu-
main déjà putride. Après avoir mis ce
mélange au fourneau dans une fiole bou-
chée, j’y remarquai quelques heures après

une fermentation très-violente.

X. Je découvris la même qualité dans
du fiel de mouton ;

car
,
ayant mis deux

gros de pain avec une demi-once de celte

liqueur dans une fiole, et l’ayant expo-
sée au fourneau de lampe

,
je m’aperçus

que ce mélange engendra de l’air le jour

suivant, de même q ue dans les expériences

précédentes. La fermentation continua
pendant deux jours. Le fiel commença à

se putréfier pendant ce temps-là ; mais il

se rétablit par la suite, de sorte que, sans

être devenu acide
,

il paraissait en aussi

bon état le sixième jour que le premier.— Il paraît, par toutes ces expériences
,

que toutes les substances animales pu-
trides, ou qui tendent à la putréfaction

,

sont douées de la vertu d’exciter une fer-

mentation dans les farineux
,
et même de

la renouveler dans ceux qui ont fermenté
auparavant.

XI. Après que ces mélanges se sont
aigris

,
ils ne reviennent jamais à un état

putride, mais, au contraire ,
ils devien-

nent déplus en plus acides. Ils’le devien-
nent à un tel point

,
que deux mélanges,

l’un composé de deux gros de viande
crue

, d’autant de pain et d’une once
d’eau

;
l’autre égal en tout, mais auquel

on avait ajouté
,
dans le commencement,

dix gouttes d’esprit de vitriol
,
ayant été

tous les deux exposés pendant plusieurs

jours au fourneau de lampe, on les trou-

va tous deux également acides. Pour ren-

dre laison de cela
,

il est à propos d’ob-
server que l’addition de l’esprit préve-
nant la fermentation

,
le dernier mé-

lange n’eut d’autre acidité que celle que
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lai communiqua d’abord l’esprit de vi-
triol.

XIT. J’ai pareillement remarqué que
l’acide qui provient de celte fermenta-
tion a un goût austère et un peu salé ,

mais 'sans aucune odeur désagréable, à

moins qu’on n’ait tenu les fioles bouchées
pendant la fermentation. En ce cas, l’o-

deur ressemble «à celle du lait aigri, ou
du fromage maigre. — Si l’on considère
maintenant combien ces mélanges en-
gendrent d’air, et jusqu’à quel point ils

s’aigrissent par la fermentation
,

il doit

paraître surprenant que ces mêmes cho-
ses

,
prises comme aliments, causent si

peu de dérangement dans le corps
5
et la

difficulté serait encore plus grande si la

salive excitait la putréfaction et la fer-

mentation
, comme quelques-uns le sup-

posent (1).

EXPERIENCE XXIX.

Pour déterminer les effets de la salive

dans la digestion
,
j’en mis un peu avec

du bœuf cru réduit en pulpe , et je re-

marquai que ce mélange
,
exposé à la

chaleur ordinaire, se putréfia beaucoup
plus lentement qu’un autre où il n’y avait

point de salive.

EXPERIENCE XXX.

I. Je pris deux gros de viande fraîche,

même quantité de pain et une once
d’eau , et j’y ajoutai autant de salive

que j’en crus nécessaire pour opérer la

digestion. Ce mélange ayant été battu

dans un mortier, on le mit dans une
fiole bouchée, exposée au fourneau de
lampe, où il resta environ deux jours

(1 )
Le célèbre Sîahl met la salive au

nombre des substances propres à exciter
lire fermentation végétale. (Vid.Fundam.
ehimiæ, part. 1, tract. 1 , sect. 1 , cap. v.,

Ce sentiment est devenu dominant, je

crois, par la circonstance suivante. Ün
voyageur, en racontant la méthode en
usage parmi quelques peuples indiens
pour faire une liqueur vineuse, dit qu’ils

mâchent d’abord le fruit ou le grain,
avant que de le laisser fermenter. Mais
tout ce qu’on en pourrait conclure, c’est

que la salive, sans accélérer la fermenta-
tion, la peut rendre plus égale et plus

modérée, quand elle est une fois com-
mencée, comme dans nos expériences;
ce oui peut être nécessaire dans un cli-

mat brûlant.

sans presque aucune marque visible.de

fermentation
;

mais le troisième jour,

elle devint très-sensible. Je trouvai alors

le pain et la viande élevés au -dessus de
l’eau; il se forma cependant uu sédi-

ment, et il s’élevait continuellement des
bulles d’air; en un mot, la fermentation
fut complète, et se manifesta pareille-

ment par une odeur vineuse
,

de même
que dans les liqueurs ordinaires qui tra-

vaillent. Celte action continua presque
deux fois autant que si l’on n’eut point
fait usage de salive; elle fut beaucoup
plus modérée et engendra de l’air avec
beaucoup moins de bruit. Lorsque la

fermentation eut entièrement cessé, le

mélange avait un goût purement acide,

quoique plus faible que Celui des pre-
mières expériences, et je remarquai qu'il

n’avait point répandu dans les commen-
cements d’odeur putride.

II. Je variai pareillement celte expé-
rience, comme j’avais fait la première,
et je me servis de viande rôtie au lieu de
crue, et quelquefois de gruau d’avoine à
la place de pain; mais le résultat fut

toujours le même. Il y a une circonstan-
ce qui paraît mériter une attention par-
ticulière. Une once de pain

, autant de
viande rôtie, environ deux onces d’eau
et une petite quantité de salive étant bat-

tus ensemble, on les laissa fermenter à
une chaleur de soixante-cinq degrés.

Ayant ensuite examiné la fiole avec uu
thermomètre

,
je trouvai qu’elle était

de trois degrés plus chaude que l’exté-

rieur (1). — Il paraît, par ces dernières
expériences, que si la salive est bien pré-
parée, que s’il y en a une quantité suf-

fisante, et que si elle est bien mélangée
avec les aliments, elle retarde la putré-
faction, prévient la fermentation immo-
dérée, les vents et l’acidité dans les pre-

(
1
)

Il est probable que, dans une fer-

mentation de celte espèce, la chaleur
augmente beaucoup à proportion cle la

quantité du mélange. Je doute fort que
les substances animales ou végétales en
aussi petite quantité, fermentant chacune
séparément, pussent exciter quelque de-
gré perceptible de chaleur; quoique les

végétaux soient eux seuls capables d’ac-

quérir une grande chaleur , assez forte

même pour s’enflammer, s’ils sont en-
lassés, pressés et humides. Mais, dans ce

cas, la putréfaction étant commencée, la

fermentation se fait entre les parties sep-
tiques et les acides exactement comme
dans les expériences précédentes.
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mières voies. Mais si la salive manque

,

si elle est viciée, ou si elle ne se trouve

pas bien mêlée avec les aliments, ces

derniers se putréfient d’abord, devien-

nent ensuite acides, fermentent violem-

ment et engendrent beaucoup d air dans

l’estomac et les intestins.

MÉMOIRE Y (1).

Expériences eL remarques sur la fer-

mentation des végétaux par le moyen
des substances animales putrides.

Acide austère produit par ces fer-
mentations. Probabilité que la plu-

part des végétaux peuventfermenter
sans en excepter ceux qu’on range

parmi les âcres
,
les anti-scorbutiques

et les alcalescents. De la fermenta-
tion du lait. Jusquà quel point les

alimentsfermentent dans l'estomac.

De l’utilité de la salive dans lafer-
mentation alimentaire. De différen-

tes causes des digestions. Delà cause

et de la cure de la chaleur d‘entrail-

les
,

et d’où procèdent les aigreurs

d’estomac.

Je détaillai dans mon dernier mémoi-
re quelques observations que j’ai faites

sur la fermentation des farineux, par le

moyen des substances animales; mais

n’ayant point alors achevé tout ce que
j’avais à dire sur ce sujet, je vais présen-

ter à la société quelques autres expé-

riences qui y ont rapport.

EXPÉRIENCE XXXI.

Après avoir vu les effets de la salive

fraîche pour entretenir et pour modérer

la fermentation, il me restait à connaî-

tre ses qualités quand elle est putride.

En ayant rassemblé à ce dessein une
quantité suffisante, je la gardai environ

trois jours au fourneau de lampe (2).

(1) Lu le 20 juin 1751.

(2) Ce fourneau était tiède; ou environ

au centième degré de thermomètre de
Fahrenheit ; et l’on doit toujours entendre
qu’on a fait usage de ce même degré de
chaleur dans les autres expériences, à

moins qu’on n’avertisse du contraire. Le
docteur Alston ne faisant point attention

à cette note, qui se trouve dans toutes les

éditions de cet ouvrage, contredit, dans
sa première dissertation sur la chaux
vive, le résultat de mes expériences, d’a-

près une qu’il avait faite lui-même à une

J’en pris la quantité accoutumée, que
j’ajoutai aux mélanges ordinaires de
pain, de viande et d’eau

; ce qui non-
seulement accéléra la fermentation, mais
la rendit encore plus violente, et engen-
dra beaucoup plus d’air qu’il n’y en eût
eu sans la salive. La corruption de la

viande fut plus forte qu'à l’ordinaire;

mais l’acide, engendré par la fermenta-
tion

,
la corrigea

;
de sorte que

,
vers le

temps où elle cessa de fermenter, le con-
tenu de la fiole avait une odeur et

un goût acides, sans aucun reste de pu-
tréfaction. — Cette expérience sert en-
core à rendre plus probable que les sub-

stances animales ont la force d’exciter,

proportionnellement à leur degré de cor-

ruption, une fermentation dans les fa-

rineux ordinaires.

EXPÉRIENCE XXXI]

.

Je pris deux gros d’un maquereau
frais, dépouillé de sa peau, avec une
égale quantité de pain, et les ayant ré-

duits àvune consistance ordinaire avec
une once d’eau, je les mis au fourneau
de lampe. J’y plaçai pareillement une
autre fiole qui renfermait le même mé-
lange, maison y avait ajouté de la sa-
live fraîche

;
on y en mit aussi une troi-

sième avec même quantité de bœuf frais,

de pain et d’eau seulement, qui devait

servir de terme de comparaison pour les

deux autres. En moins de cinq heures
après l’infusion, ce qui était enfermé dans
les trois fioles commença à s’élever, à.

flotter sur l’eau
,
et à fermenter. Pen-

dant cette action, je n’aperçus aucune
différence entre la fermentation occa-
sionnée par le poisson, et celle qui fut

produite par la viande, si l’on en excepte
que la fiole du poisson conserva plus
long-temps l’odeur putride. Mais le jour
suivant, la fermentation continuant, l’a-

cide se manifesta dans toutes les fioles,

et le quatrième jour (les bouchons ayant
été ôtés la nuit d’auparavant) à peine
pus-je apercevoir quelque différence en-
tre la première et la troisième fiole

qui servait d’étalon, ni au goût, ni à l’o-

deur, et toutes deux étaient fort acides.

La liqueur de la seeonde fiole n’était

chaleur qui ne surpassait pas celle de
L’air à Edimbourg

, sur la tin d'avril et

au commencement de mai
; et il allègue

que je n’ai point spécifié le degré dont
j’ai fait usage dans mes expériences sur

la même substance.
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pas aussi acide, et répandait une odeur
vineuse, pareille à celle qu’on avait re-

marquée auparavant, lorsqu’on mit de
la salive fraîche avec le mélange ordi-

naire de bœuf (1 J.
— Ayant donc dé-

couvert, dans cet exemple, un rapport
si exact dans la faculté qu’ont le pois-

son et la viande de causer la fermenta-
tion, et supposant que toutes sortes de
poissons avaient plus ou moins la même
qualité, je ne réitérai point cette expé-

rience avec aucune autre. Car, quoique
je fusse persuadé que, pour établir des

règles sures de régime, et pour mieux
connaître les divers effets de la chair des

animaux différents, prise comme ali-

ments, il serait nécessaire d’examiner de
cette manière plusieurs espèces différen-

tes, et de remarquer celles qui sont plus

ou moins propres à exciter la fermenta-
tion, et à engendrer plus ou moins d’a-

cide
;
cependant, comme ces recherches

me mèneraient trop loin, je les réserve

pour une autre occasion, et me borne,

pour le présent à continuer, à examiner
combien cette faculté d’exciter la fer-

mentation se trouve étendue parmi
d’autres substances animales.

EXPÉRIENCE XXXIII.

Je fis, par cette raison, un essai avec

des jaunes d’œuf frais. J’en mêlai un
avec deux gros de pain blanc et une
once d’eau, et un autre avec la même
proportion de pain et d’eau, auquel j’a-

joutai de la salive. Mais, quoique ces

deux fioles eussent été quatre jours au

fourneau de lampe, je n’aperçus aucun
signe de fermentation, ni la moindre dis-

position à la putréfaction dans l'une ni

dans l’autre. Me rappelant là-dessus

l’observation de M. de Réaumur au sujet

de la lente putréfaction des œufs non
fécondés, je conclus que ces deux œufs
étaient tels, et que c’était par cette raison

qu’ils résistaient si long-temps à la pu-
tréfaction

;
ou bien qu’ils s’étaient con-

servés sains et exempts de corruption, et

par conséquent de fermentation par quel-

que acidité du pain
;
ce qui est plus vrai-

semblable. De sorte qu’on ne doit pas

regarder cette expérience comme une
exception au principe général que toutes

les substances animales
,
en se putré-

fiant, deviennent un ferment à l’égard

des farineux.

EXPÉRIENCE XXXIV.

Ayant remarqué que la liqueur pro-
duite par toutes les fermentations avait

un goût, non-seulement acide, mais aus-
tère, afin d’être assuré que cela ne pro-
venait point de l’alun qu’on accuse les

boulangers de mêler avec leur pain, je

fis un semblable essai avec du biscuit de
mer qui donna la même espèce d’a-

cide astringent que l’autre
;

et je me
rappelle que le gruau d’avoine avait un
acide fort peu différent du reste.— Nous
avons vu jusqu’à quel point quelques
farineux sont capables de fermenter par
le moyen des substances animales putri-

des, et combien il est probable que les

autres végétaux de cette classe ont la

même qualité que ceux qui ont servi

pour les essais
;

nous allons mainte-
nant rapporter quelques expériences

faites sur des végétaux d’une espèce dif-

rente.

EXPÉRIENCE XXXV.

Je mis dans une fiole deux gros de
bœuf frais, avec une poignée d’épinards

nouvellement coupés etdeux onces d eau.

Je mis dans une autre même quantité

de viande
,
une demi-once d’épinards

bouillis et deux à trois onces d’eau
;
dans

une troisième, même poids de viande,
une demi-once d’asperges fraîches et deux
onces d’eau

; dans une quatrième, un
pareil mélange

;
mais les asperges étaient

cuites. La cinquième contenait même
quantité de bœuf avec une poignée de
cochlcaria des jardins et deux onces
d’eau. La sixième et dernière fiole ser-

vait d’étalon, et contenait le mélange
ordinaire de bœuf, de pain et d’eau seu-

lement. Toutes ces substances avaient

été broyées à l’ordinaire. — En moins de
cinq heures après que j’eus placé ces

fioles au fourneau
,
je trouvai dans un

état de fermentation, non-seulement l’é-

talon
,

mais encore les deux fioles aux
asperges

;
le mouvement élait surtout ex-

trêmement vif dans celle des asperges

crues
;
mais dans toutes les deux la fer-

mentation alla beaucoup plus haut, et

engendra plus d’air que l’étalon. L’ac-

tion fut la même à d’autres égards. Car
la viande acquit d’abord une odeur pu-
tride, et la perdit ensuite. Le jour sui-

vant, ou environ trente heures après

l’infusion, l’acide prévalut, et quoique
beaucoup plus faible que celui de l’éta-

lon, il était cependant assez fort pour
faire cailler le lait. Mais la grande diffé-(1) Expérience xxx.
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rence entre la fermentation des asperges

et celle du pain consistait en ce qu’a-

près que le mélange de pain se fût aigri,

il resta en cet état
;
au lieu que l’acidi-

té dans la fiole aux asperges était si fai-

ble, que deux ou trois jours après, elle

céda au progrès de la pourriture. —
L’action des épinards fut fort peu dif-

férente
;

ils fermentèrent environ une
heure plus tard que l’étalon, et les crus

lin peu plus tard que les cuits. Leur fer-

mentation fut plus modérée que celle des

asperges ou du pain
;
il s'y engendra beau-

coup moins d’air, et d’une manière moins
tumultueuse. En même temps que l’é-

talon devint acide, on put distinguer le

même changement dans les fioles d’épi-

nards, par le lait qu’ils caillèrent
;
mais,

après ce période, les deux mélanges d’é-

pinards devinrent putrides comme on
l’avait remarqué des asperges.

Le cochlcaria fermenta d’aussi bonne
heure que l’étalon, mais plus modéré-
ment et sans engendrer tant d’air. On
s’assura de son acide de même que dans
les expériences précédentes, c’est-à-dire

en faisant cailler du lait; mais ce mé-
lange différa en ce qu’après ce change-
ment, il continua à préserver plus long-

temps la viande de la corruption. Il

paraît par là que, quoique cette plante

soit sans aucun acide manifeste, elle ré-

siste néanmoins assez bien à la putréfac-

tion. — Je fis d’autant plus d’attention

à la fermentation du cochlearia, qu’on le

range dans la classe des végétaux qui ne
fermentent point, et, par cette raison, je

réitérai l’expérience qui fut toujours sui-

vie du même succès. Puisque ces essais

s’accordent avec les vertus qu’on a re-

marquées constamment dans cette plan-

te, au sujet du scorbut de mer et de ce-

lui des pays marécageux, il paraît par
conséquent que c’est à tort qu’on l’a

mise au rang de ces remèdes qui corri-

gent les acides, et qui excitent la putré-
faction (1). A l’égard des asperges et

des épinards, quoiqu’ils ne renferment
qu’un acide très-faible, cependant puis-

qu’ils peuvent fermenter, et qu’ils ré-

sistent un peu à la putréfaction, on ne

(1) Le scorbut de mer et celui des pays
marécageux, seules et véritables espèces

de cette maladie, paraissent venir évi-

demment d’une acrimonie putride. Les
pustules livides, la puanteur de l’haleine

et la dissolution du sang et des fibres le

font assez voir.

doit point les regarder comme septi-

ques
,
mais, au plus, comme des végétaux

qui se corrompent aisément. La promp-
titude avec laquelle les asperges fer-

mentent paraît s’accorder avec la faci-

lité qu’elles ont à se digérer dans l’es-

tomac. Car je suis porté à croire, par tou-
tes les expériences que j’ai faites, que
les végétaux qui fermentent plus promp-
tement à un fourneau dont la chaleur
n’excède pas celle du sang humain, sont
d’une digestion plus facile. •—

• Je n’ai

fait d’expérience que sur les plantes ali-

mentaires dont on vient de parler
,
de-

puis que j’ai découvert la propriété
qu’elles avaient de fermenter avec la

viande putride
;
mais je me ressouviens

qu’ayant fait une fois, dans une autre
vue, un mélange de viande, d’eau et de
navets, et l’ayant laissé au fourneau pen-
dant deux ou trois jours sans y songer, la

liqueur acquit alors un goût aigre, ce
qui ne pouvait être arrivé, à ce que je
présume, sans une fermentation anté-
rieure. Je conjecture de là que toutes les

plantes alimentaîres qui ne sont point
trop amères ou aromatiques fermentent à
peu près de la même manière que celles

dont on vient de parler; et l’expérience
suivante me confirme encore davantage
dans ce sentiment.

EXPÉRIENCE XXXVI.

I. On ajouta à une once de lait nou-
vellement tiré quelques gouttes de coa-
gulurn de sang humain

,
dissous par sa

putréfaction. La fiole où l’on avait mis
ce mélange étant exposée à la chaleur
ordinaire de cent degrés

,
au bout de

quelques heures elle fermenta. Le mou-
vement intestin fut considérable, il se
sépara beaucoup d’air, il s’engendra un
acide qui fit cailler le lait et corrigea l’o-

deur putride.

II. Je réitérai l’expérience avec quatre
onces de lait, environ deux gros de sang
corrompu; et, après une infusion tran-
quille de six ou sept heures, il s’ensuivit
une violente fermentation, qui fil sauter
le bouchon de verre

,
et l’écume se ré-

pandit par-dessus
,
quoique la bouteille

ne fût guère plus d’à moitié pleine. Mais,
puisqu’on peut considérer le lait comme
le suc de plusieurs sortes de végétaux

,

un peu assimilé en une substance ani-
male, on peut juger par là combien tous
les végétaux ont de disposition à fermen-
ter avec quelque chose de putride.— Or,
comme il y a une si grande conformité
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entre le contenu de ces fioles, dans la

plupart de ces expériences , et les ali-

ments , on ne peut guère douter que la

fermentation ne commence dans l’eslo-

maedès qu’il s’y trouve quelque substan-

ce animale qui agit comme un levain et

des végétaux disposés à fermenter. —
Quelques anciens ont cru, aussi bien
que les modernes, que les aliments fer-

mentaient dans l’estomac
;
mais, comme

jusqu’à présent on avait ignoré la part

qu’ont dans cetle action les substances

animales qui commencent à se putréfier,

et qu’un mélange de nourriture animale

et végétale fermente de lui-même
,

il

n’est pas étonnant que leur théorie ait

été totalement rejetée par quelques au-
teurs ,

tandis que d’autres l’ont admise
avec un grand nombre de restrictions.

Nous ne conclurons pas ,
de toutes les

expériences que nous avons faites
,
que

cette fermentation soit universelle et né-

cessaire
,
puisqu’il se trouve des person-

nes qui vivent mieux avec des végétaux-

qu’avec une nourriture animale. Quoi-
qu’en ce cas-là on puisse dire que les vé-

gétaux fermentent avec la salive, il est

cependant certain que cette action doit

être très-faible
,

et fort au-dessous de

celle qui résulte d’un mélange de nour-
riture animale. Mais nous pouvons ob-

server que les végétaux seuls, sans lait

,

ne fournissent qu’une nourriture faible,

et que ceux qui joignent le lait aux végé-

taux y trouvent un suc animal qui est

déjà un peu préparé. On peut encore re-

marquer que les personnes auxquelles

une nourriture végétale est plus néces-

saire sont celles d’une constitution hec-

tique ou scorbutique. La salive, étant

alors dans un état de putréfaction
,
peut

produire le même effet que la corruption

de la nourriture animale opérerait dans
l’estomac, si l’on se portait mieux. Sans

ces circonstances
,

la nourriture végétale

convient mieux à ceux qui, par de vio-

lents exercices ou de rudes travaux

,

peuvent vaincre la viscosité du chyle qui

n’a point fermenté. Tel est le cas du peu-

ple dans les pays pauvres. Il ne fait

usage que de farineux, et ne mange point

de viande. Lorsque l’âge ou les infirmi-

tés les empêchent de travailler, ils éprou-

vent de fréquentes indigestions
;
et, après

tout, iis ne paraissent pas se porter aussi

bien, et vivent beaucoup moins de temps

que ceux qui se nourrissent d’un mé-
lange de substances animales et végétales.

On a remarqué que la fermentation

commence dans les fioles quatre ou cinq

heures après l’infusion
; mais il faut en-

tendre cela d’une fermentation sensible.
Car on doit convenir que ces mélanges
commencent à travailler insensiblement
beaucoup plus tôt

,
et probablement dès

qu’on les a mis au fourneau. Conformé-
ment à celte notion

,
il est à présumer

qu’après nos repas la fermentation com-
mence, et se continue dans les premiè-
res voies au point qu’avant que le chyle
pénètre dans les veines lactées

,
les par-

ties des aliments se trouvent aussi dis-
soutes et l’air aussi dégagé qu’on l’ob-
serve dans les fioles, lorsque le pain et
la viande commencent à perdre de leur
pesanteur spécifique, et à flotter dans
l’eau. Mais nous ne prétendons point que,
dans l’état naturel, cette fermentation
soit assez poussée pour devenir vineuse
ou acide, puisque le chyle est admis
dans le sang avant que de souffrir une
altération si considérable.

Nous avons vu l’usage de la salive

pour modérer la fermentation
,
pour la

continuer plus long-temps, et pour ré-
primer la trop grande disposition qu’ont
les substances animales à la putréfac-
tion

,
et les végétales à l’acidité. Lors-

que la salive est saine et en quantité suf-

fisante, que l'aliment est bien préparé et

qu’il n’y en a pas trop
, la fermentation

passe fans aucun tumulte et engendre
très-peu d’air. Mais lorsque l’estomac est

trop chargé
,
ou qu’on avale sans mâcher

suffisamment; lorsque les viandes sont
fermes ou grasses, ou lorsqu’on y joint
des substances farineuses qui n’ont point
fermenté

;
ou bien si la salive est viciée

par quelque accident, si elle n’est pas en
assez grande quantité, ou si elle n’est

pas intimement mêlée avec les aliments
,

la fermentation devient tumultueuse

,

l’estomac se remplit de vents
,
et ce trou-

ble extraordinaire, étant accompagné
d’une grande chaleur

, occasionne celle

incommodité qu’on appelle chaleur d’en-
trailles. Et comme dans les expériences
on a vu qu’une certaine quantité de sa-

live était nécessaire pour modérer la

fermentation, aussi trouvons-nous dans
la pratique, que tout ce qui provoque
une plus grande sécrétion de cette hu-
meur

,
ou qui aide à la mêler avec nos

aliments, est le meilleur remède pour de
pareilles indigestions.

III. Si l’on ajoute au mélange com-
mun une substance huileuse, il en ré-
sulte une fermentation plus violente, que
la proportion ordinaire de salive ne sau-

rait modérer qu’on n’y ait ajouté quel-
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que sel alcali fixe, comme je l’ai éprou-

vé. Comme j’ai pareillement observé que

ces sels, sans salive, arrêtent tout-à-coup

non-seulement la fermentation violente

dans les fioles, mais la suppriment aussi

pendant quelque temps
,

il n’est point

étonnant qu’ils soient un remède si sûr

et si prompt dans la chaleur d’entrailles

dont nous parlons
,
en ce qu’ils rendent

non-seulement la salive plus savonneuse,

mais encore en ce qu’ils suspendent la

fermentation jusqu’à ce qu’une plus

grande sécrétion de cette humeur ait eu
le temps de se faire et de se mêler avec

les aliments. — La théorie qui résulte

de ces expériences peut servir à rendre

raison de plusieurs autres incommodités
de l’estomac

;
mais je me borne à une

seule pour le présent. C’est l’aigreur de
l’estomac occasionnée par une liqueur

tellement acide
,
qu’elle excorie le go-

sier et agace les dents. Pour découvrir
la cause de cette acidité extraordinaire

,

j’ai fait diverses expériences sur nos ali-

ments
, et entre autres plusieurs infu-

sions de pain dans de l’eau en propor-
tions différentes. Ces infusions ayant été

gardées quelques jours à une chaleur

égale à celle du corps humain
,
elles de-

vinrent très-peu acides ,
et beaucoup

moins lorsqu’on y eut ajouté de la sa-

live. Et à l’égard de la viande
,
elle est

si éloignée de s’aigrir quand elle est seule

avec de l’eau, que sa corruption paraît

directement opposée à l’acidité. Il est

néanmoins certain que beaucoup de per-
sonnes sont fort incommodées d’aigreurs,

quoiqu’elles vivent de viande
,
de pain

et d’eau seulement. Or ,
on peut à peine

rendre raison de cela par les idées ordi-

naires de la digestion
,

et on le fait ai-

sément par le principe de la fermenta-
tion. Car, nous voyons par-là que ce
mélange peut produire non-seulement
un acide fort

,
mais austère

,
aussi sou-

vent que l’estomac est relâché
,
ou qu’il

ne peut faire passer les aliments entiers

dans les intestins
;
car ce qui en reste

,

ayant le temps de fermenter d’une ma-
nière complète, se change par-là en une
espèce de vinaigre très-fort.

MÉMOIRE VI (î).

Expériences sur les substances qui hâ-
tent

,
qui retardent

,
qui augmentent

et qui diminuent lafermentation des
aliments

,
avec des remarques sur

leur usage pour expliquer l’action de
la digestion

,
et comment, suivant les

circonstances
,
on peut l'aider par

des acides
,
des amers

,
des aromati-

ques, du vin
,
etc. Quelles substances

approchent davantage de la qualité

digestive de la salive, et comment on
doit les varier conformément au tem-
pérament. De la différence entre
l'action de la bile et celle des amers
ordinaires. Le sel marin hâte ou re-

tarde la fermentation alimentaire
suivant sa quantité

j mais les autres
septiques accélèrent toujours cette

action. En quoi les testacées
,
Veau

de chaux et les sels alcalis fixes
s'accordent

,
et en quoi ils diffèrent.

Des aliments qui sont les plus aisés à
digérer

, et de ceux qui sont les plus
difficiles.

J’ai fait part à la société, dans les deux
mémoires précédents

,
de quelques ex-

périences qui prouvent la fermentation
générale des végétaux alimentaires par
le moyen des substances animales ten-
dant à la putréfaction, ou déjà putri-
des : je vais mettre la dernière main à
cette partie de mon sujet

,
en rapportant

quelques observations faites sur les corps
qui hâtent ou retardent

, augmentent ou
diminuent cette action

;
et je tâcherai

comme auparavant de faire l’application
de ces expériences à la médecine.

EXPÉRIENCE XXXVll.

I. J’ajoutai à deux gros de bœuf frais
et a la même quantité de pain une de-
mi-once de vin rouge d’Oporto et autant
d’eau. Je mis dans une autre fiole une
once de petite bière commune

, avec
même quantité de pain et de viande. On
délaya dans une troisième fiole le pain et
la viande avec une once d’eau

,
que l’on

rendit un peu acide par Je moyen de
quelques gouttes d’esprit de vitriol. Et
dans une quatrième

,
je renfermai un

semblable mélange
, avec la seule diffé-

rence
,
qu’au lieu d’esprit de vitriol

,
je

mis deux gros d’acide provenant d’une

(1) Lu le 31 octobre 1751.

tringle. Î1
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fermentation de pain, de viande et d’eau.

Tous ces mélanges ayant été réduits à la

consistance ordinaire , on les plaça au
fourneau de lampe ,

où ils restèrent trois

jours sans engendrer d’air et sans don-

ner aucun signe de fermentation. Mais
deux cuillerées à llié de rhum, ayant été

ajoutées au mélange ordinaire
,
ne re-

tardèrent la iermentation que de quel-

ques heures, quoique le double ou le

triple l’eût probablement supprimée.

II. On fit infuser dans un des mélan-
ges ordinaires cinq grains des espèces

aromatiques de la Pharmacopée de Lon-
dres, dans un autre dix grains de graine

de cumin
,
dans un troisième un demi-

gros de sciure de sassafras. On mit à un
quatrième cinq grains de safran, à un
cinquième cinq grains de myrrhe

,
et à

un sixième cinq grains d’aloës. Dans les

deux derniers mélanges
,
ces substances

étaient dissoutes
;
mais dans les autres

,

on les fit infuser dans de l’eau bouillan-

te
,
et lorsqu’elles furent refroidies

,
on

les versa sur le pain et la viande broyés,

comme dans les expériences précédentes.

Outre cela
,
on prépara une autre fiole

avec le mélange commun
,
pour servir

d’étalon ,
afin de connaître

,
par compa-

raison ,
leur manière de fermenter et le

temps et le degré de la fermentation. Les

choses ayant été disposées de la sorte, et

les fioles placées au fourneau de lampe ,

je remarquai que
,

si l’on en excepte la

fiole au sassafras ,
la fermentation com-

mença dans toutes les autres beaucoup

plus tard que dans celle qui servait d’é-

talon. Il y eut aussi cette différence,

que les mélanges aromatiques, surtout

celui du sassafras, fermentèrent vio-

lemment et engendrèrent plus d’air que

l’étalon
,
tandis que ceux du safran

,
de

la myrrhe et de l’aîoës fermentèrent

plus lentement et engendrèrent moins

d’air.

III. J’examinai de la même manière

l’absinthe, la petite centaurée
,
les fleurs

de camomille ,
la racine de gentiane et

le thé vert. Je fis de chacun une infu-

sion modérée ;
mais celle du thé fut très-

forte. Je m’aperçus qu’ils retardèrent

considérablement la fermentation
,

les

fleurs de camomille et l’absinthe sur-

tout ;
et que tous

,
de même que les

amers précédents, modérèrent la fer-

mentation
;
mais pas

,
à beaucoup près

,

autant que la salive.

IV. Je remarquai le même effet dans

les décoctions de racine de valériane

sauvage et de quinquina passées au cou-

loir. Mais lorsqu’on ne passait pas la

décoction du dernier
, c’est-à-dire lors-

qu’il s’y trouvait davantage de la sub-
stance, la fermentation devenait beau-
coup plus grande que dans l'étalon. Me
rappelant alors une fermentation sem-
blable dans le sassafras, et ce qu’on dit

de celle dont est douée l’eau de la Ta-
mise

,
lorsqu’on la conserve dans des

tonneaux de chêne (1) ,
j’attribuai ces

commotions plus violentes à la disposi-

tion qu’ont toutes les espèces de bois à

augmenter la fermentation
,
quand on

y fait infuser quelque chose de putride.

Mais, quoi qu’il en soit, il est très-vrai-

semblable que la vertu qu’a le quinquina
de fermenter peut bien être la cause

qu’un estomac faible ne s’en accommode
point quand on le prend en substance et

que la dose est considérable.

Y. J’examinai de la même manière le

raifort, la graine de moutarde et le co-

chléaria des jardins, comme propres à

servir d’exemple pour les plantes chau-
des alcalescentes. Je remarquai que le

raifort suspendit long-temps la fermenta-

tion, de même que les amers, la moutar-
de fort peu, et le cochléaria en aucune
manière. J’observai aussi que ces mélan-
ges, non-seulement fermentèrent plus

modérément que l’étalon, mais encore

qu’aucune des substances dont on a fait

mention ci-dcssus
;
et, en cel&, ils ap-

prochèrent bien plus de la nature de la

salive que tout ce que j’avais essayé jus-

que-là. Enfin, je remarquai dans les

plantes âcres et amères qu’après une fer-

mentation complète, l’acide qui en pro-

venait était beaucoup plus doux que ce-

lui de l’étalon. — Il paraît évident, par

ces expériences, que les esprits, les aci-

des, les amers, les aromatiques et les

(1) La grande disposition qu’a l’eau

de la Tamise à fermenter, et ensuite à se

purifier dans les voyages de long cours,

est assez connue. Il est probable que

cette qualité vient de la quantité extraor-

dinaire de matière putride dont elle est

imprégnée à l’endroit où les matelots la

prennent , c esî-à dire un peu au-dessous

du pont de Londres. Et comme je n’ai

jamais entendu parler que cette eau ou

toute autre fermentât ailleurs que dans

des vaisseaux de bois ,
on peut en con-

clure que le bois doit, nécessairement

renfermer quelque suc végétal. Les ton-

neaux de chêne sont surtout remarqua-

bles pour exciter la fermentation des li-

queurs vineuses ordinaires.
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plantes anti-scorbutiques chaudes retar-

dent la fermentation par la qualité qu’ils

ont de corriger la putréfaction
;
et, puis-

que la putréfaction et la fermentation

sont si nécessaires dans la digestion, tout

ce qui s’oppose à ces deux choses lui doit

être totalement contraire. Mais, lorsque

les aliments séjournent trop long-temps

dans l’estomac et y fermentent trop, soit

à cause de sa faiblesse, soit parce que la

salive manque ou qu’elle est putride, les

acides, les amers, les aromatiques, le vin,

etc., ont alors leurs diverses utilités
;
les

uns arrêtant la fermentation immodérée,

et les autres fortifiant l’estomac et le

mettant en état de se débarrasser à pro-

pos de ce qu’il contient. — Gomme la

petite bière, le vin et les acides supprimè-
rent totalement la fermentation dans les

fioles, on en pourrait conclure que cette

action n’a pas lieu dans l’estomac lors-

qu’on fait usage de ces liqueurs. Mais il

faut remarquer4fu’on avait fait ces ex-

périences £ans salive; car, lorsqu’on

fit de nouveaux essais avec une quantité

suffisante de cette humeur, les mêmes
mélanges fermentèrent alors très-bien,

et seulement un peu plus tard que l’é-

talon. De plus, quand on fit usage de
salive putride, les acides étaient si éloi-

gnés de n’être d’aucun service, qu’ils fu-

rent très-utiles pour prévenir les fermen-

tations plus violentes que cette humeur
corrompue aurait pu produire sans cela.

Mais, toutes les foisque l’acide l’emportait

sur la salive récente, il fallait alors ex-

citer la fermentation en corrigeant cet

acide par un sel alcali ou par les poudres

testacées.

Ces faits ne correspondent-ils point

avec la digestion P Car les aliments les

plus nourrissants et qui se digèrent le

mieux pour les personnes qui sont en
santé, consistent dans un juste mé-
lange de substances animales et végéta-

les avec de l’eau. Les tempéraments
scorbutiques ou putrides exigent des aci-

des, du vin ou d’autres anti-septiques.

Un acide surabondant dans l’estomac se

corrige par des absorbants; et, dans un
défaut de chaleur naturelle et une dé-
bilité d’estomac, le vin, les amers, les

substances chaudes et acides devien-

nent nécessaires pour fortifier et ranimer
les fibres. — Puisqu’un des grands usa-

ges de la salive est de modérer la fer-

mentation, il est probable que les sub-

stances qui approchent davantage de
cette qualité sont les meilleurs stoma-

chiques quand cette humeur manque.

Les acides, les esprits et les amers sont

de cette classe
;
mais, comme, non-seule-

ment ils modèrent la fermentation, mais
aussiqu’ils la retardentbeaucoup, ils con-

viennent souvent moins que quelques
anti-scorbutiques, qui retardent fort peu.

la fermentation, comme nous l’avons

•observé, et la tiennent cependant dans de
justes bornes (1). A l’égard des aromati-
ques, quoiqu’ils aident la digestion par
leur chaleur et leur stimulus, ils annon-
cent moins de vertu carminative que les

amers et les anti- scorbutiques
,
parce

qu’ils ont plus de disposition à augmen-
ter qu’à modérer la fermentation, et, par

conséquent, à engendrer de l’air qu’à le

supprimer.

EXPÉRIENCE XXXVJ1I.

Ayant dessein de comparer les effets

de la bile avec ceux des plantes amères,
je fis des épreuves sur du fiel récent de
mouton

;
mais le résultat se trouva fort

différent de l’opinion commune, qui veut
qu’il y ait de la conformité entre un
amer animal et un végétal. Car, ayant
ajouté une certaine quantité de fiel à de
la viande, du pain et de l’eau, et ayant
fait un semblable mélange sans fiel pour
servir de terme de comparaison, je m’a-
perçus que la fermentation commença
dans tous les deux, à peu près dans le

même temps
;
mais elle fut plus violente

et plus tumultueuse dans la première
fiole que dans la dernière. Et même le

fiel était si peu disposé à empêcher la

fermentation, que
,
sans y ajouter d’au-

tre substance animale, il fermentait avec
le pain et l’eau, comme on en a fait men-
tion dans un Mémoire antérieur. Or,
puisque les amers végétaux sont anti-
septiques, qu’ils retardent et modèrent
la fermentation, ils doivent, par consé-
quent, influer sur la digestion d’une ma-
nière fort différente de la bile, qui pos-
sède toutes les qualités opposées. On ne
saurait donc être surpris de ce que
les amers, qu’on donne communément
dans la jaunisse, pour suppléer au défaut
de bile, aident si peu la digestion. Il se
trouve néanmoins une qualité dans la-

quelle s’accordent les substances amères
végétales, je veux dire celle de corriger

l’acidité. Car je remarquai que, quoique
les mélanges bilieux eussent perdu l’o-

(1) Tels que la moutarde et le cochlea*
ria des jardins. Voyez ci-dessus,

11 .
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(leur pulride ordinaire qu’ils avaient ac-

quise au commencement de la fermenta-

tion, cependant ils n’eurent, par la suite,

ni goût, ni odeur acide.
t

EXPÉRIENCE XXXIX.

En ajoutant du sel marin au mélange

commun, j’observai que la même quan-

tité, qui était septique dans les expé-

riences précédentes, fit commencer la

fermentation plus tôt que dans l’étalon,

et qu’une plus grande quantité la retar-

da. Ainsi, deux gros de pain, avec au-

tant de viande, deux onces d’eau et dix

grains de sel marin, fermentèrent un peu
plus tôt qu’un semblable mélange sans

sel. Mais, lorsqu’on augmenta le sel jus-

qu’à un demi-gros, la fermentation parut

plus tard qu’à l’ordinaire. — Le sel d’ab-

sintlie et la lessive de tartre retardèrent

toujours la fermentation, et cela à pro-

portion de leur quantité. Je ne fis aucun

essai sur d’autres sels, persuadé qu’é-

tant tous entièrement anti-septiques, ils

résisteraient à la fermentation dans une
certaine proportion.

* EXPÉRIENCE XL.

Quelques grains d’yeux d’écrevisse

préparés, étant ajoutés au mélange com-
mun, amenèrent la fermentation plus

d’une demi-heure avant l’étalon, et la

rendirent plus forte. La viande devint

aussi plus putride qu’à l’ordinaire
;
ce-

pendant l’acide que celte action produi-

sit la corrigea. Mais, en mettant vingt

ou trente grains de cette poudre, la fer-

mentation parut toujours plus tôt et fut

plus violente, et la viande, devenant une

fois putride, ne se corrigea plus. — Les

effets de l’eau de chaux différèrent en ce

qu’elle ne hâta point la fermentation, et

en ce qu’elle ne la rendit pas si violente

que ^i-dessus. L’action fut cependant

vive
;
et, lorsqu’elle eut eessé, il en ré-

sulta une liqueur ni acide ni putride,

mais d’une odeur agréable et semblable

à celle du pain frais. — Ainsi les testa-

cées, l’eau de chaux et les sels alcalis

fixes s’accordent en quelque chose et dif-

fèrent en d’autres. Car les sels résistent

à la putréfaction et à la fermentation, au

lieu que les testacées l’excitent
;
l’eau de

chaux ne retarde point la fermentation

comme les sels lixiviels
;
elle ne la hâte

point non plus, et ne la rend pas si vio-

lente que le font les testacées
; cette eau

étant en même temps un peu astringente,

elle est un excellent remède pour ceux
qui ont l’estomac faible, avec un acide

dominant, comme l’ont expérimenté plu-

sieurs personnes sujettes à la goutte, à la

gravelle et d’autres maladies chroni-

ques, qui paraissent dépendre de cette

cause.

EXPÉRIENCE XLI.

Les substances animales qui servent

d’aliment, tendant à la putréfaction, ex-

citent toutes, autant que mes recherches

me l’ont fait voir, pareillement la fer-

mentation. Ainsi, quand on conserve la

viande jusqu’à ce qu’elle devienne ten-

dre, quoique toujours bonne, elle fer-

mente plus promptement que la même
espèce employée plus fraîche. Mais

,

quoique la fermentation vienne par ce

moyen plus tôt, cela ne la rend pas plus

violente. La viande broyée dans un mor-
tier fermente plus vite et avec moins
d’impétuosité que la même viande en
morceaux, ou qui n’est pas broyée suffi-

samment
;

la viande crue fermente avec

plus de violence que celle qu’on a fait

rôtir. Toutes ces circonstances se trou-

vent conformes à l’expérience, qui nous
apprend que les viandes gardées jusqu’à

ce qu’elles soient tendres
,

lorsqu’elles

sont cuites à propos et suffisamment mâ-
chées, se digèrent le mieux, et que tout

ce qui est lent à se corrompre est aussi

très-pesant sur l’estomac
,
toutes choses

d’ailleurs égales. — De toutes les sub-
stances animales, les œufs sent les plus

lents à se corrompre, et, par conséquent,

du nombre de celles qui sont les plus len-

tes à exciter la fermentation. De là vient

qu’un œuf doit être, eu égard à son vo-
lume, la plus pesante de toutes les sub-

stances animales tendres. Quelques au-

teurs cependant, considérant l’œuf sous

un autre point de vue, et ne faisant at-

tention qu’à la nutrition du poulet, l’ont

regardé comme l’aliment le plus léger.
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MÉMOIRE VII (1).

Expériences et remarques sur la putré-

faction du sang et d’autres substan-
ces animales . De la nature de la

croûte inflammatoire, ou de la partie

couenneuse du sang. De Vacide des
excréments . Avantages qu’on re-

tire de l’observation des couleurs
du sang corrompu. De la nature de
la matière purulente. La dissolution

du sang, le relâchement des fibres et

de l'émission de l'air sont des consé-
quences de La putréfaction. On rend
par là raisôn des divers symptômes
des maladies putrides. La moelle est

lente à se corrompre. Le sang peut
devenir réellement putride, tandis
que l’animal vit. Des effets différents
des sels alcalis et des substances pu-
trides sur les nerfs. Il n'y a, à pro-
prement parler

,
qu’une seule espèce

de véritable scorbut
,
et elle provient

(Vune cause putride.

J’ai terminé, dans mon dernier Mé-
moire, la partie qui a rapport à la fer-

mentation vineuse des végétaux, excitée

par un ferment putride
;
je finirai par

quelques expériences faites sur la putré-

faction du sang et des parties plus soli-

des du corps, dans la vue d’éclaircir

quelques autres difficultés qui se ren-

contrent dans la théorie de la méde-
cine.

EXPÉRIENCE XL1I.

I. Le sang d’un homme attaqué d’une

pleurésie fut divisé en trois parties. La
croûte (2) épaisse inflammatoire fut mise
dans une fiole, le coagulum dans une
autre et la sérosité dans une troisième.

Ces fioles étant plus grandes qu’à l’or-

dinaire, elles contenaient beaucoup d’air.

Après qu’on les eûtbien bouchées, on les

plaça au fourneau de lampe, dont la cha-
leur était de cent degrés, suivant le

thermomètre de Fahrenheit. La croûte

commença à se corrompre au bout de
douze ou quatorze heures, la partie

rouge suivit quelques heures plus tard,

mais la séreuse résista près de quatre fois

(1) Lu le 15 février 1752.

(2) Je veux dire cette partie du sang
que M. de Senac appelle la matière blanche
qui se coagule çl’elle-même. (Structure du
cœur, t. h, pag. 91.)

plus long-temps, sans donner aucun si-

gne évident de putréfaction. On réitéra

cette expérience avec du sang récent d’u-

ne autre personne, pareillement attaquée

d’une pleurésie, et elle réussit de la mê-
me manière.

II. M’étant une autrefois procuré du
sang, avec une croûte épaisse inflamma-

toire, je séparai cette partie du reste, et,

la divisant en deux, j’en exposai une à

l’air dans une chambre, et je gardai

l’autre dans une soucoupe que je couvris

de sa tasse. Je fis cette expérience en

été, et je remarquai que la première par-

tie, qui d’abord pesait deux gros, avait,

en vingt-quatre heures, perdu la moitié

de son poids, par l’évaporation seule-

ment, et, deux jours après, le tout se

trouva réduit k une pellicule mince
;

mais la partie que j’avais couverte devint

en peu de jours fluide par défaillance:

au lieu qu’une partie du coagulum. qu’on

avait laissée évaporer sur une fenêtre

en dehors, se forma en un gâteau

épais, et le reste de cette substance,

qu’on avait conservé dans une fiole

bien bouchée, retint encore un degré

considérable de cohésion, quelques se-

maines après. — La croûte inflamma-

toire étant par conséquent si soluble, si

volatile et si corruptible, ne peut-on pas

conclure qu’elle contient une plus gran-

de quantité de particules septiques que
toute autre partie du sang? Je vais main-

tenant tâcher d’expliquer comment cela

se fait.— On a souvent agité la ques-

tion, si les fièvres inflammatoires sont

d’abord occasionnées par un défaut de
transpiration ou par quelqu’autre cause,

quoiqu’on n’ait guère douté que ce dé-

faut ne fût au moins une suite de ces

fièvres. Il s’ensuit, par conséquent, que,

dans l’un ou dans l’autre cas, les particu-

les les plus corrompues sont retenues

dans un temps où, à cause d’un degré de
chaleur plus considérable, les humeurs
ont plus de disposition à la putréfaction.

Mais, lorsqu’après la saignée, on laisse

reposer le sang jusqu’à ce que les parties

homogènes aient eu le temps de s’unir,

la matière perspirable et septique se sé-

pare sur-le-champ de la sérosité, comme
étant la moins tenace, s’attache au coa-
gulum, et s’embarrasse de plus en plus

dans la partie couenneuse du sang qui s’é-

lève à la surface.

EXPÉRIENCE XLlîï.

Les acides minéraux étant des anti-

septiques très- puissants
,
je fus curieux
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de voir leurs effets sur des substances

déjà putrides. Je versai pour cela quel-

ques gouttes d’esprit de vitriol sur un
morceau de bœuf corrompu

, et sur du
coaguium de sang humain aussi putride,

et je remarquai que cet acide, au lieu

d’adoucir la puanteur, ne fit que l’aug-

menter, et par ce moyen elle devint ster-

coracée , ou se changea en une odeur
semblable à celle qui se fait sentir pen-
dant la précipitation du soufre par un
acide dans un menstrue lixiviel (l). Ayant
réitéré cette expérience avec de l’esprit de
sel marin et avec du vinaigre, et le mê-
me effet en résultant, on peut conclure

de là que les émanations qui s’échappent

des substances corrompues consistent

principalement en phlogislique (2) ,
ou

principe sulfureux, puisque ces émana-
tions s’unissent si aisément avec les aci-

des et qu’elles les volatilisent, comme il

paraît par l’augmentation et le change-

ment particulier de l’odeur. Mais il est

à propos d’observer que le phlogistique

ne s’élève pas seul d’une simple substan-

ce putride, mais qu’il se trouve combiné

avec les parties salines du corps. Car,

ce principe sulfureux étant seul
,
n’est

peut-^tre point sensible à l’odorat, et

lorsqu'il est dépouillé de ces sels, il n’est

jamais pestilentiel, autant que je le puis

savoir. De sorte que les particules nuisi-

bles des substances putrides paraissent

consister dans une certaine combinaison

du principe sulfureux avec le salin, les-

quels étant unis irritent non-seulement

jes nerfs, mais excitent la corruption des

Jiumeurs en agissant sur elles comme un

ferment. — Il paraît aussi, par la même
/expérience, que les déjections fécales

avec lesquelles ce mélange (celui d’une

substance putride et d’un acide) a tant

de rapport, contiennent sans doute quel-

que acide violent combiné avec la raa-

(1) Sctendum vero sulphur solutum al-

calicis
,

dein misto acido
,
précipitai-) at-

hescere, fœlorem ingratissimum putrefac-

torum excrementomm exhibere... si tinc-

turece aura? sulphuris acetum instillas, inox

fœlor prodit stercoreus ex proccipitato

sulphure. (Boerhaave, Elément, chem.,

tom. ii, proc. 159.)

(2) Materiam et principium ignis, non

ipsum ignem ,
ego phlogiston appellare

cæpi; nempe primum ignescibile ,
in-

flammabile, direcle atque eminenler ad

calorem suscipiendum atque favendum

habile principium. (Stablii, Fundam
theor. Beccheriam.)

tière corrompue. On peut rendre raison
par là, pourquoi dans l’état naturel elles

sont si peu infectes; ce qui ne pourrait
arriver si elles étaient totalement putri-
des (1).

EXPÉRIENCE XLIV.

Après avoir ajouté l’acide de la ma-
nière qu’on l’a exposé dans la dernière
expérience, j’essayai de rétablir ces sub-
stances dans leur état primitif de putri-
dité par l’addition d’un sel alcali

;
mais

en y versant de la lessive de tartre (ce
qui fut suivi de l’effervescence ordinai-
re), je m’aperçus que le mélange devint
parla d’une odeur beaucoup moins dé-
sagréable que la substance putride toute
seule, ou jointe à un acide; circonstance
à laquelle je ne m’attendais nullement.
On peut sans doute rendre raison par là

des vertus des potions salines de Riviè-
re, prises dans l’état d’effervescence, et

que cet auteur recommande très -fort
dans les vomissements auxquels on est

sujet dans les fièvres pestilen tièlles (2).

EXPÉRIENCE XLV.

Afin de pouvoir examiner la couleur
des différentes parties du sang corrom-
pu, je m’en procurai une certaine quan-
tité sans aucune croûte inflammatoire

;

je le divisai en coagulum
,
en sérosité

mêlée avec quelques globules rouges qui
tombèrent au fond et en pure sérosité.

On plaça au fourneau de lampe les vais-

seaux qui renfermaient ces différentes li-

queurs
,

et elles y restèrent plusieurs

jours
,
jusqu’à ce qu’elles fussent deve-

nues parfaitement putrides. — Le coagu-
lum, d’un cramoisi foncé, se changea en

une couleur livide obscure
,
de sorte

qu’en en délayant un peu dans l’eau, elle

parut de couleur tannée. La sérosité

dans laquelle les globules rouges avaient

été dissous
,
parurent de la même cou-

leur; mais la sérosité pure ,
après être

devenue trouble
,
déposa un sédiment

blanc et purulent
,
et se changea en une

odeur verdâtre. — On peut apprendre

par cette expérience, que la sanie des ul-

cères, et celle du flux de ventre dysenté-

rique, est composée de sérosité teinte

avec une légère quantité de sang rouge

(1) Voyez les Observations sur les ma-
ladies des armées, vol. ii, pag. 171 et

172.

(2) Vid. Riv., cap. de Febr. pestilent.
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putréfié; et que, lorsque les vaisseaux sé-

reux sont de couleur tannée ,
on ne doit

par toujours attribuer cette couleur à

une inflammation, mais à une dissolu-

tion de quelques globules rouges mêlés

avec la sérosité. La couleur du blanc de

l’œil dans le scorbut putride
,

et clans

l’état avancé de la fièvre d’hôpital
,
en

est un exemple. Pour lors, non -seule-

ment la sérosité du sang tiré de la veine,

et celle qui est attirée par les vésicatoires,

mais encore la salive et la sueur seront

teintes de la même manière (1). — On
ajouta quelques gouttes de ce coagulum
putride à de l’urine récente d’une per-

sonne en santé. Elle devint sur-le-champ

de couleur de feu, ce qui arrive si com-
munément dans les fièvres et dans le

scorbut de mer. Après qu’elle eut reposé

une heure ou deux, il s’y forma un nua-
ge

,
ressemblant à celui qui s’observe

dans l’urine crue dans les maladies ai-

guës; et je remarquai aussi sur la sur-

face une tache ou deux d’une substance

huileuse
,
assez semblable à cette écume

qu’on aperçoit dans le scorbut putride.

— A l’égard de la sérosité verte, elle ne
se rencontre peut-être jamais dans les

vaisseaux d’un corps vivant
;
puisque,

dans toutes les maladies, les globules rou-

ges étant dissous entrent dans les vais-

seaux séreux
,
et lorsque la sérosité est

ainsi teinte, elle ne peut jamais devenir

verte. D’ailleurs, comme cette humeur,
étant hois du corps, est très-long-temps

à acquérir cette couleur, on ne peut sup-

poser qu’une personne survécût à une si

grande altération dans le sang. Mais cette

espèce de sérosité se distingue dans les

corps morts par la couleur verte que
la chair acquiert en se corrompant. Dans
les viandes salées on attribue communé-
ment cette couleur à la saumure, mais à

tort; car elle n’a point la faculté de la

communiquer, mais seulement de donner
du goût et de corriger quelque peu les

mauvais effets des aliments corrompus.
Cette couleur verte dans les corps morts
s’aperçoit plutôt dans les intestins et les

parties voisines, «à cause de l’air des

premières voies; ce qui hâte la putré-
faction.

Dans les ulcères malins et autres où
on laisse croupir long-temps la sérosité,

la matière se trouvé pareillement de cet-

te couleur; elle est toujours alors fort

fl) Voyez les observations précédentes,
page 178.

âcre. Mais les effets d’une sérosité ver-

dâtre ne sont nulle part si à craindre que
dans les cas d’un ascite où il s’en rassem-

ble une si grande quantité. La société

en a vu, il y a quelques années, un exem-
ple frappant. M. Cox

,
chirurgien à Pe-

terborough
,

faisant la ponction à une
femme, quelques heures seulement après

sa mort ,
fut tellement affecté par la va-

peur empoisonnée de la sérosité verte ,

qu’il fut, peu de temps après ,attaqué

d’une fièvre pestilentielle, dont il ne ré-

chappa qu’avec beaucoup de peine (1).

— J’ai déjà remarqué que la sérosité du
sang humain placée pendant quelque

temps seulement au fourneau de lampe,

devient trouble long- temps avant que
d’être fétide, et dépose peu à peu un sé-

diment qui ressemble à de la matière bien

digérée. Je réitérai souvent cette expé-

rience avec le même succès; et j’ai pa-
reillement remarqué que cetle matière

ne change jamais de couleur, et ne se

mêle plus avec la sérosité. Je conjecture,

par toutes ces circonstances, que c’est

une terre élémentaire destinée à la nour-

riture ou à la réparation des solides. Je
suis d’autant plus porté à suivre ce sen-
timent, que j’ai découvert un pareil sé-

diment dans de l’urine de personnes en
parfaite santé

,
après qu’on l'eut laissée

long-temps reposer. Je regarde ce der-

nier sédiment comme une surabondance
de la matière nutritive , ou qui avait eu
son application, mais qui cessait alors

d’être d’aucune utilité. — Ne pouvons-
nous point conclure de là, que la séro-

sité coule perpétuellement dans tous les

ulcères
;
mais qu’à cause de la chaleur

de la partie, et de la volatilité naturelle

à nos fluides, elle est entièrement absor-

bée, ou s’évapore fort vite, à l’exception

de ce sédiment qui reste dans la plaie

en forme de pus, et qui est si nécessaire

pour la guérison ? N’est-ce point par cet-

te raison que les grands abcès affaiblis-

sent beaucoup
,
le sang devant fournir

autant de sérosité qu’il est nécessaire

pour que cette substance reste en quan-
tité suffisante? N’est-ce point par la mê-
me raison que les cautères font de plus

puissantes diversions qu’on ne le croi-

rait, à en juger par la quantité de l’éva-

cuation ? Une once de sérosité ayant re-

(1) Transact. philosoph. , n° 454, p.
168. Abrégé des Transactions philoso-

phiques, vol. ix, part, ni, çbap. v, art,

8, page 212.
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posé pendant quelques jours, ne fournit

pas davantage de cette matière
,
autant

que je l’ai pu conjecturer, que ce qui

peut sortir tous les jours d’un cautère

ordinaire ou d’un séton.

EXPÉRIENCE XLVI.

De même que la putréfaction atténue

toutes les humeurs
,

elle relâche aussi

,

ou rend plus tendres les parties solides

ou fibreuses des corps animaux. Cette

observation est si commune et si peu
disputée

,
qu’il est inutile de faire de

nouvelles expériences pour la confir-

mer. Je me contenterai seulement de re-

marquer que cet état paraît être un des

accidents les plus clairs des maladies

qui dépendent de la faiblesse et du relâ-

chement des fibres; comme il parait dans

toutes les fièvres pestilentielles, et dans

le vrai scorbut de mer et des pays maré-

cageux
,
qui proviennent certainement

d’une cause putride.—On peut, par cette

circonstance ,
rendre raison de la gros-

seur monstrueuse du cœur, du foie et de

la rate, si commune dans ces maladies.

Car, supposé que la croissance naturelle

de ces parties cesse lorsque les fibres

sont devenues assez rigides pour balan-

cer l’effort que fait le sang pour les éten-

dre; si la corruption relâche de nouveau
ces fibres, il est naturel que ces mêmes
parties recommencent à croître (1). Les

personnes qui moururent, de la dernière

peste, à Marseille, nous fournissent plu-

sieurs exemples remarquables de ce fait.

Ils ont été communiqués à la société

par M. Didier
,
un des médecins du roi

de France, et publiés de nouveau avec(2)

un grand nombre d’autres de la même
espèce

,
dans une collection de mémoi-

res sur cette funeste maladie (3). Il est

a remarquer que, de neuf dissections

qu’on y rapporte, il est fait mention dans

toutes de l’accroissement extraordinaire

du cœur, et dans sept de celui du foie.

Ainsi l’auteur observe dans la première,

que le cœur était cl’une grosseur extra-

ordinaire
,
et que lefoie était le double

de sa grandeur naturelle . Second cas :

(1) Je tiens celte conjecture du savant

et ingénieux docteur Thomas Simson

,

professeur en médecine à l’iiniversité de

Saint-André.

(2) Transactions philosoph. , n° 570.

Abrégé des Transactions philosophiques,

vol. vi, part, ni, chap. ii.

(3) Traité de la peste.

Le cœur se trouva d’une grosseur pro-
digieuse

,
et lefoie beaucoup augmen-

té. Troisième cas : Le cœur
,

le double
de sa grosseur naturelle. Quatrième
cas : Le cœur fort gros et le foie plus
grand et plus dur qu’à Vordinaire.
Cinquième cas:Nous trouvâmes le cœur
d’une grosseur prodigieuse. Sixième cas:

Le cœur était plus grand que dans son
état naturel

, lefoie se trouva aussifort
grand. Septième cas : Le cœur était

d’une grosseur prodigieuse
,
aussi bien

que le foie. Huitième cas : Nous trou-

vâmes le cœur beaucoup plus grand
qu’à /’ordinaire

,
et lefoie d’une gros-

seur prodigieuse. Neuvième cas : Le
cœur se trouva le double de sa gros-

seur naturelle, et lefoie aussi plus gros

qu’à Vordinaire.
A l’égard du scorbut, Eugalenus, au-

teur qui s’est rendu célèbre sur ce sujet

,

remarque que le foie et la rate grossis-

sent souvent à un tel point, qu’on peut

apercevoir la tumeur à l’extérieur (1).

M. Poupart, qui a ouvert un grand nom-
bre de personnes qui moururent de celte

maladie, remarque qu’il a trouvé, dans

tous ceux qui moururent subitement, les

oreillettes du cœur aussi grandes que le

poing d’un homme
,

et pleines de sang

coagulé (2). — Par rapport à la corrup-

tion des corps morts
,
un très - habile

anatomiste, qui a fait un nombre prodi-

gieux de dissections (3), m’a appris que :

« de toutes les parties du corps
,
les vis-

» cères et les muscles de l’abdomen se

» corrompent le plus tôt après la mort.

» C’est par cette raison que les anato-

» mistes ont pour règle de commencer
» leurs dissections et leurs démonstra-

» tions par ces parties qui se gâtent le

» plus aisément. Cette prompte putré-

» faction peut s’attribuer à l’air renfer-

» mé dans les intestins, ou aux vapeurs

» putrides de la matière fécale, surtout

» dans l’état de maladie. De là vient

» aussi la prompte corruption du psoas

» et de l’iliaque interne, en comparaison

» des muscles des extrémités. Les pou-

(1) Lib. de Morbo scorbuto, art. xxxi,

Conf. Mead. Mon. et præc. med., cap.

xvi.

(2) Mérn. de l’Acad. roy. des sciences,

année 1699.

(3) Le docteur Hunter, qui m’a com-
muniqué ce détail, m'a dit que, n’ayant

jamais fait d’observations exactes sur ce

sujet, il ne me l’offrait que tel qu’il se

présentait dans sa mémoire.
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» nions se corrompent communément le

» plus vite, après les viscères de l’abdo-

» men et les parties adjacentes; soit à

» cause de l’air qui croupit dans les vé-

» sicules bronchiales, ou de quelque res-

» te de la matière de la transpiration qui

» peut agir comme un ferment et hâter

5> la putréfaction. Car
,
lorsqu’on com-

« prime le thorax d’une personne morte

» depuis quelque temps ,
on s’aperçoit

» de l’état putride des poumons par la

» puanteur de l’air qu’on en fait sortir.

» Le cerveau se dissèque communément
» aussitôt qu’on peut le faire commode-
» ment après la mort

;
parce que

,
lors-

» qu’il est dans son état le plus ferme
,

» il n’est pas facile de le disséquer, et

» lorsqu’il est dissous par la putréfaction,

» il n’est plus en état de l’être. Mais le

» docteur Hunter l’a trouvé, en diffé-

» rents cas ,
beaucoup plus ferme qu’il

» ne s’y attendait, et aussi sain qu’aucu-

» ne autre partie du corps, quoique gar-

» dé pendant quelque temps. Enfin, il se

» trouve une différence entre le cerveau
» et les autres parties du corps qu’il est

» bon d’observer
;
c’est que, lorsqu’on les

» garde en plein air, il paraît que cela

» retarde plutôt la putréfaction
, et il se

» couvre à l’extérieur d’une peau sèche

» et luisante
;
au lieu que toutes les au-

» très parties du corps, étant exposées à

» l’air
,

se corrompent manifestement
» plus vile, et toute leur surface se cou-
» vre d’un mucus putride. »

EXPERIENCE XLVII.

On regarde communément la moelle

comme la substance qui affecte le plus

l’odorat quand elle est corrompue
;
peut-

être par la seule raison que les os cariés

sont plus fétides que les autres ulcères.

Mais, quoi qu’il en soit, je suis porté à

croire par l’expérience suivante
,
que la

moelle en général doit se putréfier très-

lentement. Je mis une égale, mais petite

quantité de moelle de bœuf dans deux
grandes fioles

;
j’ajoutai à l’une des yeux

d’écrevisses préparés. Ces fioles étant

bien bouchées, je les plaçai auprès d’un
feu entretenu pendant tout le jour dans
une chaleur suffisante pour fondre la

moelle, c’est-à-dire au-dessus de cent de-

grés du thermomètre de Fahrenheit
,
et

je les y laissai près de cinq semaines.

Cependant, au bout de ce temps
,
je ne

m’aperçus d’aucune odeur désagréable
dans la fiole où il n’y avait que de la

moelle, et l’autre avait une légère odeur

rance.'— Je conjecture, d’après cette ex-

périence, qu’on ne doit point attribuer à
la moelle l’odeur fétide d’un os carié

,

puisque la corruption de cette substance

tend plutôt à une odeur rance qu’à une
odeur cadavéreuse. Je suis

,
par cette

raison
,
tenté de rapporter cette odeur

forte à l’une des deux causes suivantes,

ou à leur combinaison. La première peut
venir de la porosité de l’os qui retient la

matière corrompue plus long-temps qu’un
ulcère ordinaire

;
la seconde vient de

l’écoulement constant des vaisseaux, qui

portent la partie rouge du sang, qui, une
fois rompus dans une substance osseuse,

ne se resserrent pas aussi aisément que
dans un ulcère ordinaire

,
et nous avons

vu que la partie rouge du sang est sus-

ceptible d’un degré de corruption plus

fort que la séreuse.

EXPÉRIENCE XLVIII.

On sait que la chair et le sang sont

spécifiquement plus pesants que l’eau
;

cependant les cadavres, après avoir resté

quelque temps au fond de l’eau, flottent

sur la surface, à cause de l’air que la pu-
tréfaction engendre dans les intestins.

Ayant broyé dans un mortier et réduit en
pâte un morceau de viande, et l’ayant

mis dans une fiole avec de l’eau, que je

plaçai au fourneau de lampe comme
dans les expériences précédentes

,
je re-

marquai qu’après avoir resté quelques
heures au fond

,
if surnagea avant que

de donner aucune odeur fétide
;
quoique

la corruption se fit bientôt sentir après

qu’il se fut élevé à la surface. Il est pro-

bable que les particules d’air incorporés

avec la substance animale (1) commen-
cent par se dégager, et que, se trouvant
rassemblées, elles soulèvent la chair,

quoiqu’alors on n’aperçoive que très-

peu de bulles d’air qui y soient adhé-
rentes. — Bien plus, j’ai observé que
le coagulum et la sérosité du sang hu-
main ont donné de l’air après avoir

resté quelque-temps au fourneau de
lampe, et avant qu’on s’aperçût de "la

putréfaction. On pouvait le discerner
aisément par l’air qui s’accumulait dans
les fioles. Car l’air renfermé dans ce
degré de chaleur, lorsqu’il ne s’y trouve
aucune substance animale

,
se dilate

d’une manière peu sensible. — Lorsque

(1) Statique des végétaux, par Iloles,

chap. vi.



TRAITÉ170

la putréfaction des substances animales

est entière, il s’engendre une quantité

d’air considérable. Ce fait est tellement

connu, que je me contenterai d’ajouter

que j’ai toujours remarqué que la chair

engendre beaucoup plus d’air que le

sang ;
ce qui est pareillement conforme

aux expériences du savant docteur Ha-
ies (l).

Or, comme j’étais bien sur que le sang
et les autres substances animales ne se

trouvaient pas, dans le temps qu’elles

commencent à donner de l’air
,

aussi

putréfiés qu’on l’observe dans quelques
maladies putrides

,
je fus porté à croire

qu’on pouvait peut-être attribuer divers

symptômes du véritable scorbut (2), à

l’action de l’air contenu dans les vais-

seaux
,

soit qu’il se trouve totalement
détaché des humeurs, ou qu’il n’y soit

incorporé qu’imparfaitement. Je n'ignore

pas cependant qu’on peut m’objecter,

d’après l’expérience
,

qu’en injectant

de l’air dans les veines d'un animal, il

meurt sur-le-champ avec des convul-
sions. Tout ce qu’on en peut conclure,

c’est qu’on a introduit plus d’air que la

circulation ne pouvait le permettre
;
et

que si on y en eût moins introduit, cet

animal aurait pu survivre, quoique peut-
être non sans quelque mouvement ir-

régulier du sang, des syncopes, des pa-
ralysies, ou autres affections des nerfs

plus légères, suivant la quantité d’air

injecté. Nous trouvons
, en effet, quel-

ques-uns des plus habiles naturalistes qui

conviennent, d’après l’expérience, qu’on

peut introduire de l'air dans les veines

sans tuer l’animal
,
pourvu que ce soit

en petite quantité et peu à peu (3). Ceci

(1) Vid. loc. citât.

(2) .T’entends toujours par le scorbut
la maladie des matelots, ou de ceux qui
vivent dans un air humide, mangent des
provisions salées, et peu de lait et d’her-

bages , et ne boivent point de liqueurs

fermentées.

(3) Vena nempe jugularis vivi canis
instatur, prolinus coagulatur sanguis, et

cita mors sequitur liberum aeris per san-
guinem iler. Sed et pauco aere injecto

,

neque necatis animalibus, pulsus inter-

mittens fit. (Redi, vol. vr
,

pag. 225.)
Respondit dudum Bergerus, posse bullas

magnas aeris frigore suo coagulare san-
guinem, et immeabilitate obstruere vias;

neque ideo aeris minimas particulas,

gensim et parce admistas eadem mala

se confirme encore par toutes les expé-
riences qui se font sur les animaux qu’on
a mis sous un récipient dont on a pompé
l’air. Dès qu’on a fait sortir l’air, ils

commencent à s’enfler par tout le corps,

et ils tombent en convulsion
;
mais si on

le leur rend à propos, ils en reviennent

(1). Les symptômes du scorbut invétéré
n’ont-ils pas quelque similitude avec ce
que souffrent ces animaux P Ceux qui ont
eu l’occasion d’en voir les cas les plus
dangereux, nous apprennent que les ma-
lades souffrent des douleurs vagues et

cruelles, qui paraissent et disparaissent

subitement, et que la saignée rend en-
core plus fâcheuse (2); ils ont aussi des
tulipes dans plusieurs parties du corps,

différentes de toutes les autres (3) ;
ils

sont sujets à des engourdissements des

membres subits et momentanés, à des

convulsions et à des paralysies d’une es-

pèce extraordinaire (4). Ajoutons à cela

les effets des variations subites dans le

poids de l’atmosphère, qui, étant plus

remarquables dans un tempérament de
cette nature que dans tout autre

,
pa-

raissent confirmer ma conjecture au su-

jet de la cohérence moins forte de l'air

avec le sang dans les tempéraments scor-

butiques.

Enfin, il est à propos de résoudre les

difficultés de ceux qui soutiennent

qu’un animal ne peut vivre quand son
sang est réellement putride

,
et qu’on

ne peut
,
par conséquent, admettre tout

au plus qu’une disposition à la putréfac-

tion. Je réponds à cela qu’indépendam-
mentde la corruption de toutes les sécré-

facturas. (Haller, Not. in Boerh., Præ-

lect. physiolog., vol. ii, p. 208.)

(1) Boyle, Physico-mechan. exp. Mém.
de l’Académie royale des sciences , ann.

1700, 1707. Musschenbroek , Inst, phy-
sic., § 1388.

(2) Eugalen. de Morb. scorbut., art. 12,

et seq., art. 30.

(3) Jd., ibid., art. 18. M. Poupart re-

marque aussi qu’un grand nombre de
malades ayant été admis à l’Hôtel -Dieu

avec quelques symptômes alarmants, il

avait trouvé, en examinant la nature de

leur mal, que c’était le scorbut dans un

degré plus considérable que l’ordinaire.

On observa, entre autres choses, des tu-

meurs par tout le corps, et les extrémités

parajssaient comme si elles étaient en-

flées. (Mémoires de l’Académie royale

des sciences, année 1699.)

(4) Eugalen
,
art. 11, 26, 27,
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tions; aussi bien que de toutes les excré-

tions qu’on a remarquées dans une infi-

nité de cas ,
nous avons eu des exemples

fréquents de la couleur tannée de la sé-

rosité, de la dissolution du coagulum
;

même l’on s'est aperçu d’une odeur pu-
tride dans du sang nouvellement tiré (l).

Si nous réfléchissons en effet que le sang

qui se putréfie est à un degré de chaleur

égal à celui du corps humain
,
nous

serons convaincus que la transpiration

par les poumons et les pores de la peau
n’est pas plutôt arrêtée, ou même tout

autre excrétion des parties les plus vo-

latiles ou les plus putrides
,
qu’une dis-

solution commence dans toute la masse
du sang, et si on ne la prévient pas à

propos, elle occasionne infailliblement

quelque maladie putride (2). Si l’acri-

(1) « Vapor, ex sanguine exhalons, est

mitis, blandus, neque nares neque oculos
afficiens; in statu tamen præternaturali
plane eodem modo , et sudor morbifîcus
et vapor ex ulcéré manans alque évapo-
rons , aut nares atque oculos ferit. »

(Schwencke, Hæmatolog., pag. 90.)
« In morbis putridis, dissolutio cruoris

quoque advertitur, præsertini pestis spe-

cie , in quibus non coagulatur sanguis
(seil. e vena emissus) sed gangrænosus
et putridus reperitur; quod etiam in eo
sanguine observatur

,
qui post protrac-

tam inediani putridus et alcalinus faclus

est, etc. » (Id., ibid., p. 120.)

« Sanguis qui per febres putridas de-
trahitur, sæpe animadvertitur non solum
fœtidus et graveolens, sed et putridus;
adeo ut nec sibi cohærere nec concres-

eere queat , omnibus scilicel ejus fibris

putredine consumptis.» (Fernel., De feb.

brib., cap. v.)

« Denique nolatu dignissimum est quod
mihi nuperrime videre contigit, sanguis
fœminæ cujusdam febre maligna labo-
rantis, per phlebotomiam detractus adeo
fcetebat, ut ex ejus telro odore tam chi-

rurgus quam adstantes in animi plane
deliquium inciderint. » (Morton. , Pyre-
tolog., part, i.)

(2) Quelques physiologistes pensent
que le mouvement seul empêche le sang
de se corrompre; mais ils ne peuvent en
apporter d’autre raison, sinon que l’eau

courante des rivières, et que celle de la

mer, que les vents et la marée mettent
dans un mouvement continuel , se trou-
vent beaucoup plus fraîche que les mêmes
eaux lorsqu’elles croupissent. Mais le

mouvement n’est ici qu’une cause acci-

dentelle
, et donne seulement à l'eau la

monie est considérable, et que les nerfs

en soient subitement affectés, il s’ensuit

une fièvre avec des symptômes putrides,

un vomissement ou un flux de ventre;

mais si elle s’accumule si lentement que
les nerfs contractent une- sorte d’ha-

bitude avec la putréfaction, il en résulte

alors un scorbut. C’est ce qui arrive

non-seulement aux matelots
,
mais en-

core à toutes les autres personnes qui ne
se nourrissent ni de lait, ni d’herbages ,

ni de liqueurs fermentées, et dont la plus

grande partie de la nourriture consiste

en viandes salées depuis long-temps

,

qui sont réellement putrides, quoique le

sel empêche de le distinguer au goût.

Tous les accidents qui, dans ces circon-

stances, tendent à arrêter la transpira-

tion, sont sujets à augmenter la maladie,

surtout si l’humidité de l’air concourt

avec des aliments aussi malsains (l) —
Des exemples de cette espèce sont si

communs
,
qu’il paraît étrange qu’on ait

jamais pu contredire la corruption des

humeurs; et, en effet, je n’en puis don-

ner que la raison suivante. On confon-

dit, par quelque méprise des chimistes,

l’idée du principe putréfiant dans les

substances animales, avec celle d’un sel

alcali. Ce sel étant regardé comme cor-

rosif, en conclut qu’aucun sel alcali ne
pouvant entrer sous cette forme dans

les vaisseaux sans les détruire
,

aussi

bien que les nerfs, le sang ne pouvait,

par conséquent, jamais être supposé al-

calin ou putride
,
tant que la personne

était en vie. Mais il résulte de plusieurs

expériences que nous avons présentées

à la Société, que les substances putrides

sont très différentes des alcalines. J’ai

donné fréquemment un gros de sel de

corne de cerf par jour, pendant un cer-

tain temps
,
sans avoir remarqué aucun

effet septique. Depuis l’introduction du
remède de madame Stephens

,
pour la

pierre
,
nous voyons quelle quantité

prodigieuse de ces alcalis fixes peut

passer dans le sang sans causer aucun
mal. Ces sels sont, par conséquent, si

facilité d’exhaler les parties les plus cor-

rompues. Ainsi la circulation du sang
met seulement le sang en état de rejeter

la matière, qui ne manquerait pas de le

rendçc putride, si elle séjournait trop

long-temps dans les vaisseaux.

(1) Expér. lv; et les Observations sur

les maladies des armées, part, ni, chap.
vu.
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différents de la matière putride, que de
tous les remèdes stimulants

,
ils sont

peut-être les moins nuisibles aux nerfs et

aux vaisseaux sanguins
;
au lieu que toute

substance animale corrompue est non-
seulement désagréable aux sens exté-

rieurs ,
mais attaque encore les nerfs et

les fibres, comme il est évident par les

nausées, les spasmes, les palpitations,

les tremblements
,
l’abattement des es-

prits
,
et par les autres symptômes qui

viennent à la suite de quelque ferment
septique admis dans le sang.

Il paraît par ces mémoires et par mes
observations, que je considère le scorbut

comme provenant seulement d’une cause

putride, sans examiner si cette putréfac-

tion est occasionnée par les aliments cor-

rompus dont on se nourrit sur mer, ou
par le défaut d’un régime convenable
dans les pays marécageux. Car, faute de
donner de pareilles bornes au scorbut

,

des écrivains du premier rang ont con-
fondu différentes maladies sous ce nom ,

quoiqu’elles fussent fort différentes dans
leur cause, leurs symptômes et leur trai-

tement. Je ne saurais, par exemple, voir

le rapport qu’ont différentes sortes de
dartres, qui sont des espèces de lèpres,

avec la maladie des matelots; ou com-
ment ceux qui regardent la putréfaction

comme une cause du scorbut, peuvent
reconnaître une acrimonie acide pour
une autre cause. Il paraît qu’ils ont été

conduits à cette inconséquence en obser-

vant que le raifort sauvage, le eochlearia

et autres plantes pareilles, contribuaient

beaucoup à la guérison. Car, toutes ces

plantes étant alors regardées comme al-

calines
,
ou d’une nature putréfiante

,
on

imagina une espèce acide de scorbut,
pour rendre raison de leurs vertus. Mais,

d’après les expériences que j’ai présen-

tées à la Société, il paraît que ces végé-
taux sont des anti-septiques réels (1), et

par conséquent doués de qualités bien

différentes de celles que leur supposaient

ces auteurs célèbres
,
qui considéraient

leurs parties alcalines comme septiques,

et leur dissolution comme tendant seule-

ment à la putréfaction
,
et non à la fer-

mentation.

(1) Expér. v, xi, xx, xxv, xxxvm.



RÉPONSE

A MM. DE HAEN ET GABER,

CONTENANT DES REMARQUES SUR L* OUVRAGE PRECEDENT.

Tandis que la troisième édition de mes
observations était sous presse, il m’est

tombé entre les mains un Traité des fiè-

vres (1), par M. le docteur de Haen,
prefesseur en médecine en l’imiversité

de Tienne. J’ai été un peu surpris, à la

lecture de cet ouvrage que l’auteur,

après avoiF déclaré dans la section de fe-
bre miliari

,
son opinion là-dessus et

avoir trouvé beaucoup à redire aux sen-

timents et à la pratique du docteur

Huxham, par rapport aux fièvres miliai-

res, pétéchiales et nerveuses, ajoutât que
si on lui opposait quelque chose de mes
écrits, qui ne s’accordât point avec ce

qu’il avançait, les mêmes raisons qu’il

avait apportées contre le docteur Hux-
ham devaient me tenir lieu de répon-

se (2). •—Si nous nous fussions mutuel-

(1) Theses sisfenses Febrium divisio-

nes, etc.

(2) Sane me cogit veritatis amor, ut

acerbe conquerar, virumhunc (Huxham)
et Hippocralium et Sydenhamianum

,

toties præceptorum utriusque oblivisci.

Quæ vero causa hujus? Proprii amor sys-
lematis, quo id ratum habuit, quod ma-
ligni quidquam pluribus in febribus sub-
delitesceret, calidioribus atlenuandum

,

movendumque, sudoribus demum expel-
lendum. Utique plerisque in epidemiis su-
clori tum symptomatico , tum vi coacto
nimium tribuens, fidensque, miliaris ac
petechialis eruptionis incantus extitit,
nec ullo modo imitandus, admirator....
Doleo profecto me hic cogi tanli viri in
praxi révelare errores; secl ante me doc-

lement copiés, le docteur Huxham et
moi, ou si véritablement il y avait entre
nous une conformité exacte, cette remar-
que aurait pu suffire. Mais aucune de
ces circonstances ne se trouvant juste,
j’espère que le savant auteur de ce traité
me permettra d’indiquer ici quelques-
unes des méprises où il est tombé en
cette occasion : car, à l’égard du docteur
Huxham

,
étant convaincu qu’il est

bien en état de repousser l’attaque du
docteur de Haen, je lui laisse la liberté
d’y répondre comme il le jugera à pro-
pos.

Quant à ce qui me regarde, j’ai été
tellement éloigné de proposer aucune
opinion sur la nature de la fièvre miliai-
re ou la’méthode de la traiter, que je n’ai
jamais parlé qu’en passant de cette ma-
ladie; une fois pour distinguer les pus-
tules qui lui sont particulières de celles
de la gale (1); dans un autre endroit,
pour distinguer ces pustules des taches
pétéchiales, où j’ai expressément ajoute
qu’il ne fallait point confondre la fièvre

trinam, qualem, Huxham hic fradidit

,

condemnavit Cel. Gilchrist, in Actis
Edinburg. ubi de his ipsis nervosis
Huxhami febribus differens, omnem in
iisdem condemnat sudorum provocatio-
nem... Si quid forte simile ex egregio
Pringle objiceretur, quod ex Iïuxhamo,
simile estoresponsum. (Thés. Sistent., etc.
Sect. de Feb. mil.)

(1) Observations sur les maladies des
armées, page 307,
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miliaire avec la fièvre d’hôpital (l)
;
ail-

leurs, quand j’observe que je n’ai jamais

vu la fièvre d’hôpital accompagnée de

pustules miliaires (2) ;
et enfin

,
quand je

dis que la fièvre miliaire se rencontre ra-

rement dans les hôpitaux d’armées (3),

il s’ensuit de là que je n’ai jamais regardé

la fièvre d’hôpital ou de prison, et la liè-

vre miliaire, comme une même maladie.

J’ose en effet assurer que comme les

symptômes de ces deux espèces de fiè-

vre se ressemblent si peu, on doit les

traiter comme différentes, in specie
,

et

conséquemment on ne peut tirer de

l’une par analogie aucune règle qui ait

lieu pour la théorie çt le traitement de

l’autre. Mais le docteur de Haen insiste

sur un rapport intime entre la fièvre mi-

liaire et la pétéchiale (4), et, comme il

prétend que la maladie que j’appelle fiè-

vre d’hôpital ou de prison est la même
que la fièvre pétéchiale, il juge à propos,

dans sa section sur la fièvre miliaire, et

d’après des principes qui n’ont rapport

qu’à cette maladie, de réfléchir vague-

ment sur ma méthode dans une fièvre

d’une espèce très-différente. — On ne

peut donner proprement le nom de fièvre

pétéchiale à la fièvre d’hôpital ou de pri-

son. J’ai remarqué en effet que, quoique

les éruptions que j’appelle pétéchies

paraissent souvent dans la fièvre que j’ai

vue, elles ne l’accompagnent point con-

stamment ;
et par conséquent elles ne

peuvent pas plus caractériser cette ma-

ladie que la peste, dont elles sont aussi

un symptôme fréquent. Cette distinc-

tion, entre une fièvre pétéchiale et une

fièvre quelquefois accompagnée de ta-

ches pétéchiales, que n’a point saisie le

docteur Haen, l’avait été parfaitement

bien par Sennert, dans sa relation de la

maladie de Hongrie qui était, comme
j’en ai fait la remarque ailleurs, une fiè-

vre de camp d'une nature vraiment pes-

tilentielle. Voici ses paroles : Non nulli

morbum hungaricurn et febrem pete-

(1) Ibid., p. 265, dans la note.

(2) Ibid., p. 506.

(5) Ibid., page 507.

(4) Vers la fin delà section deFebrcpe-

tecliicili

,

il dit : - Mulla de pelechiis di-

cenda supersunt; maxime de iisdem tum
prseveniendis, antequam fiant: tum, cum
adsinl, curandis. Verum cum hæe quoque

ad miliàrium eruptionem pertineant , ip-

saque miliarium hisloria eam petechiarum

elucidet, atque explanet, una fideliahunc

ptrumque parietein dealbabo, etc. »

chiaient plane pro eodem morbo ha

-

bent : sed mihi quidem videtur non sa -

tis recle. Elsi enim petechiœ et macu-
lœ illœ quandoque etiam in morbo hun-

garico conspiciantur, iamen non sem-
per idaccidit

,
et potest hic morbus esse

sine maculis. Contra vero maculas in

febre petechiali omni inveniunlur
,
un-

de et nomen hæc febris habet (1).—J’ai

par conséquent considéré partout la liè-

vre d’hôpital ou de prison (par rapportaux
autres qui se rencontrent communément
dans ces pays), comme une fièvre parti-

culière, au moins bien différente de la

fièvre pourprée, de la miliaire ou de
toutes autres fièvres accompagnées d’é-

ruptions qui sont connues ici. Je n’ai en
effet jamais vu cette maladie que dans les

occasions dont j’ai parlé dans mon trai-

té; et je crois que les habiles médecins,
employés à la place de ceux qui avaient

été attaqués de la maladie de prison qui
se fit sentir aux sessions àOld-Bailey, en
1750, eurent, d’après la mortalité qui
l’accompagna, de bonnes raisons pour
penser qu’on ne devait pas traiter cette

maladie comme la fièvre miliaire, ou
comme toute aulre fièvre qui leur fut

connue auparavant (2).

La principale cause de la méprise du
docteur de Haen et de la manière confu-

se dont ces fièvres ont été traitées par

d’autres auteurs, vient du sens indéter-

miné du mot pétéchies. L’ambiguité est

telle en effet, que je suis fâché de m’ê-
tre servi de ce terme et de ne m’être

point contenté de décrire tout simple-

ment l’éruption, sans luidonner denom.
Les termes Lenticules

,
Punclicula

,
que

leur donne Fracastor, ne présentent point

une idée juste des taches que j’ai vuescon-

stamment. Si nous l’appelons avec le doc-

teurdeHaenet d’autresécrivains, morbus
pulicaris

,
il ne s’y trouvera de ressem-

blance avec les piqûres de puces que dans

la couleur de ces taches; encore celles-ci

sont-elles toujours moins routes. Le ter-

me defièvre pourprée conviendrait encore

moins, parce que je me suis rarement aper-

çu de la couleur pourprée, el encore n’é-

tait~ce que lorsqu'il y avait sur la peau

de grandes pustules ou des raies d’une

longueur considérable. Diemerbroeck

,

sur la peste, dit que la mortification,

dans les pétéchies, s'étend depuis la peau

fl) De Febrib... lib. iv, cap. xiv.

(2) Voyez-en la relation dans les Ob-
servations sur les maladies des armées ,

part, ni, chap. vu, §vi.
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usqu’au périoste. Il est clair qu’il 11 e

peut entendre que des taches couleur de

pourpre telle qu’on en aperçoit çà et là

dans une petite vérole d’une mauvaise

espèce, et non ces ébullitions qui pa-

raissent dans la fièvre d’hôpital ou de pri-

son, qui couvrent souvent le tronc, les

bras et les jambes d’une manière si ser-

rée, qu’à une petite distance on peut à

peine distinguer les interstices. Le doc-

teur de Haen dit qu’on appelle les pété-

chies, en allemand Pfejferkorn (grains

de poivre), à cause de leur figure ron-

de (1); et dans un autre endroit (2), il

les définit punclula rubret
,
aut cinerea

,

aut purpurea, ciutlivida
,
aut nigra. Je

n’ai jamais remarqué à ces petites taches

de figure régulière dans la fièvre d’hô-

pital ou de prison
,
ni de couleur cen-

drée, si du moins il entend par là la

couleur des cendres de bois. Je ne les ai

jamais vues noires, ou d’un pourpre véri-

table, quoique les larges raies en aient

le coup-d’œil. Peut-être queles apparte-

ments à poêle, et ceux dont l’air n’est

pas renouvelé, qui sont si communs
en Allemagne, peuvent, avec un régime
trop chaud que le docteur de Haen con-
damne avec raison, produire dans les fiè-

vres communes ces taches qui ressem-
blent à des morsures de puces, et qu’il

appelle pétéchies; tandis que, ne s’étant

jamais trouvé dans le cas de visiter les

malades dans les prisons, ni dans les

hôpitaux malpropres et trop pleins des

armées, il n’a point eu occasion de voir

l’éruption que je nomme pétéchiale, ni

la fièvre de prison ou la fièvre pestilen-

tielle
,
qu’accompagne si souvent cette

éruption. Je n’ai point trouvé non plus

qu’aucun auteur ait défini celle érup-
tion de manière à me faire croire qu’elle

est la même que celle que je décris. —
Le docteur Huxham qui

,
pendant la

dernière guerre, eut de fréquentes occa-
sions devoir à Plymouth cette maladie,
tandis que les prisons de cette ville

étaient pleines de prisonniers français,

et les hôpitaux remplis de nos matelots,

observe dans un chapitre sur les fièvres

putrides, malignes et pétéchiales « que
» la peau paraissait quelquefois, pour
» ainsi dire, marbrée et variée d’une cou-

» leur approchant de celle de la rou-
» geôle, mais plus livide. » C’est, à peu
de chose près, ce que j’ai remarqué. Ce-

(1) Page 27.

(2) Page 31

.
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pendant, comme ce savant fait également
mention des pétéchies comme d’un symp-
tôme de la même fièvre, je puis seule-

ment conjecturer qu’il veut parler de la

même éruption, et qu’il appelle érup-
tion pétéchiale, quand les taches sont
seules, et qu’on peut aisément les distin-

guer. — Je considère ces taches, que
j’ai appelées pétéchies, comme des effu-

sions de la sérosité teinte par quelques
globules-rouges qui, étant dissous par la

putréfaction, entrent dans les vaisseaux

séreux; que ces effusions se font dans
les cryptes ou cellules de la peau. Ces
cellules sont plus petites, mais sembla-
bles à celles de la membrane cellulaire

qui forme la peau, suivant les meilleurs

anatomistes (l), et peut-être n’est-ce

qu’au tissu plus serré de la peau du visage,

qu’il faut attribuer que ces effusions s’y

font si rarement remarquer. A l’égard

des raies d’une couleur plus pourprée, je

les soupçonne causées par de sembla-
bles extravasions, dans les endroits où le

malade s’étant par hasard gratté, les pe-
tits vaisseaux de la peau, devenus par
la putréfaction plus flasques, ont cédé.

Car j’ai quelquefois remarqué que ces

raies étaient tellement parallèles les unes
aux autres, que je ne puis m’empêcher
de penser qn’elles sont produites par
l’impression des doigts (2).

(1) Haller, Prim. lin. physiol. 424.

(2) Le docteur de llaen dit: (Thèses
sistenles, pag. 33) nec sola maculcirum
sedes cuticula est, etc., et il ne fait pas
mention en cet endroit que la peau soit

le siège des pétéchies, mais l’épiderme;
ce qui m’étonne, vu que l’épiderme
n’ayant, autant qu’on peut le savoir, ni

cellules ni vaisseaux, n’est point suscep-
tible de couleur inflammatoire, et les ef-

fusions ne peuvent se faire entre la peau
et l’épiderme, qu’il ne se forme des pus-
tules, ou quelque élévation de la der-
nière; ce que je n’ai jamais remarqué
dans cette éruption. De plus, j’observe
que le docteur de Haen se joint aux au-
teurs qui prétendent que la base des pé-
téchies est dans la graisse et la chair, et

qu’il ne s’éloigne pas de Diemerbroek
qui pensait pouvoir les suivre depuis le

périoste, où elles avaient leur base qui
allait toujours en diminuant vers la peau.
Si Diemerbroek a trouvé ces substances
pyramidales mortifiées, quelle doit être,

à plus forte raison, la mortification du
corps à la racine de nos pétéchies, quand
leurs points couvrent presque entière-

ment la peau? Cependant le malade peut
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Le docteur de Haen convient, suc

l’autorité de Sydenham et de quelques
auteurs, « qu’on peut considérer les pé-

» téchies comme critiques dans la fièvre

«pestilentielle », mais il ajoute « qu’il

» croit que cette éruption arriverait ra-

» rement dans la peste même, si l’on sui-

» vait strictement la méthode anti-phlo-

» gistique de Botallus et de Sydenham
» (1). » Cela posé, que doit-il penser des

pétéchies dans les temps qui ne sont pas

pestilentiels, tels que le nôtre? L’auteur

nous dit ensuite ce qu’il pense là -dessus,

en appliquant aux médecins qui exercent

actuellement cette profession en Allema-
gne, la censure que passe Sydenham sur

ses contemporains, à cause qu’ils chan-
gent, par un régime trop chaud, des fiè-

vres communes en fièvres pétéchiales et

en miliaires (2). A l’égard des dernières

en particulier, quoiqu’il dise avec jus-

tice, d’après Sydenham, miliaria exan -

themalafrequentius mala arte progi-
gni, sponte longe rarius (3), cependant
il insinue assez fortement en un autre

endroit que
,

si l’on traitait la maladie

d'une manière convenable, on ne s’aper-

cevrait jamais de cette éruption, comme
on peut s’en convaincre par le passage

suivant : Liceatne id addere, quod et

medici complut'es et ego in nosocomio
,

sive in vigore morborum
,
swe eorum-

detn infine ,
nunquam nostris in agris

,

quibus a principio affueramus arbitri
,

miliaria dcteximus (4). Quoique la fiè-

vre miliaire ne fasse point, comme je

l’ai dit, partie de mon sujet, cependant
je dois observer ici en passant qu’à quel-

ques excès que l’on ait porté le régime

chaud du temps de Sydenham (et je suis

persuadé qu’il était considérable)
, ou

quels que puissent être encore les sen-

timents particuliers de quelques méde-
cins parmi nous, la meilleure méthode

,

et même la générale, est à présent très-

différente. Au commencement de toutes

les fièvres nous saignons, nous tenons le

même alors recouvrer non-seulement la

santé, mais encore n’être point sujet à

aucune séparation des parties , comme
dans une véritable gangrène. Il s’ensuit

donc que Diemerbroek s’est trompé, ou
que ses pétéchies étaient très-différentes

de celles dont j’ai donné la description.

(1) Theses. etc., pag. 55.

(2) Ibid., pag. 55, 5(5.

(5) Jbid., pag. 68.

(4) Ibid., pag. 66, 67.

ventre libre, nous recommandons un air
libre

,
nous donnons les acides, des li-

queurs délayantes et des diaphorétiques
d’une espèce rafraîchissante; cependant,
en de certaines saisons,Oies éruptions
miliaires paraissent, et quelquefois elles

soulagent le malade et donnent une tour-
nure favorable à la maladie.

A l’égard de la fièvre de prison ou
d’hôpital, je soutiens avec encore plus
de confiance que les pétéchies qui l’ac-

compagnent ne sont point l’effet d’un ré-

gime chaud, et qu’au contraire ces exan-
thèmes n’étaient jamais si sujets à paraî-
tre que lorsque le malade avait été sai-

gné copieusement au commencement de
la maladie

,
et que dans son état avancé

il n’avait point pris de cordiaux. Cela
n’est point en effet étonnant

; ces taches
étant les effets de la putréfaction

,
elles

sont bien promptement produites quand
les facultés vitales sont à leur plus bas
point. Ainsi ces taches ne paraissent

quelquefois qu’aux approches de la mort,
ou même après

,
au lieu que la petite

vérole, la rougeole, le pourpre, les éry-
sipèles et les pustules miliaires, étant
toutes d’une nature inflammatoire et ac-

compagnées d’un peu de tumeur, sont plus

sensibles quand la circulation est forte, et

d’un autre côté elles s’affaissent constam-
ment ou disparaissent même tout-à-fait

quand le malade est près de sa fin. N’est-

ce point une preuve qu’il y a une diffé-

rence spécifique entre la fièvre d’hôpital

ou de prison et la fièvre miliaire?— Le
docteur de Haen ne prête pas non plus
une attention suffisante à ce que dit Sy-
denham au sujet des pétéchies. Car, quoi-

que ce savant les attribue la plupart du
temps à un régime trop chaud, il re-

connaît cependant qu’elles viennent
d’elles-mêmes dans la peste et la petite

vérole confluente (l). Or, j’ai lâché de
prouver que la fièvre de prison ou d’hô-

pital appartenait à la classe des maladies
pestilentielles. Sydenham croit vérita-

blement que les pétéchies qu’il décrit ne
viennent que d’un haut degré d’inflam-

mation
,
mais il l’avance sans le prouver,

je trouve beaucoup plus probable qu’el-

les sont, comme je l’ai observé, des effets

d’un sang dissous par la putréfaction

,

(1) Raro sponte sua efflore scunt, præ-
terquam sub adventu pestis ipsius, atque
in initio variolarum istarum confluen-

tium, quæ summæ inflammationis parti-

cipes sunt. (Sydenh., Sçhedul monitor.)
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principe dont ce savant ne paraît point

instruit. Quant à ce que les taches sont

rarement critiques
,

je vais au-delà de

Sydenham et du docteur de Haen, et j’ose

dire que, même dans la peste, je doute

beaucoup que les pétéchies soient plus

critiques que dans la fièvre de prison ou
d’hôpital, où véritablement elles ne le

sont jamais, comme je l’ai dit expressé-

ment dans les observations sur les mala-

dies des armées (1).

Enfin
,
à l'égard du régime chaud dans

la fièvre miliaire et dans la pétéchiale
,

que le docteur de Haen nous reproche,

au docteur de Huxham et à moi
,

il est

évident que l’accusation qu’il m’intente

est injuste
,
puisque je ne dis rien de ma

méthode de traiter les fièvres miliaires,

et qu'il paraît que sa fièvre pétéchiale est

bien différente de celle de notre hôpital.

Mais, supposé qu’elles lussent la même,
cet auteur aurait du faire quelque distinc-

tion, et observer que le régime que je

prescris est bien éloigné d’être absolu-

ment chaud. Lorsque les premiers symp-
tômes paraissent, je conseille, de même
que Sydenham dans la peste, de faire

suer, afin de prévenir la fièvre. Mais ces

sueurs même ne doivent être provoquées
que par des sudorifiques doux. Une de-

mi-drachme de thériaque, avec dix grains

de sel de corne de cerf délayés dans du

(1) Après avoir publié ce que l’on vient

de voir, relativement a la distinction

que j’imaginais qu’on pourrait faire entre

les pétéchies du docteur de Haen et les

miennes, j’ai été confirmé dans mon sen-

timent par le docteur Huck. Ce savant

étant en 1765 à Vienne, on lui permit
l’entrée des hôpitaux de cette ville, et il

eut en particulier la satisfaction d’accom-
pagner le docteur de Haen lui-même, et

de voir, avec ce célèbre médecin,
quelques malades qui avaient la fièvre

qu’il appelle pétéchiale. Le docteur Huck
examina ces taches en présence du doc-
teur de Haen , et m’assura qu’elles n’a-

vaient presque aucune ressemblance avec
celles que j’ai appelées taches pété-

chiales, et qu’il a vues lui-même si sou-
vent dans les hôpitaux des armées; mais
qu’elles ressemblaient tellement à des
piqûres de puces, qu’il était disposé à
croire qu’on pouvait prendre aisément
l’une pour l’autre. Le docteur Huck
ajouta qu’il avait vu plusieurs cas de ces
fièvres dans d’autres hôpitaux de Vienne,
mais qu’il n’avait remarqué aucune de
çes taches d’un pourpre foncé, qui pa-

Pringle.
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petit-lait fait avec le vinaigre, et donnés
une fois en vingt-quatre heures, n’est

pas, pour un soldat couché dans un lit

sans rideaux, et souvent dans une salle

froide
, un remède bien échauffant.

Gomme je suis persuadé que je me suis

garanti par les sueurs plusieurs fois de
cette fièvre, lorsque j’avais tout lieu de
croire que j’avais pris l’infection, je re-
commande aux autres une pratique qui
m’a été personnellement si utile. Mais je

conviens que, suant aisément
,
mon su-

dorifique n'était que de l’esprit de corne
de cerf avec du petit-lait fait avec le vi-

naigre, ou du spiritus Minclereri dans
quelque liqueur délayante. La fièvre une
fois formée

,
le malade prenait les mêmes

remèdes que dans les ca? inflammatoires,

et je ne le mettais jamais au régime
chaud, si tant est qu’on puisse lui don-
ner ce nom

,
que le pouls ne fût abattu

et que les forces ne lui manquassent,
ayant toujours attention de modérer ce
nouveau régime, qui consistait princi-

palement en vin
, de façon à ne point

augmenter la chaleur fiévreuse, à plus
forte raison à ne point forcer les sueurs,

ou à hâter quelque autre crise avant la

période naturelle à cette maladie. —
« Ayant remarqué, ai-je dit expressé-
» ment dans toutes les éditions précé-

raissent dans une petite vérole d’une fâ-

cheuse espèce; et, par conséquent, qu'il

croyait qu’on devait les considérer comme
non moins spécifiquement différentes des
maculas purpurece variolarum

,

que de
celles qui accompagnent la fièvre d’hô-
pital ou de prison. Il finissait par ob-
server que ces taches pétéchiales des hô-
pitaux de Vienne se rencontraient la plu-
part du temps dans une espèce de fièvre

plus légère; et il expliquait par là les

succès extraordinaires qu’eut le doc-
teur de Haen en guérissant un si grand
nombre de ces fièvres pétéchiales

,

dont ce savant fait mention
,
page 86

de ses Thèses. Sans cette différence

,

comment pourrait-il arriver que cinq
cents soldats, ou environ, étant admis
dans un hôpital avec des fièvres pété-
chiales, il n’en mourût que douze dont
la maladie ôtait trop avancée? Depuis
cette relation, j’ai vu en celte ville, avec,

le docteur Huck, trois différents cas des
pétéchies qu’a décrites le docteur de Haen,
et j’ai trouvé que non-seulement ces ta-

ches , mais encore les symptômes de la

maladie étaient très-différents de ceux
de la fièvre d’hôpital ou de prison.

12
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dentes, aussi bien que dans celle-ci

,

que le délire provenait de deux faules

3> tout-à-fait contraires, les saignées abon-

3j dantes et réitérées, et le vin et les cor-

3i diaux donnés de trop bonne heure : il

s’ensuit de là que les principes concer-

3i liant le traitement sont fort délicats.

)i Ainsi un régime chaud et un rafraî-

3i ehissant ne conviennent pas à tous les

3i malades, ni dans tous les différents pé-

3i riodes de la maladie (l). »

Le docteur de Haen aurait pu égale-

ment faire attention avec quel soin je

recommande une libre circulation de

l’air, ce qu’aucun de ses élèves ne croi-

ra peut-être ,
après avoir lu les exclama-

tions suivantes :
Quant sapiebant pi'œ

nobis anliqui ! Videte apud Cœlium
Aurelianum melhodicos

,
calidis in

morbis
,
in id prœcipue intenios

,
ut eu-

biculum et amplum, etaere bene perjla-

tum etsubfrigidum eiset (2), etc. Je sou-

haiterais qu’il eût pris garde au passage

suivant, et qu’il m’eût rendu justice au-

près de ses élèves
,
qui, d’après ses insi-

nuations contre ma méthode dans cette

maladie
,
ne s’attendent guère à trouver,

dans mon chapitre sur la fièvre d’hôpital

ou de prison, cet avertissement simple,

et cependant presque aussi fort qu’aucun

de ceux des anciens sur ce sujet
,
qu’on

trouve dans toutes les éditions de mon
ouvrage. « Dans le premier période de

3i la fièvre d'hôpital
,
de même que dans

« les autres, la partie fondamentale de

3> la cure consiste à éloigner les malades

3> du mauvais air; si on ne peut le faire ,

3; on doit s’attacher à leur procurer une
3> succession continuelle d’air frais par

3) le moyen du feu
,
ou en tenant les

3> portes et les fenêtres ouvertes, ou bien

3> purifier la chambre en y répandant du
vinaigre, ou autres choses semblables.

3> Car quelque remède que l’on donne,
3> tant que l’air reste dans cet état de
3> corruption ,

et que même elle aug-
3> mente à cause de la transpiration des

3) malades
,

il y a fort peu d’espérance de
si guérison. C’est pourquoi, danstousles

3) périodes de la maladie
,
quand même le

3> malade ne respirerait d’autre air infect

3) que celui 'de son atmosphère, il n’en

3) serait pas moins nécessaire de tenir les

3) rideaux ouverts, et de lui procurer par
3> toutes sortes de moyens une succession

(1) Observations sur les maladies des
armées, pag. 288.

(2) Theses, etc., pag. 61.

)3 d’air frais. C’est de l’exactitude à ob-
33 server cette règle, que dépend en
33 grande partie la guérison de cette fiè-

33 vre (l). 33 A l’égard de la précaution
de ne point accabler un malade de cou-
vertures, j’avoue n’en avoir point parlé,
parce qu’il n’y a point de médecin en ce
pays-ci qui suppose qu’un malade, quelle
que soit sa fièvre

,
doive être plus chau-

dement au lit que lorsqu’il se porte le

mieux. On peut observer que je joins à

ce régime rafraîchissant l’usage des aci-

des et la diète la plus tenue. Par consé-
quent il n’y a point jusqu’ici à craindre
de ce régime aucun symptôme inflamma-
toire. Le peu de racine de contrayerva
qui entre dans la poudre composée de
la pharmacopée de Londres, à la dose

(2) que je spécifie, ne peut occasionner
de chaleur sensible, et même alors elle

était jointe au nitre. Le camphre, à une
dose aussi petite

, ne peut échauffer que
par accident

, c’est-à-dire lorsqu’il ne
s’accorde pas avec l’estomac, et alors on
en discontinuait l’usage.

Ce n’était donc que dans l’état avancé
et bas de cette fièvre

,
que je commen-

çais à soutenir les forces du malade par
des cordiaux

, dont l’effet était plutôt de
diminuer l’ardeur que de l’augmenter.
J’ose assurer qu’avec ces remèdes

,
et

principalement le vin
,

j’ai souvent vu
tous les symptômes se changer en mieux;
c’est-à-dire , la fête devenir plus libre ,

la peau plus fraîche et la soif de beau-
coup diminuée. Il n’y a pas sujet de s’en
étonner

,
quand on vient à considérer

combien il est probable que la putré-
faction gagne du terrain par l’abatte-

ment du principe de vie , et qu’elle oc-
casionne cette chaleur pleine d’acrimonie
si remarquable en celte maladie. Je ne
donnais ici le sel de corne de cerf que
par occasion dans de grands abattements;
et même, en d’autres cas, je ne me suis
jamais aperçu qu’il excitât une chaleur
inflammatoire ou fixe

,
mais seulement

une momentanée. J’employais constam-
ment pour médecine ce que j’ai appelé
décoction alexipharmaque. Elle consîs-

(1) Observations sur les maladies des
armées, part, ni, chap. vii, §5.

(2) Dans un scrupule de ce remède,
qui était la dose que je donnais ordinai-
rement une fois en six heures, il n’y entre
environ que cinq grains de racine de con-
trayerva

;
le reste de la composition n’est

qu’une poudre testacée.
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tait en quinquina, serpentaire et en une
dose légère d’aqua alexiteria spirituosa

camaceto. Il faut espérer que, quoiqu’on

ait souvent abusé des alexipharmaques à

l’égard du choix, de la dose et des cas où
il est à propos de les donner, ce nom
n’offensera personne. Quatre cuillerées

de cette décoction une fois en quatre ou
six heures à un soldat dont le pouls est

abattu
,

et qui est dans un lit sans ri-

deaux
,
occasionnait rarement une cha-

leur extraordinaire. Si cela arrivait, ou
j'en ordonnais une plus petite dose, ou,

croyant que le temps propre à adminis-
trer les remèdes chauds ou fortifiants

n’était pas encore venu, j’en suspendais

l’usage pendant un jour ou deux. La dis-

grâce des alexipharmaques se doit prin-

cipalement attribuer à ce que l’on y a
joint les opiats

,
comme dans la théria-

que, le diascordium, etc. Mais on ne s’en

est jamais servi dans la fièvre d’hôpital,

à moins que ce n’ait été pour réprimer
un cours de ventre trop abondant

,
ou

vers le temps de la crise
,
quand le ma-

lade dépérissait faute de repos
; et j’ai

remarqué que les opiats faisaient alors

un très-bon effet (1).

Enfin, le docteur de Haen peut comp-

(1) On s’imaginerait difficilement, par
ce que dit le docteur de Haen de l’usage
qu’il a fait lui-même des cordiaux dans
l’état bas des fièvres miliaires, pétéchiales
et nerveuses, afin d’amener une crise; on
aurait, dis-je., de la peine à s’imaginer
qu’il pût trouver à blâmer cette partie de
ma méthode dans cette fièvre pestilen-

tielle que j’ai traitée, où le principe de
vie était si sujet à manquer. Ce savant,
après avoir condamné, dans le docteur
Iiuxham, l’usage trop libre de la confec-
tio Raleighiana, theriaca Andromachi, radix
serpentariœ Virginianœ, radix contrayervœ

,

sal cornu cervi, vinum rubrum cum mace
et cinnamomo ustidatum

,
etc. , dans les

fièvres nerveuses, ajoute ces mots : Lubens
equidem fateor , cardiaca ejusmodi

, non-
nunquam danda esse, ut labascens in morbis
natura ad bonam crisin ammetur; at vero

omnium morborum curam
, in quibus ma-

ligni quid apparere supponitur , hisce exci-

tantibus perpetuo aggredi velle , Hippocra-
ticum non est, Sijdenhamianum non est •

J'ai pareillement adopté ces principes
,

et j’ai tâché de régler ma méthode en
conséquence, non point parce qu’ils
étaient adoptés par Hippocrate ou Sy-
denham, mais parce qu’ils étaient le ré-
sultat de l’expérience.
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ter que le régime que j’ai proposé pour
cette fièvre n’a d’abord eu d’autre fon-
dement que l'expérience

,
et que je ne

m’y suis déterminé qu’après avoir remar-
qué les mauvais effets d’une méthode-
contraire, soit par des saignées trop co-
pieuses ou trop fréquentes dans les com-
mencements

, soit en donnant de trop
bonne heure des choses chaudes, afin de
relever le pouls quand il commence à
s’abattre, soit pour forcer une crise avant
la période ordinaire à cette maladie.
Quelques-unes des médecines sont peut-
être superflues, mais je suis bien sûr qu’il

n’y en a aucune de nuisible. J’ai pensé
qu’on aurait pu omettre la première

,
je

veux dire les poudres diaphorétiques
consistantes en poudre de contrayerva
composée, putois contrayervœ compost-
tus

y
camphre et nitre, puisque je ne me

suis jamais aperçu qu’elle eût diminué
la fièvre, ou affaibli quelques-uns des
symptômes. Mais, m’étant fait une fois

une méthode qui a produit autant de
guérisons qu’on pouvait l’attendre dans
les circonstances de mes malades

,
qui

se trouvaient exposés à un air corrompu,
à un bruit continuel

,
et souvent négli-

gés par les gardes
,
je n’essayai point de

réduire ma méthode à une plus grande
simplicité que celle dont j’ai fait men-
tion. Cependant, quelque confiance que
j’aie dans les ordonnances que j’ai pu-
bliées, je suis toujours prêt à y faire les

changements convenables, sur les repré-
sentations de ceux qui auront eu autant
d’occasions que moi de voir et de traiter

cette fièvre. Mais de n’opposer qu’une
simple théorie

,
ou une analogie avec

d'autres fièvres
,
dont on peut si bien

contester la ressemblance, ou des maxi-
mes générales tirées d’Hippocrate ou de
Sydenham

,
aux observations que j’ai

présentées, comme le résultat d’une pra-
tique longue et pénible, dans une mala-
die qu’aucun médecin ne pouvait bien
connaître que dans des circonstances pa-
reilles à celles où je me suis trouvé; c’est

une manière d’écrire, j’ose le dire, plus
propre pour des disputes d’école

,
que

pour l’instruction d’un médecin qui
exerce.

II. Je me vois forcé de relever quel-
ques autres inadvertances du docteur de
Haen à mon sujet. En parlant du cam-
phre, il dit

: (1) Quanlisne laudibus ej-

(1) De Haen, Ratio medendi, part* nr,

Cap. i.

12 ,
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Jeriur in malignis caniphora
, veluti

collapscis vires blande resiciurans
,

et

somnum ipso opio tuiius adducens !

Consulite modo egregios viros Huxham
et Pringle. Il ajoute que les médecins
de Breslaw n’ont point trouvé à ce remè-
de une pareille vertu dans une fièvre ma-
ligne épidémique de ce pays

,
et qu’au

contraire ils ont remarqué qu’il faisait

plutôt du mal. Quoique l’auteur n'ait

point eu l’intention de faire aucune ré-

flexion à mon désavantage , le lecteur

n’en sera pas moins surpris de me voir

soutenir que je n’ai jamais attribué au
camphre une qualité parégorique ou res *

taurative
,

et que je n’ai point employé
d’expression qui pût donner lieu de l’en-

tendre de la sorte. Je l’ai donné dans
des fièvres inflammatoires, mais dans au-

cune autre intention que d’aider à dimi-
nuer les spasmes et à provoquer une
sueur; et, lorsque je le prescris dans le

délire qui accompagne quelquefois la

fièvre d’hôpital, je ne parle pas même en
cet endroit des qualités ci-dessus énon-
cées

,
je le présente seulement pour un

des meilleurs remèdes internes pour ce

symptôme , c’est-à-dire pour un des

meilleurs dont j’eusse alors connaissan-

ce; ce qui, en vérité, n’était pas dire

grande chose en sa faveur. Il est vrai

que dans mes expériences j’ai attribué

au camphre une qualité anti - septique

considérable
;
mais cela n’a aucune liai-

son avec les vertus en question
;
et je ne

l’ai jamais donné pour celte raison avec
moins de circonspection. On dirait que
le docteur de Haen, trouvant beaucoup
de rapport entre le docteur Huxam et

moi
,
à l’égard de la fièvre de prison et

d’hôpital, a cru qu’il y avait entre nous
deux une telle harmonie, que dès que ce

savant avait dit quelque chose, je devais

être du même sentiment, et en être res-

ponsable aux médecins de Breslaw.

lit. Le docteur de Haen fait mention,
dans la première partie de son livre in-

titulé Ratio Medendi
,
de quelques ex-

périences qu’il a faites à mon imitation sur

l’urine avec des anti-septiques. Il trouva

que les acides résistaient à sa putréfac-

tion plus qu’aucun sel alcali, si l’on ex-

cepte l’esprit de corne de cerf. Ce savant

ne me contredit poinl en cela
,
comme

l’ont imaginé quelques-uns de mes amis;

puisque, ne doutant point que Jes acides

ne fussent en général supérieurs aux al-

calis par leur qualité anti-septique
,
je

n’ai jamais fait d’essai de comparaison.

J’ai de plus ici la satisfaction de trouver

un homme du méjrite du docteur de Haen,
qui confirme ce que j’ai avancé il y a

long-temps
; je veux dire que les alcalis

volatils sont très-puissants pour préser-

ver les substances animales de la cor-
ruption. Je souhaiterais seulement que le

docteur de Haen eût parlé avec plus de
précision de ses expériences

,
et qu’eu

particulier il eût dit en quelles pro-
portions il s’était servi des acides et des

alcalis : car, que l’esprit de corne de cerf

ait plus résisté à la putréfaction que pa-
reille quantité d’aucun des acides mi-
néraux, cela doit paraître un plus grand
paradoxe qu’aucun de ceux que j’ai avan-
cés. Mais, lorsque dans le paragraphe sui-

vant
,
l’auteur ajoute : Constititque uri-

nam alcalics
(
nempe salibus alcalicis

fixis )
mixtam longe citius putrescere

ea
,
cui affusum nihil

;

c’est-à-dire:

« que de l’urine avec des alcalis fixes se

» putréfie beaucoup plus tôt que de l’uri-

» ne où on n’arien mis »; ilcontredit clai-

rement les conséquences que j’ai tirées de
ces expériences, qui n’admettentpoint de
qualités septiques dans aucune espèce

d’alcalis fixes ou volatils. — Pour voir

donc lequel de nous deux avait tort, je

fis l’expérience suivante vers la fin de

juin 1760. Je pris trois fioles d’environ

trois ou quatre onces chaeune
;
je versai

dans chacune une once d’urine récente

d’une personne en santé. Sur l’une je

mis cinq grains de sel de corne de cerf;

le sel étant d’une force plus constante

que l’esprit qui varie suivant la manière
dont on le prépare, et le temps qu’il y a

qu’il est fait. Dans la seconde fiole je

mis autant de ce sel qu’on vend dans les

boutiques pour du sel d’absynthe , mais

qui en effet n’est autre chose qu’un sel

lixiviel parfaitement calciné
,
qu'on tire

des cendres de végétaux quelconques. Je

ne mis rien dans la troisième, voulant la

faire servir d’étalon. Ces fioles étant

bouchées, je les plaçai dans un cabinet

exposé au midi, de sorte que, vu la sai-

son, elles étaient assez chaudement. Dans
le moment du premier mélange, la fio-

le où était le sel de corne de cerf n’avait

guère d’autre odeur que celle d’un alcali

volatil. Celle au sel d’absynlhe devint
,

en la secouant
,
trouble et blanchâtre

sans aucune effervescence ,
mais elle ré-

pandit une odeur désagréable ,
sembla-

ble à celle que j’ai remarquée en mettant

des sels lixiviels sur des substances ani-

males. Le jour suivant l’étalon n’était

pas si frais qu’au commencement
;
la fio-

le où était le sel de corne de cerf sentait
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comme auparavant; celle de l’alcali fixe

commençait à avoir l'odeur d’un sel vo-

latil
,
mais beaucoup moins désagréable

que celle d’urine croupie. Deux ou trois

jours après, je ne pus qu’à peine distin-

guer entre l’odeur de la fiole au sel de

corne de cerf, et celle de la fiole au sel

d’absynthe. Cette ressemblance continua

pendant vingt-quatre jours, après quoi

je cessai d’examiner ces mélanges. A l’é-

gard de l’étalon ,
il fut pendant tout ce

temps d’une odeur désagréable
,
ne res-

semblant ni à celle du sel de corne de

cerf , ni à celle de la chair ou du sang

corrompu
,
et je remarquai de la moi-

sissure à la surface, quelques jours avant

que j’eusse cessé de les examiner.

Au commencement de septembre sui-

vant, je mis une once d’urine récente

dans une fiole à large ouverture, et j'y

ajoutai six ou sept grains du même sel

alcali fixe qu’auparavant
,

et dans une
autre autant d’urine sans aucune addi-

tion,afin de la faire servir d’étalon.Je pla-

çai ces fioles dans un endroit un peu hu-
mide, mais à couvert, afin qu’il n’y tom-
bât point de pluie, car je ne les bouchai
pas. La mixture au sel fixe se troubla

comme auparavant, lorsqu’on vint à agi-

ter la bouteille
;

il se précipita ensuite un
sédiment blanchâtre, dont j’aurais dû
parler dans ma première expérience.

L’odeur de cette fiole parut, en y mêlant
le sel, aussi désagréable qu’auparavant

;

le jour suivant elle le fut moins, et le

troisième jour elle- commença à se chan-
ger en odeur de sel de corne de cerf, qui
augmenta peu à peu

;
mais ce mélange

conserva toujours quelque peu de l’odeur

fétide de l’urine ordinaire croupie. La
fiole qui servait d’étalon n’eut point

,

pendant encore huit jours, d’odeur de
sel votatil, mais elle était d’ailleurs très-

désagréable, et je trouvai à la surface de
l’écume moisie plus épaisse qu’à la pre-
mière expérience. Je ne fis plus attention
à ces fioles qu’environ treize jours après,
et alors elles avaient toutes deux une
odeur de sel de corne de cerf

;
mais

celle de l’étalon, c’est-à-dire l’urine seu-
le, était plus désagréable et avait quel-
que chose de fétide. La couleur de cette

dernière’fiole était aussi plus foncée, ce
que je considère comme une autre preu-
ve d’un plus haut degré de corruption.
Car j’ai remarqué que l’urine devient
plus brune à proportion du temps qu’on
la garde, jusqu’à ce qu’elle soittout-à-fait
putréfiée. Et, en ce cas, la règle est

d’autant plus sure, que, lorsque l’urine

18 Î

vient à déposer après qu’on y a mis de
l’alcali fixe, elle est plus brune qu’aupa-
ravant, c’est-à-dire que, le second jour
de l’expérience, l’iirine à l’alcali fixe n’é-

tait pas si pâle que celle de l’étalon, mais
elle l’était beaucoup plus le treizième
jour.

Je me suis borné à ces essais, content
de ne m’être pas trompé sur les qualités

anti-septiques générales des sels alcalis

fixes, et d’avoir découvert la cause delà
méprise du docteur de Haen. C’est une
chose bien connue, que l’urine con-
tient non-seulement quelques-unes des
parties corrompues des humeurs que la

nature évacue par les reins aussi bien
que par la peau, mais aussi une grande
quantité d’une espèce de sel ammoniac,
c’est-à-dire d’un sel composé d’un acide

et d’un alcali volatil. Or, cet acide ayant
plus d’affinité avec le sel alcali fixe, dont
on s’est servi dans les expériences ci-

dessus
,
qu’avec son propre sel volatil,

l’abandonne, et, s’attachant au sel fixe,

laisse évaporer l’autre, à peu près de lat

même manière qn’on produit une odeur
volatile d’urine, en mettant du sel d’ab-

synthe ou de tartre sur une dissolution

de sel ammoniac. Seulement, dans le cas

de l’urine, en combinant l’alcali fixe avec
l’acide de l'urine, l’évaporation du sel

volatil de l’urine, qui vient en consé-

quence, se fait lentement, à cause d’une
substance huileuse ou muquense, dont
ce fluide est pareillement imprégné. Il

ne s’ensuit donc pas que, parce que
l’urine se putréfie, laisse toujours évapo-

rer son sel volatil, que toute urine qui
perd ce sel soitdansun état putride. Car,
en distillant de l’urine récente, la même
espèce de sel se dissipe avec son odeur
volatile, et, sans tout ce procédé, la mê-
me chose arrive à l’instant en y mêlant
de la chaux vive. Bien plus, un sel alcali

fixe dégage sur-le-champ le volatil, et

donne par là une odeur de vieille urine

à de l’urine récente où l’on a mis dissou-

dre 'de l’alcali fixe, tandis qu’elle était

bouillante. Ce sel volatil se sépare même
dans le corps par l’opération de la na-
ture. J’ai eu une fois occasion de le re-
marquer chez une personne qui prenait
depuis long-temps les remèdes de mada-
me Stephen, c’est-à-dire des choses con-
sidérables de chaux et d’alcali fixe. L'u-
rine de cette personne étant tout-à-fait

récente, avait non-seulement l’odeur vo-

latile dont je fais mention, mais encore
elle faisait une forte effervescence avec
les acides communs. Comme je parais-



RÉPONSE182

sais douter de celte expérience, il m’en
rendit sur-le-cliamp témoin. — Je soup-

çonne donc que le docteur de Haen, ne
faisant point attention à ce principe chi-

mique, s’est laissé tromper par l’odeur

volatile He l’urine, occasionnée par le

mélange d’un alcali fixe, qu’il a prise pour
son odeur putride. Et même

,
quoique

convaincu par ses propres expériences

de la forte qualité anti- septique du sel

de corne de cerf, il n’a pu se garantir

tout-à-fait du préjugé commun, qui
confond l’odeur volatile avec la putride.

Mais cette distinction entre un sel alcali

et une matière putride
(
dans une sub -

stance animale qui se dissout ) que j’es-

sayai d’expliquer dans mon Traité sur

les substances septiques et anti - septi-

ques , le savant M. Gaber (de Tu-
rin) l’a mise dans tout son jour, par de
curieuses expériences et les réflexions

judicieuses dont il les a accompagnées.
Je vais maintenant en dire un mot.— Il

y a quelque temps que ce savant me fit

présent d’un ouvrage nouveau, intitulé :

MiscellaneaPhilosophico-Mathematica
Societalis -privâtes Taurinensis

,
accom-

pagné d’une lettre obligeante, dont je

vais rapporter quelques endroits. Ex
luis experimeiitis mea nata sunt, quo-
rum aliqua in hoc libro perlegere pos-
sis, rcliqua quæ nondum ita absolula

suntj ut publicam lucemvidere merean-
tur

,
in posterum , si libenter feras ,

tibi

communicabo . Idœc autem expérimen-
ta

.
,

cum plerumquc tuis consenlanea

fuerint
,
in ea tarnen re a te me dissen-

lire cogunt quod alcali existeniiam in

corrupüs humoribus dubiam redidisti :

rationes propterea proposui quibus
eventuum dissimilitudinem adscriben-

dam putavi, quas tu ipsefacilius quant
ego assequi poteris

,
si tuam experiundi

methodum cum mea comparare volue-

ris.

Le point en question a rapport à ma
première expérience, qui fait voir que
les corps ne deviennent nullement alca-

lins par la putréfaction
,
ou du moins

Lien peu. Mais cet ingénieux auteur

prouve clairement, dans le livre auquel

il fait allusion dans sa lettre : « que les

» marques d’alcalescence dans les sub-

3> stances animales qui se putréfient sont

y plus ou moins grandes, ou même qu’il

y.» n’en paraît point
,

suivant le plus ou
3> moins de temps qu’on fait l’expérience

3> après le commencement de laputré-

3) faction
;
que ces substances, au com-

3) meneement de leur putréfaction, ne

3> font point d’effervescence avec les aci-
» des, qu’elles en font ensuite d’une ma-
» nière sensible

;
mais, qu’à la longue,

3) elles cessent d’en faire, quoique la pu-
3) tréfaction continue toujours. )3 Les ex-

périences qui prouvent ces faits, étant

répétées avec autant de clarté et de pré-
cision, ne me laissent aucun lieu de
douter de la vérité de ce que soup-
çonne M. Gaber, c’est-à-dire, « que
» je n’ai fait mes expériences sur les

» corps putrides qu’avant qu’ils fussent
33 suffisamment corrompus, ou qu’après
» l’évaporation totale du sel volatil

,

33 quoique la putréfaction continuât tou-
3) jours à se faire. 33 — Gomme il y a
long-temps que ces expériences sont fai-

tes, je ne saurais assez m’en rappeler les

circonstances pour que je puisse juger
si j’ai versé l’acide dans les liqueurs pu-
trides avant ou après l’évaporation du
sel volatil; mais, comme je suis per-
suadé que c’est l’un ou l’autre, je con-
viens de mon tort, et j’avoue que,
tandis que les substances animales sont
dans un état de putréfaction, il y a un
temps où elles donnent des marques d’un
sel alcali par leur effervescence avec les

acides. Je suis d’autant plus porté à
adopter ce sentiment, que j’ai été témoiu
que des acides faisaient effervescence

avec de la bile corrompue, ce qui ap-
puie assez bien les expériences de M.
Gaber.
Un gentilhomme, âgé de trente-six

ans
, mourut d’une hydropisie qui lui

survint à la suite d’une jaunisse obsti-

née. On l’ouvrit vingt -quatre heures
après sa mort.Le foie, étant mollasse, pa-
rut être dans un état de corruption. La
vésicule du fiel était pleine de bile, et

trois fois plus grande qu’à l’ordinaire.

Le conduit commun était bouché d’une
manière si serrée à son entrée dans le

duodénum
,
qu’en le pressant on ne put

faire passer delà bile de la vésicule dans
cet intestin. Comme cet examen se fit à
la lumière, je ne pus alors bien juger de
la couleur de la bile ; mais, le lende-*

main matin, le chirurgien, M. Forbes,
qui avait ouvert le corps, retourna à la

maison du défunt, et fit
,
à ma prière

,

l’expérience précédente sur cette liqueur

qu’on avait laissée toute la nuit dans une
tasse à café, dans une chambre sans feu*

en hiver. Il partagea cette bile en trois

parties : sur l’une il mit du sel alcali fixe,

qui n’occasionna aucun changement dans

la couleur qui était d’un vert foncé : dans

la seconde, il versa quelques gouttes
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d’esprit de vitriol ; et, dans la troisième,

du vinaigre ordinaire. Il remarqua dans

ces deux fioles une effervescence sensi-

ble
,

et la couleur changea et devint

d’un vert léger. On ne poussa pas plus

loin cette expérience; mais je ne doute

point que, si on eût laissé à la bile le

temps de se corrompre encore plus, l’ef-

fervescence aurait diminué à proportion

du degré de putréfaction, et aurait enfin

cessé tout - à - fait par la séparation

de l’alcali d’avec les parties corrompues,

conformément aux observations de M.
Gaber. Il s’ensuit de là, d’une manière
encore plus évidente,« que le sel volatil,

dans les substances animales, est quel-

» que chose de bien différent de la par-

» tie putride
;
qu’une substance animale

» peut abonder en ce sel volatil, et ce-

» pendant n’en être pas plus sujette à

183

» corruption
;
qu’elle peut être d’un au-

» tre côté très-putride, sans donner au-
» cune marque d’alcalescence; et enfin,

» que ces sels alcalis volatils sont tous

» anti - septiques de leur nature. » M.
Gaber a démontré plus amplement ces

principes que j’avais lâché d’établir. Je
fais d’autant plus de cas de son travail,

qu’il a convaincu le docteur de Haller.

Ce savant fait, dans le second volnme de
sa Physiologie, page 84

,
diverses objec-

tions contre mon sentiment, sur la dis-

tinction qu’il faut faire entre les sub-

stances putrides et les alcalines
;
mais,

ayant vu par la suite, tandis que son

livre était encore sous presse, l’ouvrage

de M. Gaber sur ce sujet, il avoue de

bonne foi, à la dernière page, que les ex-

périences de ce savant l’ont rapproché de
mes sentiments.

FIN DE PRINGLE.
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PRÉFACE DU TRADUCTEUR

La médecine est, de toutes les sciences, celle qui a eu le plus de

sectes. Il n’y a point d’âge
,
de siècle

,
j’ose même dire d’année, qui n’ait

vu éclore quelque nouveau sentiment. Il n’est point d’auteur célèbre qui

n’ait son système. Chacun tâche de faire des prosélytes
;

il interprète la

nature selon ses idées; il voudrait même qu’elle se conformât à son hy-

pothèse : la nature en vain en appelle à l’expérience; il veut lui imposer

le joug , au lieu de la suivre exactement. Tel est l’aveuglement où le plus

grand nombre des physiciens est tombé pendant long-temps
; suite né-

cessaire de la vanité et de la présomption de l’esprit humain.

Les médecins des premiers temps
,
Hippocrate et ses disciples

,
con-

naissant les bornes étroites de l’esprit de l’homme , se sont appliqués à

observer la nature. Ils l’ont suivie pas à pas, et ayant le bon sens et l’ex-

périence pour guides
,

ils ont moins donné dans l’erreur que ceux qui

sont venus après eux.

Galien, un des plus vastes génies de l’antiquité
,
ne pouvant renfermer

ses idées élevées et sublimes dans le chemin étroit et long de l’expé-

rience ,
confondit tout

,
étendit à tout des principes dont l’expérience

devait fixer l’étendue, et établit enfin un système composé d’hypothèses

sans nombre. Le sec , le chaud , le froid et l’humide; la bile
,
le sang

,
la

mélancolie et la pituite , furent les fondements sur lesquels il construisit

son ouvrage.

Les sciences, bientôt après lui, tombèrent dans la barbarie. Les Arabes

s’emparèrent de la médecine , accumulèrent hypothèses sur hypothèses,

et la transmirent à l’Europe , au renouvellement des sciences , encore

plus défigurée. Ce n’est pas que la médecine ne fit des progrès pendant

tout ce temps ,
mais ils furent si médiocres et si confondus avec des

inutilités, qu’on doit les compter pour peu de chose. La doctrine de Cœ-
lius Aurélianus

(
ou

,
pour mieux dire

,
de Soranus

)
aurait certainement

plus avancé la médecine, si elle avait été cultivée par des génies vrai-

ment observateurs; mais elle n’avait pas le brillant de celle de Galien.

Après le renouvellement des sciences en Europe
,
quelques médecins

observateurs tâchèrent de rétablir la doctrine d’Hippocrate dans sa pu-
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reté. Mercurialis, Martial, Prosper Alpin, Houlier, Jacot et Duret, l'éclair-

cirent et la confirmèrent par leurs observations. Les écoles néanmoins

étaient toujours couvertes de la rouille de Galien. Il parut enfin un génie

vif, éclairé
,
sublime

,
qui

,
voyant de loin la vérité

,
purgea la médecine

de mille erreurs , c’est Van-Helmont. Cet homme unique, dont le plus

grand défaut était trop d'imagination
, combattit les sentiments des

écoles avec des armes la plupart du temps victorieuses. Il avait, à l'aide

delà chimie
,
poussé ses connaissances sur la nature des corps plus loin

qu'aucun de ses prédécesseurs. Son génie observateur lui fit découvrir

certaines lois dans l’économie animale
,
que son imagination trop vive

lui fit exprimer un peu trop métaphoriquement. Ses chapitres : Custos

errons
,
jus duwnviralus

,
cathcirri deliramenla

,
actio regiminis

, etc., sont

la preuve de ce que j’avance.

Peu de temps après
,
Harvé s’immortalisa par la découverte de la

circulation du sang. On crut qu'une nouvelle lumière venait éclairer le

monde. On se flatta qu’à la faveur de cette découverte, tout allait chan-

ger de face dans la médecine, et que les hypothèses allaient faire place à

des certitudes qui émaneraient de cette brillante vérité. On secoua le

joug de Galien ,
on n’admit que ce qui paraissait conforme à la décou-

verte d’Harvé ;
Hippocrate et les observateurs subirent le même sort

dans les points où leurs observations ne s’accordaient point avec la cir-

culation. Van-Helmont fut oublié, ou plutôt regardé comme extravagant.

Lorsque les esprits furent revenus de cette illusion
,
on reconnut que

la pratique avait fait bien peu de progrès, ou, pour mieux dire, point du

tout. Le temps fit voir qu’on s’était flatté de vaines espérances, il fallut

recommencer sur nouveaux frais. C’est alors que les hypothèses prirent

un nouvel éclat. La géométrie, les mécaniques, la statique, l’hydrosta-

tique leur fournirent un brillant séducteur qu’elles n’avaient point eu

jusqu’alors. Quelques faibles suppositions, à l’aide d’un calcul laborieux,

en ont imposé à plus d’un savant.

La chimie fournit encore une abondante matière aux hypothèses. Des

ferments mal entendus s'emparèrent de l’économie animale
; l’un attri-

buait les causes des maladies à un alcali , l’autre à un acide; on ne s’ac-

cordait point, ou, pour mieux dire, on ne s’entendait point.

Les fauteurs du mécanisme excluent indistinctement tout ce qui vient

de la chimie. Les chimistes à leur tour regardent comme des chimères

tout ce qui n’est point ferment, aci
#
de ou alcali.

Une troisième secte attribue à l’âme tous les mouvements de la ma-

chine, soit dans l’état sain, soit dans l'état malade : c’est l’école de Stahl.
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D'autres enfin, renouvelant la doctrine de Yan-Helmont, l’éclaircissant

et l’appuyant par des observations pratiques, admettent un certain rap-

port ,
une certaine dépendance entre toutes les parties, dont l’estomac

est le centre et le principal directeur. Ils excluent tout vice des humeurs,

et ils regardent toutes les maladies comme un vice des solides.

Il paraît que toutes ces différentes sectes ont donné également dans

des excès opposés
,
en s’excluant mutuellement. Celui qui ramasserait

tous les faits dont chaque parti appuie son sentiment
, qui les examine-

rait, les discuterait et les éclaircirait par la pratique , rendrait certaine-

ment à la médecine le plus grand service qu’elle puisse espérer. On voit

aisément qu’un tel ouvrage serait la critique de la médecine, et qu’il

demanderait un esprit éclairé
,
dont le savoir profond renfermât la con-

naissance de tous les faits que la saine physique
,
la chimie

, l’anatomie

,

et la médecine pratique présentent aux yeux de l’observateur scrupuleux.

Le docteur Lind nous donne une ébauche d’une pareille critique dans

les premiers chapitres de l’ouvrage dont on présente la traduction au

public. Le scorbut avait été si confondu avec d’autres maladies
, et il

était si enveloppé d’épaisses ténèbres
,
qu’on doit avoir la plus grande

obligation à notre docteur d’avoir débrouillé ce chaos. Il examine les

descriptions que les auteurs ont données de cette maladie, il les compare,

les analyse et découvre la source de toutes les erreurs. Eugalenus, dont

l’ouvrage en a imposé depuis si long-temps, est enfin réduit à sa juste

valeur. M. Lind fait voir que cet auteur a confondu un nombre prodi-

gieux de maladies avec le scorbut. Il fait plus
,

il prouve qu’il n’a point

décrit cette maladie
,
et qu’on ne peut s’empêcher de l’accuser d’igno-

rance et de mauvaise foi.

Notre auteur examine ensuite la doctrine de Willis
,
d’Hoffmann

,
de

Boerhaave
,
etc. Il fait voir que les distinctions du scorbut en froid et

chaud, acide et alcalin
,
etc.

;
qu’ils ont introduites

,
sont entièrement

chimériques : la raison les désavoue, et l’expérience les contredit.

Après avoir fait voir le peu de solidité et le ridicule de pareilles dis-

tinctions, il démontre qu’il n’y a qu’une seule espèce de scorbut, c’est-à-

dire le scorbut putride, et que celte maladie est entièrement la même tant

sur mer que sur terre.

Il nous rassure sur la crainte de l’infection, en prouvant que cette ma-

ladie n’est ni contagieuse ni héréditaire.

M. Lind passe ensuite aux causes du scorbut. Il n’a point recours ici

aux hypothèses : les expériences, les faits, voilà ses guides. Après avoir

solidement établi les causes de cette maladie, il donne les moyens de la
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prévenir. Ces moyens sont appuyés sur les faits les plus authentiques.

Je ne prétends point donner un extrait, ni faire l’apologie de l’ouvrage.

Les amateurs du vrai, les connaisseurs décideront mieux que moi du
mérite de l'auteur (1). Je ne saurais cependant m’empêcher de remar-

quer qu’il serait à souhaiter que nous eussions beaucoup de maladies

traitées comme celle-ci.. Nous avons lieu d’espérer que le génie ob-

servateur qui régne généralement aujourd’hui parmi les physiciens

portera la médecine à un haut degré de perfection dans ce siècle. Nous

pouvons observer, à cette occasion, que cet art si utile à l’humanité a eu

quatre âges. On peut appeler le premier , l’âge de l'observation : c’est

celui où ont vécu les premiers médecins; le second, l’âge de l’igno-

rance : c’est celui de la barbarie des sciences
;
le troisième, qui commence

vers l’ère chrétienne
,
peut être nommé le second âge de l’observation :

lesDuret, les Baillou, etc., l'ont illustré. Mais quel nom donnerons-nous

au quatrième, c’est-à-dire au dernier siècle, et à une partie de celui-ci?

Nous avons fait voir ci-devant que la plupart des médecins de ce temps

s’étaient plus occupés à faire briller leur esprit qu’à perfectionner réel-

lement l’art de guérir : nous pouvons donc l’appeler l’âge des hypothèses.

Cet âge est remarquable par les puérilités dont les écoles se sont occu-

pées. On a disputé sérieusement
,
et avec la plus grahde chaleur , pour

savoir si le cœur se raccourcissait ou s’allongeait pendant la contraction.

On n’a pas fait moins de dissertation pour savoir si les artères coronaires

recevaient le sang en même temps que les autres artères. La théorie du

mouvement musculaire, des secrétions, etc., a fait perdre à un très-grand

nombre de médecins un temps qu'ils auraient pu mieux employer. De

(1) Yoici le jugement qu’on en porte dans le journal étranger (août 1764).

« L’art
,

la candeur et le jugement caractérisent cet ouvrage. Tout ce que dit

® M. Lind est exposé avec clarté et précision. Ses ordonnances sont simples et

» vraisemblablement fort bonnes à suivre. Les précautions qu’il recommande sont

» sages et appropriées à l’état des malades. Suit après cela une théorie tout naturelle

-

» ment déduite des observations précédentes, et rendue sensible par des dissections

» anatomiques, par la nature des symptômes judicieusement expliquée. La troisième

» partie contient un abrégé fort clair de tout ce qui a été écrit sur ce sujet, depuis

l’origine de cette maladie jusqu’à présent. Cet abrégé est exécuté de façon à faire

« honneur à la justesse et à l’exactitude du compilateur, et à rendre de bons servi-

>> ces aux médecins
,
qui

,
sans être obligés de parcourir des monceaux de livres

,

» trouvent ici une histoire complète et instructive d’une maladie qui jusqu’à pré-

» sent n’a jamais été bien connue. »
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savants hommes ont voulu appliquer la géométrie au corps humain. Ils

ont fait des calculs infinis pour apprécier la force du cœur et la vélocité

du sang
;
mais leurs travaux ont été inutiles. Borelli, par exemple, avait

démontré ,
suivant sa supposition

,
que la force du cœur était égale à un

poids de 135,000 livres. Keil la réduit à un poids de cinq onces; et, par

un autre procédé , à celui de dix-huit onces. On ne peut donc s'empê-

cher de regretter le temps que tant de savants hommes ont employé si

inutilement. Car enfin, quand on saurait certainement quelle est la force

du cœur, comment se font les sécrétions, etc., l'art de guérir en serait-il

plus avancé? On sait que le tartre émétique fait vomir, que le séné

purge
,
que les cordiaux raniment le mouvement du cœur et excitent les

forces, que les diurétiques évacuent par les urines
,
etc.

;
quand on con-

naîtrait parfaitement la manière d'agir de ces remèdes, je doute fort

qu’on en retirât une grande utilité. Connaître les cas où ces remèdes

conviennent
,
voilà

,
je crois , le seul but qu’on doit se proposer dans la

pratique; le reste n’est qu'une pure curiosité physique. L’expérience

nous a appris qu'une langue chargée ,
une amertume

,
un mauvais goût

dans la bouche, étaient des signes de la présence de mauvaises matières

dans l’estomac. Elle nous a appris encore que ces mauvaises matières

contenues dans l’estomac produisent des maux de tête
,
un assoupisse-

ment et mille autres symptômes qui disparaissent dés qu’on a excité le

vomissement. Peu nous importe de connaître la force des fibres de l’es-

tomac, puisque nous savons qu’un émétique met en jeu toutes les puis-

sances qui servent au vomissement. Quel vaste champ, disons-le en pas-

sant, n’oflrent point aux observateurs la région épigastrique et le pouls !

La doctrine de Solano, si négligée, mérite une attention particulière.

L’observation est donc le seul moyen de perfectionner la pratique de

la médecine , et il est certain que c’est dans les deux âges de l’observa-

tion que cette science a fait le plus de progrès. On conviendra de cette

vérité pour peu qu’on soit versé dans l’histoire de la médecine. Mais

j’oubliais que j’écris une préface.

Lmd> 13
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PRÉFACE DE L’AUTEUR.

Tawiar

Le sujet de l’ouvrage que je présente au public est des plus intéressants

pour l’Angleterre
,
dont les flottes sont les plus puissantes et le com-

merce le plus florissant de toutes les nations. On suppose ordinairement

que les armées perdent plus de soldats par les maladies que par les

armes. Cette supposition a été vérifiée pendant la dernière guerre : nos

flottes y ont perdu plus de monde par le scorbut que par les armes

réunies de la France et de l’Espagne. Outre les ravages étonnants que

cette maladie a causés accidentellement dans les vaisseaux et les flottes

,

elle affecte presque toujours le tempérament des mariniers; et, lors-

qu’elle n’est point portée au point de produire une calamité frappante ,

elle ne laisse pas que d’augmenter très-considérablement la malignité

des autres maladies. II y a environ cent cinquante ans que Pierre

Hawkins remarqua, dans ses observations sur un voyage dans les mers

du Sud
,
que cette maladie était la peste de la mer. Il produisit une

énumération de dix mille mariniers morts de cette maladie dans l'es-

pace de vingt ans qu'il avait été employé sur mer. Mais je me flatte

de faire voir dans cet ouvrage qu’on peut prévenir ce malheur et ob-

vier au danger d’une maladie si fatale. Je ne doute pas que le public ne

reçoive favorablement des tentatives qui ont pour but de mettre un

frein à un ennemi si redoutable.

C’est une matière à laquelle tous les médecins praticiens sont extrê-

mement intéressés : cette maladie ne se borne pas seulement aux mari-

niers
,

elle attaque aussi les armées de terre et est endémique dans

plusieurs pays : on la regarde depuis plus d’un siècle comme le fléau

de l’Europe. Cette partie de la médecine est cependant dans une telle

obscurité , que même les plus savants ont besoin de nouvelles lumières

sur cette matière. Le triste récit du scorbut qui ravagea l’armée im-

périale en Hongrie ,
la ville de Thorn en Pologne, et plusieurs autres re-

lations insérées dans cet ouvrage
,
en sont la preuve.

Je vais rapporter en peu de mots ce qui a donné lieu à cet ou-

vrage.

13 .
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M. Walter ayant publié la relation du voyage du lord Anson, la

peinture vive et louchante qu'on y fait du triste état où cette maladie

avait réduit l'équipage de ce commandant, excita plusieurs personnes à

rechercher la nature d'une maladie accompagnée de symptômes si ex-

traordinaires. On reconnut que les meilleures descriptions de cette ma-

ladie étaient dans les relations des voyages. On vit en même temps avec

regret que ces descriptions n’étaient que des productions de gens de

mer, peu instruits de la médecine, et qu'aucun médecin n'avait exa-

miné cette maladie sur la mer, pour jeter du jour sur celte matière et

pour dissiper les ténèbres épaisses dont elle est enveloppée dans les ou-

vrages des médecins qui ne pratiquent que sur terre. Quelque temps

après
,
la société des chirurgiens des vaisseaux du roi publia son louable

projet pour favoriser le progrès des connaissances en médecine
,
par les

soins réunis de tous ses membres , leurs différents voyages leur four-

nissant l’occasion d’observer la nature
,
d’anéantir les maladies et d’ap-

prendre les variétés qu’y apporte la différence des Climats, des sols

et des saisons.

Je travaillai alors à un mémoire sur le scorbut , dans le dessein de le

faire publier par cette société : ce sujet me pàrut mériter les recherches

les plus exactes. Je fus obligé en conséquence de consulter plusieurs

auteurs qui avaient écrit sur cette maladie; j’y trouvai des erreurs dont

les suites avaient été très-pernicieuses dans la pratique. Les mauvais

effets qu’elles avaient déjà produits me firent voir une nécessité évidente

de les rectifier. Mais
, comme il n’est pas facile de déraciner de vieux

préjugés , ou de renverser des opinions que le temps
,
la coutume et

de grandes autorités ont établies
,

il est nécessaire pour cela de pré-

senter avec impartialité un tableau de tout ce qui a été donné jusqu'ici

sur le scorbut
, dans l’ordre chronologique, afin de découvrir les sources

de ces erreurs. 11 a fallu, pour pouvoir l’exposer avec clarté sous un point

de vue convenable, fouiller dans une grande quantité de matériaux : ainsi

ce que je croyais d'abord ne devoir être qu’une courte dissertation ,
est

devenu un volume qui n’est plus conforme au plan et à l’institution de

la société.

Je ne dois par omettre ici de témoigner ma reconnaissance à quelques

dignes membres de cette société, lesquels ont fourni plusieurs excellentes

observations pratiques, entre autres MM. Yves de Gosport , et Jean

Murrai, célèbre chirurgien à Wells. Malgré ces avantages
,
je ne doute

pas qu’il ne se soit glissé plusieurs fautes de négligence, peut-être d’au-

tant plus que l’ouvrage a été mis sous presse plus tôt que je ne m’étais
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d'abord proposé. Il y a cependant deux choses qui paraissent devoir être,

exceptées.

1° Le plan de l'ouvrage. Je suis fâché d’être obligé de débuter par une

critique des auteurs qui ont écrit sur le scorbut : ce début ne plaira

peut-être pas à tout le monde. Il n’était pas aisé de trouver une méthode

également à la portée de tous les lecteurs ;
et, dans le fond, l’arrangement

des chapitres n’est pas une matière fort importante. L’ordre que j’ai

adopté est celui que doivent suivre dans l'examen de cet ouvrage les mé-

decins et les savants qui ont étudié cette maladie , et qui ont vu tout

ce que les auteurs en ont écrit. Il était nécessaire d’abord de tâcher de

résoudre certaines objections qui peuvent s’élever de la doctrine qu’on a

puisée dés sa jeunesse dans les écoles ,
afin qu’on pût examiner avec

moins de préjugés la seconde partie de l’ouvrage. Quant à ceux qui ne

sont pas au fait de la matière ,
je leur conseille de commencer par la lec-

ture de la seconde partie : elle les mettra en état de porter un meilleur

jugement sur la première. J’ai placé à la fin de l’ouvrage la Bibliothèque

scorbutique
,
ou la collection des auteurs qui ont traité du scorbut ;

on peut la consulter comme un dictionnaire. Il est bon d’avertir ici que,

lorsque , pour éviter les répétitions, on trouvera simplement le nom d’un

auteur dans la première et la seconde partie , il faut avoir recours à la

table alphabétique : elle indique la page où le titre du livre est rapporté,

ou bien son extrait dans la troisième partie.

Dans l'ordre des chapitres, j'ai fait précéder la cure préservative à la

cure radicale, et, comme le premier de ces chapitres est très-étendu, j’y

ai renvoyé en grande partie dans le second. Cette méthode de traiter le

scorbut lui convient peut-être mieux qu'aucune autre. On verra que j’ai

eu en vue
,
dans le plan que j'ai suivi , un auteur dont l’ouvrage a été

généralement bien reçu : c’est M. Astruc, De inorbis venereis. Si toutes les

autres maladies étaient bien traitées de la même manière, on diminuerait

extrêmement la multitude énorme de livres dont le nombre augmente en-

core tous les jours.

2° La critique doit excepter quelques répétitions : elles étaient néces-

saires dans certains cas, pour étouffer des préjugés qui pouvaient alors

s’élever naturellement, et pour fournir de nouvelles forces au raison-

nement.

Pour ce qui est du contenu de l’ouvrage en général
,
j’ai tâché

,
dans la

première partie, par une suite de raisonnements, d’établir ce qui y est

avancé, sur les preuves les plus évidentes. Je l'ai confirmé par les auto-

rités des meilleurs auteurs, J’ai été conduit nécessairement à celte
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désagréable partie de mon ouvrage
,
je veux dire à critiquer les senti-

ments des auteurs célèbres
,
non dans la vue de dépriser leurs travaux et

de diminuer leur réputation, mais par l’amour du vrai et pour Futilité

du genre humain. J’espère que des lecteurs sincères et judicieux regarde-

ront ces motifs comme une suffisante apologie des libertés que j’ai prises :

Dies diem docet.

Les principaux chapitres de la seconde partie contiennent une des-

cription de la maladie, ses causes et les moyens de la prévenir et de la

guérir : ils sont établis aussi sur des observations et des faits attestés.

Je n’ai pas soutfert que les illusions de la théorie aient influé sur la pra-

tique et perverti le jugement
;
et, afin que le certain précédât l’incertain

,

j'ai placé à la fin la théorie et les conséquences qu’on en peut tirer.

Dans la troisième partie, j’ai donné un abrégé de tout ce qui a été écrit

sur ce sujet par les auteurs les plus célèbres, soit médecins ou autres. J’ai

tâché d’exprimer toujours leurs sentiments avec autant de clarté et de

précision qu’il m’a été possible. J’ai fait en sorte de m’exprimer plutôt

avec clarté qu’avec élégance , comme cela convient dans un livre de

science. Connaître une maladie et la guérir est ce qu’il y a de plus essen-

tiel à savoir; c’est pourquoi j'ai transcrit les symptômes et la curation

des auteurs qui ne se sont pas entièrement copiés.

e
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PREMIÈRE PARTIE.

CHAPITRE PREMIER.

HISTOIRE CRITIQUE DES DIFFERENTS TRAITES

QUI ONT PARU SUR CETTE MALADIE.

Il est surprenant de trouver dans les

premiers auteurs qui ont écrit sur le

scorbut, Ronsseus ,
Echtliius et Wie-

rus (a)
,
non-seulement une description

exacte de ses symptômes, mais encore

une énumération de presque tous les

vrais antiscorbutiques qui sont connus
aujourd’hui. — Ronsseus croyait que
c’était la même maladie que celle qui est

décrite par Pline (b) et qui affligea l’ar-

mée romaine commandée par César Ger-
manicus. Il observa qu’elle ne paraissait

de son temps qu’en Hollande
,
en Frise

et enDanemarck
;
cependant il avait ouï

dire qu’elle se montrait en Flandres

,

dans le Brabant et dans quelques parties

de l’Allemagne. — Il attribua la fré-

quence de cette maladie dans certains

endroits à la différence du terrain
,
du

climat et de la nourriture. Ce qui le fit

penser ainsi, c’est qu’il voyait quelques-

uns de ces pays entièrement exempts de

cette maladie : il écrivit sa première

(1) avis.— Toutes les notes qui se trou-

vent, soit dans la traduction de M. Lind.,

soit dans celle de M. Yan-Swieten , sans
être précédées d’une lettre, sont du tra-

ducteur.

(a) Ronsseus et Echthius , les premiers
auteurs qui aient traité du scorbut

,
quoi-

que contemporains, écrivirent sans avoir
eu l’avantage de voir les ouvrages l’un de
l’autre.

(b) Yoyez Part, tu, çhap, i.

lettre pour le prouver (c). — Echthius
paraît être le premier qui ait pensé que
cette maladie était d’une nature conta-

gieuse : il tomba dans cette erreur, parce

qu’il observa que des monastères entiers

qui se servaient de la même nourriture

et respiraient le même air, étaient atta-

qués en même temps de cette maladie,

surtout après des fièvres, lesquelles sans

doute peuvent devenir contagieuses dans
des appartements bien clos et bien fer-

més. Il pensa, en conséquence, que cette

maladie pouvait être en quelque façon
la crise d’une fièvre

;
et, comme telle,

il la crut contagieuse.

Wierus, qui copie les symptômes de
ce dernier auteur

,
presque mot à mot

,

est avec raison d’un sentiment différent.

Il observe que le scorbut n’est pas pro-
prement la crise d’une fièvre, mais que,
semblable à plusieurs autres maladies

,

il peut être occasionné par le mauvais
état des viscères, et la constitution viciée

du sang que les fièvres laissent après
elles. Il pense qu’on a été porté à croire

celte maladie contagieuse, parce qu’on
en voyait des familles entières attaquées;

mais il attribue cela à ce qu’elles se ser-

vent de la même nourriture. Il se trompe
cependant (probablement sur l’autorité

d’Edithius ) ,
lorsqu’il pense que cette

maladie pourrait être contagieuse, quand
les gencives sont putrides. Il doute

,
en

conséquence,
4
si dans quelques parties de

(c) Intitulée : « Quare apud Amstero-
» damum, Alecnariarq,, atque alia vicina

» loca frequentissime infectet scorbu-

P tus. »
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la basse Allemagne
,
où le scorbut avait

paru depuis peu ,
il était dû à la nourri-

ture ou à la contagion
;
mais nous prou-

verons (d)
amplement dans la suite qu’il

n’est point conta,gi^y^. •— Nous observe-

rons encore que Wuîriis a décrit si exac-

tement les différents symptômes de cette

maladie
,
que les auteurs qui l’ont suivi

n’ont fait que le copier pendant long-

temps. Il s’était déjà écoulé un temps
considérable, lorsque Salomon Albertus

écrivit un ample traité sur cette matière.

Il se fait un grand mérite d’avoir décpu-
vert un symptôme que nul autre auteur

n’avait observé dans cette maladie, et

qu’il dit avoir vu une ou deux fois
;
c’est

une raideur (rigor) delà mâchoire infé-

rieure. Cependant Wierus jouissait tou-

jours de la plus grande réputation
,
et

son livre était estimé ce qu’il y avait de
mieux sur ce sujet

,
même du temps

d’Eugalenus. Ce dernier lui rend cette

justice, et renvoie entièrement à son ou-

vrage pour la curation : on doit donc re-

garderWierus comme bon juge dans cette

matière; et, comme il était d’un savoir

éminent et d’une probité reconnue (ec

que ses écrits sur ce sujet et sur plusieurs

autres prouvent suffisamment), on doit

le croire, lorsqu’il dit que de son temps

Cette maladie était particulière aux habi-

tants des côtes maritimes septentrionales,

et qu’il ne l’avait jamais vue en Espagne,

en France ,
en Italie

,
ni dans la vaste

étendue: de la haute Allemagne. Il dit

encore que
,

si cette maladie paraît en

Asie et en Afrique, il n’y a point de

doute que ce ne soit dàijs les pays mari-

times, dont la situation (
avec une nour-

riture grossière et l’usage d’une eau cor-

rompue) peut la produire, comme dans

les pays où elle est endémique. Il ne

donnait point de simples conjectures
;

il

avait beaucoup voyagé, et avait été dans

tous les endroits dont il parle (e). Un
livre qu’il écrivit de Prœstigiis Dœrno-
num

,
ajoute beaucoup à sa réputation.

On voit qu'il n’était ni aussi faible, ni

aussi crédule que quelques auteurs plus

modernes qui ont écrit sur le scorbut.

Brunner, qui
,

après lui, peut être

regardé commè l'auteur le plus judicieux

sur cette matière, observe que de son

temps ,
le vin étant devenu d’un usage

plus général , le scorbut n’était pas aussi

fréquent qu’autrefois
,
même dans les

(d) Ghap. iv.

(e) Yide Melch, Adam, in vita Wterh

pays où il avait été endémique. Mal-
gré cela, nous sommes surpris de trouver
dans les auteurs qui ont écrit très-peu

de temps après, que ce prétendu virus

contagieux s’était répandu de tous côtés.

Salomon Albertus
,
moins de trente ans

après Wierus
,
dans son épître dédica-

toire au duc de Brunswick
,

observe
,

après quelques déclamations pathétiques
sur les vices du siècle, qu’il avait vu le

scorbut dans tous pays
,

et qu’il était

commun dans la Misnie
,
la Lusatie , sur

lps frontières de la Bohême et de la Silé-

sie, etc.— Cependant, comme la maladie
conservait encore la même face

,
il la

décrit sous les mêmes apparences
;
car

,

quoique cet auteur
,
qui pratiquait dans

un endroit où Wierus dit que le scorbut
était rare

,
eût découvert un symptôme

extraordinaire qui accompagnait quel-
quefois cette maladie, et dont nous avons
parlé ci-dessus, cependant il en donne, à

tout autre égard
,

la même description

que Wierus. Il dit particulièrement que
les gencives putrides et l’enflure des
jambes en sont les signes les plus cer-
tains et les seuls caractéristiques

(f).

Les autres auteurs ses contemporains en
donnent aussi la même description

;
au

reste il fallait que le symptôme observé
par Salomon Albertus fût très-rare, ptiis-

qu’aucun autre auteur ne l’avait remar-
qué avant lui.

Onze ans après lui, Eugalenus nous
apprend que cette maladie s’était répan-
due presque partout avec line rapidité

surprenante : ce qu’il y a encore de plus

remarquable
,

c’est qu’eLle avait si fort

changé de face dans cè court espace de
temps

,
que les gencives putrides et l’en-

flure des jambes n’en étaient plus les

signes caractéristiques; le malade mou-
rait souvent avant que ces signes parus-

sent (g). Il est même très-probable que
ces symptômes ne paraissaient de son

temps que très-rarement, ou même point

dtriout ; on peut en jugeif par l’histoire

d’environ deux cents eas qu’il rapporte

(/) 4 Signa mali bujus caracteristica

,

» non alia sunt
,
præter duo ilia (quorum

* supra meminimus) genuina symptoma-
> ta, pathognomonica appellata, indubia

» raorfoi inclicia V vidélicet Stomacace et

» Sceletirbe. Caetera symptomata ancipi-

» lia sunt et vaga. » (Albert!, Ilisloria

Scorbut!, p. 546. )

(g) Pages 10 et 211, édition d’Amster*

dam en 1720-
'
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dans son livre, dans laquelle on ne trouve

qu'une seule personne dont les gencives

fussent affectées. — Il nous a fait enten-

dre dans differentes parties de son^ ou-

vrage, que cette maladie était extrême-

ment augmentée en malignité, et il veut

nous persuader que sa fréquence et sa

malignité dépendent d’une cause très-

singulière (h). — Ses symptômes étaient

alors innombrables (/), et elle était beau-

coup plus fréquente qu’elle ne l’avait

jamais été; du moins, s’il faut prendre

ses termes à la lettre. Il est vrai qu’il

s’exprime à cette occasion très-hyperbo-

liquement : il dit qu’il a vu un nombre
presque innombrable de malades attà-,

qués d’un des symptômes de cette mala-;

die; il faut qu’il ait eu une pratique

prodigieusement étendue (A).

Outre les raisons naturelles qu’il donne,

il se plait encore à introduire quelques

(h) Page 250, où il parle de la vérole

et du scorbut, comme de deux maladies

nouvelles. « Utrique eliam peculiare hoc
» nostro sæculo fuit ,

ut quam longissime

» latissimeque sua pomœria dilatent et

* diffundant : atque procul à generationis

»lue, locis et terminés, ad incognita et

» remota loca excurrant evagenlurque ,

» atque sub diametrali linea, qua sibi in-

» vicem, subpolorum opposilione oppo-
» sifa suutj se muliio quasi compleçtan-
» tur, et inter se virus atque venenum
» suum communicent. Ita fit ut bodie
» etiam Germanise, Angliæ, Galliæ, liic

» morbus innotescat , apud quos antea ne

* quidém auditum ej'ùs nomen fuit. » Il

dit la même chose dans son épî-tre dêdi-'

catoire au. comte de Nassau. Quelques-
uns de ses éditeurs ont eu le soin de sup-

primer cette épilre dans les dernières édi-

tions : c’est cependant une pièce des plus

curieuses.

(i) « Tarn varii sunt affectus quos hic
» morbus edit , ut minimas omnium dif-

» ferenlias numéro comprebendere non
» magis fere possibile sit

,
quam arenam

» maris numerare
;
page 217. »

(A) En parlant d’une fièvre quotidienne
scorbutique., ® Plures , dit-il, mendaci
»quotidianœ febris lypo ab hoc morbo
> ægrotarunt

,
quam ut numerô hic com-

» preliendi queant
; » p. 231. En parlant

des douleurs scorbutiques dans différen-

tes parties du corps : s Describendis no-
» minibus eorum qui ab bis doloribus va-
» rie exercitati elapsis hisce annis fuere

,

» vix sufficeret præsens charta
; » p. 51.

Il répète encore
, p. 258, que ces mala-

dies étaient presque innombrables.
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considérations morales pour rendre rai-

son de la fréquence et de la malignité

du scorbut et des symptômes qu’il lui

attribue. Dans un endroit (l) il accuse le

diable des apparences irrégulières de
cette maladie : dans un autre, il croit que
cette nouvelle calamité a été envoyée
par permission divine pour punir les pé-
chés des hommes. Il paraît, par tout son,

ouvrage, qu’il se regardait comme l’hom-

me le plus pénétrant pour découvrir ce

Prothée caché sous différentes formes
surprenantes : aussi rend-il

(
m

)
grâces au

ciel très-religieusement de son impor-
tante découverte. — Gomme ce livre a

été souvent réimprimé dans differentes

parties de l’Europe
,

qu’il a été recom-
mandé par les meilleurs auteurs

,
tels

que Boerhaave, Hoffmann, etc., et qu’on

le regarde aujourd'hui comme Le meil-
leur qu’on ait sur le scorbut («) ,

il est à

propos d’en examiner le contenu
,

et le

mérite de son auteur. —- Nous commen-
cerons par observer en quoi la descrip-

tion qu’il donne de cette maladie diffère

de celle qu’en ont donnée tous les au-
teurs qui l’ont précédé : ceux qui l’ont

suivi n’ont fait pour ainsi dire que le co-

pier
;
de sorte que nous aurons peu de

choses à dire sur tout ce qu’on a écrit

depuis lui jusqu’à Willis, qui en a dé-
crit les symptômes d’une manière un peu
différente. — Eugalenus diffère de tous

les auteurs qui l’ont précédé :

1° En ce qu’il suppose que la maladie

peut être fort avancée
,
avant que les

symptômes qu’il croyait les plus équivo-
ques et les plus incertains aient paru.

« Ainsi, dit-il
,
après que la maladie a

» duré long-temps
,
le malade est dans

(/) P. 81.

(m) « Quod ideo permiltere Deus vide-
» tur, ut hoc modo iram suam adversus

» peceata ostendat, dum novis et inusir
» tatis morbis etægritudinibus, nunquam
» prius cognitis ac visis, mortale genus in

s ira sua visitât et câstigat ; ut etiaro vul-

» gus nostras , morborum novitate admo-
«hiturn, intelligat differentes hujustem-
»poris febres ac morbos esse , ab iis qui
» ante aliquot annos homincs afïlixerunt.

sAgamus igitur Deo gralias, quod pro
» sua infinita misericordia ac clementia
» tam benigne eos nobis revelare digna-
»tus sit; » p. 222.

(
n

)
M. Haller a dit depuis peuque* *

ce

livre était également regardé comme ce
qu’il y a de mieux écrit sur le scorbut,

(Y. ffoerhîtaYe; tyletliQciu&Studii mediçi. )
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» une langueur continuelle
;

il ressent

» un engourdissement
,
un sentiment de

j) douleur gravative dans les membres ,

3> ou une douleur aiguë dans quelques

3> parties (o)
». Mais ces symptômes sont

rangés par Echthius, dans un chapitre

séparé
, sous le nom de signes éloignés

qui lui sont communs avec d’autres

maladies. — Forestus, qui était très a

portée devoir des scorbutiques, demeu-
rant dans un port de mer

,
les rapporte

comme des symptômes avant-coureurs
du scorbut. Il dit que

,
lorsqu’ils parais-

saient, il doutait de la présence du scor-

but
,
jusqu’à ce que les symptômes pro-

pres et particuliers à cette maladie se

fussent montrés , tels que les gencives
putrides

, etc. Mais Eugalenus suppose
que le scorbut met souvent le malade au
tombeau, avant que ces derniers symptô-
mes paraissent

(p).

2° Il suppose, au contraire, que les

symptômes
,
qui

, selon tous les autres

auteurs, ne paraissent que dans le der-
nier période de cette maladie

,
se pré-

sentent souvent dès le commencement
,

sans qu’aucun autre signe scorbutique
ait précédé : telles sont les fréquentes

syncopes
,
l’atrophie

,
l’hydropisie

,
etc.

Brucæus et d’autres rapportent ces der-
niers

, comme les effets du scorbut le

plus confirmé et le plus invétéré. —
Ainsi, au lieu de cette progression régu-

lière de symptômes qü’on observait au-
trefois dans les différents périodes du
scorbut

, et que Wierus et plusieurs au-
tres ont exactemeut décrits

,
il devint

,

du temps d’Eugalenus
, la maladie la

plus irrégulière et la plus trompeuse
qu’on puisse imaginer.

3° Eugalenus diffère de tous les au-
teurs qui l’ont précédé, dans la descrip-

tion qu’il donne de plusieurs symptômes
particuliers de cette maladie; ainsi les

ulcères scorbutiques, selon lui, sont

secs (q), au lieu qu’avant lui ils étaient

au contraire fongueux , fétides, etc. La
difficulté de respirer, dyspnea, tourmen-
tait beaucoup autrefois les scorbutiques,

lorsqu’ils faisaient quelque exercice ou
quelque mouvement. Eugalenus en parle

très-différemment
,
ainsi que de la diar-

(o) Page 14.

(p) Pages 10 et 211.

(q) Sect. 49. Il décrit plus exactement
ces ulcères dans les premières pages de
$on livre, qu’il a copiées dans Wierus.

rhée et de prevue tous les autres symp-
tômes.

4° Il attribue plusieurs nouveaux
symptômes à cette maladie

, lesquels

paraissent opposés à sa nature
,
ou du

moins que personne n’a observés avant
lui : cependant on peut supposer que
Dodonée, Wierus et plusieurs autres

auteurs ont eu occasion de voir le scor-

but dans sa plus grande malignité, lors-

qu’il était épidémique en 1556, dans les

endroits où ils pratiquaient, et où proba-
blement il n’a point paru depuis dans un
si haut degré. Les symptômes qu’il rap-
porte sont des cancers

, des bubons
,
des

ulcères du pénis
, la perte de la mémoire,

les symptômes delà peste, etc. — Pour-
quoi donc Eugalenus donne-t-il une des-

cription du scorbut si différente de celle

que les autres médecins en avaient don-
née ? Il n’y a que deux choses à dire ;

ou
il faut supposer : 1° que , très-peu de
temps après que les premières relations

ont été publiées
,

celte maladie ait fait

des progrès incroyables
,

soit devenue
universelle

,
et ait pris une face et des

symptômes entièrement différents : c’é-

tait l’opinion d’Eugalenus; et, quoiqu’il

ait donné une relation du scorbut si

nouvelle et si différente, il dit cependant
expressément que c’était la Stomacacia
de Pline, la maladie décrite par tous les

auteurs sous le nom de scorbut : il l’at-

tribue aux mêmes causes ,
emploie la

même curation, et même renvoie en par-
ticulier à ces auteurs pour le traitement.

2° Ou il faut supposer que cet auteur

pourrait s’être trompé , en croyant que
cette maladie qu’il a décrite fut préci-

sément la même que celle qui était con-

nue autrefois sous ce nom. Il pourrait

encore y avoir quelque analogie entré

les premières descriptions qu’on nous a

données du scorbut et ce qu’il regardait

comme tel
, ou du moins on peut suppo-

ser qu’il a donné ce nom à une compila-
tion de différents symptômes dont il a

donné le premier la description ; et

qu’ainsi
,

il a caractérisé sous le nom de

scorbut une maladie particulière
,
ou

une classe de maladies ; nom que les au-

teurs qui l’ont suivi lui ont conservé.

Quant à la première supposition, avant

de croire que cette maladie ait souffert

une si grande altération, il est nécessaire

de connaître les raisons sur lesquelles il

est fondé, pour penser que tant de mala-

dies différentes et opposées ne soient

autre chose que le scorbut déguisé sous

différentes formes. Il faut du moins qu’il
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y

y ait dans les effets ou symptômes de ces

maladies quelque analogie éloignée ou
fausse ressemblance; sans quoi il y aura

une forte présomption de croire qu’il

pourrait s’être trompé. — Mais
,
au lieu

de nous faire voir quelque ressemblance

entre les maladies qu’il décrit et celles

qui ont été décrites par ses prédéces-

seurs, il se sert de la méthode la plus

extraordinaire pour prouver leur iden-

tité. Il prend pour signes pathognomo-
niques et démonstratifs du scorbut, des

symptômes qui n’avaient jamais été ob-

servés dans cette maladie
,
je veux dire

un état de l’urine et du pouls entière-

ment différent de celui qui est décrit par

les auteurs les plus exacts (r).

(r) Voyez Part, nr , chap. n. Forestus
dit que l’état de l’urine n’esl de nul se-

cours dans la connaissance de cette ma-
ladie, et il a écrit trois livres pour en
prouver l’incertitude. Quoique Reusnerus
n’en convienne pas avec Forestus, il

donne, de même que Wierus , une des-

cription des urines très-différente de celle

qu’Eugalenus en a donnée dans cette ma-
ladie. Pour ce qui est de l’état du pouls
décrit par Eugalenus , et qu’il assure être

le symptôme le plus constant de cette

maladie, page 30; il esta remarquer
qu’il est le premier auteur qui en fasse

mention. Reusnerus dit que le pouls est

déréglé, inordinatus; il diffère en cela

de tous les autres auteurs : mais on voit

évidemment dans son ouvrage que c’est

une supposition émanée de sa théorie, et

non une observation. (Vid. Reusner, pag.

382). Il le fait lent en même temps.
Malgré cela , le pouls et l’urine, ou

l’un ou l’autre
,
convainquent Eugalenus

de l’existence du scorbut, quoique les

symptômes en diffèrent sous d’autres rap-

ports, autant que la peste de l’hydropi-

sie : « Suffîciant ad denotandam mali
» causam quæ ab urina et pulsu indicia

» sumuntur
; p. 120. De his omnibus cer-

* tum à pulsu et urina , vel ab horum al-

» terutro
,
indicium est minimeque fallax;

»p. 89. Citra alia indicia, non semel ad
» morbi cognitionem nos sola urina de-
* duxit

; » page 23.

Notre auteur ne pouvait peut-être pas
choisir des signes plus équivoques que
ceux du pouls et de l’urine; c’est cepen-
dant par eux seuls qu’il caractérise tant
de maladies différentes, soit aiguës, soit

chroniques : on aurait cru que la grande
foi qu’il avait à l’urine, le plus incertain
de tous les signes, aurait dû suffire pour
lui faire perdre son crédit dans l’esprit

des personnes judicieuses. Pour ce qui
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Or
,
en supposant que le pouls et l’u-

rine, ainsi que les autres symptômes,
avaient changé de face ,

il fallait qu’il

prouvât l’identité de ces maladies par

d'autres marques
, et non par les symp-

tômes dans lesquels la maladie différait

d’elle-même.—Outre le pouls et l’urine,

qu’il regarde comme les signes les plus

démonstratifs
,

il rapporte souvent d’au-

tres marques ou diagnostics
;

il n’y

compte pas cependant autant que sur les

premiers
,
quoiqu’il s’en serve souvent

pour confirmer le jugement qu’il avait

porté sur cette maladie. 11 est à propos

de considérer tous ces signes
,
pour se

former une idée juste de cet auteur : je

pense qu’ils peuvent être rapportés con-
venablement aux deux classes suivantes.

— 1° Les symptômes qui n’ont jamais été

remarqués dans le scorbut par d’autres

que lui
,

et qui semblent en effet plus

propres à d’autres maladies
;

tels sont

l’état du pouls et celui de l’urine
,
dont

nous avons parlé ci-dessus
;
une anxiété

qui n’était pas continuelle dans la région

de l’estomac sous le diaphragme (.?) ;
un

resserrement du gosier (/) ;
une tumeur

qui se transportait d’un endroit à un
autre (m)

;
des envies de vomir au com-

mencement d’une fièvre (x). — 2° Les
symptômes communs à d’autres maladies,

que les auteurs qui l’avaient précédé ap -

pelaient les symptômes éloignés et équi-

voques
;
tels qu’une douleur obtuse dahs

les jambes, dont il parle souvent comme
d’une preuve convaincante de la pré-

sence du scorbut (jy); un abattement

est du pouls, il varie si fort, suivant
l’âge ,

le sexe, le tempérament, la situa-

tion, les différentes circonstances de l’ar-

tère ; et tout ce qu’on appelle choses non
naturelles influe tellement sur lui

,
que

le diagnostic pris de ce signe seul doit

être très-équivoque dans toute espèce de
maladies.
En effet , les descriptions qu’il donne

de l’un et de l’autre sont de la dernière
absurdité; et la plupart des cas qu’il

rapporte à la fin de son ouvrage sont
manifestement contradictoires aux dia-

gnostics qu’il donne dans la première
partie. *

(s) P. 142, et dans plusieurs autres en-

droits.

(t) Page 154.

(u

)

Diag. 25, page 212.
(x) Page 235.

(y) Pages 145, 201 , 206, 216, 235, et

particulièrement page 50,
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d’esprit (z)
;
une aggravation des symp-

tômes après les purgations (a)
;
un état

de langueur plutôt qu’une maladie évi-

dente; une maladie lente sans aucune
cause manifeste

;
quelquefois un vomis-

sement , des défaillances et un change-
ment de couleur dans le visage

;
une

éruption sur la face ou sur la poitrine

dans une fièvre (b)
;

il regarde même
comme un signe démonstratif du scor-

but une éruption après la mort
(
c
)
ou

à ses approches (ci).

Mais il paraît ne compter sur ces signes

que pour fortifier les preuves qu’il tirait

de l’urine et du pouls. — Tels sont les

principaux signes sur lesquels Eugalenus
fonde le diagnostic des maladies qu’il

décrit. Mais on ne trouve parmi ces si-

gnes aucun des symptômes que les autres

auteurs avant lui avaient cru absolument
nécessaires pour démontrer l’existence

du scorbut. — Il prend au contraire
,

pour signes démonstratifs et constants,

ceux qui n’ont jamais été observés
,

avant ni depuis dans cette maladie

,

comme nous le prouverons amplement
dans la suite. Ainsi nous devons con-

clure nécessairement qu’il a décrit une
maladie toute différente : tout son ou-
vrage en est la preuve

;
ce qui suit le

confirmera encore davantage. — Il est

surprenant, avec une pratique aussi éten-

due que celle qu’il prétend avoir eue

,

que, dans soixante-douze observations et

plus de deux cents cas publiés par lui ou

par son éditeur, il ne soit point fait men-
tion d’un seul vrai cas scorbutique où
les gencives fussent affectées. Il n’y a

qu’une relation extraordinaire et très-

douteuse d’un ecclésiastique dans la-

quelle il en parle (e). Sqn indisposition

avait été causée par une constipation :

il avait coutume, lorsqu’il était en santé,

d’aller à la selle dix ou douze fois par

jour. Il le guérit par la saignée et quel-

ques antiscorbutiques dont il ne parle

point
,
et en rendant au ventre son an-

cienne liberté.

Il soutient, à la vérité, que le scorbut

met souvent le malade au tombeau ,

avant que les genciy.es ou les jambes (/)

(z) Observation 15.

(a) Page 152.

(b) Diag. 25, page 256.

(c) Page 124.

(d) Pages 187 et 180.
(je) Obs. 72.

(/) Page 10.

soient affectées
;
mais est-il croyable que,

parmi le grand nombre (1) de malades
qu’il a traités de cette maladie, il n’ait

vu que le seul cas dont nous venons de
parler

,
dans lequel les gencives fussent

affectées ? tandis qu’autrefois
,
dans la

plus grande violence du mal, et aujour-
d’hui

, comme nous le prouverons dans
la suite

,
c’est le principal symptôme et

le plus constant
,
et le signe caractéris-

tique de celte maladie.— Je renvoie aux
pages 32 et 08 de son ouvrage

,
pour y

voir les questions qu’il faisait à ses ma-
lades. On y trouvera la récapitulation

des diagnostics qu’il a donnés des mala-
dies scorbutiques, et il ne paraît pas qu’il

ait jamais cherché les signes dont nous
venons de parler. — Il ne donne qu’un
seul exemple de la vacillation des dents

(g)

,
et il met ce symptôme au dernier

rang, comme étant de peu d’importance
(h) : il observe, en même temps, qu’il y
a des signes du scorbut beaucoup plus

démonstratifs, tels que le pouls, l’urine,

l’oppression de l’épigastre et des hypo-
ehondres

, et les défaillances. — Il ne
regarde les taches comme un signe de

cette maladie
,
que dans l’atrophie scor-

butique
;
encore n’en rapporte-t-il qu’un

cas très-douteux (i). — A cette occasion

nous le comparerons encore une fois

avec les auteurs qui l’ont précédé. Reus-

nerus n’écrivit que quatre ans avant lui,

et il avait rassemblé dans un volume
considérable presque tout ce qui avait

été décrit sur le scorbut. Après avoir

décrit les gencives putrides et les taches,

il s’exprime ainsi : « Ce sont les signes

» pathognomoniques du scorbut ,
sans

lesquels la maladie ne peut pas subsis

-

» ter » (k).

Nous avons dit, en second lieu, qu’on

pouvait supposer que ces maladies n’é-

taient pas précisément les mêmes
,

et

(1) Il dit dans plusieurs endroits qua
le nombre en était presque innombra-»

ble.

(g) Obs. 47.

(h) * Ultimo, et dentium laxatio : sed

» quia hæc primum sub morbi finem in-

» çidit, minus ad monstrandum morbum
» huneponderis habuit; quod prius œgro-

» ta ab hoc morb.o interûci potuit
,
quant

* ab hoc signé morbus cognoscr. *

(i) Obs. 34.

(k) « Et hæc signa sunt scorbuti patbo-

» gnomonica ,
quæ sine rei in qua sita

» sunt interitu abesse nequeant. » (Reus-

neri Exerçit. de Sçorbuto, p. 328.)
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qu’Eugalenus avait caractérisé ,
sous le

nom de scorbut ,
une certaine espèce de

maladie particulière
;
en quoi il a été

suivi par tous les autres auteurs. Ses

succès dans la curation
,
auxquels il en

appelle si souvent, semblent confirmer

celte opinion. Ceci me conduit au seul

diagnostic dont je n’ai pas parlé, et que

j’ai réservé pour cet endroit : il le re-

garde comme la marque distinctive la

plus caractéristique de toutes les mala-

dies qu’il a décrites; on le trouve dans

presque toutes les pages de son livre (/) :

sa règle générale était d’appeler scorbut

toutes les maladies qu’il ne trouvait pas

bien décrites dans les anciens, et qui ne

cédaient point aux remèdes qu’ils avaient

prescrits dans ces cas (m). — Il recom-
mande la lecture de son ouvrage seule-

ment à ceux qui sont versés dans la lec-

ture des anciens médecins grecs et ro-

mains (n)
;

il observe que, sans cela
,
on

ne sera point en état de distinguer les

anciennes maladies des nouvelles
;

il a

rangé confusément ces dernières, ou cel-

les qu’il croyait telles, sous le nom géné-
ral de scorbut, sans aucune autre dis-

tinction. — Je vais donner exactement
au lecteur la vraie idée que cet auteur
avait du scorbut, afin qu’il puisse juger

quelle est la maladie particulière
,
ou

l’espèce de maladie qu’il a caractérisée.

— Il paraît avoir été de la même opinion

qu’un savant médecin de ce siècle, le-

quel
,
fondé sur ce passage de Salomon

,

qu’il n’y a rien de nouveau dans le

monde, assure que toutes les maladies

étaient autrefois les mêmes qu’aujour-

d’hui. Notre auteur en exempte cepen-

(/) Pages 57 , 127, etc.

(m) « Nam si quis nobis in bis regio-
» nibus morbus occurrat rarus vel efiam
» aliquis veteribus cognitus

,
sub aliis et

«diversis, atque plurimum ab eorum
» descriptione discedenlibus signis , sta-

» lim mendacem ejus speciem suspectam
» liabere oportet, et bue atque ad hune
» morbum cogitationes dirigëre , diligen-

» lerque cum morbi mores, et causas ejus

» antecedentes , tum pulsum et urinam
» explorare , talia ne sint quæ huic mor-
» bo conveniant, eumque quadam sui

? proprielate exprimant et demonstrent.»
Il ajoute peu après: « Non video quis

» præterea dubitationis locus esse possif,

» nisi perpetuo cogitationibus noslris

» oberrare et incertum vagari Yelimus; »

page 175.

(
n
) Page 227.
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dant la vérole et le scorbut (page 250).
Il croit que l’une vient du nord et l’autre

du sud, et qu’en se rencontrant elles se

communiquent et mêlent réciproque-
ment leur virus. Mais il ne connaissait

point du tout les affections hystériques
et hypochondriaques

, ni toutes les au-
tres maladies connues aujourd’hui sous
le nom de maladies nerveuses : il con-
naissait très-peu le rhumatisme

,
le ra-

chitis
,

et plusieurs autres maladies qui
n’ont point été décrites par les anciens;
ou du moins qui ne l'ont été que très-

imparfaitement. Ainsi toutes les fois que
ces maladies se présentaient avec cette

particularité qu’elles n’étaient point dé-

crites dans les anciens auteurs, il n’hési-

tait pas à prononcer que c’était le scor-
but.

Il croyait que le scorbut pouvait pren-
dre la forme de toutes les maladies aiguës
ou chroniques auxquelles le corps hu-
main est sujet

;
ou, pour m’exprimer au-

trement
,
que les nombreuses et diffé-

rentes maladies qu’il décrit dans son
livre

,
depuis la peste jusqu’à une simple

fièvre intermittente, pouvaient être pro-
duites par le seul scorbut. IJ croyait aussi

que chacune de ces maladies pouvait
subsister séparément

,
sans la présence

d’aucun des symptômes observés dans
le scorbut par les autres auteurs, ou
même sans aucun des symptômes ordi-

naires qu’il décrit lui-même
,
à l’excep-

tion de l’urine et du pouls. Il avoue que
le premier de ces deux signes est souvent
trompeur. Pour ce qui est du pouls

,

quoiqu’il le considère comme le seul
symptôme (o) constant dans toutes les

maladies, on voit cependant dans plu-
sieurs endroits de son ouvrage qu’il

était équivoque; et il doit certainement
varier beaucoup dans tant de maladies si

différentes (p). — Mais, comme la diffé-

(o) Page 50.

(p)
Si la critique d’Eugalenus paraît

trop longue, on doit considérer que c’est

la base de tout le raisonnement de la
première partie de cet ouvrage. Ï1 ne
faut pas croire que ce soit le seul auteur
qui ait publié de si grandes absurdités,
et que la critique qu’on en fait ne puisse
pas servir à une réfutation sérieuse. Ceux
qui ne sont pas versés dans Phisloire de
cette maladie, et qui n’ont pas pris la
peine de lire la bibliothèque, partie ni,
doivent savoir que son livre a été trans-
crit presque en entier par Sennert et Mar«<
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rence des climats doit nécessairement

influer beaucoup sur la même maladie
,

nous voyons en conséquence que les cri-

ses et les caractères des fièvres et autres

maladies sont différents, dans les climats

froids , de la description qu’en ont don-
née les anciens auteurs qui pratiquaient

dans des pays méridionaux. Ces circon-

stances et autres accidents doivent né-
cessairement varier les indications du
régime et de la cure. Notre auteur n’y

fait aucune attention; mais, lorsque la

maladie la plus ordinaire différait dans la

moindre circonstance de l’exacte descrip-

tion donnée par ces auteurs
,
et surtout

lorsqu’elle ne cédait point à la méthode
curative qu’ils proposent, ilia rapportât
au scorbut. — Or, soit que la maladie
fût purement scorbutique

,
ou que le

scorbut fût compliqué avec une autre

maladie, il n’était pas possible d’obtenir

la guérison dans l’un et l’autre cas
,
sans

l’usage des antiscorbutiques ordinaires.

Il était nécessaire dans le dernier cas de

les mêler avec les remèdes propres à

l’autre maladie : aussi nous apprend-il

que cette méthode lui avait toujours bien

réussi (q).

Nous avons raison de croire qu’il y
a eu en lui quelque chose de pire que
l’ignorance. Il nous dit que si la maladie

était connue, elle était très-aisée à gué-

rir (r) ,
et nous renvoie à Wierus, qui

avait écrit très-souvent sur ce sujet

avant lui; le seul but qu’il se propose

dans son ouvrage étant de découvrir ce

nouveau Prothée
,

déguisé sous tant

fini
, et ses plus grandes absurdités par

llorstius
, Lister et plusieurs autres. Ëu-

galenus aurait mérité les éloges qu’ils lui

donnent, s’ils avaient confirmé par des
faits et des observations ce qu’il a avancé :

on voit, au contraire , dans leurs écrits,

qu’ils assurent la plupart des choses en-

tièrement sur la foi d’Eugalenus; il doit

donc les entraîner nécessairement dans sa

chute.

(q) « In his omnibus cura, propler
» multiplicem symptomatum varietatem
» raritatemque

, causam subesse raram ,

» et veteribus incognilam, considerarem;

» post varias habitas mecum deliberatio-

» nés et diligentem pulsum urinarumque
» examinationem ,

tandem scorbuto ads-

» cribendam inveni conjecturam meam

,

» atque oo^ao-pôv de his, comprobante
> felici curationis eventu. » Page 30.

(»•) Page 40.

d’apparences si différentes et si trompeu
ses (s). En effet, il ne nous a indiqué
aucun autre antiscorbutique, que ceux
qui étaient recommandés avant lui ,

comme on peut le voir dans ses Canones
T/ierapeutici

(
t). Le cochléaria est son

principal remède antiscorbutique
, et

après lui le cresson de fontaine et le bé-
cabunga. Il croyait cependant que quel-
ques-uns de ces remèdes avaient une
vertu plus particulière que les autres

,

pour certains symptômes de cette mala-
die : il recommande particulièrement le

cresson d’eau pour le coma
(
ou carus

suivant lui) qui survient dans la fièvre

scorbutique (u). Il rapporte un exemple
miraculeux, pour ainsi dire, de l’efficacité

de cette plante (x). Dans les convulsions
qui accompagnent les fièvres scorbuli-

ques, il préfère le suc du cochléaria (y)\
et il rapporte une histoire également sur-

prenante de ses bons effet (z).

Mais quelle idée doit-on avoir de cet

auteur
,

lorsqu’il se vante d’avoir fait

des cures si nombreuses et si extraordi-
naires, dans les maladies les plus longues
et les plus opiniâtres, par le moyen de
ces simples remèdes, dans un si court
espace de temps qu’il surpasse toute

croyance ? Telle était alors l’efficacité de
ces plantes, qu’elle enlevait des bras de
la mort plusieurs malades infortunés qui
languissaient depuis long-temps : elles

guérissaient des maladies qui avaient
résisté à tous les autres remèdes

, et

qui s’étaient jouées de la sagacité des
meilleurs médecins. Tout son ouvrage est

rempli de pareils traits : « Plusieurs per-
» sonnes, dit-il, attaquées de cette mala-
» die

,
et retenues dans leurs lits depuis

» des semaines , des mois et même des
» années

,
furent guéries dans peu de

» jours par le moyen de ces puissants

» sucs antiscorbutiques
,
quoique leurs

» maladies fussent des plus opiniâtres et

» des plus invétérées » (a). — Dans le

cas d’une femme en couche
,
qui paraît

très-mauvais, il suspendait pendant plu-
sieurs heures

(
b

) ,
les faiblesses et l’an-

xièté scorbutiques dont elle était mena-

(
s

)

Page 40.

(t) Pages 26, 42, 43.

(u

)

Page 44, canon, ther. 11, item, p.
125.

(#) Obs. 54.

(y) Canon, ther. 13, page 44.
(z) Obs. 53.

(a) Pages 129, 147.

(ê) Obs. 69.
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,
par le moyen de ces remèdes. Ces

heureux effets l’engagèrent à les répéter

huit ou neuf fois par jour. Quiconque
lira la relation qu’il donne de cette ma-
ladie, y verra des cas aussi extraordinai-

res qu’on en puisse trouver dans toute

Thistoire des maladies
,
tels que des ul-

cères qui s’ouvrent et se ferment, etc. (c)

— Il fit plusieurs cures, même dans des

cas qui paraissaient dangereux ,
dans des

fièvres
,
par le moyen d’une infusion

d’un peu de cochléaria dans du petit-lait

de chèvre (d). 11 guérit une fièvre mali-

gne principalement par le moyen de
deux dragmes et demie de cochléaria

,

ajoutées à une potion apéritive. La fièvre

et tous ses mauvais symptômes diminuè-

rent dès que le malade en eut pris quatre

ou cinq fois
;
ils reparurent, ayant cessé

de prendre le remède pendant deux
jours (e)a

La vanité et la présomption de cet au-
teur sont insupportables, lorsqu’il assure

qu’il guérissait des phthisies commençan-
tes dans quatorze jours

(f) ;
des paraly-

sies dans cinq (g) ,
souvent dans quatre

,

et dans quatorze tout au plus (h)
;
de

violents maux de dents dans quelques
heures (i)

;
plusieurs fièvres quartes dans

dix jours
,
qui n’auraient pu être guéries

autrement dans un an (/c). En un mot

,

il n’y a plus, selon lui, de maladies in-

curables
;

et il rend à la médecine son
premier crédit et sa réputation (/). — A

(c) Pages 264, 265. Vid. Obs. 33 et

50.

(d) Obs. 32.

(e) Obs. 59.

(/) Page 192.

(g) Obs. 16 et 23.

(/*

*) Page 63.

(i) Page 52.

(
k) Page 40.

(/) « Futurum enim est, ut, in morbi
» notitiam deductus

;
paucis diebus gra-

y> vissimas quasque febres sit curafurus
,

» quibus nulla veterum profuit curatio. »

Il ajoute peu après : « Quæ quia à nemine
» hactenus salis animadversa sunt

,
quod

» sciam , hinc factum esse arbitror

,

* quod tantopere vilescere apud nos et
* in his regionibus medicina cœperit , ut

» pote quæ nullius febris curationem certo
* promilteret

; » p. 36.
Il répète la même chose dans un autre

endroit : « Hoc sine arrogantia dicere
* possum , me certam harum febrium eu-
« ralionem promittere omnibus audere ,

* qui noslris præceptis ac monitis obtem-

,
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la vérité, le malade expirait quelquefois

avant que les remèdes antiscorbutiques

eussent agi
;

tel fut le cas d’une jeune
fille. Il offrit, pour convaincre la fa-

mille, de faire voiries effets merveilleux

de ses remèdes
,
sur le fils aîné qui était

attaqué de la même maladie. Mais après

les avoir éprouvés sans succès pendant
dix-huit jours , et le père étant informé
que ces remèdes ne convenaient point

,

et étaient nuisibles dans un âge si ten-

dre
,

il fut renvoyé {ni). — Le cas sui-

vant
,
parmi plusieurs autres

,
est un

exemple de son extrême ignorance en
médecine. Il prit la disposition qu’avait

une femme en couche à tomber en fai-

blesse pour un signe démonstratif du
scorbut (n). Il crut que la gangrène d’un
pied, chez un homme de soixante et dix

ans, était scorbutique
,
à cause des ta-

ches noirâtres et pourprées qui parais-

saient sur la partie mortifiée, et du pouls
petit

,
faible et inégal

,
auquel on doit

s’attendre naturellement dans un pareil

état
(
o).

Il semble n’avoir connu aucune autre
différence entre la vérole et le scorbut

,

que le pouls (p) et quelquefois l’urine {q).— Tous les auteurs qui sont venus après
Eugalenus l’ont suivi scrupuleusement
pendant long-temps

,
dans la description

qu’ils ont donnée de cette maladie. Mar-
tini, Horstius et Sennerl ont unesi grande
estime pour lui qu’ils copient avec une
exactitude scrupuleuse tous les symptô-
mes qu’il décrit comme particuliers à
cette maladie

,
et surtout le grand fond

qu’il faisait sur l’urine et le pouls pour
en assurer l’existence. 11^ ne s’en tien-

nent pas là : lorsque Eugalenus ou ses

éditeurs rapportent quelques symptômes
singuliers et extraordinaires, ils ne man-
quent pas de l’ajouter au diagnostic du
scorbut. — On peut voir

,
dans la troi-

sième partie
,
les observations qu’ils fi-

rent eux-mêmes, et qu’ils ajoutèrent à

» perare, et in assumendis hisce medica-
» mentis consilium nostrum sequi non
* detrectant; si quidem (absit arrogantia
» dicto) non minus certo harum febrium
» curatio mihi nota est, atquc digitorum
• numerus. » Obs. 56.

(m) Obs. 59.

(«) Pages 194, 197, item, obs. 11.
(o) Page 108.

(p) Page 51.

iq) Page 163 ; voyez les pages 60, 126,
137.
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celles d’Eugalenus. Ils le surpassèrent en
absurdités. Il paraît que leur mérite con-

siste principalement dans des curations,

ou du moins dans dès remèdes qu’ils nous
ont donnés pour les différentes maladies

décrites par Eugalenus. Il faut cependant
rendre justice à Sermert : il avertit qu’il

a copié cet auteur, parce que le scorbut

n’était pas fort commun dans son pays
(r). — Eugalenus n’avait pas des talents

(r) Tractatus de Scorbuto.
Pour donner au lecteur une idée des

conséquences de pareils écrits et de la

grande estime que ces auteurs s’étaient

acquise par leurs ouvrages
,
je vais rap-

porter un passage de Moellenbroek. Cet
auteur croyait écrire sur le scorbut en
donnant un traité de Arthritide vaga scor-

butica . Il s’exprime ainsi dans l’intro-

duction qu’il met à la tête de son ouvra-
ge : « Imo nullus fere jam morbus est,

» cui se non adjungat scorbutus; unde,
» nisi antiscorbutica interdum reliquis

» admisceat médicamenta, vix eoS cura-
» bit medicus, quod in praxi mea exper-
i tus sum non ràro : et novi aliquos qui,

» scorbulum ejusque antidota negligen-

» tes in morborum curatione , suum non
» potuerunt oblinere scopum : ac prop-
» terea meo exemplo edocti , maxirno
» cum ægrorum suorum emolumento,
îeadem postea exhibuere. Quamvis au-
» tem valde frequens sit scorbutus, symp-
stomatibus tamen variis oculatissirhos

» sæpe medicos illudit et decipit
; imo

» ex mille medicis (ut scripsit Freitag.

Cent, i, obs. 99) ne ternos quidem in-

» venias scorbuti sat gnaros , ut se fin-

» guntÆsculapios: liinc tantæægrotorum
» strages, tanta mortalitas, tanta archia-

»trorum, needum gregariorum, errata;

»ut statuas rnereantur Fracastoriana

» splendidiores , ære perenniores
,

viri

» clarissimi Sennertus et Martinus (ad-

» derem ego Georgium Horstium) qui pe-

» nicillo plusquam Apelleo medicorum
» opprobrium nobis depinxerunt. Meruis-

» set pyramidem Eugalenus > ni curatio-

» nem subticuisset. »

C’est très-mal-à-propos que Moellen-

broek fait ce reproche à Eugalenus : il ne

paraît pas avoir rien caché de ce qu’il

savait sur la curation de cette maladie.

Outre qu’il renvoie à Wierus, il donne
Vingt-une règles thérapeutiques généra-

les, et vingt-neuf particulières
,
dans la

plupart desquelles il parle des plantes an-

tiscorbutiques propres à remplir les dif-

férentes indications. Ainsi , si ces plantes

ne réussissent pas dans des cas pareils à

ceux qu’il décrit, il ne faut pas en çon-

suffisants pour donner aucune théorie
qui pût éclaircir la nature de toutes les

maladies qu’il rapportait au scorbut. Les
principes dont il se sert dans certaines

occasions
,
tels que l’obstruction du foie

et de la rate, la redondance de l’humeur
atrabilaire

,
et la corruption des hu-

meurs, sont empruntés d'autres auteurs.
Il les explique d’une manière imparfaite,,

et ils se trouvent souvent contredits dans
son ouvrage. L’hypothèse de Sennert
tombe d’elle-même

;
ainsi il était réservé

à Willis, avec le secours de Lower, de
répandre du jour sur une matière enve-
loppée de si épaisses ténèbres, en la ré-
duisant au système ingénieux établi et re-

çu encore aujourd’hui. — Il est bon de
remarquer ici

,
comme nous avons fait

ci-devant
,
que les gencives putrides et

l’enflure des jambes avaient été regardées

jusqu’au temps d’Eugalenus, comme les

signes pathognomoniques du scorbut. Ce
dernier regarde comme tels un pouls pe-

tit, fréquent et inégal, avec un état par-

ticulier de l’urine (s). Willis ne parle

point de cet état du pouls dans aucun
des cas qu’il rapporte pour confirmer la

description qu’il donne de cette maladie;

il n’en fait pas mention dans tout son ou-

vrage, excepté sous le titre de pulsus in-

ordinatus \L). Il le rapporte avec cin-

quante autres symptômes, sans le regar-

der comme un signe plus caractéristique

du scorbut, que la paralysie, les convul-
sions et tous les autres symptômes dont
il fait l’énumération depuis la fête jus-

qu’aux pieds. Il explique ensuite ce qu’il

entend par ce pulsus inordinatus (u) ;

c’est
,
dit-il

,
un pouls inégal, intermit-

tent, accompagné de fréquentes faibles-

ses
,
et qu’on observe seulement dans le

scorbut le plus invétéré. Mais il ne don-
ne nulle part aucun état du pouls, comme
particulier ou comme un signe de cette

maladie. Quoiqu’il regarde les signes de

l’urine comme très-essentiels (x), cepen-
dant la description qu’il en donne diffè-

re
,
sous quelque rapport ,

d’Eugalenus

(j' ). — Il y a encore une différence très-

clure qu’il ait fait un mystère de la cu-

ration : tout son ouvrage est une preuve
du contraire.

Willis publia son traité quatre ans
après celui de Moellenbroek.

(5 ) Voyez part. ni.

(t) Page 228, édition d’Arüstefdaoi.

(u

)

Page 254.

(x) Page 256.

(y) Page 220.
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,

essentielle entre ces deux auteurs. Euga-

lenus, qui avait vu beaucoup plus de ma-

lades que Willis, si nous. en croyons ses

propres paroles, dit que de son temps

cette maladie était aisée à guérir (z). Son
livre est rempli, en conséquence, de cu-

res merveilleuses et très-promptes. Du
temps de Willis

,
au contraire , le scor-

but était beaucoup plus opiniâtre, re-

connaissait diverses causes même oppo-

sées, demandait des méthodes très- diffé-

rentes pour sa curation
,

et ne cédait

point aux simples antiscorbutiques si

vantés par Eugalenus.

Willis a donné aussi une description

de cette maladie
,

différente de celle

qu’en ont donnée tous les autres auteurs.

Un peut s’en convaincre en comparant

les symptômes rapportés par les uns et

les autres {a). Il est donc très-naturel

d’examiner les marques particulières et

caractéristiques qu’il donne de ces mala-

dies différentes, afin de voir si elles peu-

vent être rangées avec quelque sorte de

convenance sous un même nom ,
et rap-

portées à la maladie dont nous traitons.

fa « Les signes du scorbut
,
dit-il ,

sont

» premièrement certaines circonstances

» et marques extérieures qui le font

» soupçonner , avant qu’on aperçoive

» les symptômes les plus univoques.

» Ainsi
,
si quelqu’un est né de parents

» scorbutiques
,
qu’il ait vécu avec une

» femme ou autres personnes scorbuti-

wques; s’il habite les bords de la mer

,

j) ou un pays marécageux et malsain
;
s’il

33 a eu une fièvre de longue durée
,
ou

3) quelque autre maladie chronique
;
ou

33 s’il est soulagé par les remèdes anti-

3) scorbutiques : si une telle personne
,

3> dis-je, devient valétudinaire, sans fiè-

3> vre
,
ou sans des signes certains d’au-

3) cune autre maladie, nous pouvons sup-

33 poser avec raison qu’il a contracté le

33 scorbut
(
b). »

Mais nous prouverons
,
dans un autre

endroit (c), que le scorbut n’est pas pro-

prement une maladie héréditaire, et qu’il

n’est jamais contagieux. Le scorbut n’est

pas la seule maladie à laquelle soient su-

jets les habitants des pays maritimes ou
des endroits humides et malsains

,
et les

personnes qui ont essuyé des fièvres ou

(z) « Cognito morbo, facile curatur. »

(Eugalenus, page 140 .)

(a) Voyez part. ni.

(b) Chap. in, page 247 .

(c) Chap. iv.

Lind.
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autres maladies. Les premiers
(
comme

en Hollande) sont souvent attaqués de
fièvres intermittentes, irrégulières, dont
les apparences sont très - trompeuses.
Nous examinerons dans la suite la preuve
qu’il tire de ce que les malades se trou-

vent soulagés par les antiscorbutiques ;

mais ce qu’il ajoute après
,
c’est-à-dire

que les malades doivent être sans fièvre,

est assez extraordinaire. Eugalenus, Sen-
nert

,
et la plupart des autres auteurs ,

avaient rangé expressément les fièvres

parmi les symptômes de cette maladie :

à peine Willis en fait-il mention
;
ainsi,

les marques qu”il nous a données jus-

qu’ici sont équivoques et insuffisantes,

supposé qu’elles ne soient pas fausses la

plupart du temps. — A la vérité, il don-
ne à entendre ce que les autres auteurs

avaient prononcé plus ouvertement, lors-

qu’il dit
,
en dernier lieu

,
qu’il ne doit

point y avoir, dans le scorbut, de signes

d’aucune autre maladie (d).

« Secondement , continue-t-il (e)
,
les

3' autres signes de cette maladie sont ses

33 symptômes ou effets immédiats. Com-
33 me ils sont de plusieurs sortes

, on en
33 fait ordinairement plusieurs divisions,

33 et on les réduit à certaines classes.

33 Ainsi
,
ou ils sont propres au scorbut,

33 ou ils lui sont communs avec d’autres

>3 maladies
;

ils se présentent dans le

33 commencement , ou dans l’accroisse-

33 ment, ou dans l’état de la maladie; ils

33 sont internes ou externes. On peut les

33 distribuer encore suivant les différen-

>3 tes parties qu’ils affectent
, comme la

'3 tête
,

la poitrine, le bas- ventre, les

33 extrémités, ou l’habitude du corps :

33 c’est dans ce dernier ordre que nous
>3 les avons décrits. »

S’il avait suivi la première méthode
dont il parle, et qu’il n’eîit décrit, à
l'exemple d’Echtius

,
que les symptômes

propres et particuliers à celte maladie, ou
qu’il l’eût décrite dans son commence-
ment

,
ses progrès et ses différents pé-

riodes
,

il aurait pu répandre quelque
clarté sur celte matière. Les premiers
auteurs, et les plus exacls, avaient tous

suivi cette dernière méthode, au lieu que
celle que Willis adopte est beaucoup
moins exacte que celle d’Eugalenus. H
rapporte presque toutes les maladies aux-
quelles le corps humain est sujet depuis

(d) Absque alterius morbi certis indi-

ciis.

(e) Chap. m, page 247 .

H
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la tête jusqu’aux pieds, sans donner au-

cune marque distinctive pour connaître

lorsqu’elles sont produites parle scorbut

ou par quelque autre cause. Quoique Eu-
galenus attribue au virus scorbutique au-

tant de maladies que Willis, il donne ce-

pendant les signes caractéristiques de

Turine et du pouls
,
par lesquels on peut

reconnaître si elles viennent de cette

cause ou de quelque autre. Mais on ne
trouve point de pareils signes dans tout

l’ouvrage de Willis. — On peut deman-
der encore quelle est l’idée que cet au-

teur avait du scorbut. Nous ne pouvons
que le conjecturer d’un endroit de son

ouvrage {J"), où il prétend donner les

marques distinctives de quelques mala-

dies scorbutiques particulières, telles que
les paralysies, les convulsions, le vertige,

les hydropisies
,
les tumeurs et les ulcè-

res : c’est là où nous trouvons la seule

idée qu’il paraît avoir eue de cette ma-
ladie

,
si nous mettons à part sa théo-

rie, laquelle ne peut être reçue qu’on ne

sache auparavant ce dont il veut rendre

raison par une hypothèse aussi nouvelle

et aussi extraordinaire que celle qu’il

propose. — Les principaux diagnostics

des maladies scorbutiques dont nous ve-

nons de parler sont selon lui les deux

suivants. — Il tire le premier signe de

ce qu’elles cèdent principalement aux

remèdes antiscorbutiques. S’il n’entend

par là que les plantes antiscorbutiques

les plus usitées, telles que le cocliléaria,

le bécabunga et le cresson, il ne mérite

pas plus de croyance que Eugalenus. Ce
dernier nous assure qu’elles produisent

des effets extraordinaires dans les para-

lysies, les convulsions, les léthargies,

les hydropisies
,

etc. Cependant l’expé-

rience qu’en font tous les jours les pra-

ticiens nous prouve le contraire; mais

Willis n’entend pas seulement les sim-

ples antiscorbutiques ordinaires. Il don-

ne
,

à cette occasion
,

dans une plus

grande absurdité qu’il ne paraît d’abord.

On trouve dans son livre les indications

les plus différentes, et un grand nombre

de remèdes antiscorbutiques ,
dont les

vertus sont des plus opposées. Il veut

que, lorsqu’un de ces remèdes ne réussit

pas, on en éprouve un autre, et ainsi suc-

cessivement jusqu’à ce qu'on en rencon-

tre heureusement quelqu’un qui soulage

le malade (g). Il nous donne
,
en consé-

(/) Chap. v, p. 274.

(ff) Page 277.

quence, une si grande quantité de for-

mules, qu’elle suffirait pour composer
une pharmacopée : il veut, malgré cela,

que la curation soit une preuve de la

maladie. Certainement elle ne prouve
pas davantage la présence du scorbut que
celle de toute autre maladie dont il au-
rait pu parler. — Il se contente cepen-
dant d’une autre seule marque distinc-

tive, qu’il place, pour me servir de ses

termes, dans la cause formelle
(
h). Il

veut dire que
,
dans le scorbut, le sang

et les autres humeurs sont principale-

ment affectés et corrompus
,
sans qu’il y

ait aucun vice local ou obstruction dans
les solides, surtout dans les viscères :

c’est seulement une altération scorbuti-

que de différente espèce, tantôt dans le

sang
,
tantôt dans les esprits animaux.—

Il faut avouer que cette distinction est

extrêmement subtile et délicate. On se-

rait charmé d’apprendre le moyen de
connaître

,
lorsque la cause est seule-

ment dans les fluides, par exemple dans
les paralysies, les hydropisies, et les au-
tres maladies dont il parle. N’est-il pas
absurde de caractériser ainsi les tumeurs
et les ulcères scorbutiques

(
k

)
? Mais il

nous épargne la peine d’examiner plus

long-temps cette matière
,
en se contre-

disant immédiatement après, ou du moins
en ne conservant cette distinction qu’en-

tre le scorbut commençant et le scorbut

confirmé (/).

Il développe un peu le mystère vers
la fin de son ouvrage : il rapporte le cas

d’un gentilhomme
,
qui parait aussi dif-

férent du scorbut que de la vérole, et il

s’exprime ainsi. « Comme ce cas ne peut

» pas être proprement rapporté à aucu-
» ne autre maladie, on peut avec raison

» le croire scorbutique (ni). » — Willis

a été copié par la plupart des auteurs qui

l’ont suivi, surtout par Charleton, Hoff-

mann et Éoerhaave. Hoffmann l’a suivi

dans la distribution des symptômes
,

et

Boerhaave dans la grande distinction du
scorbut en chaud ou en froid, dans l'ordre

de la curation et dans les remèdes qu’il

prescrit. Comme les auteurs dont nous

avons parlé sont ceux qui ont été. le plus

estimés, je ne fatiguerai pas davantage le

lecteur par des réflexions sur ceux qui

{h) Page 274.

(
k
)
Page 274.

(/) Page 275.

(m) Page 554.
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les ont suivis (1). Je suis persuadé qu’il

(1) Nous avons un exemple récent des

mauvaises conséquences qu’on a tirées

des ouvrages d’Eugalenus, Willis , etc.,

dans une thèse qui fut soutenue l’année

dernière (1754) aux écoles de médecine

de Paris. Celte thèse a pour titre : An a cli-

versa scorbutici indole et sede ,
morbi di-

versil L’auteur voit partout le scorbut.

Cette maladie, selon lui, est un Prolhôe;

ses progrès sont plus rapides que le vent

(pernicior venlo) ;
elle est contagieuse,

héréditaire, aiguë, chronique; ses effets

sont différents, innombrables et entière-

ment opposés. L’humeur scorbutique

produit en Espagne les écrouelles, le cho-

léra-morbus; en France, le catarrhe , la

toux humide, le rhumatisme; en Angle-
terre, la suette et la mélancolie; en Hol-
lande,Thydropisie, la migraine et toutes

sortes de fièvres chroniques et intermit-

tentes
; en Suède

,
toutes sortes de déchi-

rements d’entrailles, et pendant l’hiver

une fièvre pourprée, qui finit par la des-

quammation de tout le corps; en Irlande,

des dartres rougeâtres. Ce n’est point

tout : l’auteur nous apprend encore que
le scorbut est la cause du bronchocèle
parmi les habitants des Alpes; de la

phthisie héréditaire, de l’ictère et de l’in-

flammation du foie, parmi les Portugais;

du charbon qu’on observe fréquemment
dans le bas Languedoc

;
de la lympanite,

de la goutte, chez les Italiens; de la lè-

pre en Egypte
;
de la peste chez les Turcs;

de la vérole dansles Indes; de la maladie
de Siam , etc. En un mot, il n’y a point
de maladie que le scorbut ne produise.
Voici une légère esquisse du catalogue
qu’il donne des maladies scorbutiques :

la danse de S. Vit, l’atrophie, la pierre,

la manie, l’épilepsie, l'apoplexie, la lé-

thargie, la paralysie, le diabète, la lien-

terie, la goutte, la fureur utérine, le can-
cer des mamelles, la passion hystérique,
la stérilité, immodicus veneris appetitus,

etc. L'auteur observe, en finissant ce long
catalogue, que certains médecins regar-
dent le scorbut comme la cause prochai-
ne de toutes les maladies, surtout lors-

qu’elles traînent en longueur. Il laisse

aux amateurs du vrai, aux connaisseurs,
le soin de juger de la justesse de cette

opinion; mais on voit bien qu'il a déjà
décidé la question. Je ne rendrai point
compte du reste de cette longue thèse :

il suffit de dire que le même esprit y rè-
gne d’un bout à l’autre. Nous devons ce-
pendant avoir obligation à l’auteur ;

son
intention était des meilleures. Quel ser-
vice, en effet, n'aurait-il point rendu à la

jwédeçine^s’il était parvenu à faire yoir

ni
se présentera naturellement plusieurs

observations à ceux qui liront la troi-

sième partie de cet ouvrage. — On peut
voir dans Sydenham quel était le senti-

ment de ce judicieux médecin sur cette

maladie. On trouvera dans Kramer les

suites funestes de pareils écrits; mais com-
bien de malheureux attaqués de cette ma-
ladie ne doivent-ils pas avoir souffert

,

avant que la mort de plusieurs milliers

de personnes à la fois (n) ait commencé
à ouvrir les yeux ! Ce sujet offre des idées

trop tristes pour s’y arrêter plus long-

temps. — Nous voici parvenus mainte-
nant aux auteurs qui ont fait plusieurs

distinctions de cette maladie. Elles four-

niront matière au chapitre suivant, dans
lequel nous examinerons si elles sont

bien fondées.

CHAPITRE II.

DES DIFFÉRENTES DIVISIONS Dü SCORBUT, EN
CHAUD ET EN FROID

,
EN ACIDE ET EN AL

câlin, etc.

Les auteurs, en rassemblant les symp-
tômes scorbutiques décrits par les uns et

les autres
,
et en en ajoutant quelques-

uns, parvinrent, dans 1 espace de soixan-

te-dix ans, à en multiplier extrêmement
le nombre (a). Ils rapportèrent au scor-

but presque toutes les maladies auxquel-
les le corps humain est sujet, même jus-

qu’à la caducité {b). — L’expérience jour-
nalière des praticiens dut bientôt les con-
vaincre de l'inefficacité d’une méthode
curative uniforme. Les simples antiscor-

butiques, si vantés par Eugalenus
, ne

guérissaient pas les maladies différentes

et compliquées
,
rangées sous le nom de

scorbut. Ils furent donc dans la nécessité

de faire d’abord différentes distinctions

de la maladie, et ensuite des divisions et

des subdivisions. Comme la matière mé-
dicale leur fournissait abondamment des
antiscorbutiques dont les vertus étaient

différentes et opposées
,

il convint de

qu’en rapportant ainsi toutes les mala-
dies à une seule cause , on pouvait les

guérir par une seule classe de remèdes, je

veux dire les antiscorbutiques? Il faut

avouer que ce serait réduire l’art à une
grande simplicité.

(n) Voyez Kramer.
(a) Depuis l’année 1604, lorsqu’Euga-

lenus écrivit.

(b) « Omnes qui ex senio moriuntur,
moriuntur ex sçorbuto. » (Dolæus.)

14 .
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distinguer les symptômes particuliers

,

les maladies ou les périodes de la ma-
ladie, dans lesquels chacun de ces remè-
des convenait en particulier. — Maison
peut demander quelle est la maladie où
ces distinctions devinrent si nécessaires?

Il paraît évidemment que c’est celle qui

a été décrite par Eugalenus
, Horstius

,

Sennert , Willis et Charleton
,
lesquels

^ont toujours été regardés comme les

meilleurs auteurs sur le scorbut. Mais si

les remarques critiques que nous avons

faites sur les ouvrages d’Eugalenus et de
Willis, dont les autres auteurs ne sont

que les copistes, sont bien fondées , ces

distinctions sont établies sur des absur-

dités
,
et le premier chapitre suffit pour

les détruire.— Lorsque Willis introdui-

sit le premier ces distinctions
,
elles ne

furent pas reçues universellement. Cha-
meau et plusieurs autres réfutèrent son

hypothèse par des raisons très-fortes.

Maynwaringe observe, à cette occasion,

qu’il n’y a point de scorbuts essentielle-

ment différents
,
mais qu’il y a une cer-

taine multiplicité de symptômes dans

cette maladie
,
plutôt qu’aucune diffé-

rence spécifique. — Il paraît cependant

que ceux qui ont fait le plus de distinc-

tions ont agi avec plus de raisons que
les autres. Gédéon Harvey (1), médecin

de Charles II, roi d’Angleterre, est celui

qui en a fait davantage. Il remarque que

les distinctions les plus exactes sont né-

cessaires dans cette maladie.

« Elles doivent être prises
,

dit-il

,

-» 1° de ses différents périodes; ainsi il

3> divise le scorbut en imminent, déjà

v existant, récent et invétéré : il le con-

3) sidère encore suivant qu’il se termine

3> par une autre maladie ou par la mort.

j) 2° De son origine : alors il est hérédi-

3> taire, contracté dans le sein de la mère,

3> ou accidentel. Ce dernier se subdivise

)) en accidentel contracté par contagion
,

33 et accidentel contracté par quelque er-

33 reur dans les choses non naturelles . 3 °

» De la partie principalement affectée :

33 ainsi on peut lui donner le nom d’hé-

33 patique, de splénique, ou de stomachi-

33 que. 4° De la cause interne, et alors il

33 peut être acide ou alcalin. 5° Il prend
33 souvent un nom particulier ,

des par-

33 ties où les symptômes sont fixés
,
ou de

(1) 11 ne faut pas confondre ce Gédéon
Hafvey avec le célèbre Guillaume Har-

vey, qui découvrit la circulation du
sang.

33 quelque symptôme prédominant : c’est

3) ainsi qu’on l’appelle scorbut de la bou-
>3 che

,
des jambes, des jointures

; asthme
33 scorbutique

;
rhumatisme scorbutique

;

33 colique scorbutique
;
diarrhée, vomis-

33 sement scorbutique
;
scorbut flatulent

,

33 hypochondriaque
;
scorbut cutané; ul-

>3 cères
,
douleurs scorbutiques, etc. ; on

33 pourrait dire encore scorbut de la face,

)3 etc. G 0 On peut le diviser en scorbut
)3 caché et manifeste. Le premier ne se
» fait point connaître par aucun symp-
33 tome externe ou évident : on observe
33 seulement un état moyen entre la san-

33 té et la maladie
,
un défaut d’appétit

,

33 une nonchalance
,
une pesanteur, etc.

33 7 ° Il le divise encore en scorbut d’une
33 nature bénigne ou maligne, d’Angle-
>3 terre ou de Hollande, de mer ou de
33 terre, etc. »

Harvey et Charleton sont presque les

seuls qui donnent les symptômes parti-

culiers aux différentes espèces de scor-

but, par lesquels on peut les connaître

et les distinguer les unes des autres. Les
autres auteurs ont trouvé ce soin trop

pénible : il était en effet beaucoup plus

aisé de donner un long détail de symp-
tômes

,
laissant à la sagacité des lecteurs

le soin d’en appliquer plus ou moins
aux différentes espèces de scorbut qu’ils

avaient établies. Il suffisait pour cela de
bien entendre leurs théories

,
par exem-

ple de savoir lorsque les soufres étaient

dans le sang en plus ou moins grande
quantité

,
lorsque ce fluide était trop

chaud ou trop froid
, et enfin lorsqu’il

tendait à une acrimonie acide, alcaline,

muriatique, ou à une rancidité huileuse.

— Les premiers et les meilleurs auteurs

(c)
,
dont la méthode curative était sim-

ple, uniforme, et presque toujours effi-

cace, n’eurent point occasion de faire ces

distinctions, etattribuèrent généralement
cette maladie à un vice de la rate : ils la

confondirent avec une autre maladie
très-différente, décrite par Hippocrate
[d)

;
mais quand on eut supposé que, de-

puis ces auteurs, le scorbut s’était ré-

pandu par contagion
(
e

)

sur toute la

(c) Ronsseus, Wierus, Echthius, Alber-

lus, Bruccæus, Brunner, etc.

(d) Vid. part, jii, cap. i.

(e) « Tacite serpit insidiosum virus

» ab hospite in hospitem, spiritus, lecti

,

» mensæ
,

poculorum communione. »

Charleton, p. 17. « Conlagium celere. »

Boerhaave.
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terre
,
qu’il était héréditaire (f) ,

et que
peu de personnes en étaient exemptes
(g)

, on eut recours aux hypothèses pour

soutenir ces opinions mal fondées. Les

principes de Galien, la chimie, les méca-

niques, furent mis en usage ,
suivant le

goût des différents auteurs et la philo-

sophie à la mode. — La première dis-

tinction qu’on en fit fut celle de scorbut

chaud et de scorbut froid. Willis défi-

nit le premier un état des humeurs sul-

fureo-salin
,
et le second un état salino-

sulfureux. Les auteurs plus modernes
leur ont donné le nom de scorbut alcalin

et de scorbut acide : cette distinction est

reçue encore aujourd’hui. Ils veulent

dire par là que le scorbut est produit

dans différents tempéraments et dans

différentes occasions
,
par les causes les

plus opposées qu’on puisse imaginer :

telles que le froid et le chaud, l’acide et

l’alcali; et qu’en conséquence ces diffé-

rentes espèces demandent des traitements

très * différents
;

l’expérience ayant fait

voir que les remèdes salutaires dans une
espèce étaient nuisibles et même dange-
reux dans une autre. C’était une suite

de l’ouvrage d’Eugalenus et d’autres pa-
reils écrits.

Il est vrai que le nom général d’une

maladie ne nous en fait pas toujours

voir la vraie nature. On doit examiner
avec soin la constitution du corps

,
les

différents degrés de la maladie
,
et tou-

tes les autres circonstances particuliè-

res, afin d’en tirer avec justesse le pro-

nostic, les indications et la curation de
la maladie

;
mais les divisions et les dis-

tinctions qu’on a faites du scorbut sont

inutiles, embarrassantes, et même dan-
gereuses

,
en ce qu’elles tendent à le

confondre avec d’autres maladies avec
lesquelles il n’a pas la moindre analogie.

— On se sert souvent en conversation

du nom de scorbut froid ou acide, et on
le trouve fréquemment dans les écrits

de très-grands médecins. Je suppose que
ceux qui s’en servent le prennent dans le

sens des auteurs qui l’ont premièrement
introduit. Ainsi il suffira de faire voir ce

(/) « Fuere qui liberis suis scorbutum
»legarent jure possidendum hæredita-
»rio. » (Charleton, pag. 17. Vîd, Willis,
pag. 242.)

(g) « Nemo 1ère hodie ab eo plane im-
'> munis existit. » (Dolæi Encyclopedia ;

vid. cap. 1, p. 30.)
Un bouton sur la peau suffisait pour

faire soupçonner le scorbut.

,
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que ces auteurs entendaient par ce terme.
— Peu de temps après que l’ouvrage

d’Eugalenus eut paru, ou s’aperçut qu’il

avait décrit plusieurs symptômes de la

maladie hypochondriaque. Sennert ,
en

conséquence, nous avertit, dans sa pré-
face, comme pour s’excuser d’avoir copié

cet auteur, que si nous vivons dans un.

pays où le scorbut ne soit pas commun r

nous trouverons du moins dans son ou-
vrage plusieurs symptômes de l’affection

hypochondriaque. Cependant, ainsi que
tous les autres auteurs systématiques, il

a décrit cette dernière maladie dans

d’autres endroits de ses ouvrages, comme
entièrement différente du scorbut.—-Ces

auteurs, en confondant les deux maladies,

jetèrent dans la plus grande perplexité

ceux qui vinrentaprès eux. Willis et tous

les sectatëurs d’Eugalenus soutiennent

qu’il y a une très-grande affinité entre

le scorbut et la maladie hypochondria-

que; mais on a été fort embarrassé pour
assigner de justes bornes à ces deux
maladies, et pour déterminer en quoi

elles diffèrent l’une de l’autre. Quelques-

uns ont cru qu’elles étaient si étroite-

ment unies, qu'il n’était pas (h) possible

de les décrire séparément. Rivière
,
qui

ne connaissait cette maladie que par les

relations des auteurs, conjecturait que
c’était l’affection hypochondriaque, jointe

à un certain degré de malignité. D’autres

crurent que c’était cette dernière dans
son commencement. Mais l’opinion la

plus générale (f) fut que la passion hy-
pochondriaque se terminait souvent par
le scorbut, et que ce dernier n’était au-
tre chose que la première portée k son

plus haut degré. Les auteurs les plus

judicieux
,
tels que Pitcarn et Cockburn

(dont le dernier surtout fut très à portée

de voir des scorbutiques), disent, en ter-

mes exprès, que
,

si l’on doit entendre

quelque chose par le nom de scorbut

froid, ce n’est autre chose que la maladie

hypochondriaque. On n’a qu’a lire Char-

leton pour s’en convaincre : c’est le seul

auteur de marque qui ait distingué le

scorbut acide par ses symptômes et par

sa curation (A:). — Ce serait certaine-

(h) Elmuller, Dolæus.
(i) Celle de Mollenbroek, de Barbette

,

de Delters, etc.

(k) Il dit, page 140, que le scorbut a
une si grande affinité avec l’affection hy-
pochondriaque, qu’il n’en diffère que par
certains degrés.
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ment trop respecter l'autorité d’Eugale-

nus, que de donner, comme il a fait
,
le

nom de scorbut à la maladie hypochon-
driaque, ou à aucune de ses espèces, aux
fièvres pestilentielles, aux cancers

,
aux

bubons, etc. Il ne suffit pas de donner
pour raison que le temps et la coutume
ont consacré les termes : l’ignorance et

la coutume ne doivent point avoir de
privilège ; elles sont contraires à l’avan-

cement des sciences et des arts.

La maladie hypochondriaque, suivant

Sydenham (l ), est la même chez les hom-
mes que la passiou hystérique chez les

femmes. La plupart des médecins en
conviennent avec lui, à quelques petites

différences près. Mais ces maladies n’ont

aucune connexion avec le scorbut; leur

siège, leur cause, et surtout leurs symp-
tômes, sont entièrement différents, de
sorte qu’il est très-dilficile de trouver un
symptôme constant qui leur soit commun.
— Il est surprenant que des auteurs très-

célèbres aient voulu nous persuader que
des causes aussi opposées que la chaleur

et le froid
,
les sels alcalis et acides, dus-

sent produire le même ordre de symptô-
mes et la même altération du sang, car,

s’ils avaient cru qu’elles produisent des

symptômes différents, certainement ils

auraient spécifié ceux qui sont propres à

chacune de ces causes. C’est ainsi que
Boerhaave et Hoffmann, après avoir don-

né un détail régulier des symptômes, dans

lequel ils diffèrent extrêmement l’un de

l’autre, assignent à tous les deux une seule

et même cause immédiate de tous les

scorbuts. Ils supposent que c’est une sé-

paration extraordinaire de la sérosité d’a-

vec la partie rouge, et que la première

est dissoute
,
ténue et âcre

,
tandis que

la dernière est trop épaisse et visqueuse.

Boerhaave veut qu’on donne différents

noms au scorbut, suivant la différente

acrimonie des sels ou huiles (m)qui pré-
dominent dans cette sérosité; ainsi il

doit être appelé muriatique
,
acido-aus-

Lère
,
fœtide-alcalin ,

rancido-huileux
,

etc. [n).

(/) Vid. Diss. Epist. ad Guill. Cole.

(m) « Vix equidem plura -sulpliurum

» saliumque généra in liermeticorum er-

»gasteriis, quam in sanguine scorbuti-

» corum est reperire, » (Charleton, pag.

58.)
(n) Onpourraitdemander à Boerhaave,

qui a décrit les symptômes particuliers

au commencement^ aux progrès et à la

Il aurait été à souhaiter qu’après avoir

fin de la maladie, à quelle espèce de
scorbut appartiennent les symptômes
qu’il rapporte (Aph. 1151) et leur pro-
gressions! régulière. Il semble, par sa fa-

çon de les décrire , et par les remèdes
prescrits dans sa matière médicale, qu’ils

soient propres à toutes les espèces; par
exemple, il suppose que la putridité des
gencives, qui est le signe pathognomoni-
que de cette maladie, comme nous le

prouverons dans la suite, es! un symp-
tôme commun au scorbut chaud et au
scorbut froid, qui sont les espèces les

plus opposées de la maladie. Voy. Aph.
1165.

Son traité sur le scorbut n’est, à la vé-

rité, qu’une compilation de différents au-

teurs. Il a tiré les symptômes de la collec-

tion de Sennert, et la curation de Willis :

il en avertit ses disciples dans ses leçons.

Mais quiconque lira les auteurs dont il a

emprunté la description des symptômes,
tels que Wierus, Eçhthius, etc., verra

clairement qu’ils ont décrit une maladie
tiès-différente de celle de Willis. La mé-
thode curative de ce dernier peut con-
venir aux maladies qu’il a décrites; mais
elle ne convient nullement à la maladie
décrite par les premiers sous le nom de
scorbut.

J’ai ouï dire que Boerhaave avait

décrit une cacochymie sous le nom de
scorbut. Mais si on n’entend par là

qu’une cacochymie scorbutique, qui doit

être la môme chose que la maladie con-
nue sous le nom de scorbut, pourquoi
confondre les termes et en faire de mau-
vaises applications? Cette façon de s’ex-

primer doit faire confondre la maladie
elle-même, et elle a eu des suites très-

funestes; je n’en rapporterai qu’un seul

exemple. Le mercure peut être regardé

comme un poison dans le scorbut. Kra-
mer nous apprend que quatre cents scor-

butiques périrent misérablement pour
s’être servis de ce remède. (Voyez la let-

tre du docteur Granger, partie n, chapi-
tre 2). Cependant Boerhaave le recom-
mande dans un état de la maladie (Aph.

4151, n. 4) où certainement il doit être

mortel. D’autres auteurs ont donné dans

la même erreur, et se sont servis de son

autorité pour lui donner plus de poids.

(Voyez Ileuc ber.)

Il est vrai, dit-il, qu’un remède salu-

taire dans une espèce de scorbut est

mortel dans une autre. Mais comment
concilier cela avec les causes qu’il assi-

gne de cette maladie ? Elles paraissent

toutes devoir produire le même effet,

§oit qu'elles agissent conjointement ou
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assigné, pour seule cause immédiate de

toutes les espèces de scorbut (quelque

différentes qu’elles fussent à d’autres

égards), cette dissolution du sang, et

cette séparation de la partie séreuse d’a-

vec la rouge ,
avec une si grande acri-

monie dans la sérosité; il aurait été à

souhaiter, dis-je, que ces ailleurs nous

eussent donné quelques meilleures rai-

sons pour soutenir cette opinion. Il faut

avoir recours ici à Moellenbroek, le pre-

mier auteur de cette hypothèse, dans

son livre De varis,seu Artliridite vaga
scorbutica . — Mais il convient de re-

marquer, avant d’aller plus loin, que cet

auteur a décrit comme scorbutique une
maladie que Wierus regarde comme
très -différente du scorbut, et dont il a

séparément : (il faut en excepter le quin-
quina , qu’il met au rang des causes de
cette maladie, et qui est un très-bon an-
tiscorbutique. Supposons pour un instant

qu’elles produisent des effets différents,

quelle marque trouvons-nous dans ses

aphorismes sur cette maladie, pour dis-

tinguer un remède nuisible d’un salutai-

re? Il donne , comme j’ai déjà observé ,

l’uniformité la plus régulière des symp-
tômes; et les signes pathognomoniques
paraissent être les mêmes dans toutes les

espèces de scorbut.

Je respecterai toujours l’autorité d’un
si grand homme, autant que ce ne fera

point aux dépens de la vérité et au dé-
triment du genre humain. Mais on peut
lui en opposer une beaucoup plus grande;
c’est l’expérience du médecin qui a été

le plus à portée de voir des scorbutiques,

et qui a été témoin de la mort de plu-

sieurs milliers de personnes , sans que
les aphorismes de Boerhaavelui aient été

d’aucune utilité. « Nonnisi unica species

» veri scorbuti datur, eaque fœtida, pu-
» trida,etc., gravissimus est error, quam-
* libet cacochymiam, imo etiam cache-

»xiam, etc., scorbutum pulare; quum
» verus scorbutus species cacochymiæ
» singularis sit.» Kramer, Ep. p. 27, 28.

De pareils termes vagues ne sont , en ef-

fet, qû’un subterfuge de l’ignorance , et

on les a reprochés pendant long-temps à

la médecine. « Antiquorum cacochymia
» et modernorum scorbutus, æqualia ha-

» bent fata; nam nomen suum in omni-
»bus illis affectibus dare debent, ubi
» causæ morborum et symptomatum nul-

» lo alio vocabulo éxprimi possunl. Et
» sic tanquam asylum ignorantiæ, hæc
» nomina consideranda véniunt. » (Jun**

keri consp. medic. tab. 69.)

PAR L1ND. 2(5

donné le premier la description dans un
Traité qui a pour titre : De morbis ali-

quoi hactenus incognitis. Nous trouvons,
dans ce Traité que celle-ci était parti-

culière aux habitants de la Westplialie,
et le scorbut à la Hollande, etc. Henri
à Bra ayant envoyé à Forestus la des-
cription de cette maladie (die Varen ). ce
dernier avoue ingénument qu’il ne l’a-

vait jamais observée, quoiqu’il y eut
cinquante ans qu’il pratiquât la méde-
cine. Il croit que c’est une maladie nou-
velle et très-différente du scorbut

(
o).

Mais revenons à notre sujet.— Moellen-
broek, dans son Traité de ce qu’il appelle

la goutte vague scorbutique
(p), prétend

que la cause immédiate du scorbut est

un sel volatil scorbutique. Il observe
que ce sel doit être volatil, parce qu’au-
trement il serait trop adhérent aux par-
ties, comme dans la vraie goutte

,
et les

douleurs ne pourraient point changer de
place aussi promptement qu’elles le font

dans la goutte scorbutique (<7). Par la

même raison, la sérosité doit en être le

véhicule, comme la liqueur la plus pro-
pre à le transporter promptement d’un
endroit à un autre. On ne peut point at-

tribuer cette fonction aux autres hu
meurs visqueuses qui abondent dans les

constitutions scorbutiques, et dont le

sang tiré des veines prouve l’existence.

Il assigne ensuite ces humeurs visqueu-
ses comme la cause de la putridité des

gencives et de quelques autres symptô-
mes (r).

Hoffmann fait à peu près le même rai-

sonnement (5) : il croit que la salivation,

les douleurs vagues et les hémorrhagies
ordinaires dans cette maladie, sont pro-
duites par la dissolution et l’acrimonie

de la sérosité, et par la séparation d’avec

ce qu’il appelle les parties solides du
sang. Il regarde la viscosité de ces der-

nières comme la cause des douleurs fixes,

des tumeurs, etc. — Mais il est certain

qu’une telle altération du sang n’existe

point dans cette maladie. Ceci est prouvé
évidemment par les dissections dont

nous donnerons l’histoire ci-après (f).

Les apparences du sang des scorbutiques

(0)
Vid. Obs. medicin. lib. 20.

(p) Page 11.

(

q

)
Page 12.

(r) Page 18.

(s) Medicin. systematic., t. iv, part, v,

C. 1 .

(t) Partie il, chap. vu.
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de l’équipage de milord Anson achève-
ront de lever tous les doutes (u). Dans
quelque degré de la maladie que ce fût,

et de quelque partie que le sang coulât

,

le crassamentum était toujours entière-

ment dissous, et ne se séparait aucune-
ment de la sérosité (x). On observait

beaucoup moins encore cette séparation

singulière de la partie rouge et de la sé-

rosité, qu’on a regardée comme la seule

cause immédiate du scorbut, et qui a été

la base de la théorie et de la pratique.

—

D’ailleurs, il est absurde de supposer
que la partie rouge du sang soit épaisse

et visqueuse, lorsque la putréfaction est

portée à un aussi haut degré que dans le

scorbut. Toutes les expériences sur le

sang tiré des veines font voir que le coa-
gulum se dissout promptement par la pu-
tréfaction (y)* La même chose doit cer-

tainement avoir lieu dans toutes les ma-
ladies putrides. Le sentiment de ceux qui

font consister la mélhodc curative de
cette maladie dans la correction des sels

acides ou alcalis
, ou de la tendance à

l’alcalinité ou à l’acidité qu’ils supposent

dans le sang des scorbutiques, est sujet

à bien des difficultés. — Nous pouvons
leur accorder qu’il peut y avoir dans les

premières voies des sels ou des humeurs
qui aient les marques et les propriétés de
ce qu’on appelle acide ou alcali. Mais
comme le sang d’un animal vivant n’a

jamais été trouvé acide ou alcalin (z), il

(u) Ibid.

(x) Ceci est confirmé par Kramer.
(Voyez part, iii . et les observations de
Granger, ch. v, part, ri.)

(y) Par les expériences de Pringle
, le

crassamentum se dissout le premier par

la putréfaction , la sérosité résiste beau-
coup plus long - temps

;
et il paraît

que les particules septiques ou putrides

sont engagées principalement dans le coa-

gulum ;
de sorte qu’il semblerait que l’a-

crimonie devrait résider particulièrement

dans cette partie du sang. (Voy. Pringle,

obs. sur les maladies des armées dans

l’Appendix, Exp. 42.)

(z) Quoique l’urine récente de ceux qui

ont pris le remède de mademoiselle Ste-

phens fasse effervescence avec les aci-

des, on n’est pas en droit d’en conclure

que leur sang soit alcalin : la raison en

est sensible. Nos chirurgiens de vaisseaux

les plus expérimentés se sont servis avec

succès de pilules faites avec le savon,

l’ail et la scille, pour la guérison de plu-

sieurs milliers de mariniers,, que le seor-

est très-difficile de leur accorder l’exis-

tence de ces qualités dans ce fluide, lors-

qu’elles ne se manifestent par aucun si-

gne certain. Ces signes, suivant tous les

auteurs de celte théorie, doivent se mon-
trer principalement dans les premières
voies. Mais, dans le plus haut degré du
scorbut chaud putride, auquel on a don-
né le nom &aieaiescent, le malade ne
perd pas ordinairement l’appétit, n’a

point de rapports putrides, ni aucun des

signes donnés par ces auteurs, comme
les preuves d’une tendance à l’alcales-

cence dans l’estomac et les intestins. On
n’y observe pas non plus ordinairement
une clnleur et une soif excessives qu’on
suppose accompagner toujours l’alcales-

cence du sang. La plupart des scorbuti-

ques ont au contraire bon appétit, sans

chaleur ni soif, même jusqu’à la mort.

On se serait attendu naturellement à

trouver danscetle maladie, surtout dans

l’espèce qu’on appelle muriatique
(
l)

,

une soif excessive et un désir extrême
des boissons délayantes et aqueuses. 11

paraît aussi, du moins selon les princi-

pes de la chimie, que les boissons seraient

les remèdes les plus convenables et les

plus efficaces, dans une pareille acrimo-

nie du sang. -Hoffmann, grand chimiste

(a), qui admet différents sels dans le

sang, comme cause des différentes es-

pèces du scorbut, observe qu’il n’y a

rien de si ridicule que les peines et les

soins qu’on se donne pour les corriger

par des sels opposés. « Je prouverai

,

« dit-il, qu’il n’y a qu’un seul moyen de
« corriger les sels morbifiques, de quel-

« que espèce qu’ils soient ;
c’est en les

« délayant dans une suffisante quantité

« d’eau; ce moyen est le plus efficace et

« le plus assuré. » Son raisonnement est

du moins plausible, car il est certain que
l’eau est le dissolvant propre de tous les

sels. — La signification des mots acide.

but avait réduits dans un état pitoyable.

C’était leur remède ordinaire : on s'en

est servi encore dans plusieurs hôpitaux,

surtout dans celui deGibraltar. Ceci four-

nit un des plus forts arguments contre l’o-

pinion de ceux qui regardent le scorbut

putride , comme d’une nature alcales-

cente.

(1) Nous prouverons ailleurs que cette

distinction est chimérique, part, ii , cha-

pitre 1.

(a) Medicin. rat, î>y$t., lom, iv, part,

v, cap. i.
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et alcali n’a pas été suffisamment expli-

quée et limitée, pour qu’ils puissent ser-

vir de fondement solide à aucune théo-

rie des maladies (ô), à l’exception de

celles des premières voies. Car les sub-

slances même qu’on regarde générale-

ment comme acides ou comme alcalines,

quoiqu’on les ait dans leur plus grande

pureté, ne laissent pas de différer extrê-

mement entre elles par leurs propriétés,

et surtout par leurs effets sur le corps

humain (c). Tels sont, par exemple, les

acides dont les vertus sont différentes

,

suivant qu'ils sont fermentés ou non fer-

mentés, végétaux ou minéraux, les uns
atténuant le sang, les autres le coagu-
lant (1). Pareillement les alcalis fixes

diffèrent beaucoup des alcalis volatils,

quoique purs. Mais comme on ne, peut
les avoir que rarement dans leur pureté,

leurs vertus et leuis propriétés doivent

varier encore à l’infini, suivant qu’ils

sont différemment préparés, et suivant

leurs différentes combinaisons avec d’au-

tres substances.

Enfin l’expérience, qui seule doit dé-
cider dans ces occasions, renverse entiè-

rement cette théorie. La pratique nous
fait voir que les plantes alcalescentes

,

le cresson
,
les oignons, la moutarde et

les raiforts
,
sont d’une grande utilité

dans le scorbut chaud, putride, de la

mer, dont on a attribué la cause à un al-

cali. Certains auteurs, séduits par cette

théorie, avaient condamné ces plantes ,

comme nuisibles et pernicieuses dans le

scorbut porté à son plus haut degré. Mais
on a une preuve démonstrative du con-
traire dans l’exemple, rapporté par Bach-
strom et par d’autres

,
de ce malheureux

qui fut laissé en Groenland
,
et qui se

(
b

)

« Frustra quærimus limites quibus
» utralibet species contineri debeat. Hinc
« quant reefe ii facianl, non clifficilis est

«conjectura, qui theorias, non chirnicas
«modo, sed et medicas, ex acidorum
» alcaliumque doctrina, confingunt : dum
»ne vocabulcrum quidem vim intelli-

«gunt. » (Joan. Freind, Prælect. Chirn.,
page 12.)

(c) Yid. Hoffmann, Obs. phys. chim.,
lib. ii, obs. 29 et 50.

(1) [Les acides minéraux coagulent le

sang dans les animaux vivants; quant
aux acides végétaux, le fait n’est pas si

clair. 11 y a des expériences pour et con-
tre. Boerhaave a trouvé que le vinaigre
délayait le sang; mais le vinaigre qu’il a
employé n’était pas assez concentré.]

guérit par le seul usage du cochlea~
ria (

d

) ; et dans l’expérience de tous nos
hôpitaux de marine, où les scorbuts les

plus putrides
,
portés au plus haut degré,

sont guéris tous les jours par des bouil-

lons faits avec une grande quantité de
choux

,
de céleri

, de choux cabus
,
de

poireaux ,
et d’autres plantes alcalescen-

tes. L’expérience fait voir aussi que les

plantes et les fruits acides sont d’une
grande utilité dans les mêmes cas. On
voit par là l’incertitude de pareilles théo-

ries. On doit encore y compter d’autant

moins, que de nouvelles expériences ont

fait voir que les substances putrides

sont différentes des alcalines (e). C'est

cependant sur la supposition que ces sub-

stances avaient une grande ressemblance
entre elles, ou qu’elles ne différaient que
par le degré

,
qu’on avait fondé l’hypo-

thèse que nous combattons. Sur ce fon-
dement on a recommandé, dans le scor-

but, plusieurs préparations chimiques,
peu convenables

,
et surtout des sels

d’une nature opposée à l’acrimonie pré-
dominante, et fort vantés dans de pareils

cas : nombre de malades en ont été les

malheureuses victimes. Ressouvenons-
nous de cetle maxime : Chimia egregia
ancilla meclicinœ

;
non alla pejor do-

mina : la médecine n’a point de meilleu-

re servante que la chimie, mais point de
pire maîtresse.

CHAPITRE III.

DE LA DISTINCTION Qü’ON FAIT ORDINAIRE-

MENT EN SCORBUT DE MER ET SCORBUT DE

TERRE.

Cetle maladie a toujours été très-com-
mune sur la mer

,
et on la connaît par-

faitement aujourd’hui sur cet élément
,

à cause des fréquents voyages dans les

parties les plus reculées de la terre. Ses
symptômes

,
quoiqu’en grand nombre

,

sont réguliers et constants; de sorte que
le plus ignorant matelot en acquiert une

(d) Quoiqu’il ne soit pas si âcre que
celui de nos pays, ii possède cependant
celte qualité (voyez la lettre deM. Maude
sur le cochléaria de Groenland, part, ir,

chap. v); elle suffit pour réfuter la fausse

opinion où l’on est, qu’il n’y a que les

acides qui soient convenables dans le

scorbut putride.

(e) Voyez les expériences de Pringle.



218

connaissance exacte dès le premier voya-
ge de long cours qu’il fait. Mais, comme
on avait supposé que le scorbut faisait

périr beaucoup de personnes sur terre
,

Sans qu’on y aperçût les symptômes ordi-
naires du scorbut de mer, pas même les

plus équivoques, il fallut en faire une
espèce différente de celui de mer, et lui

donner le nom de scorbut de terre. Ceci
était nécessaire pour sauver la réputation
du médecin, et pour justifier l’idée qu’il

avait de la maladie. — Cette distinction

est souvent mise en usage dans la con-
versation : on la trouve même dans les

écrits de certains auteurs. Pour juger
de sa justesse, nous examinerons ici quel-

le certitude nous avons que cette mala-
die soit la même sur la terre et sur la

mer, et quelles sont les preuves parti-

culières sur lesquelles on peut se fonder
pour assurer l’identité de deux maladies
qui attaquent différentes personnes, dans
différents climats, et dans différentes oc-

casions. — Les phénomènes qui se pré-
sentent à nos sens

,
dans une maladie

,

en sont les symptômes, 'ou les diagnos-

tics. On leur donne proprement le nom
de symptômes

,
soit qu’ils en soient la

cause immédiate ou les effets. Un symp-
tôme fait partie de la maladie

,
et tous

les symptômes pris ensemble constituent

la maladie : c’est de leur assemblage que
nous tirons des conclusions.—Ces symp-
tômes prennent le nom de signes patho-
gnomoniques ou démonstratifs

,
quand

ils sont propres à la nature de la mala-
die

,
et qu’ils l’accompagnent le plus

constamment. Ces signes sont les mar-
ques les plus évidentes qu’on puisse avoir

de l’existence de l’identité des maladies.

On a encore une forte preuve de leur

identité
,

si elles sont produites par les

mêmes causes et guéries par les mêmes
remèdes.

1° Quant aux signes pathognomoniques
du scorbut, si nous comparons ses symp-
tômes, tels qu’ils sont décrits par Ech-
thius, Wierus et tous les autres auteurs

jusqu’à Eugalenus (a), avec les descrip-

tions qu’on en trouve dans les relations

des voyages
,
principalement dans celle

du voyage de milord Anson [b) ,
nous y

apercevrons une parfaite conformité

dans les signes essentiels (1), et des phé-

(a) Voyez part. ni.

(b) Ibid.

(1) On doit faire attention aux différen-

ces qui doivent nécessairement se trou-
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nomènes si singuliers qu’ils ne se présen-
tent dans aucune autre maladie. Ainsi la

putridité des gencives, l’enflure des jam-
bes

,
et les taches qui caractérisent la

maladie décrite par lefc uns et les au-
tres, avec la raideur de l’articulation du
genou qui s’y joint ordinairement dans
ses progrès

,
ne s’observent que dans le

scorbut. C’est encore un symptôme par-
ticulier à cette maladie que ceux qui en
sont attaqués, quoique d’ailleurs se por-
tant bien en apparence

,
soient sujets à

tomber en défaillance au moindre mou-
vement, ou au moindre elfort, et sou-
vent à mourir subitement.— Les auteurs

de médecine ont décrit cette maladie
comme particulière à certains pays. Nous
trouvons dans leurs écrits

,
qu’une cer-

taine année
,

elle fut épidémique dans
tout le Brabant le) ,

et pendant quelques
autres en Hollande (<7). Quoique Foreslus

eût de fréquentes occasions de voir des

gens de mer attaqués de cette maladie

,

nous ne trouvons dans toutes scs observa-

tions que le cas d’un seul marinier. Il con-

firme la vérité des descriptions qu’il don-
ne du scorbut, par l’histoire de malades
qui n’avaient jamais été sur mer, et dont
quelques-uns devaient être affectés à un
très-haut degré, puisqu'ils mouraient su-

bitement, au grand étonnement de ceux
qui lisent l’histoire de leur maladie. Il

rapporte un exemple d’une pareille mort.
— Dodonée (e), qui a très-bien écritsur

le scorbut, ne fait mention d’aucun ma-
rinier attaqué de cette maladie

;
il rap-

porte Qfj, entre autres, le cas d’une per-

sonne qui l’avait contractée dans une
prison. — En effet, il est à remarquer
qu’Olaüs Magnus

,
qui a donné la pre-

mière description exacte du scoibuten
Europe, en parle comme d’une maladie

qui afflige les villes assiégées (g). Les

ver entre des descriptions données par
des médecins, et des détails donnés par
des gens de mer.

(c) Dodonée, Foresfus.
(d) Ronsseus.

(e) Praxis Medica et Observationes.

(/) Cependant il dit ailleurs : « Angli
» marilimis commerciis dediti, et nautæ

» potissimum stomacace affliguntur,. sive

» id sit cerevisiæ potu ex aquis pnlustri-

» bus coctæ, sive ex aeris putredine, cœ-
» lique nebulis aut vaporibus; hujus nos-

» tri instituti explicare non est. » (tlis-

toria stirpium.)

[g) Voyez part, ni, cliap. i.
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symptômes qu’il rapporte sont les mê-
mes que ceux qu’on observe constam-

ment sur la mer. Adrien Junius, méde-

cin hollandais, historien et contemporain

de Ronsseus, en a donné vers le même
temps une description très-élégante [h)

— Plusieurs auteurs encore ont appelé

le scorbut de mer la maladie hollandai-

se
,
entres autres le célèbre François Ge-

melli Carreri
,
qui a écrit les meilleures

relations de voyages qu’on ait en italien.

En effet, les symptômes de cette maladie

sont aujourd’hui uniformes, tant sur mer
que sur terre, en Hollande (i), en Groen-

land (A), en Hongrie ,(/) ,
à Cronstadt (m),

à Wibourg (rc), en Écosse (o) ,
etc. Ceci

prouve suffisamment l’absurdité de l’o-

pinion de plusieurs auteurs qui ont as-

suré que le scorbut avait entièrement

changé de face, depuis les premières des-

criptions qu’on en avait publiées.

2° Pour ce qui est des causes, elles

sont les mêmes
,
tant sur mer que sur

terre. Car nous prouverons amplement
dans la suile (p), que toutes celles qui

concourent à la production de cette ma-
ladie sur la mer se rencontrent aussi sur

la terre. Mais, comme elles subsistent

plus long-temps, et qu’elles sont por-

tées à un plus haut degré sur ce premier

élément, la maladie y parvient ordinai-

rement à un plus.'haut degré de maligni-

té. — Ceci suffit pour réfuter les auteurs

qui prétendent que cette maladie est par-

ticulière aux mariniers, et qu’elle est pro-

duite par les aliments grossiers dont on

se sert sur mer
,
par l’eau corrompue et

par l’air de la mer. De plus
,
l’observa-

(li) « Ilollandiæ itaque peculiari do.no

» natura dédit proventum lætum Britan-

» nicæ lierbæ (il la nomme ensuite co-

» chléaria)
,
quam præsentanei remedii

» vim præbere in profliganda sceletÿrbe

» et stomaca/ce. experiuniur cum incolis

» exteri quoque :
quibus malis dentes la-

» buntur, genuum compages solvitur, ar-

» tus invalidi fiunt
,
gingivæ putrescunt

,

» color genuinus et vividus in facie dis-

» périt, livescunt crura , ac in tumorem
» laxum abeunt. » (Hist. Bataviæ, c. 45.)

(i) Yoy. les obs. de Pringle sur les ma-

ladies des armées, page 10.

(fc) Acta IIa finien, vol. v, obs. 75.

(/) Kramer.
(m) Sinopée.

(n) Nitzcli.

(o) Voyez la lettre de M. Granger, par-

tie n, chap. ii.

(p)
Partie ii, chap. ir.

,
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tion de tous ceux qui ont pratiqué la

médecine sur la mer prouve combien
Eugalenus

(q), Willis et leurs sectateurs

se trompent, lorsqu’ils assurent que la

maladie qu’ils décrivent est proprement(q)

Eugalenus pratiquait à Embden et

dans d’autres endroits de la Frise orien-

tale , où l’air froid, humide et grossier,

les eaux crues et malsaines dont se ser-

vent les habitants de la côte, et le cras-

sus et nauticus victus

,

pour me servir de
ses termes, rendaient le scorbut général.

On doit convenir cependant que cette ma-
ladie n’y fut jamais aussi épidémique ,

ni aussi fatale que sur les vaisseaux. Tou-
tes les causes auxquelles Eugalenus l’at-

tribue se trouvent réunies et portées à
un plus haut degré sur la mer que sur la

terre. De trois cent cinquante hommes
dont la santé était confiée à mes soins,

quatre-vingts furent attaqués de cette ma-
ladie

;
j’ai vu mille scorbutiques dans un

même hôpital , mais je n’ai jamais
observé qu’aucun d’eux eût les maladies
décrites par Eugalenus. De tous ceux qui
ont pratiqué la médecine sur la mer, je

n’ai vu personne qui adopte les principes

de cet auteur, et qui suppose que toutes

les maladies y soient compliquées avec
le scorbut; aucun d’eux ne prétend que
les maladies les plus extraordinaires qui

se présentent sur la mer soient (comme
Eugalenus le supposait à Embden et à

Hambourg) le scorbut caché sous des ap-
parences trompeuses, et qu’elles ne puis-

sent ctre guéries sans les antiscorbuti-

ques , lesquels manquent rarement dans
ces occasions. Nos chirurgiens de vais-

seaux, et les médecins et chirurgiens

des hôpitaux de marine
,
dans quelques-

uns desquels il y avait rarement moins
de mille malades , n’auraient certaine-

ment pas manqué d’observer l’efficacité

des antiscorbutiques, et la nécessité in-r

dispensable d’en faire usage. Le journal
de M. Yves est une preuve de la variété

des maladies qui se présentent sur la mer
sans la moindre complication avec le

scorbut (Voyez la fin du chapitre r, par-

tie u). Si, comme Eugalenus le prétend

,

le scorbut met souvent le malade au tom-
beau , avant que les gencives et les jam-
bes soient affectées, ou qu’il paraisse des
taches sur le corps, c’est un fait que nous
n’avons point observé. Mais, quoiqu’on
puisse condamner avec justice Eugalenus
comme l’auteur de ces absurdités, ceux
qui l’ont suivi ont fait cependant un plus

grand mal en les réduisant en système.

On a proposé des traitements et des re-

mèdes non-seulement inutiles, mais mê-
me très-dangereux pour la plupart.
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une maladie de mer. On peut en dire

autant des différentes espèces de scor-
but que Boerhaave fait venir des causes
dont nous avons parlé ci- dessus.

Mais nous avons des reproches bien
plus sévères à leur faire

;
car leurs ou-

vrages, bien loin d’être utiles aux prati-

ciens, lorsqu’ils ont à traiter le véritable

scorbut, sont plutôt dangereux. Je pense
qu’il n’en est pas besoin d’autre preuve
que la lettre de Kramer au collège des

médecins de Vienne. Leur doctrine a

induit en erreur quelques-uns des meil-
leurs écrivains

: je citerai pour seul

exemple Sinopée. Cet auteur a décrit la

maladie d’après l’observation, mais mal-
heureusement il a pris ses remèdes dans
ces auteurs. Je suis moralement sûr que,
sans cela

,
elle n’aurait pas été portée au

haut degré où elle le fut alors à Crons-
tadt, et auquel elle parvient ordinaire-
ment tous les printemps : car il paraît

qu’elle diminue tous les ans dans cette

ville, plutôt parle changement du temps,
que par les secours des médecins.

3° La curation des maladies scorbuti-

ques
,
contractées sur mer ou sur terre

,

est entièrement la même. Pour s’en con-

vaincre, on n’a qu’à lire les observations

de Bachstrom et de Kramer, et plusieurs

autres histoires rapportées dans ce traité.

On verra encore que les premiers remè-
des que le hasard fit découvrir au vul-

gaire, et qui ont été recommandés par les

premiers auteurs
,
sont aujourd’hui les

plus estimés et les plus efficaces. Tout
praticien qui a traité de pareilles mala-

dies n'a besoin, pour preuve de ces faits,

que de son expérience. — Enfin, s’il est

nécessaire d’ajouter l’autorité à ces preu-

ves convaincantes, j’alléguerai celle du
savant monsieur Mead (r). Les événe-
ments extraordinaires rapportés dans les

voyages de milord Anson le portèrent

à faire des recherches exactes sur cette

matière. Il s’en entretint avec ce sei-

gneur : il examina les originaux des ob-

servations de ses chirurgiens
,
et conclut

en conséquence que cette maladie était

la même que le scorbut de terre , et

qu’elle n’en différait que par le degré de
malignité. — Si l’on objecte à cela que

,

quoique le scorbut de mer se rencontre
souvent sur terre

,
et quoiqu’il soit

,

comme il a été prouvé démonstrative-

ment , la seule maladie décrite par les

Discourse upon the sçurvy, page

premiers auteurs
,
comme particulière

aux pays froids et marécageux qu’ils

habitaient
;

si on objecte , dis-je
,
qu’on

entend néanmoins par ce qui peut être

appelé scorbut de terre
,
pour le distin-

guer du premier, une maladie ou une
classe de maladies dont les symptômes
sont différents de ceux du scorbut de
mer et des pays marécageux

;
alors il

est nécessaire de définir
,
de décrire

,
et

de caractériser cette espèce singulière

,

afin de la distinguer de la première. Ce
serait rendre un grand service au genre
humain

;
mais c’est ce qu’aucun médecin

n’a fait jusqu’ici. Les auteurs modernes
les plus célèbres , tels que Boerhaave

,

Hoffmann et Pitcairn, n’ont fait aucune
distinction de cette espèce ,

ni dans les

causes
,
ni dans le diagnostic

,
ni dans

aucune partie de la description qu’ils

donnent de cette maladie. Je cite ces au-

teurs
,
parce qu’ils ont eu une pratique

fort étendue
,
outre l’avantage d’avoir lu

tous les livres qui ont été écrits sur cette

matière.

On peut dire encore qu’il y a certai-

nes maladies
,

telles que les éruptions

cutanées, des ulcères, une espèce de mal
de dents

,
etc. , auxquelles on a donné

depuis long temps le nom de scorbuti-

ques, terme introduit par nos prédéces-

seurs
,

dont la plupart des praticiens

sont convenus de se servir aujourd’hui

,

et qu’il est peut-être nécessaire de con-
server ,

n’étant pas facile d’assigner un
nom propre à chaque maladie, ou au cas

de chaque malade en particulier. — Pour
répondre à cela, il faut examiner d’a-

bord de quelle manière et dans quel

temps ce terme devint si général
,

et

pourquoi ces ulcères, la gale, etc., furent

nommés scorbutiques. Je crois qu’il n’y

a point de doute qu’on donna d’abord

ce nom aux ulcères et aux éruptions cu-

tanées qui ne cédaient pas promptement
aux remèdes (s). Musgrave (t) nous ap-
prend que la crainte du scorbut avait si

fort alarmé toute l’Europe dans le dernier

siècle, comme il paraît par les formules

des praticiens de ce temps
,
que tout

l’art de la médecine paraît avoir été em-
ployé à combattre cette calamité géné-

rale : on croyait qu’il se joignait à toutes

les autres maladies (u), et qu’il leur corn-

(s) Vid. Sydenham.

(
t

)

De Arthritide symptomatica, pag.

98.

(u) Voyez la note («), çhap. i,— [ Nom-
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muniquait sa malignité. Ainsi ce terme

fut originairement consacré par l’igno-

rance et par la fausse idée que cette ma-

ladie était extrêmement générale. Nous

aurions à la vérité quelque peine à con-

cevoir comment des auteurs dont les opi-

nions sont si absurdes ,
tels que ceux

qu’on a regardés comme les meilleurs

sur le scorbut, et qui ont introduit ce

nom général ,
ont pu parvenir à un si

haut degré de réputation, si nous ne sa-

vions pur expérience combien on est

porté à admirer tout ce qui est extraor-

dinaire. Il semble que nous ayons la

faculté d’apercevoir les erreurs légères ,

tandis que les plus grandes absurdités

nous frappent, nous étonnent, s’emparent

de notre raison
,
et font de la non-vrai-

semblance un nouveau motifde croyan-

ce. Peu de gens aujourd’hui veulent em-

ployer leur temps à la lecture de ces

auteurs : ainsi leur mérite est peu exa-

bre de médecins de nos jours, même des

plus célèbres, sont de ce sentiment. Une
maladie résiste-t-elle aux remèdes , a-t-

elle quelque chose de singulier : ils n’hé-

sitent point à accuser un vice scorbuti-

que. Ils croient même apercevoir ce vi-

rus dans toutes les maladies chroniques,

comme d’autres voient de la malignité

dans toutes les maladies aiguës où ils ne

connaissent rien. Est-il possible qu’on se

fasse illusion à ce point? Quoi ! parce

qu’une maladie est rebelle, il faut néces-

sairement qu’elle soit scorbutique , véro-

lique ou écrouelleuse ! Le dérangement

des digestions, le vice des dents dans les

vieillards, les maladies de la peau, les

dartres et autres éruptions cutanées dans

les enfants, les douleurs rhumatismales,

etc., ne sauraient-ils subsister sans le

scorbut? Mais les antiscorbutiques, di-

sent-ils, réussissent quelquefois dans ces

cas. D’accord. Mais ces remèdes antiscor-

butiques ne peuvent-ils donc guérir que

le scorbut? Leur vertu atténuante, sa-

vonneuse ,
apéritive ,

ne peut-elle être ef-

ficace que dans ce cas? Que dirait-on

d’un médecin qui assurerait que la gan-

grène est de la nature des fièvres inter-

mittentes vernale's ,
parce qu’il aurait ob-

servé de bons effets du quinquina dans

ces maladies? Avouons-le : dire que cer-

taines maladies opiniâtres sont scorbu-

tiques
, c’est une honnête façon de con-

fesser qu’on n’y connaît rien. Mais il est

inutile de s’arrêter plus long-temps sur

ce sujet. M. Lind prouvera suffisamment

combien celte opinion est éloignée de la

vérité.
]
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miné
,
et on les estime sur la foi des au-

tres.

Si on objecte encore que la dénomina-
tion de ces maladies doit être conservée ,

parce qu’elle est généralement reçue au-

jourd’hui
;
je répondrai que, sur le même

principe ,
on peut conserver les termes

les plus ridicules dans tous les arts. Cette

même difficulté se présenta au chancelier

Bacon, et aux premiers réformateurs des

sciences en Europe. La savante ignorance

de leur siècle ( s’il est permis de s’expri-

mer ainsi) était cachée sous le voile

épais d’un jargon inintelligible. Mais ils

s’aperçurent qu’il était nécessaire
,
pour

la solide restauration des sciences , de
bannir tous les termes qui n’avaient été

introduits que pour en cacher les imper-

fections. — Il y a peu de personnes qui

aient eu l’occasion de lire plus d’auteurs

que moi sur le scorbut. Il est peu de li-

vres ou d’observations sur cette maladie

que je n’aie vus. Or, toutes les nouveau-
tés sont sujettes aux contradictions : je

ne me serais pas exposé à avancer une
doctrine extraordinaire, si j’avais pu ca-

ractériser
,
avec quelque sorte de conve-

nance, quelque espèce de scorbut diffé-

rent de celui qui fait le sujet de ce

Traité. Mais, lorsque je voulus tenter de

le faire, je ne trouvai point deux auteurs

qui fussent d’accord
,
dont la doctrine

fût établie sur des faits et des observa-

tions. J’observai que dix cas auxquels

dix praticiens donnaient le nom de scor-

butiques
,
examinés et comparés

,
n’a-

vaient point la moindre analogie les uns

avec les autres. A cette occasion
,
j’au-

rais pu suivre l’exemple de quelques au-

teurs; et, désapprouvant les premières
distinction^, en introduire de nouvelles,

conformes ou à l’opinion reçue dans le

pays
;

et ainsi
,
en adoptant les erreurs

vulgaires
,
j’aurais tâché de les établir et

de les confirmer
;
ou à de nouveaux

principes
;
et alors j’aurais pu multiplier

les absurdités, comme fait chaque prati-

cien particulier qui croit être en droit

de donner à ce qu’il lui plaît le nom de
scorbut , sans être fondé, pour le faire,

ni sur L’autorité des bons observateurs,

ni sur les véritables principes de la mé-
decine. — Un traité complet sur les

causes, la curation, etc., de toutes les

maladies auxquelles on donne communé-
ment le nom de scorbut

,
serait d’une

très-grande utilité. Mais ce n’est pas une
chose aisée à faire; et on aurait pu s’at-

tendre également qu’un auteur qui aurait

vécu dans un pays ou dans un temps oii
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l’on attribuait aux sortilèges les maladies

les plus opiniâtres et les plus extraordi-

naires
,

et qui se serait donné la peine

de bannir de la médecine de pareilles

erreurs, eût pu nous donner un traité

des maladies et des phénomènes diffé-

rents qui étaient attribués à ce mal ima-

ginaire.

Il a été ordinaire aux praticiens igno-

rants et paresseux de rapporter tous les

cas auxquels ils n’entendaient rien à

l’une ou à l’autre de ces causes. C’est la

remarque d’un très-savant praticien mo-
derne (x). — Pour ce qui est de la né-

cessité de retenir le nom
,

si on croit

qu’un mot vide de sens soit nécessaire

en médecine, si vulgus vult decipi
,

decipialur. Je vais cependant mettre

devant les yeux les effets pernicieux de
ces termes vagues et indéterminés. Si

l’utilité du genre humain n’est pas un
motif suffisant pour faire abandonner de
pareilles dénominations, je crains fort

que toute autre raison ne soit inutile.

— Premièrement
,

les jeunes praticiens

et les étudiants en médecine croient ne
rien ignorer de leur art dès qu’ils savent

ce nom général de scorbut
,
qui com-

prend presque toutes les maladies
;
parce

qu’ils peuvent trouver dans les différen-

tes pharmacopées, si communes aujour-

d’hui, un très-grand nombre de formules

pour la cure de cette maladie. — Secon-
dement, les vieux praticiens, en rappor-

tant au scorbut (y) plusieurs maladies

différentes et singulières, empêchent les

véritables progrès de leur art. Il n’y a

cependant qu’un seul moyen par lequel

on puisse espérer de perfectionner la

médecine. Ce moyen consista dans l’his-

(
x

)
« Mos adeo invaluil, ut hodie me-

» dici imperitiores, si quando ex certis

» signis neque morbum, nec causam ejus

» rite possunt cognoscere, stalim^scorbu-

» tum prætendant , et pro causa scorbu-
» ticam acrimoniam accusent. Deinceps
» non raro accidit, ut adfectus quidam
»sæpe plane singularis, cui portentosa

» spaslico-convulsiva junguntur sympto-
» mata, in artis exercitio occurrat; et tune
» usu receptum est, ut ilium vel ad fas-

»cinumvel ad malum scorbuticum reji-

» ciant.» (Freder. Hoffmann, medic. Sys-

tem., tom. iv, pag. 569.)

(y) « Notandum est quod, quando mulia
» symptomata numerantur, tune esse co-

» gitandum denomine congeriem rnorbo-
i rum indicante, ut scorbutus. » (Wald*
sçhmid, Praxis* Medic. rationalis.)

toire exacte et fidèle des maladies
,
dis-

tinguées soigneusement les unes des au-
tres

,
à l’exemple des botanistes dans la

description des plantes. Les maladies de
la peau sont aujourd’hui une classe très-

nombreuse. Les anciens onl pris beau-
coup de peine pour les distinguer les

unes des autres
,

et ont traité cette ma-
tière fort au long. Mais les modernes les

ont rangées presque toutes
,
depuis le

plus haut degré de la lèpre
,
jusqu’à la

gale et aux dartres ordinaires
,

sous le

nom de scorbut (z). Ils ont confondu
avec celles-ci la face couperosée

,
la

teigne, la plupart des éruptions cutanées
ordinaires dans le printemps, l’érysipèle,

etc. On a même regardé le scorbut
comme la cause des ulcères dysepuloti-
ques

{ 1), surtout de ceux des jambes, et

de plusieurs autres maladies
, dont la

nature est des plus opposées au véritable

scorbut. Les causes de toutes ces diffé-

rentes maladies ne peuvent être rangées
convenablement sous aucune des divi-

sions du scorbut qu’on a introduites jus-

qu’ici, et on ne peut point connaître par
ce moyen leur nature particulière

;
ce

qui est absolument nécessaire pour leur

curation. — Troisièmement enfin, on
est parvenu

,
par le moyen de ces dis-

tinctions vagues, à confondre le véritable

scorbut au point que quelquefois les

meilleurs praticiens ne le reconnaissent

(
z

)

Le docteur Pringle observe avec
raison que c’est improprement qu’on a

donné en général le nom de scorbut à la

gale, à différentes espèces de dartres,

etc. Il remarque que la gale est inconnue
dans les endroits marécageux des Pays-
Bas, où le véritable scorbut est très-fré-

quent et très-mauvais. Dans le véritable

scorbut ,
dit-il, il y a toujours une putré-

faction des humeurs lente, mais générale;

au lieu que la gale et les dartres affec-

tent les personnes dont les humeurs sont

très-différemment constituées. Les véri-

tables taches scorbutiques sont d’une
couleur livide , ne sont point couvertes

de croûtes, ne s’élèvent point au-dessus

de la peau, etc. Voyez le chapitre sur la

gale, dans ses observations sur les mala-
dies des armées.— 11 observe dans l’Ap-

pendix que le scorbut muriatique et le

putride ne diffèrent point l’un de l’autre,

et que l’espèce de cette maladie qu’on

supposée venir d’un acide est du moins
très-improprement nommée.

(1) On a donné le nom de dysépuloti-

ques aux ulcères qui se cicatrisent diffi-

cilement.
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pas lorsqu'il se présente réellement. C’est

ce qui fut cause de la mort de tant de

milliers d’Allemands en Hongrie (a), où

le médecin de l’armée et tout le collège

des médecins de Vienne, avec le secours

de tous les livres qui ont été écrits sur

cette matière ,
ne purent point remédier

à cette terrible calamité. C’est par la

même raison que nombre de malades

sont traités tous les jours sur terre d’une

manière peu convenable, comme doivent

l’avoir observé ceux qui connaissent le

scorbut. C’est de là encore que sont ve-

nues les pernicieuses méthodes qu’on a

recommandées sur mer, et qu’on n’a que
trop souvent mises en pratique.

CHAPITRE IV.

DU SCORBUT CONTRACTÉ DANS LE SEIN DE LA

MÈRE, HÉRÉDITAIRE ET CONTAGIEUX.

Il y a eu différents sentiments sur les

causes et la propagation de cette maladie.

Quelques-uns ont cru qu’on la contrac-

tait dans le sein de la mère ,
et que des

parents scorbutiques en transmettaient à

leurs enfants les terribles semences. On
a pensé aussi qu’elle devait quelquefois

son origine à une nourrice scorbutique.

— Ilorstius (a) avait le discernement si

lin qu’il s’aperçut que l’aïeul pouvait

infecter son petit-fils
,
quoique son pro-

pre fils fut exempt de cette maladie. Il

attribue les progrès de la contagion en
Hollande, à la coutume où l’on est de se

donner des baisers en se saluant. Il re-

garde avec compassion le sort des mal-
heureux enfants

,
que tout le monde est

obligé d’embrasser
,

crainte d’offenser

leur famille. Il n’est nullement surpris

que cette maladie soit si commune dans

les villes anséatiques et dans la Basse-

Saxe
;
parce qu’on ne se sert à table que

d’un seul verre, et qu’il y a presque tou*

jours parmi les convives quelque scor-

butique, dont les gencives sont putrides,

et dont la salive peut infecter toute la

compagnie. Sennert assure qu’elle se

communique par les embrassements vé-
nériens. Boerhaave, Hoffmann et presque

tous les auteurs la regardent comme une
maladie contagieuse. Charleton croyait

qu’il y avait plus de gens qui la contrac-

taient par contagion que de toute autre

(«) Vid. Krameri epistolam de scor-
buto.

Traçtatus de scorbuto.

,
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façon. — Plusieurs de ces sentiments

chimériques ne demandent aucune réfu-

tation sérieuse. Il n’est en effet nulle-

ment probable que le scorbut soit ce

qu’on peut appeler une maladie hérédi-

taire ou contractée dans le sein de la

mère. Rarement voyons-nous qu’il par-

vienne à un haut degré
, sans l’influence

de quelques causes externes sensibles ;

et l’expérience fait voir que
, lorsqu’il

est léger et commençant
,
on peut la

plupart du temps le guérir promptement
et facilement.

Il est plus important d’examiner soi-

gneusement s’il est réellement conta-

gieux
,
comme l’ont assuré hardiment la

plupart des auteurs. On ne peut connaî-

tre les effets des poisons contagieux qu’à

posteriori. Les raisonnements à priori

ne servent de rien. Ces auteurs auraient

donc du nous donner des histoires cons-
tatées de personnes qui eussent été in-

fectées de cette manière
,
sans que les

autres causes qui produisent toujours

celte maladie y eussent influé aucune-
ment : mais c’est ce qu’ils ne font nulle

part. Nous voyons au contraire que par-
tout où cette calamité a été générale

,

on a reconnu qu’elle était due à des
causes puissantes et universelles

; et

que
, dans les temps qu’elle a été le plus

épidémique, ceux qui ont pris les mesu-
res convenables pour se soustraire à l’in-

fluence de ces causes, n’en ont point été

infectés. C’est ainsi qu’en Hongrie
,
où

elle fit de si grands ravages, il n’y a pas

long-temps
,
parmi les troupes alleman-

des
,
le médecin de l’armée fut surpris

qu’aucun officier
,
même le plus subal-

terne
,

n’en fût attaqué [b). — Sur la

mer, où la fréquence de cette maladie
fournit le plus d’occasions pour décider

cette question
,
on ne l’a jamais regardée

comme contagieuse. Si elle l’avait été
,

il est impossible qu’on ne s’en fût pas
aperçu. Comme on connaît, par de funes-

tes expériences
,

les progrès rapides et

les grands ravages que font toutes les

maladies contagieuses
,

telles que les

fièvres
,
les dysenteries

,
etc.

,
parmi un

nombre de personnes si étroitement ren-

fermées ,
on a coutume de mettre en

usage plusieurs précautions pour empê-
cher qu’elles ne se répandent davantage.

On sépare les malades du reste de l’é-

quipage
,
on jette les lits et les habits de

ceux qui sont morts. Dès qu’on est arrivé

(/>) Krarner.
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dans un port, on débarque ceux qui sont

attaqués de ces maladies
;
on nettoie en-

suite le vaisseau, et on le parfume. Mais,

comme une longue et constante expé-
rience a suffisamment prouvé que le

scorbut n’est point contagieux
,
on ne

prend jamais ces sortes de précautions.

Dans les cas légers, et même lorsque les

gencives sont très-putrides
,
on garde

souvent les malades sur le bord ,
et on

les y guérit. Il n’y a point d’exemple que
ces personnes aient jamais infecté le

reste de l’équipage
;
ou que ceux qu’on

débarque aient porté l’infection dans les

hôpitaux, quoique, dans plusieurs autres

occasions , les maladies contagieuses in-

troduites dans ces hôpitaux y fassent de
grands ravages.

Lorsque le scorbut est épidémique sur

la mer
,

il attaque régulièrement ceux
que des causes manifestes y ont déjà

disposés. 11 n’y a d’abord pendant long-

temps que les simples matelots qui en
soient affectés : les domestiques subis-

sent souvent le même sort ; et, quoiqu’ils

se servent des mêmes verres et de la

même vaisselle que leurs maîtres , rare-

ment voit-on qu’un officier
,
même le

plus subalterne, en soit attaqué. — Je

pourrais rapporter plusieurs faits bien

attestés, qui prouvent, sans laisser aucun
doute

,
que cette maladie ne se coinmu-

SECONDE

CHAPITRE PREMIER.

LES VRAIES CAUSES DU SCORBUT, TIREES DES

OBSERVATIONS Qü’ON A FAITES, TANT SUR

MER QUE SUR TERRE.

Le scorbut est produit principalement

par l’action de certaines causes externes

et éloignées. Il est plus ou moins épi-

démique, et sa malignité plus ou moins

grande ,
suivant que ses causes sont per-

manentes ou accidentelles, et quelles

agissent avec plus ou moins de violence.

Ainsi ,
lorsque les causes qui le pro-

duisent sont générales et portées à un

haut degré ,
il devient épidémique ,

et

fait de très-grands ravages. C’est ce qui

arrive souvent sur les vaisseaux, dans

r£

nique point en buvant dans le même
verre ,

en couchant dans le même lit

,

ni même par le contact le plus intime
;

mais il est inutile démultiplier les preu-
ves d’une chose si universellement con-
nue : l’exemple suivant peut suffire. Un
prisonnier français fut attaqué du scor-

but sur le vaisseau du roi le Salisbury.
La putridité de ses gencives était portée

à un si haut degré
,
que je n’en ai jamais

observé de pareille. Sa bouche répandait

une puanteur insupportable, même à une
certaine distance. Cependant

,
quoiqu’il

bût et mangeât dans le même verre et

dans le même plat que cinq de ses cama-
rades, pendant quinze jours, ceux-ci
n’en furent point infectés

,
et arrivèrent

au port en parfaite santé. — Cette mala-

die ne se communique point par l'infec-

tion des cadavres. Les dissections faites

à Paris (c) des sujets les plus putréfiés ,

morts de cette maladie
,
ne paraissent

point avoir produit aucun effet de cette

espèce. — On peut juger par là combien
se sont trompés les auteurs qui ont cru
que cette terrible calamité s’était répan-
due par contagion

,
des pays septentrio-

naux
,
où elle a pris naissance

,
sur toute

la terre.

(c) Voyez Mémoires de l’Académie des
sciences, année 1699, page 257.

PARTIE.

les voyages de long cours
;
quelquefois

dans les armées (a) : tel fut le cas des

troupes impériales en Hongrie (b)
;
fré-

quemment dans les villes étroitement

assiégées, comme dans la garnison saxone

à Tliorn (c) ;
au siège de la Rochelle et

à Stettin
(
d

)
: d’autres fois il ravage des

pays entiers
,
comme il fit dans le Bra-

bant en 1566 (<?), et en Hollande en

1562 (/_). — Secondement, lorsque les

(a) Vid. Nitzch.

(b) Kramer.
(c) Vid. Bachstrom.
(d) Krameri epistola, pag. 25.

(e) Dodonæus et Foreslus.

(/) Ronsseus.
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causes sont fixes ou permanentes ,
ou

qu’elles subsistent presque toujours dans

un endroit , le scorbut y est endémique,

comme en Islande, eh Groënlande (g), k

Cronstadt {h)
,
dans les parties septen-

trionales de la Russie (i), et dans la plu-

part des pays septentrionaux connus jus-

qu’aujourd’hui en Europe ,
depuis le

soixantième degré de latitude
,
jusqu'au

pôle arctique. Autrefois il était encore

particulièrement endémique dans plu-

sieurs parties des Pays-Bas
,
en Hollande

et en Frise : dans le Brabant ,
la Pomé-

ranie et la Bassé-Saxe (
k) ,

et dans quel-

ques endroits du Danemarck (/), delà

Suède et de la Norwége (m), principale-

ment sur les côtes maritimes. — Enfin
,

lorsque les causes sont moins fréquen-

tes
,

et qu’elles sont plus particulières à

un petit nombre de personnes, la maladie

est alors sporadique, comme en Angle-

terre (n), en Irlande ,
dans plusieurs en-

droits de l'Allemagne ,
etc.

Cela posé
,
en considérant les circon-

stances particulières , la situation et la

manière de vivre de ceux qui sont sujets

au scorbut
,
et en observant avec atten-

tion ce qui donne toujours lieu à celte

maladie
,
ce qui peut en garantir

,
et ce

qui augmente ou diminue sa malignité ,

nous Serons en état de juger non-seule-

ment des causes principales qui la pro-

duisent, mais encore des secondaires qui

peuvent y influer. Il est de la dernière

conséquence de rechercher les véritables

sources de cette maladie
,
pour pouvoir

les éloigner ou les corriger; car c’est de

là que dépend en grande partie la cure

préservai! ve. Nous commencerons par

considérer la situation de ceux qui sont

sur la mer, parmi lesquels le scorbut est

si souvent épidémique. J’ai observé (o)

,

lorsqu’il était question de prouver l’i-

dentité de cette maladie sur la mer et

sur la terre, que les causes qui la produi-

sent sur la mer se trouvent également

sur la terre dans un moindre degré. Mais,

(g) Herman. Nicolai. (vid. actaHaffn.)

(h) Sinopœus.

(
i

)

Yid. Gomm. Litt., Nov., ann. 1734,

p. 162.

(k) Wierus, Ronsseus, etc.

(l) Yid. Concil. Facult. Med. IlafF. de

scorbuto.

(m) Brucæus.
(n) Yoyezla description du scorbut qui

régna au Fort-Guillaume, par M. Gran-
ger.

(o) Part, i, çhap. ni,

£ind.

avant de déterminer les Vraies causes

qui la rendent si souvent épidémique
sur la mer, je crois qu’il est à propos de

considérer celles auxquelles on l’a attri-

buée communément
,
et qui cependant

ne la produisent point. — Plusieurs au-

teurs ont attribué cette maladie à ta

grande quantité de sel marin (p) dont

les mariniers sont obligés de faire usagé
dans leurs aliments : on l’a nommée pour
cette raison scorbut muriatique. — Je

ne déciderai point si ce sel
,
au lieu de

produire le scorbut, le prévient au con-
traire pendant quelque temps, à cause

de sa vertu antiseptique. Mes expérien-

ces ne m’autorisent point à tirer cette

conclusion; cependant elles prouvent
évidemment qu’il ne cause point cette

maladie
,

et qu’il n’augmente point sa

malignité. Car
,
dans les courses dont

nous parlerons dans la suite, et ou le

scorbut régna avec beaucoup de vio-

lence
,
on avait coutume de faire boire

l’eau de la mer en qualité de doux pür-
gatif. On m’a dit que l’amiral Martin

,

et plusieurs officiers de sa flotte
, en

avaient fait usage pendant tout leur

voyage. Pour moi, j’ai mis a l’usage de
cette eau purgative plusieurs malades
attaqués de la gale et d’ulcères opiniâtres

aux jambes; et j’en ai vu de très-bons

effets
,
surtout dans le dernier cas : ce-

pendant aucun d’eux
,
après en avoir

continué l’usage pendant un mois
,
n’a

eu le moindre symptôme scorbutique (i).

— L’expérience suivante achèvera de
lever tous les doutes. Je pris deux ma-
lades dont les gencives étaient très-pu-

trides, les jambes enflées et les tendons
du jarret retirés. Je leur fis prendre tous
les jours une demi-pinte d’eau salée et

quelquefois plus. (Je faisais alors des
expériences pour voir les effets des dif-

férents remèdes dans cette maladie
,

et

dont je parlerai plus amplement par la

suite). Ils continuèrent à faire usage de
ce remède pendant quinze jours, et au
bout de ce temps, je ne m’aperçus point

qu’ils se trouvassent plus mal en aucune
manière. Ils étaient dans le même état

que ceux qui n’avaient pris aucun re-

mède (q). Je suis convaincu, par cette

(p)

Listeri exercitatio de scorbuto.

(1) Bartholin a employé avec succès

l’eau de mer pour arrêter le progrès de la

pourriture dans le scorbut. Acl. Haffn.,

ann. 1673, p. 7.

(</) Cette expérience a été souvent ré-

15
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expérience
,
que le sel marin

,
ou du

moins la boisson de l’eau salée
, ne dis-

pose aucunement la constitution du corps

à cette maladie.

Je ne prétends pas par-là que, quoique

l’eau de la mer
,
qui abonde en sel ma-

rin ,
n’influe aucunement dans ia pro-

duction du scorbut ,
il en soit de même

des viandes et des poissons salés : on

verra le contraire par la suite. La sau-

mure des viandes ,
en particulier

,
est

d’une qualité différente du sel marin
purifié, ou de l'eau salée. L’expérience

fait voir que ce sel peut être embarrassé

dans les huiles animales ,
surtout dans le

porc salé
,
de façon qu’on ne peut l’en

dégager qu’avec beaucoup de peine
,
par

le moyen de lavages réitérés dans une
très-grande quantité d’eau. Ainsi, comme
ces sortes d’aliments ne peuvent être

dépouillés de cette qualité saline
,

ils ne

peuvent point dans plusieurs cas fournir

une nourriture douce et onctueuse, telle

que celle qui est nécessaire pour réparer

les pertes du corps. Il est remarquable

que les forces vitales peuvent changer la

nature des autres sels (1), c’est-à-dire

les convertir en une espèce de sel ammo-
niacal ou particulier au règne animal :

au lieu que le sel marin paraît éluder la

force des solides et des fluides ,
et on le

retrouve, sans qu’il ait subi aucune alté-

ration ,
dans l’urine de ceux qui en ont

pris. — Ainsi le sel marin ne contribue

point à produire le scorbut, quoique les

viandes durcies et conservées par son

moyen puissent y contribuer ,
en ce

qu’elles sont difficiles à digérer, et qu’el-

les ne peuvent point fournir une nour-

riture convenable. Ceci est encore con-

firmé par l’expérience journalière des

mariniers. On les prive généralement

,

dès qu’ils se plaignent du scorbut ,
de

tout aliment salé
;
malgré cela

,
la mala-

die augmente avec beaucoup de violence.

D’autres fois
,
au contraire , elle paraît

,

quoiqu’on ait en abondance des viandes

fraîches sur le vaisseau : tel fut le cas

des vaisseaux de l’amiral Anson ,
lors-

pélée, et il y a des personnes qui ont cru

en apercevoir de bons effets. (Voyez le

chap. iv.)

(1) M. Lind entend sans doute par ces

autres sels, les sels essentiels des plantes,

les tartres solubles, etc., car il est pro-

bable que tous les sels neutres form s

t>ar l’union d’un acide minéral à un al-

cali fixe, ne peuvent point être décom-
posés dans le corps humain.

qu’ils quittèrent la côte du Mexique (r).— D’autres ont supposé que le corps
humain est constitué de façon

,
que la

santé et la vie ne peuvent se conserver
long-temps sans t’ usage des végétaux ré-

cents, des herbes et des frtîits, et qu’une
longue abstinence de ces sortes d’ali-

ments est la seule cause du scorbut (s).

Si cela était
,
nous devrions trouver

dans les anciens des descriptions très-

exactes de cette maladie. Ils paraissent

avoir fait leur étude principale de l’art

de la guerre
; et leur façon d’assiéger

les villes était généralement de les blo-

quer
,
jusqu’à ce que la famine forçât les

assiégés à se rendre. Or
, comme ces vil-

les soutenaient plusieurs mois et quel-

quefois des années
,
sans quelles eussent

des végétaux récents; il n’y a point de

doute que nous ne dussions trouver que
le scorbut y faisait périr beaucoup de
personnes, long-temps avant que les ma-
gasins de provisions sèches fussent épui-

sés. Leurs sièges étaient de beaucoup
plus longue durée que la plupart de
ceux d’aujourd’hui

,
et même plus que le

blocus de Thorn
,
qui dura cinq mois ,

et sur lequel Bachstrom a établi cette

supposition. Suivant ce principe, cette

maladie devrait être beaucoup plus fré-

quente qu’elle ne l’est : car il y a des

personnes dans tous les pays
,
qui

,
par

goût, mangent peu de végétaux, ou même
point du tout; outre cela, il y a certains

pays qui en sont privés pendant cinq ou
six mois de l’année

;
par exemple

,
dans

plusieurs endroits des montagnes d’E-

cosse
,
de la nouvelle Finlande

,
etc., où

cependant le scorbut n’est pas commun.
— 11 serait ennuyeux de rapporter un
grand nombre d’exemples du contraire :

(r) Voyez part, m, chap. ii. M. Mead,
qui fut exactement informé de leur situa-

tion, observe que dans cette occasion les

provisions de viande fraîche et l’eau de
pluie en abondance ne leur furent d’au-

cune utilité. (Discourse on the scurvy,

page 100.)— L’exemple des troupes alle-

mandes en Hongrie est une preuve que
quelquefois les viandes salées ne contri-

buent nullement à produire cette mala-

die. Elles ne se servaient ni de bœuf, ni

de porc salé; au contraire, elles avaient

le bœuf frais à très-bon marché. (Vid.

Kramer epistolam ,
page 33. )

Les ar-

mées russiennes n’avaient aucune espèce

de provision salée. (Vid. Nitzeh.)

(s) Observatio circa scorbutum
,
auc-

tore F, Bachstrom.
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,

tout le monde sait’que des équipages

demeurent plusieurs mois sur la mer
,

avec leur nourriture ordinaire, sans être

attaqués du sGorbut. J'ai fait une course

qui dura trois mois
,
pendant lesquels

aucun marinier ne mangea de végétaux

récents d’aucune espèce; et, quoique

pendant tout ce temps on fît bouillir le

bœuf et le porc salé dans de l’eau de la

mer ,
faute d’eau douce

,
nous retournâ-

mes cependant au port sans le moindre

symptôme scorbutique. J’ai connu des

mariniers qui s’étaient nourris, pendant

tout un voyage de trois ans
,

des seuls

provisions du vaisseau
,
faute d’argent

pour acheter quelque chose de meilleur,

et nommément des végétaux récents. Ils

faisaient si peu d’attention à ce qui pou-
vait être utile à leur santé, qu’ils dépen-
saient le peu d’argent qu'ils pouvaient se

procurer, à acheter de l’eau-de-vie et des

liqueurs spiritueuses. Quelques ognons

et autres choses semblables étaient tou-

tes leurs provisions. Rarement firent-

ils, pendant tout le voyage, plus de deux
ou trois repas par mois avec des végé-

taux. Malgré tout cela, ils furent exempts

du scorbut.

Mais il est remarquable que, dans les

deux campagnes que je fis sur le vaisseau

du roi le Salisbury
,

dont je parlerai

dans la suite
,

et où j’eus occasion de
faire des observations sur cette maladie

;

il est remarquable, dis-je, que le scor-

but commença à régner sur ce vaisseau,

de même que dans toute l’escadre qui

croisait sur la Manche, moins de six se-

maines après que nous fûmes partis de
Plymouth

,
où on avait toute sorte de

végétaux en abondance. On aurait cru
qu’une pareille nourriture aurait suffi-

samment préparé le corps des mariniers

contre cette maladie. Cependant
,
dans

un si coprt espace de temps
,
dans deux

mois, de quatre mille hommes dont cette

flotte était composée
,

il y en eut au
moins quatre cents qui furent attaqués

du scorbut (t). Cette maladie fut portée

(
t

)

Lorsque la flotte retourna à Ply-
mouth, M lluxhatn fit cette remarque
suivante, dans le mois de juillet 1746.
« Terri bilis jam sævit scorbutus inter
• nautas, præcipue quos secuin reduxit
» Martin, elassis occidentalis præfectus.
» Excruciantur perplurimi uîceribus fœ-
» dis, lividis, sordidis, ac valde fungosis :

» mirum est profecto et insolitum
,
quam

» brevi tempore spongiosa caro, fungi ad
» instar, liis uîceribus succrescit, etsi
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à un plus haut degré qu’on ne s’y serait

attendu
,
quand même ils auraient été

privés de végétaux pendant six mois sur

terre
,
comme nos montagnards et plu-

sieurs autres. Mais ce qui met hors de
doute que la maladie ne fut point occa-
sionnée uniquement par le défaut d’une
nourriture végétale pendant un si court

espace de temps, c’est que le même
équipage du vaisseau le Salisbury fut

entièrement exemptdu scorbut dans des

courses beaucoup plus longues, quoiqu’il

fût également privé de végétaux récents;

il est bien étonnant que dans la course

la plus longue que fit ce vaisseau, tandis

que j’en étais chirurgien, il n’y eût qu’un
seul scorbutique

, lequel fut attaqué de
cette maladie à la suite d’une fièvre in-

termittente. Cette course dura depuis le

10 août jusqu’au 28 octobre
,
ce qui fait

près de trois mois
,
que l’équipage fut

privé d’une nourriture végétale. Ainsi

,

quoiqu’il soit certain que l’usage des
végétaux récents soit efficace pour pré-
venir le scorbut

,
et extrêmement utile

pour le guérir; et quoique l’abstinence

de ces sortes d’aliments soit, dans cer-

taines circonstances
,
comme nous le di-

rons dans la suite, la cause occasionnelle
de cette maladie; cependant il n’y a
point de doute qu’il n'y ait sur la mer
d’autres causes très -puissantes. Nous
leur donnerons le nom de causes prédis-
posantes

,
pour les distinguer de l’occa-

sionnelle. Ces causes doivent quelquefois
être extrêmement actives pour produire
une calamité aussi générale

,
que celle

qui affligea l’escadre de milord A nson (u) f

en passant au cap Horn. Ils n’avaient
été guère plus de trois mois sur mer r

lorsque presque tous furent attaqués du
scorbut, dont plus de la moitié périrent :

tandis que des pays entiers se servent de
la même nourriture que les mariniers y
et même d'aliments plus malsains, et que

» paulo ante scalpello derasa, atque inter-
» dum ad magnitudinem enormem. Non
» solum -miseris bis, at vere uliiibus ho-
» minibus, per se infensa est maxime
» scorbutica lues, sed et illos etiam omni
» pene morbo, qui ab humorum corrup-
» tione pendet, obnoxios admodum red-
» dit : febribus nempe putridis, mali-
» gnis, peteehialibus, pessimo variolarum
sgeneri, dysenteriæ cruentæ, hæmorrha-
»giis, etc., multo magis adeo bonis bis
• fuit exitio quam bellicum fulmen. »

(Obs. de aëre et morbis epidemicis.)
(u) Voyez la troisième partie, chap.ii* *

15 .
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beaucoup de personnes s’abstiennent de

végétaux, pendant des années entières
,

sans presque aucun inconvénient.

Quelques-uns ont avancé que le scor-

but était produit par une corruption

particulière à l’air renfermé des vais-

seaux
;

corruption qu’ils ont attribuée

principalement à l’eau croupissante dans

le fond de cale. Mais
,

si cela était, ceux
qui y sont le plus exposés devraient en

être plus sensiblement affectés. Tels sont

les charpentiers qui sont obligés souvent

de mesurer toutes les quatre heures la

quantité d’eau qui est au fond de cale.

Ils souffrent alors beaucoup
,

ainsi que
lorsqu’ils raccommodent les pompes , et

ils sont presque tous suffoqués par les

exhalaisons qui s’en élèvent. Ils sont, de
tout l’équipage, ceux qui couchent le

plus près de cette eau corrompue, et on
ne manque point d’exemples de charpen-

tiers que cette vapeur empestée a fait

mourir subitement. Il ne paraît point ce-

pendant, soit par ma propre expérience,

soit par les relations que j’ai pu rassem-

bler, qu’ils soient plus sujets au scorbut

que le reste de l’équipage. — Quant aux

autres inconvénients qui résultent de la

malpropreté d’un endroit étroit
,
et de la

transpiration d’un grand nombre de per-

sonnes
,

ils ne sont point particuliers aux

vaisseaux : les prisons
,

les hôpitaux et

autres endroits trop remplis de monde
,

y sont également sujets. Mais, quels que

puissent être les mauvais effets d’un air

aussi corrompu ,
il est certain que le

scorbut n’en est point la suite naturelle

et ordinaire. Ceci mérite une attention

très-particulière ,
afin de déterminer les

véritables effets de cette mauvaise dispo-

sition de l’air. Elle produit
,
en tous

temps et en tous lieux, une fièvre maligne

extrêmement contagieuse
,
connue sous

le nom de maladie des pi'isons (1).

C’est presque la seule maladie qu’on ob-

serve dans les vaisseaux qui transportent

tous les jours un grand nombre de per-

sonnes en Virginie : parmi lesquelles il

y en a peu, ou même point, qui soient

attaquées du scorbut. On observe la

même chose dans les vaisseaux trop rem-

plis de soldats. Généralement, toutes les

fois que beaucoup de personnes sont re-

tenues pendant long-temps dans un vais-

seau bien fermé
,

elles contractent à la

(1) [M. Pringle a donné un excellent

traité de cette fièvre dans ses observa-

tions sur les maladies dés armées. ]

fin cette fièvre
,
sans qu’aucune d’elles

soit attaquée du scorbut (l), excepté
,

comme il peut arriver quelquefois, que
le corps affaibli et épuisé par la maladie
précédente ne soit rendu plus suscepti-
ble du scorbut, lorsque les autres causes
qui le produisent y concourent. J’ai eu
occasion souvent de voir cette maladie
contagieuse produite par un air pu-
tride

;
mais je n’ai jamais observé que le

scorbut régnât en même temps, ni après.
Vers la fin de l’année 1750 ,

le gou-
vernement chargea un capitaine de vais-
seau hollandais de transporter deux cents
hommes dans notre colonie de la nou-
velle Écosse (2). Le capitaine, contre les

ordres exprès qu’il avait reçus
,

retint

ces malheureux dans le vàisseau
,

sans
leur permettre de monter sur le tillac,

aussi souvent qu’il était nécessaire pour
conserver leur santé. Ils contractèrent

en conséquence cette fièvre maligne; et

il en périt la moitié. Cependant aucun
de ces malades ne devint scorbutique
après qu’il eût été guéri de cette fièvre

,

soit pendant qu'ils furent sur mer, soit

après leur débarquement
,

et il n’y eut

personne dans le vaisseau qui fût atta-

qué du scorbut (.x). — Quoiqu’on n’ait

(1) [
Lorsque les troupes anglaises s’en

retournèrent en Angleterre sur la fin de
la dernière guerre, cette fièvre maligne
régna avec violence sur les vaisseaux qui

les transportaient. Le trajet fut long; et

le temps orageux qu’on éprouva obligea

les soldats à demeurer renfermés la plu-

part du temps sous le tillac. L’air en con-

séquence se corrompit; ce qui produisit

la fièvre maligne, et non le scorbut.]

(Voyez Pringle, Obs.sUr les maladies des

armées, part. ï, sur la fin du ch. vm. )

(2) C’étaient des réfugiés du Palatî-

nat.

(x) Une fièvre pétéchiale de cette es-

pèce fit autant de ravage que la peste,

pendant six mois, sur le vaisseau lé

Dragon, de 60 pièces de canon et de qua-

tre cents hommes d’équipage. Je n’eus

jamais, pendant ce temps-là, moins de
soixante ou soixante-dix malades (c’est

M. Yves qui parle). Plusieurs d’entre eux
eurent jusqu’à trois et quatre rechutes;

il périt plus des quatre cinquièmes de no-

tre équipage. C’était un spectacle des plus

affreux. M. Blincow, mon premier aide,

y perdit bientôt la vie. Un aide d’un au-

tre vaisseau ,
que nos besoins obligèrent

le chef d’escadre à nous donner, mourut

aussi. Peu s’en fallut que mon seçond
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jamais observe que l’air putride seul ait

produit le scorbut, il faut convenir ce-

pendant qu’il contribue beaucoup à en

augmenter la malignité : et, lorsqu’il rè-

gne en même temps une constitution

scorbutique épidémique, ces deux causes

concourent à produire une fièvre mali-

gne scorbutique
,
dont j’aurai occasion

de parler lorsqu’il sera question des

symptômes de cette maladie. — Mais

l’expérience fait voir que le scorbut sim-

ple fait souvent de grands ravages dans

les vaisseaux même où l’air a été renou-
velé

,
et qu’on a eu soin de tenir propres.

J’ai ouï dire que l'équipage du vaisseau

le JYamur, dans son expédition aux Indes

orientales, fut attaqué du scorbut lors-

qu’il arriva au fort Saint- David (quoi-
qu’il fût en très-bonne santé au cap de
Bonne-Espérance) malgré l’usage de l’in-

génieuse machine de Sutton (y) ;
et tous

aide, M. Thomas Peck , maintenant chi-

rurgien à Deal , n’y terminât ses jours.

Nous perdîmes encore mon frère qui com-
mandait les soldats sur le bord, plu-

sieurs officiers de l’état-major, et soixan-

te de nos meilleurs matelots. Parmi tous

ces danger^, la providence voulut que je

ne fusse point attaqué de cette maladie,
ce qui a paru surprenant à tous ceux qui

ont été informés de notre situation , et

des fatigues que j’essuyai, étant destitué

de tout secours. Mais de tous ces mala-
des, il n’y en eut aucun dont la maladie
fût compliquée avec le scorbut

;
et nul de

ceux qui guérirent de cette fièvre ne fut

attaqué du scorbut, au moins de six mois
après cette maladie : c’est un des plus
longs intervalles que nous ayons jamais
passés sans éprouver les attaques du scor-

but.

(y) Lorsqu’on eut reçu des nouvelles de
l’amiral Boscaxven, par lesquelles il man-
dait du Cap que sou escadre avait géné-
ralement joui d’une très-bonne santé, on
attribua avec beaucoup de raison ce bon-
heur à l’utilité de la machine de Sutton.
Il paraît cependant que ,

s’ils furent

exempts du scorbut , ce fut principalement
à cause que leur passage fut héureux, et

que , dans les différents endroits où ils

abordèrent, l’habile général qui les com-
mandait leur procura des rafraîchisse-

ments convenables. Le chirurgien de l'hô-

pital du Fort S. -David, m’a dit que les

équipages des vaisseaux de guerre qui
abordent à ce fort sont aussi sujets au
scorbut que ceux dont les vaisseaux ne
sont point pourvus de cette machine. —

•

Nos vaisseaux qui vont tous les ans en
Groënlande

, lesquels sont vastes, com-

,
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les soins qu’on prit de tenir le vaisseau

de milord Anson extrêmement propre,

après qu’il eut quitté la côte du Mexi-
que

,
n’arrêtèrent point les progrès de

cette fâcheuse maladie. — D’ailleurs on
sait que le scorbut peut être parfaitement

guéri dans l’air impur des vaisseaux.

L’histoire suivante en est un exemple
mémorable.

Le vaisseau du roi
,

le Gueniesey

,

après avoir croisé à la hauteur de Cadix,

conduisait à Lisbonne soixante et dix

personnes de son équipage, attaquées

du scorbut. Il y en avait, plusieurs dont

la maladie était fort avancée
,
et même à

son dernier période. Cor(ame la peste ré-

gnait alors à Messine, fios vaisseaux ne
pouvaient obtenir la pratique (1) dans

aucun port
,

qu’avec beaucoup de diffi-

culté : de sorte qu’il fut impossible de
les débarquer. Une autre circonstance

très-fâcheuse se joignit à celle-là. On
fut obligé

,
pour cacher un si grand

nombre de malades à la visite des offi-

ciers de santé, de les enfermer pendant
quelque Jemps dans un endroit étroit.

Ils furent transportés en conséquence
dans le magasin du capitaine, où l’air

est généralement plus mauvais que dans
aucun autre endroit du vaisseau. Cela
ne fut point exécuté, sans que plusieurs

fussent en danger de perdre la vie.

Malgré toutes les précautions possibles ,

ils tombaient en faiblesse, et ils durent
leur conservation à l’habileté de leur

chirurgien, et à la libéralité du capi-

taine
,
qui leur fournit abondamment les

vins les plus cordiaux. Cependant
,
tous

ces malades guérirent avant de quitter le

port, et sans avoir été débarqués. Le
vaisseau fit rigoureusement la quaran-
taine les quinze premiers jours; après

lesquels on fut obligé d’être extrêmement
circonspect dans les permissions qu’on

accordait de sortir du vaisseau
,
même à

modes, et ne transportent précisément
que le nombre de personnes nécessaires,

prouvent
, sans laisser aucun doute, que

l'air putride et renfermé, les mauvaises
provisions et l’eau corrompue n’ont sou-
vent aucune part à la production de cette

maladie. Pour s’en convaincre, on n’a
qu’à lire la relation qu’en donne M. Mau-
dé, insérée dans le cinquième chapitre

de la seconde partie de cet ouvrage.

(1) [
C’est une permission de négocier

qu’on accorde dans les ports d’Italie aux
capitaines de vaisseau, sur un certificat

de santé.
]
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ceux qui étaient assez bien rétablis : car

leur mauvais visage aurait pu découvrir

leur état aux Portugais. Ce vaisseau n’a-

vait point de ventilateur
;
et il est naturel

de croire que, parmi un si grand nombre
de malades, il pouvait y avoir quelque
négligence dans ce qui concerne la pro-
preté : néanmoins ils se rétablirent

tous.

L’auteur du voyage de milord An-
son (z) ,

après avoir prouvé évidemment
la fausseté de plusieurs spéculations

concernant cette maladie
,
et après avoir

rejeté
,
avec raison

,
quelques opinions

communément reçues sur sa nature et

ses causes, propose une conjecture in-

génieuse
,
qui mérite d’être considérée

attentivement. 11 s’exprime ainsi : « On
33 ne parviendra peut-être jamais à con-

3) naître parfaitement la source de cette

3) maladie. Mais
,
en général, on conçoit

-» facilement que
,
comme tout animal

3) vivant a besoin de respirer continuel-

» lement un nouvel air, et comme cet air

3) est un fluide d’une nature si particu-

3> lière
,
que

,
sans perdre son élasticité,

y) ou aucune de ses qualités sensibles, il

3) peut devenir inhabile à cet usage
,
par

3) le mélange de quelques exhalaisons

3) très - subtiles et imperceptibles; on
3> conçoit

,
dis-je

,
que les vapeurs qui

3> s’élèvent de l’Océan peuvent avoir la'

» propriété de rendre l'air moins propre

» à la vie des animaux qui sont accoutu-

3) més à vivre sur la terre, à moins qu’el-

3) les ne soient corrigées par des vapeurs

33 d’une autre espèce
,
que la terre seule

» est peut-être en état de fournir 33.

Il n’est pas douteux que Pair
(

1 ), ce

mixte composé de débris de presque tous

les corps ,
n’ait plusieurs propriétés que

nous ne connaissons point, et que, peut-

être
,
nous ne connaîtrons jamais

,
par

lesquelles les animaux sont différemment

affectés. Nous ne savons pas même cer-

tainement quel est dans ce fluide le vé-

ritable principe qui conserve et .soutient

la vie. Ce n’est donc que par les effets

que nous pouvons juger de l’existence de

cette qualité occulte, qu’on peut suppo-

ser particulière à l’air de l’Océan. Sui-

vant cette supposition, ces effets doivent

être plus sensibles et plus dangereux

dans le milieu de l’Océan, et dans les

(z) M. Waller.

(1 )
Il faut entendre l’air de l’atmos-

phère.

endroits les plus éloignés des continents
et des îles

,
puisque c’est dans ces sortes

d’endroits qu’on est le moins à portée de
recevoir les salutaires influences de l’air

de la terre, qu’on suppose si nécessaires

pour soutenir la vie. Mais l’expérience a

fait voir que des vaisseaux qui croisaient

sur certaines côtes
, à très-peu de dis-

tance du rivage
, étaient aussi sujets à

cette maladie, supposé même qu’ils ne
le fussent pas davantage, que ceux qui
croisaient dans le milieu de l’Océan.
Cependant l’air de ces côtes diffère extrê-

mement de celui de la pleine mer : il est

imprégné de beaucoup d’exhalaisons ter-

restres
;

et il est presque le même que
celui qu’on respire dans les ports. En
général

,
il est certain que le scorbut

paraîtra beaucoup plus lot, et régnera
avec plus de violence

,
toutes les cir-

constances étant d'ailleurs les mêmes

,

dans une escadre qui croisera dans la

mer Baltique et dans la Manche
,
ou sur

les côtes de la Nonvége et à la baie

d’Hudson
,
que dans un autre qui de-

meurera aussi long-temps dans l’Océan
atlantique. On a souvent observé que les

équipages des vaisseaux qui croisaient

sur la Manche étaient violemment atta-

qués du scorbut en très-peu de temps
;

tandis que d’autres vaisseaux avec les-

quels ils étaient partis du même port,

et dont par conséquent l’eau et les autres
provisions étaient les mêmes, mais qui
les quittaient bientôt et gagnaient le mi-
lieu de l’Océan pour aller aux Indes, ou
aux îles Canaries, ou à Cadix, étaient

presque exempts de cette maladie. Quant
à moi

,
il m’a été impossible d’observer

aucune altération dans nos malades atta-

qués du scorbut
,

soit que nous demeu-
rassions plusieurs jours sur les côtes de

France, soit que nous fussions à une
plus grande distance de la terre. Cepen-
dant le changement de temps produisait

des effets remarquables sur les scorbuti-

ques dans l’une et l’autre de ces posi-

tions. — Les vaisseaux sont souvent at-

taqués de celte maladie, même sans sor-

tir du port. Plusieurs mariniers de la

flotte de l’amiral Mattbews, dans le long

séjour qu elle fit à la rade d’Hières
,
de-

vinrent scorbutiques
,
même à un très-

haut degré : on en envoya quelques cen-

taines à l’hôpital de Port-Malion. La
même chose arriva lorsque notre flotte

était à Spithead
,

et même dans le havre

de Portsmouth. Celte maladie, en effet,

n’est point particulière à l’Océan
,
et on

l’a vue plusieurs fois régner avec autant
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de violence sur la terre que sur la

mer (a).

Il paraît, par ce qui a été dit jusqu’ici,

que les causes prédisposantes de cette

maladie ne sont pas constantes sur la mer,
mais seulement accidentelles. Car, quoi-

qu’on accorde que l’air de la mer dispose

toujours à la constitution scorbutique,

cette maladie devient sou vent épidémique

et fait de grands ravages dans des voya-

ges très-courts. Ce malheur arrive même
à des vaisseaux qui, auparavant, ont

croisé beaucoup plus long-temps dans le

même endroit sans en être attaqués ; les

circonstances, quant à l’eau et aux autres

provisions, étant les mêmes. Ainsi les

équipages des vaisseaux de milord Anson
jouirent d’une parfaite santé pendant
quatre mois qu’ils croisèrent sur l’Océan
Pacifique pour attendre le vaisseau Aca -

pulco. Une autre fois, au contraire, après

avoir laissé la côte du Mexique, le scor-

but devint très-épidémique en moins de

sept semaines, quoiqu’ils eussent des

provisions récentes et de l’eau douce en
abondance. Enfin, lorsque cette maladie

régna avec tant de violence en passant le

cap Horn, elle fit périr plus de la moitié

de l’équipage en moins de temps qu’ils

n’avaient demeuré sur mer
,
pendant

qu’ils avaient joui d’une si parfaite santé.

— J’eus occasion de voir régner cette

maladie avec beaucoup de violence pen-
dant deux courses que je fis sur la Man-
che, sur le vaisseau du roi le Salisbury

;

la première dura six semaines en 1746 ,

et la seconde onze, en 1747. Il est re-

marquable que, dans plusieurs autres

longues courses que nous fîmes sur la

Manche (une entre autres depuis le 10

août jusqu’au 28 octobre), nous n’eûmes
qu'un seul scorbutique; je ne me sou-
viens point d'avoir vu dans aucune au-
tre personne la moindre apparence de
scorbut. Cette maladie commença à ré-

gner, dans les deux campagnes dont j’ai

parlé
,
un mois ou six semaines après que

nous eûmes quitté le port. L’eau était

très-douce
,
sans aucune marque de cor-

ruption, et les vivres en si bon état

qu’on ne pouvait les soupçonner d’avoir

occasionné une maladie si générale,
étant de la même nature que ceux que
nous avions eus dans les courses précé-
dentes, Le capitaine Georges Edgcurube

(a) Voyez le cas des troupes impériales
en Hongrie

, et des armées russiennes

,

part, ni.

fournissait tous les jours aux scorbuti-

ques des aliments récents, tels que des
bouillons faits avec du mouton et de la

volaille, et même des mets de sa table
;

malgré cela, de trois-cent-cinquante

hommes qui composaient l’équipage,

nous en débarquâmes à Plymouth, au
bout de deux mois et demi, quatre-vingts

attaqués de celte maladie, à un degré
plus ou moins considérable.

Il faut observer maintenant que nous
fîmes ces deux courses dans ies mois
d’avril, mai et juin, et que nous eûmes,
surtout dans le commencement, un temps
froid, pluvieux, et beaucoup de brouil-

lards. Dans nos autres voyages, au con-
traire

,
le temps fut généralement très-

beau, à la réserve de quelques courses

que nous fîmes en hiver. Je ne voispoint

d’autre raison pourquoi cette maladie fut

si fréquente dans ces deux courses, et

qu’elle ne parut point dans les autres,

que la différence du temps : toutes les

autres circonstances étaient entièrement
les mêmes. J’ai souvent remarqué que
les scorbutiques se trouvaient générale-
ment plus mal après des pluies abondan-
tes, ou lorsque le temps était continuel-

lement chargé de brouillards, et surtout

après un temps orageux et pluvieux. Us
étaient soulagés, au contraire, lorsque le

temps devenait plus sec et plus chaud
pendant quelques jours. Je suis persuadé
que tous ceux qui ont eu occasion d’ob-
server celte maladie sur la mer

(
b) , ou

(b) Extrait d’une lettre de M. Murray.— 11 n’est pas douteux qu'un air humide
et un temps couvert et froid ne soient la

principale de toutes les causes antécé-
dentes ou efficientes de cette maladie.
Nous en eûmes un exemple dans une
course que nous fîmes sur le vaisseau le

Canterbury, avecle Norwich. Nous fûmes
croiser près des îles de Bahama , après
avoir demeuré six mois dans le port de
Louisbourg, où les mariniers avaient dif-

férents poissons en abondance, de bon
pain, de l’eau douce et de très-bonnes
provisions. Le temps fut presque tou-
jours orageux, chargé débrouillards et

humide. En moins d’un mois, le scorbut
fut très-épidémique sur l’un et l’autre

vaisseau : cinquante personnes de notre
équipage en furent attaquées au bout de
six semaines : notre compagnon le IVor-

wich en eut soixante-dix. Une autre fois,

au contraire, le temps étant différent,

nous avions passé presque autant de
temps sur mer, avant que cette maladie
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qui considéreront attentivement la situa-

tion des mariniers, conviendront que
l'humidité de l’air est la principale

cause prédisposajite de celte maladie.

Certaines constitutions en sont affectées

plus tôt et plus dangereusement. Tels

sont ceux que de longues maladies ont

affaiblis , ou qui, par une nonchalance

naturelle, ne font point d’exercice; et

enfin ceux qui s’abandonnent à la tris-

tesse et à la mélancolie. On peut consi-

dérer, ces différentes conditions comme
les causes secondaires prédisposantes

de celte maladie.

parût, et il s’en fallut beaucoup qu’elle

ne fût aussi épidémique. Je* vais rappor-

ter les circonstances particulières de la

première cause.— Nous partîmes du cap
Breton, le 29 novembre 1745. Nous étions

deux jours après à 43 degrés 18 minutes
de latitude, et le 11 décembre à 29 de-

grés 56 minutes
;
nous croisâmes à ce de-

gré ou environ, jusqu’au 7 janvier. Les
vents varièrent si fort qu’il est très-diffi-

cile de déterminer vers quel point de la

boussole ils penchèrent davantage, ou
dans lequel ils demeurèrent plus long-

temps. Dans le commencement du mois,

le temps fut extrêmement froid, humide
et chargé de brouillards: il devint plus

chaud à mesure que nous nous éloignâ-

mes de ce degré de latitude; mais il fut

toujours humide , comme il paraît par le

journal suivant :
— Décembre , depuis le

1 jusqu’au 5, 11, 16, 18, 21—23, 27, 29,

pluie. — Les 1, 2, 3, 4, 6, 7, 10, 11, 14,

15, 27, 31 ,
vent frais. — Le 3 et le 29,

tonnerre et éçlairs. — Le 1, brouillard.

— Le temps fiff couvert pendant presque
tout le mois. — Le mois de janvier fut

en général plus tempéré. Il ne fut cepen-

dant pas fort chaud, eu égard au degré
de latitude où nous étions. — Les 2,6,
10, 13, 15, 16, 1§, 19, 24, 25, 26, 31,

pluie. — Le 2, calme. — Les 6, 7> 9, 10,

42, 16—20, 24, 25, 26, 31, vent frais. •—

Le temps fut couvert pendant sept jours,

mais sans brouillards. — Les maladies

que ce temps occasionna furent d’abord

des pléthores causées par le passage su-

bit du chaud au froid; quelques fièvres

aiguës, et en particulier deux fièvres ar-

dentes qui emportèrent les malades. Le
scorbut commença à paraître vers la fin

de décembre : seize personnes en furent

attaquées avant le milieu de janvier, et

nous n’avions pas moins de cinquante

scorbutiques, lorsque nous arrivâmes à

S.-Thomas le 25 du même mois. Le vais-

seau le Norwich en avait soixante-dix,

comme je l’ai déjà dit.

On peut supposer que l’atmosphère
est toujours plus humide sur la mer que
sur la terre; ainsi il y a toujours une
plus grande disposition à la constitution

scorbutique sur cet élément que sur la

terre, où Ton respire un air pur et sec.

Mais, quand même on supposerait que la

constitution de l’air y est la même, les

inconvénients qu’on souffre dans un
vaisseau pendant un temps humide sont
infiniment plus grands que ceux auxquels
on est exposé sur la terre. Les mariniers
sont obligés de respirer cet air humide
nuit et jour, et de coucher souvent sur
des lits mouillés, à cause des écoutilles,

qu’on est obligé de laisser ouvertes. Sur
la terre

,
au contraire, on a plusieurs

moyens de se garantir de ses pernicieux
effets : on a des habits secs et chauds ,

on fait de bons feux, on se tient dans de
bons appartements bien fermés, etc. Il

n’est pas douteux que le fréquent trans-

port des couvertures sur le tillac, pour
défendre des injures du temps ceux qui
faisaient leur service, n’ait été une cause
de la fréquence du scorbut, dans les deux
courses dont nous avons parlé. Ces cou-
vertures furent quelquefois percées par
la pluie, et demeurèrent dans cet état

pendant plusieurs jours, le mauvais
temps continuel ayant empêché de les

faire sécher- — Quiconque connaît les

mauvais effets qui s’ensuivent de cou-
cher dans des appartements humides et

dans des draps mouillés, et presque à la

belle étoile
,
sans avoir rien de sec, ou de

chaud pour s.e couvrir, ne sera pointsur-
pris du ravage que le scorbut fit dans
l’équipage de milord Anson, s’il consi-

dère d’ailleurs le temps orageux qu’ils

eurent à essuyer.

Dans ces sortes d’orages, la violence

du vent élève de la mer une espèce de
pluie fine qu'il fait tomber sur le vais-

seau. L’équipage ne respire, pendant
plusieurs semaines, qu’un air chargé de

parties aqueuses. Les vagues sont portées

avec impétuosité sur les ponts, mouil-
lent ceux qui y font leur service, comme
s’ils avaient été plongés dans la mer, et

envoient continuellement line grande

quantité d’eau dans l’intérieur du vais-

seau. La pluie et la neige accompagnent
ordinairement ces sortes de temps. Les

secousses violentes que reçoit le vaisseau

l’endommagent; l’eau y entre par plu-

sieurs endroits et se répand directement

$ous les lits. Le vaisseau est alors le lo-

gement le plus humide et leplus malsain

qu’on puisse imaginer. Le feu, le soleil,



DU SCORBUT
,

tout leur manque; rien ne dissipe cette

humidité, et cet air humide, croupissant

et renfermé, devient d’autant plus nui-

sible et insupportable, qu’on est obligé

de tenir les écoutilles fermées. On peut

se représenier aisément le triste état au-

quel est réduit un équipage, lorsque ce

temps continue pendant plusieurs jours.

Les matelots sont obligés de coucher

avec leurs habits mouillés dans des lits

humides ,
où ils ne demeurent que qua-

tre heures. Leur devoir les rappelle alors

à de nouvelles fatigues, et ils sont expo-

sés de nouveau à toutes les injures du
temps. Enfin ,

lorsqu’un pareil malheur

continue pendant long-temps, il manque
rarement de produire le scorbut. —
Quant à la promptitude avec laquelle les

vaisseaux de milord Anson furent atta-

qués de cetle maladie après qu’ils eurent

quitté la côte du Mexique (c), il ne faut

pas l’attribuer seulement à ce qu’ils ne

trouvèrent au port de Chequetan que
très-peu de rafraîchissements, surtout de

fruits et de végétaux propres à être

transportés sur la mer; les pluies conti-

nuelles qu’ils essuyèrent en passant en

Asie, et les grandes incommodités qui les

accompagnent nécessairement, y contri-

buèrent aussi. Ajoutez à cela qu’on a

observé que ceux qui ont été attaqués de

cette maladie y sont plus sujets dans la

suite que les autres, surtout lorsqu’elle

a été portée à un aussi haut degré qu’elle

l’avait été dans çette escadre. Je me
souviens, à cette occasion, que plusieurs

de ceux qui retournèrent en A ngleterre

avec milord Anson, et qui s’embarquè-

rent ensuite sur d’autres vaisseaux, fu-

rent beaucoup plus sujets au scorbut

que les autres,

Il est remarquable cependant que,
quoique celte maladie parut alors si

promptement, elle ne causa point autant

de mortalité qu’en passant le cap Horn

,

et ne parvint point à un aussi haut de-

gré de malignité, comme il paraît parla
promptitude avec laquelle elle disparut

dès qu’on fut débarqué. Cependant ce

voyage avait été long, et avait duré quatre

mois. Ce bonheur fut dû à l’absence du
froid. L’expériençe a fait voir qu’il aug-

mente extrêmement la malignité du scor-

but, et que, toutes les fois qu’il est joint

à l’humidité, cette combinaison est la

cause prédisposante de cette maladie, la

plus efficace qu’il y ait. Néanmoins, on
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a observé que l’humidité suffisait pour la

produire. Les soins qu’on prit de laver

et de nettoyer souvent ces vaisseaux

n’arrêtèrent point le progrès de la mala-

die. Ces moyens n’emportent point la

cause
,
non plus que la machine de Sut-

ton, qui renouvelle seulement l’air, sans

en corriger l’humidité.— Après avoir

Considéré la situation de l’équipage d’un

vaisseau exposé pendant plusieurs se-

maines à un temps orageux et pluvieux
,

ou continuellement chargé débrouillards,

on ne sera pas surpris que nous regar-

dions l’humidité comme la principale

cause de la fréquence et de la malignité

du scorbut sur la mer. Ceci est non-seu-

lement conforme à ma propre expérien-

ce, mais toutes les observations qu’on a

faites sur cette maladie jusqu’aujourd’hui

le confirment. OlaüsMagnus (d), qui en
a donné la première description exacte

en Europe, remarque que les logements
froids et humides contribuent beaucoup
à la produire, et augmentent toujours sa

.malignité, au lieu que ceux qui habitent

des appartements plus secs n’y sont pas

également sujets. Nous voyons, en consé-

quence, que les officiers subalternes, dont

les lits sont entourés d’une toile épaisse

qui les garantit de l’humidité , ainsi que
les mariniers qui sont bien vêtus et qui

se tiennent sèchement et proprement,
n’en sont pas sitôt attaqués que le reste

de l'équipage, quoique leur nourriture

soit la même. C’est pour cçtte raison prin-

cipalement que ceux des officiers subal-

ternes qui sont obligés de se nourrir des

provisions du vaisseau, mais qui cou-
chent dans de petites loges sèches et

chaudes, et qui sont mieux habillés, sont

rarement attaqués du scorbut. Cçtte ma-
ladie ne les affecte ordinairement que
lorsqu’elle règne avec beaucoup plus de
violence, et qu’elle a fait périr la plus

grande partie des simples matelots. Il

faut remarquer cependant que ces offi-

ciers prennent une plus grande quantité

de liqueurs spiritueuses que les matelots,

ce qui devrait les disposer d’une façon

particulière à celte maladie, comme nous
le prouverons dans la suite.

Il faut observer qu’une situation pa-
reille à celle que nous venons de dé-
crire

,
avec une nourriture malsaine,

dont nous parlerons dans la suite
,

pro-

duit cette maladie dans toutes sories de

climats : lorsque le froid se joint à ces

(c) Part, m, cliap. ir. {cl) Page 18.
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deux causes, elle est portée constamment
à un plus haut degré de malignité. Ainsi
nous voyons que le scorbut est plus fré-

quent en hiver qu’en été, et dans les

pays froids que dans les pays chauds.

Les vaisseaux qui voyagent dans le Nord,
comme en Groënlande, et sur la mer
Baltique, y sont particulièrement sujets

;

au lieu que dans le Midi cette maladie
est causée ordinairement par les pluies

continuelles qui y régnent dans certaines

saisons, et principalement par la longue
durée des navigations. Mais la combi-
naison de l’humidité et du froid est la

véritable cause et la plus fréquente de

cette maladie : et on éprouve qu’un de-
gré excessif de froid, tel que celui qui se

fait sentir en Groënlande
,

etc.
,
aug-

mente extrêmement sa malignité. — Je
ne considérerai point ici les effets de ces

causes sur le corps humain (e)
;

il suffit

de remarquer que l’humidité est la cause
générale de la putréfaction; et qu’un air

humide et chaud produit les maladies

putrides les plus malignes, même la pes-

te
,
comme il paraît par l’observation

constante de tous les médecins
,
depuis

Hippocrate jusqu’à aujourd'hui. Mais

,

lorsque l’humidité est jointe à d’autres

circonstances particulières, telles qu’une
nourriture grossière et le froid, etc.

,
elle

dispose particulièrement à la corruption
scorbutique. — L’air humide de la mer
devient encore beaucoup plus nuisible

,

étant renfermé dans un vaisseau
,
sans

être suffisamment renouvelé. On sait

que toutes les fois que l’air est dans cet

état
, il perd son élasticité et devient

très-pernicieux aux animaux qui le res-

pirent. On sait encore qu’il devient

beaucoup plus dangereux lorsqu’il est

renfermé avec une eau croupissante ;
il

est alors disposé plus promptement à la

putréfaction. Le grand nombre de per-

sonnes qui le respirent continuellement
dans les vaisseaux l’échauffent et le

remplissent de différentes exhalaisons

putrides. De là l’empressement, l’envie

extrême de respirer l’air de la terre, et

le grand soulagement que ressentent les

scorbutiques dès qu’ils sont transportés

sur le rivage. Ce n’est pas que la vapeur

de la terre produise sur eux un autre ef-

fet que sur une personne qui a demeuré
long-temps dans un air humide, ren-

fermé et malsain
,

tel que celui d’une

prison, d’un cachot, ou d’un apparte-

ment humide. Tout le monde reçoit le

même soulagement
,
lorsqu’après avoir

demeuré long-temps dans une ville ex-

trêmement peuplée et sale, on vient res-

pirer l’air de la campagne parfumé de
différentes odeurs.

Le défaut de végétaux récents est en-
core une cause très-puissante de cette

maladie sur la mer : lorsqu’elle est jointe

à la première pendant long-temps, rare-

ment manque-t-elle de la produire. On
peut supposer que ces sortes d'aliments

empêchent les mauvais effets de l’air

froid et humide , ou, avec plus de vrai-

semblance
,

qu’ils corrigent la qualité

des aliments secs et difficiles à digérer,

dont on est obligé de se nourrir sur mer.
L’expérience, en effet, prouve suffisam-

ment que les végétaux récents et les

fruits mûrs sont non-seulement les re-

mèdes les plus efficaces pour la guérison

du scorbut
,
mais qu’ils en sont encore

les meilleurs préservatifs. La difficulté

de les avoir sur mer, et l’air humide au-
quel on est exposé pendant long-temps

,

sont les véritables causes de la fréquence

et de la grande malignité du scorbut sur

cet élément. — Nous avons considéré ci-

dessus (f) la nourriture dont on est

obligé de se servir sur mer, comme une
cause occasionnelle du scorbut

,
parce

qu’elle détermine, d’une façon particu-

lière, les effets des causes prédisposantes

à la production de cette maladie. Il n’est

pas difficile de se convaincre de la réalité

de cette distinction
,
ou de comprendre

comment la nourriture la plus saine,

dans des circonstances particulières
,

produira certainement une maladie. Par
exemple, si une personne qui habite les

endroits marécageux de la province de

Lincoln ne prend qu’une nourriture lé-

gère, et ne boit que de l’eau, il est pres-

que certain qu’elle sera attaquée d’une

fièvre intermittente.— Toutes les règles

diététiques
,
de même que la distinction

des aliments en sains et malsains ,
ne

doivent être entendues que relativement

à la constitution du corps. Un enfant et

un adulte, un valétudinaire et un homme
qui se porte bien

,
la même personne

dans les grandes chaleurs de l'été
,

et

dans les froids excessifs de l’hiver, dans

une saison sèche et dans une saison plu-

vieuse, ont besoin d'aliments différents.

Les habitants des pays situés ventre les

tropiques se nourrissent principalement

(e) Voyez le chap. vi. (/) Page 120.
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de fruits, de semences et d’autres ali-

ments végétaux. Les nations septentrio-

nales trouvent qu’une nourriture solide,

tirée du règne animal
,
convient mieux

dans leur climat. De même, il me semble
évident que des aliments secs et grossiers,

tels que ceux dont on use sur la mer
,

sont très-sains
,
et qu’on ne pouvait pas

trouver de meilleure nourriture pour des

gens qui travaillent beaucoup
,

et qui

,

étant en bonne santé
,
font un exercice

convenable dans un air sec et pur. Il

est certain que
,
dans de pareilles cir-

constances, les mariniers se nourrissent

de ces sortes d’aliments pendant plusieurs

années, sans aucun inconvénient. Mais,

lorsque la constitution du corps est pré-

disposée à la corruption scorbutique par
les causes dont nous avons parlé

[
nous

ferons voir dans un autre endroit que
leur effet est d’affaiblir les forces (g) di-

gestives]
,

cette nourriture contribue
d’une manière très-seusible à produire
cette maladie, plus tôt ou plus tard

,
sui-

vant que le corps est différemment dis-

posé.

En général, les convalescents sont les

premiers qui en ressentent les effets. Ils

ont été extrêmement affaiblis par leur

maladie
,

et leurs forces digestives ne
peuvent point élaborer de pareils ali-

ments. Ainsi, dans le mois de mai de
l’année 1747

, où nous eûmes beaucoup
de maladies inflammatoires, particulière-

ment des péripneumonies
,

tous ceux
qui en guérirent devinrent extrêmement
scorbutiques. Ceux qui vivaient dans
l’indolence

,
et qui ne faisaient que peu

ou point d’exercice
,
en furent ensuite

attaqués : on sait que l’exercice est qn
des meilleurs moyens pour aider la di-

gestion. Lorsque la maladie eut acquis
de nouvelles forces, elle affecta ceux qui
en avaient été attaqués à un haut degré
l’année précédente, leurs humeurs ayant
conservé une tendance à la corruption
scorbutique. Elle devint ensuite plus

générale
;
mais ne régna que parmi les

simples mariniers
, et particulièrement

parmi les plus nouveaux. Les gens qu’on
embarque par force y sont extrêmement
sujets

, à cause de la tristesse dans la-

quelle ils sont plongés. — J’ai observé

,

dans les deux courses dont nous avons
parlé, que la maladie régna avec plus de
violence et fut plus commune lorsqu’on
n’eut plus de petite bière et qu’on se

{g) Chap. vi.

,
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servit de l’eau-de-vie à sa place. — Il

faut maintenant examiner la nourriture

dont les mariniers sont obligés de se ser-

vir. Comme elle paraît être la principale

cause occasionnelle du scorbut, il est à

propos de considérer les aliments dont
on se sert sur mer dans leur meilleur

état : car l’expérience prouve que cette

maladie fait souvent de très-grands rava-

ges, malgré la bonté de l’eau et des au-
tres provisions ,

et qu’elle ne peut point

être guérie sans le changement de nour-

riture. Mais, si dans cet état les aliments

contribuent si fort à la production de la

maladie, quels mauvais effets ne devons-

nous pas en attendre lorsqu’ils sont mal
conditionnés

;
par exemple

,
lorsque le

bœuf est pourri
,
le porc rance

,
le bis-

cuit et la farine moisis, et l’eau corrom-
pue! Ces sortes d’accidents sont ordinai-

res sur la mer, et doivent nécessairement

produire de mauvais effets dans une ma-
ladie aussi putride.

On doit remarquer, en général, que la

nourriture dont on use sur mer est ex-

trêmement grossière, visqueuse, et dif-

ficile à digérer. Elle est composée de
substances farineuses non fermentées,

de poissons secs et de viandes salées ou
séchées. Mais il est à propos d’entrer

dans un détail plus particulier. — Dans
notre flotte royale, dont l’abondance et

la qualité des provisions surpassent cel-

les des vaisseaux de toutes les autres na-
tions

,
on donne à chaque matelot une

livre de biscuit par jour : c’est un des

principaux articles de leur nourriture (1).

(1) On ne sera pas fâché, je crois, de
trouver ici le détail des provisions qu’on
donne en France aux équipages des vais-

seaux du Roi , ou autres armés par les

particuliers.— L’ordonnance porte qu’il

sera donné par semaine quatre repas de
viande, trois de poisson et sept de légu-
mes.— La ration de chaque matelot, par
jour, sera composée de dix-huit onces de
biscuit

,
poids de mare, et de trois quarts

de pinte de vin, mesure de Paris. — Les
dimanches, mardis et jeudis, on donnera
vingt onces de lard cru pour dîner à sept
hommes; les lundis, trois livres et demie
de bœuf sans pieds ni tête. —• Les mer-
credis

,
vendredis et samedis, on leur

donnera vingt-huit onces de morue crue.— Le souper sera composé chaque jour
de vingt-huit onces de pois, gruau, fè-

ves, haricots, ou autres légumes crus,
ou de quatorze onces de riz cru aussi.
— Tous ces aliments seront assaisonnés,
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Cette livre de biscuit est plus solide et

plus nourrissante que deux livres de
pain ordinaire. Le biscuit n’a point subi

de fermentation, ou du moins très-peu
;

il est par conséquent beaucoup plus dif-

ficile à digérer que du pain bien fer-

menté. On sait que les substances fari-

neuses
, délayées simplement dans de

l’eau
,

font un aliment trop visqueux
pour qu’on puisse s’en nourrir continuel-

lement. La fermentation divise et atténue
les parties visqueuses, mucilagineuses et

huileuses de ces sortes de substances.

Elles deviennent par-là facilement dis-

sol iijbles dans l’eau , et miscibles avec
toutes les humeurs du corps ; au lieu

qu’auparavant elles ne faisaient avec
l’eau qu’une vraie colle (l). Le pain

savoir : la viande
, avec une pinte du

bouillon dans lequel elle aura cuit, avec
la huitième partie d’une pinte d’huile

d’olives, et un quart de pinte de vinai-

gre par sept hommes. — Pour ce qui est

des légumes, du riz et du gruau, on les

assaisonnera avec du sel , et une chopine
d’huile d’olives

,
pour ration de cent

hommes : on versera cette huile sur le

bouillon dans la chaudière, pour être dis-

tribuée avec les légumes. — Les officiers-

mariniers ont une demi-ration de plus
que les matelots. — On sera maintenant
en état de comparer la nourriture des
équipages de nos vaisseaux avec celle

des matelots anglais. S’il est vrai que nos
matelots soient moins sujets au scorbut

que les matelots anglais, comme quel-

ques personnes me l’ont assuré, ne pour-
rait-on point attribuer cela au vin et à

la moindre quantité de viande dont les

premiers font usage ? On sait que le vin

est un bon anti-septique, et que les vian-

des tendent toujours naturellement à la

putridité. Or, on verra par la suite que les

humeurs sont dans un état de putréfac-
tion dans le scorbut.

(1) Pour se convaincre de cette vérité,

il n’y a qu’à comparer la saveur du malz,
qui est un orge qu’on a fait germer pour
faire de la bière, avec celle de l’orge non-
germé. Celui-ci est pâteux, visqueux et

ne se mêle point du tout avec la salive ,

au lieu que l’autre imprime sur la langue
la sensation d’une saveur agréable, sem-
blable à celle du pain bien levé. Cette

différence vient de ce que la germination
est un commencement de fermentation
qui développe et atténue la substance
muqueuse, la rend solubje dans l’eau et

miscible à nos humeurs : or, on sait que
les aliments n’exciteraient aucune saveur,

bien cuit
,

suffisamment fermenté
,

est

un aliment léger , facile à digérer, et,

en effet, celui qui convient le mieux aux
hommes, à cause de sa qualité acescente,
par laquelle il corrige les substances
animales dont ils se nourrissent. Le bis-

cuit, ail contraire, n’ayant pas subi une
fermentation convenable, fournit

,
dans

les cas oit les forces digestives sont
affaiblies, un chyle visqueux et grossier,

peu propre à réparer la machine.
Un autre principal article de leur

nourriture, parmi ce qu’on appelle pro-
visions fraîches, c’est une livre et demie
de fleur de froment par semaine. On en
fait des puddings (1) avec de l’eau et

une certaine quantité de graisse salée.

Cette dernière ne se conserve pas long-
temps sur mer

;
de sorte qu’on donne

souvent à sa place des raisins secs ou des

groseilles. Mais l’eau el la farine bouillies

ensemble forment une pâte visqueuse et

tenace
,
qui ne peut être digérée que

par les estomacs les plus robustes : aussi

voyons-nous que les personnes faibles
,

les valétudinaires
,

et ceux qui rie font

point d’exercice
,
ne peuvçnt point sup-

porter long -temps une pareille nourri-
ture. — il nous reste à parler de deux
autres espèces de provisions fraîches

,

dont on donne aux matelots plus qu’ils

n’en peuvent manger ordinairement. La
première est le gruau d’avoine qu’on fait

bouillir avec de l’eau, jusqu’à une cer-
taine consistance : on l’appelle commu-
nément burgow. Les matelots anglais en
font très-peu d'usage : il paraît cepen-
dant qu’il, serait assez salutaire dans

certaines circonstances où ils se trou-

vent, étant la partie la plus acescente de

leur nourriture. Les pois bouillis font

la seconde espèce ,
ils ont une qualité

adoucissante; mais
,
comme ils sont dé-

pourvus de toutes parties aromatiques
,

ils sont sujets dans les estomacs faibles à

produire des flatuosités et à causer des

indigestions. Semblables aux autres sub-
stances farineuses, ils rendent visqueuse

et gluante l’eau dans laquelle on les fait

bouillir. Il est donc évident qu’ils doi-

s’ils n’étaient mêlés avec la salive, et in-

timement pénétrés de cette humeur.

(1) [C’est une espèce d’aliment qu’on

fait en Angleterre , avec de la graisse ou
du beurre et des raisins de Corinthe. On
enveloppe ces ingrédients dans un linge,

et on les fait cuire dans le pot : on se sert

de différentes espèces de farine. }
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vent fournir, dans certains cas, une nour-

riture grossière et peu convenable. Telles

sont les provisions fraîches des matelots.

— On leur donne, outre cela
,
une cer-

taine quantité de beurre salé et de fro-

mage. L’expérience fait voir que ce der-

nier a des qualités extrêmement diffé-

rentes, et qu’il est plus facile ou plus

difficile à digérer, suivant qu’il est fort,

vieux, etc. Mais le fromage de SufFolk,

au lieu d’aider la digestion ,
comme on

dit que font les fromages
,
pèse sur l’es-

tomac de beaucoup de personnes; de

même que le beurre salé et l’huile qu’on

leur donne quelquefois à sa place. Ces
substances ne corrigent point les quali-

tés des autres aliments dont ils se nour-

rissent.

Pour ce qui est de la viande, on donne
par semaine à chaque matelot deux li-

vres de bœuf et autant de porc salé. Tout
le monde éprouve que ces aliments sont

beaucoup plus difficiles à digérer que
les viandes fraîches, et qu’ils fournissent

un chyle beaucoup moins propre à la

nutrition. Personne ne peut supporter

long-temps une pareille nourriture, à

moins qu’elle ne soit corrigée par du
pain, du vinaigre ou des végétaux.—Ou-
tre cès deux espèces de viandes, qui sont

celles dont on fournit ordinairement no-
tre flotte, on a souvent de la stocfiche

(l), du poisson salé, du bœuf séché ou
conservé dans la saumure , et autres ali-

ments semblables, d’une nature grossiè-

re
,
visqueuse et difficile à digérer. Cette

nourriture est encore beaucoup plus nui-

sible lorsqu'elle est corrompue. — Pour
ce qui concerne la boisson, l’Etat four-
nit de la petite bière dans les endroits où
on peut en avoir

;
d’autres du vin, de

l’eau-de-vie, du rhum (2) ou de l’arrak

(3), suivant les productions du pays où
les vaisseaux sont équipés. La bière et

les liqueurs fermentées
, de quelque es-

pèce qu’elles soient, Sont les meilleurs
ànti-scorbutiques

, et les plus propres à
corriger les mauvais effets de la nourri-
ture et de la situation des mariniers^au
lieu que les esprits distillés sont très-

pernicieux dans cette maladie.—Le long
usage d’une nourriture particulière, de

(1) C’est une espèce de morue sèche.

(2) C’est l’eau-de-vie de sucre.

(5) Les Anglais appellent arrak ,

l’eau-de-vie qu’on tire du riz. C’est une
boisson fort connue dans les Indes orien-
tales.
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quelque espèce qu’elle soit, lorsqu’elle
n’est point diversifiée, a des inconvé-
nients, et les médecins l’ont condamnée
avec raison (h). La nature, en nous four-
nissant une grande variété d’aliments,
les a sans doute destinés à notre usage.
Comme j’aurai une occasion de faire voir
ailleurs (i) les effets naturels dont nous
avons parlé, il suffit d’observer ici qu’elle
est nuisible dans le cas dont il est ques-
tion, parce que, dans certaines circon-
stances, les forces digestives et les for-
ces vitales ne sont point en état de la

bien travailler èt de la convertir en un
chyle et en un suc nourricier propre à
réparer la machine [h).

(h) Vide Celsum, de medicina.
(i) Chap. vi, de la théorie de la ma-

ladie.

(k) Un savant professeur m’a fait les
questions suivantes : « Le scorbut ne
» pourrait-il pas être dû à une cause pa-
» reille à celle des autres maladies épi-
» démiques , c’est-à-dire à cette qualité
» particulière de l’air que nous ne coii-
» naissons point, et que probablement,
» nous ne connaîtrons jamais

, quoique
» nous envoyions les différents effets dans
» les fièvres, la petite-Vérolé, la rougeole,
» la peste, etc.? Ne pourrait-ce point être
* un miasme moderne, tel que celui qui
» produit quelques-unes de ces maladies?
» On peüt découvrir par l’observation
» les causes prédisposantes, et les dissec-
» tions peuvent nous faire voir les diffé-
rents effets; mais la cause prochaine
» peut demeurer encore inconnue. Dans
» les plaines de la province de Stirling,
» le peuple se nourrit, la plupart du
» temps , de la farine de pois crue, et boit
» de très-mauvaise eau

; il y règne beâu-
» coup de brouillards qui s’élèvent des
» terres et de la mer voisine ; cependant,
» parmi le grand nombre de malades que
» j’ai vus dans cette province, je n’én ai
»pas trouvé un seul qui fût Véritable-
» ment scorbutique. Je réponds d’abord
qu’on ne peut conclure du silence des an-
ciens historiens, avec aucune sorte de
vraisemblance, que cette maladie soit
nouvelle. Ils n’ont décrit aucune ou pres-
que aucune des maladies des camps

; on
ne peut pas dire cependant qu’elles
n’aient point existé. Les descriptions im-
parfaites que les anciens médecins ont
données du scorbut, pour ne pas dire
leur silence , ne prouvent rien non plus
(j’en dirai les raisons dans la troisième
partie, chap. i). Je trouve que la pre-
mière description exacte que nous ayons
de cette maladie a été donnés ftfi 1260
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L’appétit, dans cette occasion comme
dans plusieurs autres, s’il n'est point dé-

(Voyez part, ni, ch. i). On n’en voit point

d’autre jusqu’après l’année 1490. Nous
ne pouvons point supposer cependant
que cette maladie n’ait point existé pen-
dant ce long intervalle, ou que ceux qui

se sont trouvés dans des situations pa-

reilles à celles dont nous parlerons

,

n’aient point contracté le scorbut.— On
peut démontrer, par la façon dont cette

maladie paraît dans toutes les parties du
monde, qu’aucune qualité particulière de
l’air n’est en état de la produire, sans le

concours d’une nourrilure grossière et

visqueuse, et l’abstinence de végétaux
récents. — La flotte qui croisait sur la

Manche perdit dans une course cent hom-
mes , et en débarqua plus de mille ré-

duits par cette maladie à un état pitoya-

ble, cependant, parmi un si grand nom-
bre de malades et de morts, il n’y eut

aucun officier, pas même des subalter-

nes. En Hongrie , où l’air devait avoir la

plus forte disposition à produire le scor-

but (voy. Krarner), les officiers et les na-

turels du pays en furent non-seulement
exempts, mais encore les dragons, les-

quels ,
ayant meilleure paie que les au-

tres soldats, étaient mieux nourris, mieux
vêtus et mieux logés : ils étaient cepen-
dant également sujets aux autres mala-
dies du pays. Les Bohémiens seuls, qui

se nourrissent des aliments les plus gros-

siers et les plus difficiles à digérer, en fu-

rent attaqués. Krarner nous apprend qu’ils

se servaient en Hongrie de la même nourri-

ture que dans leur pays. Les vaisseaux

qui croisaient sur la Manche avaient les

mêmes provisions que d’autres qui furent

envoyés dans différents endroits : il est

certain cependant que la nourriture fut

une cause de la maladie dans les uns et

les autres
;
puisqu’un changement d’ali-

ments la guérit promptement, et qu’une
nourriture différente la prévient. — Il

fallait donc qu’il y eût dans l’air de la

Hongrie une qualité différente de celui de
la Bohême , laquelle rendait nuisible

dans un pays une nourriture innocente

dans un autre. La mauvaise constitution

de l’air en Hongrie était très-sensible : la

maladie régna seulement dans le prin-

temps, et pendant une saison humide :

elle fut beaucoup plus violente dans quel-

ques endroits du pays que dans d’autres,

c’est-à-dire dans ceux où le terrain ôtait

humide et marécageux, comme il paraît

par la relation qu’en a donnée Krarner.

On a fait cette observation, non-seule-

ment en Hongrie , mais encore dans tou-

tes les autres parties de l’univers ; et j'ose

pravé ,
nous indique fidèlement les ali-

ments convenables à l’état du corps et

assurer, sans aucune exception, que le

scorbut est une maladie inconnue dans
les pays secs (Scorbutus locis aridis igno-
tus est. Sleggius).— Ronsseus, le premier
qui ait écrit expressément sur celte ma-
ladie, reconnut que l’humidité en était

une des causes. Les faits qu’il rapporte
semblent le prouver démonstrativement;
et toutes les observations qu’on a faites

depuis le confirment. Si on veut exclure
cette cause , et rapporter le scorbut à un
miasme occulte dans l’air, tel que celui
qui produit des fièvres et quelques autres
maladies épidémiques, il faut contredire
toutes ces observations

, c’est-à-dire l’ex-

périence de deux cents ans. En effet, il

y a peut-être peu de maladies dont les

causes soient plus évidentes
,
plus sensi-

bles et mieux prouvées. — Slutgard, en
Allemagne, passait autrefois pour une
ville où le scorbut faisait de très-grands
ravages. On dessécha un lac considéra-
ble , situé aux environs de cette ville, et

depuis ce temps-là, cette maladie y est

inconnue. Elle règne souvent sur les bords
du Rhin

, depuis Dourlach jusqu’à Mayen-
ce , et particuliérement à Philisbourg

,

après les inondations de cette rivière. Si-

nopée observa à Cronstadt que le scor-

but et sa malignité dépendaient toujours
de l’humidité de la saison, et qu’un temps
sec le faisait disparaître très-prompte-
ment. — Lorsqu’on a des preuves si in-

contestables des effets de l’humidité et de
la sécheresse, je ne vois aucune raison
d’avoir recours à des qualités occultes de
l’air, à des miasmes, ou à d’autres pa-
reilles causes imaginaires et incertaines,

pour produire une maladie que l’on con-

tracte en respirant un air humide, en
habitant un logement de même nature,

et en se nourrissant en même temps d’a-

liments grossiers et difficiles à digérer.

Ces circonstances produisent le scorbut

dans quelques parties de la terre que ce
soit; et on peut toujours prévenir effica-

cement cette maladie, en habitant des
appartements secs, en se tenant bien vêtu,

et (m se nourrissant d’aliments convena-
bles. — Quoique j’aie appelé une de ces

causes prédisposante et l'autre occasion-

nelle; cependant elles sont l’une et l’au-

tre, c’est-à-dire la nourriture et l’humi-

.dité, les causes prédisposantes, causæ
proœgomenœ

;

elles ne sont à la vérité que
des demi-causes; aucune d’elles en par-

ticulier n’est en état de produire la ma-
ladie ; mais leur réunion constitue la

cause prochaine, c’est-à-dire tout ce qui

est nécessaire et suffisant pour former 1q
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des organes de la digestion. Lorsqu’un

long séjour dans l’air humide de la mer,

avec une nourriture visqueuse et trop

solide, a disposé les humeurs à la corrup-

tion scorbutique ,
la nature indique le

remède. L’ignorant matelot et l’habile

scorbut. — Pour ce qui est des liabitanls

de la province de Stirling, n’ont-ils pas

des ognons , des choux , etc.? Une soupe
aux herbes deux fois par semaine, telle

que celle du plus bas peuple en Ecosse,
avec des choux verts , de l’orge et de l’a-

voine, aurait préservé du scorbut l’esca-

dre de milord Anson , en passant lé cap
Horn. Il faut faire attention que les cau-
ses doivent non-seulement agir ensemble
et être portées à un haut degré, mais
encore qu’elles doivent subsister pendant
un temps considérable ,

sans intermis-

sion, surtout la nourriture. Outre les ef-

fets surprenants du changement d’ali-

ments dans la guérison des scorbutiques
réduits à un état déplorable, la plus pe-
tite variation de la nourriture contribue
puissamment à prévenir cette maladie.
Ceci est prouvé évidemment par ce que
nous dirons dans le chapitre v, sur la

santé dont jouissent présentement ceux
qui sont dans nos comptoirs à la baie
d’Hudson. S’il y a des miasmes scorbu-
tiques, l’air de cette région doit certai-

nement en être rempli encore aujour-
d’hui , comme il paraît par l’état où fut

réduit l’équipage d ’Ellis (voyez part, ni),

tandis que ceux qui étaient dans ces

comptoirs jouissaient d’une parfaite san-

té. Ceci est confirmé par un fait qui s’est

présenté plusieurs fois. Lorsque notre

flotte était unie à celle des Hollandais

,

beaucoup de nos matelots furent attaqués

du scorbut, tandis que les Hollandais en
furent entièrement exempts. Cette diffé-

rence fut due à quelques repas de choux
confits que ces derniers faisaient de temps
en temps. — C’est pour la même raison ,

c’est-à-dire à cause d’une très-petite dif-

férence dans la nourriture, et même à
cause du fréquent usage des bains, que
les troupes des Anciens peuvent avo^r été

exemples du scorbut
,
lorsqu’elles étaient

en quartier en Pannonie
,
dans les en-

droits marécageux, ou pleins de forêts,

des Gaules, de l’Allemagne et des Pays-

Bas : ce qui arriva aux troupes impéria-
bles en Hongrie le prouve évidemment.
— Par ce que je viens de dire

,
je ne pré-

tends pas exclure les mauvais effets de
quelques autres causes sur cette maladie;
mais produire une maladie, ou l’aug-
menter quand elle est produite, sont deux
choses très-différentes.
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médecin désirent, avec une égale ardeur,
les fruits et les herbes récentes de la

terre
,
dont la vertu salutaire, atténuante

et savonneuse, peut seule les soulager.

Ces sortes de personnes, dans le fort de
leur maladie, pressées par les cris im-
portuns de la nature, s’occupent pen-
dant tout le jour de cette pensée. Sou-
vent leur imagination échauffée, dans la

douce illusion d’un songe, les transpor-
te sur la terre, et leur fait goûter les

plaisirs d’un repas tel qu’ils le souhai-
tent. — L'expérience confirme que ces

aliments, dont la nature, par un senti-

ment intérieur, leur fait désirer si ar-

demment de se nourrir, sont les meilleurs
remèdes et les préservatifs les plus cer-

tains de cette maladie.— On a observé
,

outre cela, que lorsque les causes dont
nous venons de parler se rencontrent
sur la terre, elles produisent le scorbut
à un aussi haut degré de malignité et

aussi épidémique que sur la ruer. Pen-
dant le siège de Thorn, en 1703, cette

maladie fit périr plusieurs milliers de
Saxons qui défendaient cette ville. La
place fut bloquée pendant cinq mois, sur
la fin desquels la saison fut extrêmement
orageuse et pluvieuse dans presque toute
l’Europe, de sorte que les assiégés eu-
rent à essuyer des fatigues et des incon-
vénients pareils à ceux des mariniers.
Ils furent continuellement exposés à un
temps humide et malsain. Le défaut de
végétaux les obligea de se nourrir d’ali-

ments grossiers et visqueux, tels que le

pain de munition, des viandes salées et

séchées, et d’autres de même nature.
Bachstrom rapporte (/) ,

que lorsqu’on
porta dans la ville , du consentement de
l’ennemi, une petite quantité de végé-
taux des plus communs, les officiers s’en

emparèrent aux portes, et les dévorèrent
avec autant d’avidité que si c’eût été les

mets les plus délicats. Les habitants, à ja

vérité
,
attribuèrent cette calamité k la

mauvaise bière ; mais ce qu’il est impor-
tant d’observer, c’est que la maladie at-

taqua d’abord la garnison, comme étant
la plus exposée aux injures du temps

, k
cause de la garde qu’elle faisait nuit et

jour sur les remparts. Les habitants, qui
étaient plus k couvert, en furent infectés
beaucoup plus tard, et il n’y eut proba-
blement que ceux qui furent obligés de
monter la garde

,
lorsque la garnison eut

(/) Observationes circa scor! utum

,

etc.
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été presque détruite
,
qui ën furent atta-

qués. Gette maladie était un véritable

scorbut, comme il paraît par la prompti-

tude avec laquelle elle cessa de régner,

après avoir causé une mortalité des plus

grandes , dès que la ville se fut rendue
,

et qu’on eut, par ce moyen, des végétaux
en abondance.

.Nous devons considérer, en second
lieu, les circonstances et la situation

particulière des villes et des pays où cette

maladie est endémique
; ceci servira à

confirmer davantage ce qui a été avancé.
— On observe qu’un degré de froid ex-

cessif, tel que celui qui se fait sentir en
Islande, en Groënlaîfd, dans les parties

septentrionales de la Russie, etc., avec
les aliments dont les habitants de ce pays
sont obligés de se nourrir pendant les

hivers rudes
,
produit infailliblement le

scorbut. — Nous devons remarquer ici

les effets pernicieux du froid sur cette

maladie. Il en augmente la malignité et

la rend beaucoup plus fréquente dans ces

pays septentrionaux que dans des climats

plus chauds. Il n’est pas sûr cependant
que le degré de froid le plus excessif

soit en état de produire cette maladie,

pourvu que l’air soit sec et pur en même
temps. Car tous les pays du Nord sont

sujets, en été et en hiver, à beaucoup de
brouillards, et lorsque le froid y est porté

à un haut degré ,
il s’élève de la mer une

vapeur semblable à la fumée d’une che-

minée, et aussi dense que le brouillard

le plus épais
;
on appelle celte vapeur

frost smoak (m). — Le scorbut était au-

trefois extrêmement endémique dans les

Pays-Bas. Les auteurs qui vivaient dans

ces pays sont ceux qui nous ont donné
les observations les plus exactes sur cette

maladie. Or, il est très-certain que la

situation au nord et le froid du climat

n’étaient pas la seule cause de cette en-

démie. Si cela avait été, tous ceux qui

étaient exposés au même degré de froid,

toutes les autres circonstances étant les

mêmes, en auraient été également affec-

tés, au lieu que plusieurs villes et villa-

ges situés dans le même climat (en Hol-

lande], et se nourrissant des mêmes ali-

ments que leurs voisins, en étaient en-

tièrement exempts, tandis que ceux-ci, à

très-peu de distance des autres, y étaient

extrêmement sujets. —Ainsi Ronsseus

(m) Voyez la relation de la Groënlande,
par Jêan Édge, missionttaire danois, qui

y demeura quinze ans.

(
n

)

remarque que de son temps cette
maladie était plus fréquente à Amster-
dam et à Alkmaef qu’à Goude et à Rot-
terdam, et qu’on ne la voyait presque
jamais à Dordrecht, quoique cette ville

fût située dans le même climat, et que
les habitants se nourrissent des mêmes
aliments. Il nous apprend qu’elle régnait
avec la même violence, généralement,
dans tous les endroits du pays où le ter-
rain était humide et marécageux. Cet
auteur observa encore que, lorsque les

vents du sud et d’ouest (o) régnaient
pendant long temps, ils rendaient tou-
jours cette maladie très-fréquente, mais
qu’elle devenait toujours épidémique et

très-maligne
,
lorsque les saisons étaient

pluvieuses. Dans lé temps que Ronsseus
écrivit, son pays était exposé à de fré-

quentes inondations, et n’était, pour
ainsi dire, qu’un vaste marais. Ces" cir-

constances, jointes à la nourriture gros-

sière dont les Hollandais se servaient

alors, rendaient le scorbut une maladie
très-commune dans leur pays. Aujour-
d’hui qu’ils sont devenus une république
riche et florissante

,
qu’ils ont desséché

leur terrain par le moyen des digues et

des canaux
, et changé entièrement leur

façon de vivre
,
celte maladie paraît ra-

rement parmi eux
;
elle n’attaque que le

plus bas peuple qui, habitant les parties

basses et humides des provinces, conti-
nue à user de son ancienne nourriture

(/?), et est obligé de boire une eau crou-
pissante et malsaine. Cette ancienne
nourriture est du porc salé, fumé, sou-
vent rance, et de gros pain. Il est vrai

que, depuis ces changements, cette ma-
ladie a régné quelquefois avec violence

en Hollande, dans plusieurs de ses guer-

res
,
par exemple

;
mais c’était lorsqu’on

avait été obligé de lâcher les écluses

pour inonder la campagne.
Plusieursautres payssont dansle mêmé

cas aujourd’hui, tels que la Basse-Saxé
et autres parties de l’Allemagne, de la

Suède
,
du Danemarck et de la Norwége,

où cette maladie est en général beaucoup
moins fréquente qu’autrefois. Depuis

(n) Ronsseus, de magnis Hippocratis

Lienibus ,
etc., seu vulgo dicto scorbuto.

(o) Musschenbroek observe que ces

vents sont les plus humides qui régnent

en Hollande. (Vid. Elementa Philoso-»

phise nâturalis. )

(p

)

Vid. Brunneri Tractatus de Scor-

buto.
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deux cents ans, tous ces pays ont extrê-

mement changé de face, et la façon de

vivre de leurs habitants est très -diffé-

rente. On y boit aujourd’hui beaucoup

plus de vin
,
la bière y est meilleure, les

maisons plus sèches
,
mieux aérées et

plus commodes
;
les terres sont extrême-

ment améliorées, et on a pourvu à l’é-

coulement des eaux.— Mais il est bon de

remarquer que, dans tous les endroits

dont nous venons de parler, où le scor-

but était autrefois si particulièrement

endémique, à cause de leur situation

humide et marécageuse, et de la nourri-

ture grossière et malsaine dont leurs ha-

bitants se servaient
,

la froideur du cli-

mat devait certainement y contribuer

beaucoup. Car nous observons que Ve-
nise

,
qui est située dans un endroit des

plus humides, est entièrement exempte
de cette maladie. 11 paraît que la chaleur

du climat en est la principale cause.

Cette chaleur élève très-haut les vapeurs

aqueuses
,
les disperse et rend le temps

continuellement serein. On peut suppo-

ser aussi que les aliments légers
, et la

grande quantité de végétaux dont les

Italiens se nourrissent, suffisent pour les

préserver de cette maladie dans les en-
droits les plus humides.— Je terminerai

ce chapitre par quelques observations sur

les effets des différentes causes auxquelles

nous avons attribué le scorbut, dans les

pays où elles prévalent moins fréquem-
ment. Je bornerai mes observations à la

Grande-Bretagne. — On remarque en
général que les habitants des ports de
mer situés dans des endroits froids

,
bas

et humides, ont les gencives putrides,

les jambes enflées
,
œdémateuses avec

des ulcères , etc.
,
tandis que les habi-

tants des villages voisins, situés dans un
terrain sec et sablonneux, et où l’on res-

pire un air plus pur, sont entièrement
exempts de tout symptôme scorbutique.

Le scorbut est endémique dans les en-
droits où il pleut continuellement

,
etoù

il y a beaucoup d’humidité; le fort Guil-
laume en est un exemple (q).— Les pays
marécageux ou environnés d’épaisses fo-

rêts
, ceux qui sont sujets aux inonda-

tions ou remplis d’une eau croupissante
et corrompue, et où le soleil n'agit point
assez puissamment pour élever les va-

(q)

Voyez la lettre du docteur Granger,
dans laquelle il donne la relation du
scorbut qui régna dans ce fort en 1752,
çhap. ii.

Lind.

\
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peurs à une hauteur convenable, tous ces
pays, dis-je

,
sont continuellement cou-

verts de brouillards malsains, et leurs
habitants sont sujets au scorbut et aux
lièvres intermittentes. On observe que
ceux qui occupent les appartements les

plus élevés sont moins souvent attaqués
de maladies que ceux qui habitent le rez-

de-chaussée de la même maison. Les
pauvres malheureux qui logent dans des
souterrains humides sont les plus sujets

au scorbut, aussi bien que ceux qui sont
enfermés dans des cachots et dans des
prisons humides et malsaines, où ils pas-
sent la plus grande partie de leur temps
à dormir. J’ai vu, il n’y a pas long-temps,
une personne qui avait contracté le scor-

but à un très-haut degré, dans une pri-

son où elle était enfermée (r). — On
éprouve que la différence des aliments
produit des effets très-différents dans
cette maladie. Nous voyons que , dans
les situations dont nous venons de par-
ler, elle attaque le plus communément
les gens les pius pauvres, qui se nourris-
sent principalement, ou de viandes ou
de poissons salés, et de farines non-fer-
mentées, sans faire usage de fruits (s),

ou autres végétaux récents, ou d’un pain
fait avec la farine de pois, seule ou mêlée
avec celle d’avoine. Ces sortes de gens
vivent pendant l’hiver d’un mélange de
gruau d’avoine et de graisse de bœuf salé

qu’ils appellent broose. Ils ne boivent
qne des eaux crues ou corrompues, faute
d’autres.

Les différentes façons de vivre influent
encore différemment sur cette maladie.
Ceux qui vivent dans l’indolence et la

paresse, ou qui mènent une vie séden-
taire, tels que les cordonniers, les tail-

leurs, et surtout les tisserands, à cause
de l’humidité des endroits où ils travail-

lent, y sont très-sujets. Les laboureurs,
au contraire, et ceux qui font beaucoup
d’exercice, n’en sont jamais attaqués,
quoiqu’ils usent de la même nourriture

,

ou même d'une plus grossière. Les pê-
cheurs sont souvent scorbutiques, à cause
de leur façon de vivre, de leur nourri-
ture grossière, et de l'usage habituel des
liqueurs spiritueuses. — Les passions de
l’âme y font encore beaucoup. Ceux qui
sont d’un naturel gai et content y sont
moins sujets que les personnes tristes et

(r) Voyez le chap. ii.

(s) Voyez les deux cas rapportés ch. n
et ch. v.

U
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mélancoliques. — Enfin, on a toujours

remarqué que, dans les circonstances que
nous avons décrites, l'état présent du
corps contribuait extrêmement à dispo-

ser au scorbut. Ceux qui ont été affaiblis

et épuisés par des fièvres et par d’autres

maladies longues, ou dont les viscères

sont obstrués après des fièvres intermit-

tentes automnales
,
deviennent aisément

scorbutiques, par l’usage d’une mauvaise
nourriture. Les personnes en qui une
évacuation naturelle et nécessaire est

supprimée, sont plus sujettes à cette ma-
ladie que les autres

;
telles sont les fem-

mes, lorsque leurs règles sont suppri-

mées, surtout si c’est à l’occasion d’une

peur ou d’un chagrin
;
la même chose a

lieu lorsque cette évacuation les quitte

naturellement.

L’extrait suivant du journal de M.
Yves sert à confirmer plusieurs choses

qui ont été avancées dans ce chapitre. Il

contient l’histoire des maladies qui ré-

gnèrent sur le vaisseau le Dragon.
1743. Juillet. Nous fûmes exempts du

scorbut depuis la fin d’avril. Nous de-

meurâmes tout le mois au Port-Mahon ;

le temps fut excessivement chaud. Les

gens de notre équipage travaillèrent

beaucoup, et burent du vin et des li-

queurs spiritueuses en quantité. Les ma-
ladies du mois précédent augmentèrent

,

et furent beaucoup plus inflammatoires ;

c’étaient des fièvres avec inflammation

des amygdales, des pleurésies et des pé-

ripneumonies. Nous envoyâmes à l’hô-

pital dix-sept malades.

Août. Nous demeurâmes encore au

Port-Mahon. On donna à l’équipage

quelque argent, mais ils ne s’en portè-

rent pas mieux. Les maladies furent les

mêmes que dans le mois de juillet
;
elles

ne firent mourir personne. Vers la fin du
mois , les cours de ventre prirent la place

des fièvres. Dix-huit malades furent en-

voyés à l’hôpital.

Septembre. Nous restâmes une partie

de ce mois au Port-Mahon, et l’autre sur

la mer. Le temps fut inconstant dans le

commencement et pluvieux; il devint

tempéré et chaud vers la fin. La dysen-

terie y régna particulièrement : la plu-

part des malades en étaient tourmentés

pendant cinq ou six semaines, cependant

aucun n’en mourut. Nous eûmes encore

quelques légères fièvres continues, des

rhumatismes et des fièvres intermitten-

tes.

Octobre. Nous passâmes la plus gran-

de partie d§ ce mois sur la mer. Le temps

fut assez tempéré, quoique inconstant.
Le 17 et le 18, nous eûmes de la pluie

et du vent. Ma liste des malades était

remplie en grande partie de convales-
cents des cours de ventre du mois précé-
dent. Le rhumatisme fut la maladie do-
minante, mais il n'était point opiniâtre.

Il y eut aussi deux ou trois fièvres quar-
tes qui durèrent plusieurs mois.
Novembre. Partie sur mer, partie à

Gibraltar. Des vents frais de l’Orient

régnèrent souvent avec la pluie, du 1
er

au 10. Le temps fut orageux pendant
tout le mois, à l’exception de quelques
jours secs sur la fin. Le 8 du mois, six

ou huit personnes furent attaquées d’une
douleur de tête, d’un frissonnement

,
et

quelques-unes d’un vomissement. La fiè-

vre parut le lendemain. Ils se plaigni-

rent, le troisième ou quatrième jour,

d’un picotement universel à la peau; une
toux fréquente et incommode se mit de
la partie. Le cinquième ou sixième jour,

leur peau se couvrit de petites taches

rouges, semblables à des morsures de
puces

;
leurs yeux étaient douloureux et

larmoyants. Le huitième jour, quelques-

uns suèrent copieusement; d’autres eu-
rent un cours de ventre; les évacuations

les mirent entièrement hors de danger ;

cependant la maladie se termina dans
quelques uns par les crachats, et dans

d’autres par les urines. Il y eut vingt

personnes atfaquées de celte espèce de
rougeole, dont elles guérirent toutes. Le
rhumatisme régnait toujours.

Décembre. Nous passâmes ce mois à

Gibraltar. En général, il fut froid
,
hu-

mide et orageux. Il y eut plusieurs ma-
ladies, mais de peu d’importance. Le
scorbut commença à paraître vers la fin

du mois, quoique nous fussions
(
t

)

à Gi-

braltar; nous envoyâmes vingt-deux ma-

lades à l’hôpital.

1744. Janvier. Ce mois fut extrême-
ment froid et orageux

,
avec des pluies

presque continuelles. Le 8 ,
après midi

,

il s’éleva un vent frais et violent avec
un gros temps. Le lendemain l’orage

continua, et il plut beaucoup dans la

matinée : le temps fut extrêmement ora-

geux et pluvieux depuis le 3 jusqu’au 27.

— Le 8 du mois, nous quittâmes Gibral-

tar. Le scorbut faisait des progrès de

(t) On ne peut pas dire qu’on fût privé

alors des influences de l’air de la terre,

car les vaisseaux sont étroitement ren-

fermés dans 1 r ade de Gibraltar.
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jour en jour : le 10 ,
j’avais cinquante

scorbutiques sur ma liste : le 20 ,
ils

étaient au nombre de quatre-vingts
;

il y
en avait plusieurs qui étaient en très-

mauvais état : leurs membres étaient

raides et raccourcis
,
leurs jambes ulcé-

rées, les gencives putrides, l’haleine

puante , là respiration difficile : leurs

excréments répandaient une odeur très-

fétide, etc.— Le 30 du même mois
,
ma

liste contenait les malades suivants.

Scorbut porté à un haut degré . . 56

Cours de ventre scorbutique . . 6

Scorbut avec toux 10

Scorbut avec ulcères 10

Asthme scorbutique 1

Hémoptysie scorbutique .... 1

Autres maladies non - scorbuti-

ques, principalement des rhumes . 6

Total des malades 90

Après avoir fait voile jusqu'à la fin

du mois
,
nous arrivâmes à la rade

d’Hières.

Février. Ce mois fut froid
,
orageux ,

et pluvieux
;
le temps fut extrêmement

rude , surtout au commencement et à la

fin. — On donna cinq fois aux malades
,

depuis le troisième du mois jusqu’au

dix, des viandes fraîches
,

et des bouil-

lons avec des végétaux récents
,

à la

place de bœuf et de pure salé. — En ar-

rivant dans la rade d’Hières, nous apprî-

mes que nous étions à la veille d’en venir

aux mains avec l'ennemi. Ceux qui
étaient en santé et les malades donnèrent
également les plus grandes marques de
satisfaction. Ces derniers se rétablirent

de jour en jour d’une manière surpre-

nante; de sorte que, le 11 février, lors-

que notre flotte livra le combat aux flottes

combinées de France et d’Espagne, nous
n’en eûmes que quatre ou cinq qui res-

tèrent au quartier des malades. Il n’y en
eut aucun , ou du moins très-peu

,
qui

s’aperçussent de leur maladie
,
depuis le

onzième jusqu’au quinzième
;
le quinze,

ma liste était dans l’état suivant.

Convalescents du scorbut .... 30
Scorbutiques au premier degré . 5

— à un plus ha ut degré. 4

Ulcères 4

Pleurésie 1

Cours de ventre 1

Lumbagines 3

Fièvres d’accès 2
Rhumes Il

Total des malades . . . 61 (i«)

(w) Ceci nous fournit un exemple sur-*
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Il faut remarquer qu’on ne débarqua
aucun malade depuis le mois de décem-
bre

,
et qu’il n’en mourut qu’un seul. —

Lorsque nous arrivâmes au Port-Mahon
sur la fin du mois

,
le nombre était con-

sidérablement augmenté : ceux qui s’é-

taient si bien rétablis le mois précédent,

eurent une rechute
: je les envoyai tous

à l'hôpital.

Mars. Ce mois, en général, fut froid,

pluvieux , et très- sujet aux vents : lors-

qu’il ne pleuvait point , le temps était

ordinairement sombre et couvert
;

les

vents furent plus modérés sur la fin du
mois

,
excepté le dernier jour

,
qu’il

s’éleva un vent frais, violent, mais sans

pluie. Nous passâmes tout le mois au
Port-Mahon : il y eut de temps en temps
quelque nouveau malade attaqué du scor-

but
,
que j’envoyai constamment à l’hô-

pital. Cinq ou six scorbutiques qui
étaient attaqués de toux

,
sont mainte-

nant phthisiques à un haut degré : les

maladies qui prévalurent sur la fin du
mois étaient des rhumes et des fièvres

légères.

Avril. Le temps fut orageux le pre-
mier et le second jour

;
couvert et plu-

vieux du 3 au 7 ;
tempéré et serein du

8 au 12. Des vents frais
,
avec la pluie

,

régnèrent depuis le 12 jusqu’au 20. Le
temps fut calme et serein depuis le 20
jusqu’au 26 ;

couvert, pluvieux et chaud
depuis le 26 jusqu’à la fin du mois. Nous
croisâmes successivement pendant ce
mois sur les côtes de France ,

de Savoie
et de Gênes. Les toux et les rhumes
augmentèrent dans le commencement du
mois

,
ils devinrent inflammatoires et

dangereux vers le milieu et sur la fin. Il

y eut quatre ou cinq péripneumonies

,

et trois ou quatre fièvres violentes avec
délire

, etc. Il mourut deux malades ,

dont l’un était attaqué d’une péripneu-
monie

, et l’autre d’une fièvre avec dé-
lire. Nous eûmes

,
sur la fin du mois

,

deux ophthalmies très-fâcheuses.

Mai. Le temps fut très-chaud, tantôt

serein
,
tantôt couvert et pluvieux. Nous

prenant du pouvoir des passions de l’âme
sur cette maladie; car je crois qu’on ne
peut point attribuer la différence de la

liste des malades depuis le 50 janvier
jusqu’au 15 février, à cinq bouillons
qu’on leur donna. Les rechutes ne pour-
raient-elles pas avoir été occasionnées
ensuite par le malheureux combat du II
février? Le vaisseau le Dragon combattit

ce jour-là,
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passâmes ce mois sur mer comme le der-

nier. — Les maladies furent un peu dif-

férentes de celles du mois d’avril
;
mais

personne n’en mourut. J’ai oublié de
dire que, sur la fin du mois d’avril, deux
ou trois personnes eurent une éruption

cutanée universelle
,
accompagnée de

démangeaisons : elles se portaient d’ail-

leurs parfaitement bien. Cetle éruption

parut chez plusieurs autres dans ce mois-

ci
,
et les incommoda beaucoup. Un de

ces malades s’étant exposé au froid
,

l’éruption rentra
,
la fièvre s’alluma

,
et

il manqua d’en mourir : un effort salu-

taire de la nature
,
qui poussa une se-

conde fois par la peau la matière morbi-

fique , le tira d’affaire.

Juin. Quoique nous fussions au Port-

Malion
,
où le temps était très-chaud

,
et

où les gens de notre équipage travail-

laient beaucoup, les maladies diminuè-

rent au lieu d’augmenter. Tout l’équi-

page fut attaqué ,
vers le milieu et sur

la fin du mois, d’une légère diarrhée.

— Le 24 de juin ,
nous quittâmes le

Port-Mahon
,

et nous arrivâmes le 30 à

Gibraltar.

Juillet. Le temps fut excessivement

chaud , et presque toujours serein et

sec. Nous partîmes de Gibraltar le 3 ,
et

arrivâmes à Lisbonne le 19 ou le 20.

Nous eûmes encore quelques légères

diarrhées
,
mais en général ce mois fut

très-sain.

Août. Le temps fut presque toujours

chaud et sec, excepté le 21. Ce jour fut

couvert, et il plut très-considérablement.

Nous demeurâmes tout ce mois à Lis-

bonne ,
où notre équipage avait deux

fois par semaine des provisions fraîches

et des herbes récentes. Il eut alors la

plus belle occasion de se pourvoir de

toutes sortes de végétaux. On conti-

nua à jouir d’une bonne santé, à l’ex-

ception de quelques légères diarrhées

qui survenaient de temps en temps.

Septembre. Les vents furent violents

depuis le 1 jusqu’au 4 ,
et très-modérés

depuis le 5 jusqu’au 14. Pendant ces

quatorze premiers jours
,

le temps fut

couvert, sombre et pluvieux, et il fit

beaucoup d’éclairs. Les vents furent mo-

dérés depuis le 15 jusqu’à la fin du

mois ;
le temps fut très-inconstant, pres-

que toujours couvert et pluvieux, à l’ex-

ception de quelques jours sereins
,
qui

furent généralement chauds. Nous partî-

mes de Lisbonne le 3 ,
et arrivâmes à

Gibraltar le 15. — Quoiqu’il n’y eût

point beaucoup de malades pendant ce

mois, nous eûmes cependant quelques
scorbutiques vers le milieu et sur la fin.

On envoya à l’hôpital neuf malades atta-

qués de différentes maladies.

Octobre. Beaucoup de vent
,
de pluie

et de brouillards, excepté quelques jours
où le temps fut beau

,
et les vents modé-

rés. Il fit tantôt froid
, tantôt chaud. —

Le scorbut parut alors subitement, et

nous alarma beaucoup (x). Le 13 ,
j’en-

voyai à terre vingt-quatre scorbutiques.
Nous quittâmes Gibraltar le 14 : lorsque
nous fûmes à la hauteur de Minorque

,

nous reçûmes ordre d’aller plus loin
,

et j’envoyai vingt autres scorbutiques à

l’hôpital de Port-Mahon.
Novembre. Le temps fut beau, froid,

et les vents inconstants depuis le 1 jus-

qu’au il. Il fit très-mauvais pendant le

reste du mois
;
les vents étaient violents,

froids et perçants ; il tomba beaucoup
de pluie et quelquefois de la neige. —
Nous arrivâmes à Vado le 20, et nous
en partîmes le 29. Nous avions cinquante

scorbutiques à notre arrivée dans ce
port (jr).

Décembre. Ce mois fut aussi très-

froid
,
venteux et humide. Il n’y eut que

peu de jours où le temps fut beau et les

vents modérés.
1745. Janvier. Ce mois fut comme le

précédent. Nous n’eûmes que huit jours

de beaux et tempérés. — Je donnai à

chaque scorbutique, depuis que nous
fûmes arrivés à Vado

,
jusqu’au 6 de dé-

cembre
,
une orange de la Chine et trois

pommes. Alors n’ayant plus de pommes

,

je continuai à leur donner une orange
jusqu’au 7 de décembre

,
où elles me

manquèrent aussi. Le 22 novembre ,
on

leur donna du bouillon fait avec de la

viande fraîche. Us en eurent encore le

27 ,
le 29 du même mois

,
le 1 et le 2 de

janvier. On y avait fait cuire des navets;

c’étaient toutes les provisions que nous
avions faites à Vado de viandes fraîches

et de végétaux récents. Le 8 de décem-
bre, le capitaine Watson

,
aujourd’hui

contre-amiral
, fit donner du bouillon

fait avec du mouton à vingt huit de nos

malades
,
le 1 3 il en fit donner également

(x) 11 n’était point causé par l’absti-

nence des végétaux pendant un si court

espace de temps. Ceux que l’équipage

avaient eus à Lisbonne étaient un extraor-

dinaire pour eux,

(tj) Un air corrompu ne pouvait contri-

buer à cette maladie que très-peu pen-

dant un temps si froid.
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à quarante-cinq. Voici maintenant ce

que je remarquai.

[29 Novembre. En général les scor-

butiques se trouvèrent beaucoup mieux.

Ceux dont les membres étaient raidis

recouvrèrent la souplesse de ces parties.

La putridité des gencives
,
la difficulté

de respirer, et tous les autres symptô-

mes diminuèrent (z).

Le 2 décembre
,
ils allaient de mieux

en mieux.

Le 5 ,
le temps n’était point si froid

depuis que nous étions partis de Vado.
Le 6 ,

tous les scorbutiques étaient

convalescents.

Le 25
,
je n’avais que trente malades

sur ma liste : c’étaient des scorbutiques

presque entièrement guéris.

Le G janvier
,
nous étions encore sur

mer; le temps était froid et humide.
L’équipage manqua de vin pendant neuf

jours. Ceux qui avaient été attaqués du
scorbut retombèrent

,
et il y en eut plu-

sieurs autres qui furent hors d’état de

remplir leurs devoirs.

Le 8 janvier,
nous mouillâmes à Port-

Mahon
,
et nous envoyâmes à l’hôpital

cinquante-neuf scorbutiques.
]

Février. Nous passâmes ce mois à

Port-Mahon
;

le temps fut extrêmement
froid. Nous eûmes de temps en temps
quelque nouveau scorbutique

,
principa-

lement vers la fin du mois ,
où le scorbut

fut accompagné de symptômes fébriles.

Nous en envoyâmes cinq à l’hôpital.

Mars. Le temps fut plus chaud que
dans le mois précédent, mais inconstant :

les vents modérés. Nous fîmes voile de
Port-Mahon le 17 , et arrivâmes à Gi-
braltar le 22. La liste des malades était

nombreuse
;
elle était composée de valé-

tudinaires que nous avions tirés de l’hô-

pital de Port-Mahon
, et d’une ou deux

fièvres. Nous en envoyâmes quatorze à
l’hôpital de Gibraltar.

Avril. Les quinze premiers jours fu-
rent beaux

, le reste du mois fut plu-
vieux

, couvert et plein de brouillards.

Tout le mois, en général, fut chaud. *

—

Il y eut quelques mauvaises toux et quel-

ques rhumes , mais en petit nombre.
Nous perdîmes un homme âgé, qui mou-
rut d’une fièvre continue. Nous partîmes
de Gibraltar, transportant avec nous les

malades qui étaient à l’hôpital. Comme
ils y étaient mai pour ce qui concerne

(z) M. Yves attribue cela, aveç raison,
aux oranges et aux pommes.

f
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les végétaux et les viandes fraîches ,

nous espérâmes qu’ils seraient mieux à
Lisbonne ou sur les côtes de Portugal,

où nous croisâmes pendant tout le mois.

Mai. Le temps fut tempéré et chaud
,

sans beaucoup de pluie; il fut quelque-
fois couvert et froid. Nous passâmes tout

ce mois sur la mer. — Vers le milieu et

sur la fin
,
plusieurs personnes furent

attaquées du scorbut ; d’autres de cours

de ventre. Les provisions fraîches que
nous espérions avoir sur les côtes de
Portugal nous manquèrent. Les malades

auraient souffert beaucoup, si le capitaine

Watson ne leur avait donné quatre de
ses moutons

,
et tout le lait que sa vache

pouvait fournir
;

c’était la coutume de

ce capitaine dans de pareilles circonstan-

ces.

Juin. Les vents impétueux du nord
régnèrent continuellement; ils rendirent

le temps très-incommode
,

et entretin-

rent l’air assez froid
,
jusqu’à ce que

nous arrivâmes à Lisbonne, le 1 3 de ce

mois. Les scorbutiques étaient en très-

mauvais état (a)
,

et il en mourut trois

ou quatre.

Juillet. Nous passâmes ce mois à Lis-

bonne
;
tous nos scorbutiques n’étaient

pas encore guéris. Plusieurs étaient at-

taqués d’un flux de ventre scorbutique ,

d’autres de diarrhées et de dysenteries

,

sans aucun symptôme du scorbut. Il

parut plusieurs fièvres sur la fin du
mois.

Août. Il y eut quelques fièvres légè-

res
,
mais surtout des diarrhées et des

dysenteries. M. Mauherty
,
charpentier

de notre vaisseau
,
mourut de la dysen-

terie. J'avais appelé à son secours M.
Kenmedy, médecin à Lisbonne, et le

docteur Lind, qui était alors chirurgien

du vaisseau le K&nnington. Nous partî-

mes de Lisbonne le 22 ,
et fîmes voile

vers l’Angleterre. J’avais pour lors vingt
malades sur ma liste.

CHAPITRE II.

DES DIAGNOSTICS OU DES SIGNES DU SCORBUT.

Afin d’observer une plus grande exac-
titude dans la description d’une maladie
accompagnée de tant de symptômes dif-

férents, j’aurais pu ranger assez conve-

(a )
Les infirmes qui venaient de l'hô-

pital de Gibraltar durent souffrir extrê-
mement par un pareil temps.
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nablement tous ces symptômes sous trois

classes. — La première aurait compris
les symptômes les plus ordinaires et les

plus constants
,

qu’on peut regarder

comme essentiels à la nature de la ma-
ladie. — La seconde

,
ceux qui sont plus

accidentels
,
et qui ne dépendent pas tant

de la nature de la maladie
,
que de la

constitution épidémique de l’air
,
de l’é-

tat du corps, ou du concours des autres

causes. — La troisième aurait renfermé
quelques symptômes extraordinaires qui

ont paru quelquefois dans cette maladie ,

quoique rarement
,
et qui se présentent

seulement lorsque le scorbut est porté

à son plus haut degré de malignité. Ils

dépendent alors de la constitution parti-

culière du malade
, de la combinaison

du scorbut avec quelqu'autre maladie

maligne, ou de quelqu’autre circonstance

accidentelle. — Mais j’ai préféré de dé-
crire les symptômes dans l’ordre qu’ils

se présentent, et suivant qu’ils sont par-

ticuliers aux différents périodes de la

maladie : cette méthode m’a paru plus

claire. Je distinguerai ceux qui sont

constants et essentiels, de ceux qui sont

moins fréquents ou accidentels, à mesure
que je les décrirai.

Les signes avant-coureurs du scorbut

sont les suivants. Ordinairement le vi-

sage perd sa couleur naturelle
;

il devient

pâle et bouffi. Ceux qui sont dans cet

état ne se soucient de faire aucun mou-
vement

,
ou même ils ont une aversion

pour toute sorte d’exercice. Si on exa-

mine de près les lèvres et les caroncules

lacrymales
,
où les vaisseaux sanguins

sont très-exposés à la vue, elles parais-

sent d’une couleur verdâtre; cependant

ces sortes de personnes boivent cl man-
gent de bon appétit ,

et semblent jouir

d’une parfaite santé : il n’y a que leur

visage et leur penchant à l’inactivité

qui présagent le scorbut. — Quoique le

changement de la couleur du visage ne

précède pas toujours les autres symptô-

mes
,

il les accompagne constamment

dans la suite. La plupart des scorbuti-

ques sont d’abord d'une couleur pâle ou

jaunâtre : cette couleur devient ensuite

plus obscure ou livide (a). — La répu-

(
a

)

M. Murray remarque qu’ils ont or-

dinairement un air triste et chagrin, qui

manifeste l’état de leur âme; de sorte

qu’on peut regarder, avec raison, l’abat-

tement de l’esprit comme une cause, et

en même temps comme un symptôme du

georbut prochain.

gnance qu’ils avaient pour tout mouve-
ment, se changent bientôt en une lassi-

tude universelle , avec un engourdisse-

ment et une faiblesse des genoux
, dès

qu’il font quelque exercice. Cette grande
fatigue leur cause une difficulté de res-

pirer. La lassitude et cette difficulté de
respirer après avoir fait quelque mouve-
ment

,
sont deux symptômes des plus

constants de cette maladie. — Ils sentent

bientôt après des démangeaisons dans
les gencives

, elles se tuméfient et sai-

gnent pour peu qu’on les frotte. L’ha-
leine est alors puante

, les gencives sont

d’une rougeur livide, molles, spongieu-
ses et deviennent ensuite extrêmement
putrides et fongueuses : ce sont les signes

pathognomoniques de la maladie. Ils

sont sujets non-seulement à un saigne-

ment des gencives
,
mais encore à des

hémorrhagies des autres parties. — Leur
peau alors est sèche

,
ainsi que pendant

tout le cours de la maladie
(
b). Elle est

chez quelques malades
,

extrêmement
rude, surtout s’il y a fièvre, et présente

chez quelques autres, l’aspect d’une peau
de serpent

;
mais le plus souvent elle est

luisante et douce au toucher. Si on l’exa-

mine, on la trouve couverte de plusieurs

taches rougeâtres, bleuâtres
,
ou plutôt

noires et livides. Ces taches ne s’élèvent

point au dessus de la surface delà peau,

et ressemblent à une extravasation sous

l’épiderme
, comme dans les contusions

(
c). Elles sont de différentes grandeurs;

il y en a depuis la grosseur d’une len-

tille
,
jusqu’à la largeur de la main, et

même davantage. Ces dernières sont

plus rares dans le commencement de la

maladie
;
pour l’ordinaire

,
elles sont

alors petites et d’une figure irrégulière-

ment ronde. On les observe principale-

ment sur les jambes et sur les cuisses

,

souvent sur les bras
,
la poitrine et tout

le tronc
;
plus rarement sur le visage et

la tête.

Plusieurs ont les jambes enflées. Cette

enflure se manifeste d’abord sur les

malléoles vers le soir
;

le lendemain

(b) Excepté dans le dernier période,

où l’on observe souvent une moiteur

froide et visqueuse sur la peau, surtout si

le malade est sujet à tomber en défail-

lance. C’est M. Murray qui parle.

(c) Les taches sont d’abord jaunes sur

les bords ;
elles prennent ensuite par de-

grés une couleur plus foncée et devien-

nent enfin d’un pourpre foncé, et quel-

quefois entièrement noires. M. Murray.
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matin, il n’en reste presqu’aucun ves-

tige. Après avoir demeuré dans cet état

pendant un court espace de temps
,
elle

gagne de proche en proche
;

toute la

jambe devient œdémateuse , avec celte

différence seulement, dans quelques ma-
lades

,
que la tumeur ne cède pas si

aisément à la pression du doigt, etqu’elle

en conserve plus long-temps l’impres-

sion
,
que dans l’œdème véritable. —

Tels sont les symptômes essentiels et les

plus constants de cette maladie dans son

premier période. L’ordre dans lequel ils

paraissent varie quelquefois : ainsi, lors-

qu’une personne a été fort affaiblie par

une fièvre
,
ou par quelqu’autre maladie

longue, les gencives sont presque tou-

jours affectées les premières, et la lassi-

tude accompagne constamment le pre-

mier période de la maladie, au lieu que,

lorsqu’on a été obligé de ne point faire

d’exercice, à cause d’une fracture, d'une

contusion ou d’une blessure
,
c’est dans

les parties affaiblies par ces accidents,

que paraissent les premiers symptômes
du scorbut

(
d

)
: ainsi, après une entorse

du pied, la jambe devient enflée, dou-

loureuse
,
œdémateuse ,

se couvre de ta-

ches livides bientôt après
,
et fournit les

premiers signes de la maladie. Les vieux

ulcères aux jambes sont très-fréquents

parmi les mariniers ; dans ce cas aussi

,

les jambes sont presque toujours les pre-

mières affectées. Ces ulcères prennent
l’apparence scorbutique

,
quoique d’ail-

leurs ceux qui en sont attaqués parais-

(d) Tel fut le cas de- Jean Thomas, de
l’équipage du vaisseau le Dragon. Il re-

çut , le 18 août 1742, un coup de mous-
quet qui lui fracassa l’humérus. On en
relira huit ou dix esquilles très-considé-

rables : la tête de l’os était entièrement
brisée. Le cal se forma : les os furent

réunis , et la plaie presque entièrement
cicatrisée sur la fin de novembre. Peu
s’en fallait qu’il n’eût repris ses forces et

son premier embonpoint , lorsque le scor-

but parut dans le mois de décembre. On
lui avait donfté jusqu’alors des provisions

fraîches; mais comme il jouissait d’une
assez bonne santé ,

on l’en priva pour les

donner à ceux auxquels on les croyait

plusnécessaires.Il ne fut pas plus tôt privé
de sa nourriture ordinaire, qu’il fut at-
taqué d’un scorbut terrible, dont le pre-
mier symptôme fut le renouvellement de
sa blessure, et il en mourut à l’hôpital
de Port-Mahon. Cette observation est de
M. Yves.
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sent jouir d’une parfaite santé, et que
leur visage conserve sa couleur naturelle.

— Les signes caractéristiques des ulcè-
res scorbutiques sont les suivants. Au
lieu d’un pus bien digéré, ils ne four-
nissent qu’une matière sanieuse , ténue ,

fétide
,
mêlée avec du sang. Cette ma-

tière dans la suite ressemble parfaite-

ment à un sang corrompu
, coagulé et

collé à la surface de l’ulcère
, de façon

qu’on ne peut l’en séparer qu’avec beau-
coup de difficulté. Les chairs qui sont
sous cette espèce de croûte sont molles,
spongieuses et très-putrides. Les détersifs

ou les escharoliques ne sont ici d’aucune
utilité

;
car

,
quoiqu’on ait enlevé les

croûtes avec beaucoup de peine , on en
trouve autant au premier pansement, et

la même apparence putride et sanguino-
lente se présente toujours. Les bords de
ces ulcères sont ordinairement d’une
couleur livide, et gonflés par des chairs

baveuses qui s’élèvent du dessous de la

peau. Lorsqu’on fait une compression
trop forte pour empêcher l’accroissement
des chairs fongueuses, l’ulcère est sujet

à prendre une disposition gangréneuse ;

la partie devient toujours œdémateuse,
douloureuse, et se couvre de taches près»

qu’entièrement. A mesure que la maladie
augmente, il s’élève du fond de ces ul-
cères un fungus molasse et sanguinolent
que les matelots anglais appellent bul~
locks-liver (foie de jeune bœuf); en
effet, il a une très-grande ressemblance
avec du foie de bœuf bouilli. Ce fungus
devient souvent dans l’espace d’une nuit
d’une grosseur monstrueuse : on a beau
le détruire par le moyen du cautère ac-
tuel ou potentiel, ou l’emporter avec le

bistouri, on le trouve au pansement sui-

vant aussi gros qu’auparavant. Lorsqu’on
l'emporte avec le bistouri, il survient or-
dinairement une hémorrhagie copieuse :

ces ulcères demeurent dans cet état per»»

dant un temps considérable, sans affeetei?

l’os.

Les plaies et les contusions les plus
légères des scorbutiques dégénèrent en
ces sortes d’ulcères. Leur apparence ,

dans quelque partie du corps que ce
soit, est si singulière et si uniforme, et ils

sont si faciles à distinguer de tous les

autres par leur état putride
,
sanguino-

lent et fongueux, que nous ne pouvons
nous empêcher d’observer ici que c’est

très-improprement qu’on a rapporté à
ce genre la plupart des ulcères invétérés
et opiniâtres des jambes. Ordinairement
les mercuriaux sont les meilleurs remè-
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des pour guérir ces derniers
,
au lieu

qu'ils sont les remèdes les plus nuisibles

et les plus dangereux qu’on puisse admi-
nistrer dans les véritables ulcères scor-

butiques. — Mais revenons à la des-

cription de la maladie. Il faut remarquer
premièrement que

,
quelque maladie

qu’on ait eue précédemment
(
surtout les

douleurs rhumatismales, ou celles qui
restent à la suite d’une contusion

,
d’un

coup, d’une blessure
,
etc ) , ou dont on

soit actuellement affecté, lorsqu’on vient

à être attaqué du scorbut, les anciennes
maladies se renouvellent, et la maladie
présente, quelle qu’elle soit, est rendue
beaucoup plus mauvaise. Les scorbuti-

ques sont rarement exempts de douleurs
dans les progrès de la maladie. Ces dou-
leurs

,
à la vérité, n’attaquent point les

mêmes parties chez tous les malades
,
et

même elles changent souvent de place

chez la même personne. Quelques-uns
sp plaignent d’une douleur générale
dans tous les os

;
celte douleur est très-

violente dans les extrémités, aux lombes,

et surtout aux jointures et aux jambes,
lorsque ces parties sont enflées. La poi-

trine est le siège le plus ordinaire des

douleurs scorbutiques : la constriction

et l’oppression de cette partie, avec des

douleurs de côté
,
qui se font sentir lors-

qu’on tousse, sont ordinaires dans cette

maladie. Les douleurs scorbutiques
,
en

général
,
sont très-sujettes à changer de

place
,
et toute espèce de mouvement les

augmente toujours. Le mouvement aug-

mente principalement la douleur du dos,

et la rend très-fâcheuse.— Secondement,
il faut observer que les constitutions

scorbutiques sont très- sujettes à être

attaquées de toutes les maladies épidé-

miques qui régnent en même temps que
le scorbut

,
et même des sporadiques

prédominantes. Cela arrive quelquefois,

lorsque ces maladies paraissent d’une
nature assez opposée à celle du scorbut:

ce cas est heureux pour le malade; mais

si les maladies qui prévalent sont d’une

nature putride
,

telles que la petite vé-

role, la rougeole, la fièvre dysentérique,

etc., alors, agissant de concert avec l’a-

crimonie scorbutique, elles produisent

les symptômes les plus mauvais et les

plus funestes.

J’observai une différence considérable

dans le caractère du scorbut, dans les

deux courses de 1746 et 1747. Dans la

dernière ,
il régna des pleurésies et des

peripneurnonies causées par le froid
;
le

scorbut alors affectait principalement la

poitrine. Il causait une constriction et

une oppression dans cette partie
,
une

toux fâcheuse qui faisait expectorer avec
beaucoup de peine un phlegme très-

visqueux. Cette toux n’était pas conti-

nuelle, mais elle fatiguait extrêmement
le malade

,
et tous les scorbutiques s’en

plaignaient. Plusieurs alors furent atta-

qués de fièvres. La salivation ne parut
jamais

,
et les cours de ventre furent

d’une nature bénigne. En 1746, il régna
des maladies d’une espèce différente

,

causées par la qualité malsaine de la

charpente neuve du vaisseau. Il y eut
beaucoup de diarrhées, et le scorbut alors

fut d’une nature plus maligne. Ses symp-
tômes les plus mauvais et les plus ordi-

naires étaient des ptyalismes, et surtout

des dysenteries. Un nommé JNichols mou-
rut de la dysenterie, et on débarqua à

Piymouth huit ou dix personnes extrê-

mement épuisées parce dernier.symptô-

me. Je ne trouvai point de fièvre, cette

année, à aucun des scorbutiques, et leur

poitrine était légèrement affectée. Un
certain Jean Hearn fut attaqué du scor-

but dans l’une et l’autre course. L’his-

toire de sa maladie commence, dans mon
journal, à l’article du 24 juin (année

1746) en ces termes. « Il est attaqué du
» scorbut depuis quelque temps. La ma-
» ladie s’est manifestée d’abord par le

» gonflement des gencives, par l’enflure

» douloureuse et œdémateuse des jambes,

» par une faiblesse, etc. Il a pris l’élixir

» de vitriol deux fois par jour pendant
n un temps considérable

;
mais la mala-

» die augmente continueilement.il a un
» ptyalisme continuel , accompagné de
» tranchées vives et de ténesme : la quan-

» tité de salive qu’il rend est d’environ

» deux pintes en vingt-quatre heures ».

La salivation fut bientôt arrêtée
;
mais

elle fut suivie d’une violente dysenterie,

qui dura jusqu’à son débarquement. Je

trouve encore à l’article 15 mai 1747 :

« Jean Hearn se plaint d’une lassitude

» et d’un engourdissement de membres,
» avec une douleur dans le dos. En l’exa-

» minant, nous avons trouvé ses jambes

» couvertes de taches rouges
,
noires et

» livides; ses gencives sont gonflées; il

» se plaint surtout d’une toux extrême-

» ment fatigante. » Ce fut le symptôme
qui le tourmenta le plus pendant tout le

voyage.
Je crois ,

en effet
,
que la poitrine est

toujours plus ou moins affectée dans Jes

progrès de cette maladie, à moins que le

ventre ne soit très-libre. La douleur
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change de plaee, et gagne souvent le

côté opposé. Elle se fait d’abord sentir

lorsque l’on tousse
;
mais quand la mala-

die est plus avancée, elle se fixe ordinai-

rement dans un endroit particulier
,

et

le plus souvent dans un des côtés. Elle

devient alors extrêmement vive
;
de sorte

qu’elle empêche la respiration. Ce symp-

tôme est dangereux (e). — Les scorbuti-

ques ne ressentent jamais de douleur à

la tête, ou du moins rarement, à moins
qu’ils n’aient la fièvre. Et pour ce qui

est de la fièvre
,

il est douteux s’il y en a

aucune qui soit véritablement scorbuti-

que : le scorbut est entièrement d’une

nature chronique; et on peut, avec rai-

son
,
mettre les fièvres au rang de ses

symptômes accidentels. J’ai ouï dire à

un très-habile chirurgien que, de quel-

ques centaines de scorbutiques qu’il

avait eu occasion de voir, dont la maladie
était portée au plus haut degré ,

il en
avait trouvé très peu qui eussent de la

fièvre
; et qu’autant que sa mémoire

pouvait lui fournir ,
cette fièvre avait

toujours été funeste. Je suis persuadé

que toute espèce de fièvre est mortelle

dans le dernier période de la maladie :

il est vrai qu’elle s’y rencontre rare-

ment (/).

(e) Remarque de M. Murray. — Cette
douleur répond , en quelque manière

, à
la description de la fausse pleurésie; et

semblable à celle-ci , elle est soulagée
quelquefois par les vésicatoires. L’appli-
cation des vésicatoires n’est pas cepen-
dant sans danger dans le scorbut

; on ris-

que de faire gangréner la partie sur la-

quelle on les applique. J’ai aussi observé
souvent une douleur de poitrine dans les

cours de ventre scorbutiques. Celte
douleur a toujours été mortelle : elle ré-

sidait pour lors dans le côté gauche.

(/) Remarque de M.Yves.— Je ne me
ressouviens pas, et je ne trouve point dans
mes journaux, que personne ait été atta-
qué de la fièvre dans le dernier période
du scorbut. Je conviens avec vous que
cette maladie est purement chronique.
L’ulcère des poumons est une suite ordi-
naire du scorbut : et lorsque le malade
venait d’essuyer une toux et une douleur
de côté violentes, il est certain que je me
suis aperçu d’une fréquence dans le
pouls et d’une augmentation de chaleur
dans la peau. Néanmoins, je regarde ces
circonstances comme entièrement symp-
tomatiques, et je pense qu’on ne peut
pas appeler cela un scorbut avec fièvre

;

car dès que quelques vaisseaux se sont
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J’ai déjà observé qu’en 1746
,

nos
scorbutiques n’avaient point eu de fiè-

vre; et qu’en 1747
,
plusieurs en avaient

été affectés dans le commencement de
leur maladie. Les symptômes de cette

fièvre ne furent pas si violents ni si in-

flammatoires dans les scorbutiques
,
que

dans les autres malades. Elle prit la

forme intermittente dans deux ou trois

personnes
,
et fut alors tout-à-fait béni-*

gne et sans danger. — Tel fut le cas

d’un nommé Daniel Harlyhée
,
qui avait

un ulcère opiniâtre sur la partie anté-

rieure de la jambe. Vers le commence-
ment de mai 1747

,
sa jambe devint dou-

loureuse, œdémateuse, et son ulcère prit

l’apparence d’un ulcère scorbutique. Le
12 de ce mois, il fut attaqué d’une fièvre

assez forte
,
qui cessa le lendemain

,
et

revint régulièrement tous les trois jours

pendant cinq semaines
,
jusqu’à ce qu’il

fût arrivé à Plymouth. Ses gencives

étaient putrides
}

il sentait une douleur
dans la poitrine

;
il avait de la toux et

tous les autres symptômes ordinaires

dans cette saison. — Mais la plus terrible

de toutes les espèces de fièvres qui peu-
vent se joindre au scorbut, et peut-être

plus que la peste elle-même
,

c’est la

fièvre pétéchiale, ou maladie des prisons.

Cette fièvre a été quelquefois contractée

dans des vaisseaux trop remplis de ma-
lades

,
soit par contagion

,
soit parce

qu’on avait tenu des scorbutiques trop

long-temps renfermés dans un air putri-

de (ÿ). Ou remarque encore quelques

rompus dans le poumon , on voit cesser
l’émotion du pouls et la chaleur.

(g) A la vérité, je n’en ai jamais vu
d’exemple; maisM. Murray a eu occasion
d’observer la complication de ces deux
maladies, lorsqu’il était chirurgien du
vaisseau royal le Kanterbunj : c’est de lui

que je tiens la description suivante. —
Le scorbut était épidémique et régnait

,

avec beaucoup de violence, sur le vais-

seau, dans le temps qu’il paraissait quel-
ques fièvres pétéchiales. Plusieurs per-
sonnes furent attaquées d'une fièvre lé-

gère : il parut, le troisième ou quatrième
jour delà maladie

, une éruption miliai-
re, érysipélateuse, ou herpétique, qui
fit diminuer la fièvre. Cette éruption se
déclarait particulièrement sur les extré-
mités inférieures : elle prenait peu à peu
une couleur livide; elle devenait ensuite
noire et gangréneuse : elle ôtait accom-
pagnée, ou plutôt elle produisait des ul-

cères sanieux et sordides , des spina vert-

tosa, et des çaries très-opiniâtres et très-
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petites différences dàns cètte maladie,

suivant la constitution des malades. Les
uns vont assez régulièrement à la selle

pendant tout le cours de la maladie;

d’autres
,

au contraire
,
sont sujets à

être constipés : mais
, en général

,
les

scorbutiques ont de temps en temps des

cours de ventre
;
et ils rendent des ma-

tières très-fétides. J’ai observé que l'u-

rine [h) varie extrêmement selon les dif-

férentes circonstances
,
même dans le

même malade : elle est
,
généralement

parlant, fort colorée, et elle se corrompt
fort vite. Le pouls varie aussi suivant

la constitution du malade et le degré de

la maladie
:
pour l’ordinaire ,

il est plus

lent et plus faible que dans l’état de
santé (i). Les vraies taches scorbutiques

dangereuses
,
qui s’étendaient toujours

vers le haut de la partie affectée, et jamais
vers le bas , ou du moins rarement. Dans
ce cas , les gencives étaient mollasses

,

peu enflées, et saignaient souvent; les os

des mâchoires se cariaient promptement,
et les dents se détachaient aisément de
leurs alvéoles. Le malade était toujours

altéré; il avait la peau sèche et brûlante,

le pouls petit et fréquent, les yeux quel-

quefois fixes, mais plus souvent égarés

et roulants avec vivacité
;
son regard était

farouche, il était inquiet, et délirait quel-

quefois, la langue était humide et trem-
blante. Cette terrible maladie emportait

le malade dans trés-peu de temps , si l’on

n’y apportait promptement du remède,
ou plutôt si la nature n’avait point assez

de force pour chasser vers quelque ex-

trémité la matière morbifique. Cette mé-
tastase se faisait ordinairement dans les

extrémités inférieures, comme nous avons

dit, un peu au-dessous du genou. Il se

formait
,
dans cette partie

,
des ulcères

carieux et cancéreux, qui faisaient de
prompts ravages. Ces ulcères causaient

les douleurs les plus aiguës, et mettaient

promptement le malade au tombeau.
(Ii) Remarque de M. Murray.— L’urine

de presque tous les scorbutiques, lors-

qu’on la laisse en repos pendant quel-

que temps, se couvre d’une écume hui-

leuse et saline.

(i) Remarque deM. Murray. — Dans le

cas où il y a fièvre, le pouls est ordinaire-

ment petit, mais dur et fréquent. Vous
dites qu’Eugalenus , et les autres auteurs

qui l’ont suivi , assurent que le pouls s’é-

lève et devient plus fort dans le temps
des défaillances scorbutiques. Si cela

avait été, j’aurais dû l’observer. Dans
ces sortes de cas, le pouls est le plus

souvent obscur et petit; quelquefois il

sont toujours, comme nous avons dit,
aplaties , et ne s’élèvent point au-dessus

de la surface de la peau. J’ai cependant
observé quelquefois que, lorsque les jam-
bes étaient extrêmement enflées

, elles se

couvraient de croûtes sèches, semblables

à des écailles. D’autres fois , mais rare-
ment, il se fait sur la peau de petites

éruptions miliaires sèches.

Dans le second période de la maladie,
les tendons des muscles fléchisseurs de
la jambe sur la cuisse se retirent

,
le ge-

nou devient enflé et douloureux, et le

malade perd l’usage de ces parties. Ces
symptômes se présentent très communé-
ment dans ce période. Il est vrai, cepen-
dant, qu’on observe d’assez bonne heure
une raideur dans ces tendons et une fai-

blesse de genou
,
qui se terminent géné-

ralement par le retireraient de la jambe ,

et par l’enflure de l’articulation. Les
malades sont sujets à de fréquentes lan-

gueurs; et lorsqu’ils ont demeiiré long-
temps sans faire aucun exercice, ils ont

une disposition à tomber en syncope au
moindre mouvement : ce sont les symp-
tômes les plus particuliers, les plus cons-

tants , et essentiels à ce période de la

maladie. — L’enflure des jambes est

quelquefois monstrueuse, et ces parties

sont couvertes d’une ou de plusieurs ta-

ches livides
,
semblables à des ecchymo-

ses. On observe d’autres fois des tumeurs
dures et extrêmement douloureuses dans
plusieurs endroits de la jambe. J’ai vu
des cas où le gras de la jambe était en-
tièrement durci (A1

), sans aucune enflure.

— Les malades courent risque de mourir

subitement, dès qu’on les remue ou qu’on

les expose au grand air. C’est ce qui ar-

riva à un de nns scorbutiques dans la

chaloupe qui allait le débarquer à l’hô-

pital de Piyraouth. Il faut remarquer

qu’il s’y était transporté sans être aidé

de personne
;
tandis que plusieurs autres

avaient été obligés de s’y faire porter

s’élève tout d’un coup pendant quelques
pulsations, mais il s’affaisse bientôt, et

il est toujours intermittent. Les syncopes

étaient moins fréquentes dans la fièvre

dont nous avons parlé
[
Remarq. {g)] y à

moins qu’elle ne fût accompagnée d’un

cours de ventre
;
le pouls était vite et ser-

ratus, et faisait quelquefois sur le doigt

le même effet qu’un tuyau flexible dans

lequel on ferait couler du mercure par

bonds.

(
k

)

Remarque de M. Yves. — Et les

cuisses aussi.
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sur leurs lits. Son visage était d'une

couleur plombée (/) ,
et il ressentait des

douleurs dans la poitrine. La respiration

fut embarrassée et pressée l’espace d’une

demi - minute
,

puis il expira sur le

champ (m).

Les scorbutiques sont sujets
,
pendant

tout le temps de la maladie, mais surtout

dans ce période
,

à des hémorrhagies

copieuses de différentes parlies
;

par

exemple, du nez, des gencives, des in-

testins
,
des poumons, etc. Leurs ulcères

ordinairement rendent beaucoup de

sang. Plusieurs sont attaqués alors de

violentes dysenteries ,
accompagnées

d’une douleur vive
,
qui les réduisent à

une extrême faiblesse. J’en ai vu d’au-

tres qui évacuaient par les selles une
grande quantité de sang pur, sans diar-

rhées et sans tranchées. — Les gencives
sont pour l’ordinaire extrêmement fon-

gueuses
,
putrides ,

douloureuses
,
et ré-

pandent une puanteur insupportable
;

elles sont quelquefois profondément ul-

cérées, et paraissent gangrénées. Mais je

n’ai jamais observé, excepté dans des cas

de salivation, que la partie supérieure de
la bouche et le fond du gosier fussent

fort affectés
;
et je crois que les lèvres ne

le sont jamais
,
ou du moins rarement.

En général, les dents branlent très-fort

,

et tombent souvent
;
la mâchoire se carie

rarement. — Il faut remarquer à cette

occasion que la carie scorbutique n’ar-

rive que dans le cas où la lame exté-

rieure d’un os a été détruite , de façon

que l’humeur corrosive qui croupit dans

quelque cavité
,
peut s’insinuer dans la

substance cellulaire : alors cette humeur
corrompt promptement l’os et le fait ca-

rier. Mais autrement, on garde pendant
long-temps des ulcères sur l’épine du
tibia et dans d’autres parties

,
sans que

l’os en soit affecté. Il faut en excepter

un autre cas qui arrive rarement
;
c’est

lorsque le scorbut est porté à un si haut
degré de malignité

,
et affecte si profon-

dément les parties solides
,

qu’il cor-

rompt la substance cellulaire. Cette cor-

ruption est accompagnée ordinairement

(/) Remarque de M. Murray.— J’ai vu,
dans le période, des taches livides sur la

face.

(m) Remarque de M. Yves. — J’ai vu
plusieurs exemples pareils , lorsque, par
imprudence, on exposait les malades au
grand air : il est besoin ici de la dernière
circonspection.
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d’une douleur cruelle. Les lames de l’os

s’écartent toujours les unes des autres,

et forment une oxostose (1); il survient

souvent un spinosa venlosa
(
n

)

de l’es-

pèce la plus mauvaise, qui produit des

ulcères douloureux
,

lesquels font des

progrès très-rapides.

La plupart des malades ont bon appé-
tit, et jouissent du libre exercice de leurs

sens
,
quoique fort abattus et souvent

découragés. Il y en a beaucoup qui ne
ressentent aucun mal

,
lorsqu’ils sont en

repos dans leurs lits
;

à moins qu’ils

n’aient la dysenterie ou une salivation

incommode. Je suis porté à croire que
cette dernière se présenterait rarement,
si elle n’était causée par les remèdes
qu’on donne souvent inconsidérément

(1) J’ai eu l’occasion de voir à Montpel-
lier, en 1747 ou 1748, un exemple singu-
lier d’une exostose scorbutique. Un mu-
letier des vivres d’Italie reçut un coup
de pied de mulet dans le menton. Cette
partie commença dès-lors à s'enfler, et

parvint dans trois ou quatre mois à une
grosseur monstrueuse. Il vint, au bout de
ce temps , à l’hôpital de Montpellier :

ses jambes et sa poitrine étaient couver-
tes de taches brunes et livides. La mâ-
choire inférieure avait acquis un volume
presque égal à celui de la tête

; les gen-
cives étaient prodigieusement tuméfiées
et putrides; leur grosseur était presque
égale à celle du poing; elles versaient
une sanie jaunâtre et fœtide

;
la bouche

répandait une puanteur insupportable,
même à une certaine distance. Le malade
avait perdu presque toutes les dents ; cel-

les qui lui restaient étaient découvertes
jusqu'à leurs racines. La tumeur des gen-
cives repoussait la langue vers le fond de
la bouche, de sorte que le malade ne
pouvait prononcer que des mots mal ar-

ticulés : la déglutition était très-difficile ;

en un mot, c’était un spectacle des plus
horribles et des plus pitoyables. Le ma-
lade mourut peu de temps après. On dé-
tacha les téguments de la mâchoire, et

on vit que cette tumeur prodigieuse était

causée par une exostose. L’os , autant
que je puis m’en souvenir, était carié

dans certains endroits. M. Serane , au-
jourd'hui professeur de médecine dans
l’Université de Montpellier, prit soin de
ce malheureux pendant le temps qu’il fut

à l’hôpital.

(ri) Je n’ai jamais observé de carie à la

suite d’un ulcère
,
que dans le cas où le

scorbut était porté à sa plus grande ma-
lignité et compliqué avec une fièvre. M,
Murray.
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pour guérir les ulcères ou autres symp-
tômes scorbutiques (o). Ces remèdes

,

dans ces cas
,
donnés à très-petite dose

,

produisent une salivation copieuse et

dangereuse
,
accompagnée presque tou-

jours de la dysenterie. Ces deux symptô-
mes se succèdent alternativement : la

salivation cesse ordinairement pendant
un ou deux jours

,
le malade est alors

tourmenté de tranchées et rend des selles

sanguinolentes; la dysenterie disparaît à

son tour, et la salivation recommence.
Il est peu de maladies qui se présen-

tent sous un aspect plus terrible et plus

varié que le scorbut dans son dernier

période. C’est alors ordinairement qu’on

observe les symptômes les plus irrégu-

liers et les plus extraordinaires. Il n’est

pas rare devoir les cicatrices des anciens

ulcères se rouvrir
;

la peau des jambes
se crever

,
surtout dans les endroits où

ilavait paru d’abord des tumeurs mollas-

ses, douloureuses et livides. Ces crevas-

ses dégénèrent en des ulcères fongueux

,

sanguinolents
,

tels que nous les avons

décrits ci-dessus. On observe quelque-

fois dans ce période, mais très-rarement,

des fièvres putrides coiliquatives, accom-

pagnées presque toujours de pétéchies
,

de sueurs fétides, et autres symptômes
de même nature

;
ou plutôt les malades

succombent à des évacuations copieuses

d’un sang corrompu
,
soit par les urines

et les selles
,

soit par les poumons ,
le

nez
,
l’estomac , les veines hémorrhoïda-

les, ou par d’autres parties (p). Il arrive

plus souvent que les viscères abdominaux

(o) Remarque de M. Yves. — Donnâ-
tes-vous des mercuriaux à vos malades
en 1746? Si vous n’en donnâtes point,

comment rendez-vous raison des saliva-

tions qui arrivèrent alors? Il me semble
qu’elles pourraient avoir été purement
scorbutiques. Je ne me souviens pas d'a-

voir vu aucun exemple d’une salivation

considérable dans le scorbut. — Je ré-

ponds à cela qu’il paraît, par mon jour-

nal
,
que nous eûmes alors trois scorbu-

tiques (Rice Meredith, Robert Robinson ,

et Jean Ilearn) attaqués de la salivation.

Les deux premiers avaient pris de petites

doses de mercure alcalisé, et environ une
demi-drachme de pilules mercurielles;

mais il n’est point fait mention qu’on en

ait donné à Jean Heard; je suis presque

certain qu’il ne prit point de mercure.

(p) Remarque de M. Yves. —'J’ai vu
des exemples de tous çes ças , excepté la

lièvre.

sont obstrués et corrompus
; ce qui pro-

duit la jaunisse
,
l’hydropisie

, l’affection

hypochondriaque
,
ou la mélancolie la

plus décidée, et un entier abattement
d’esprit et de courage

,
avec de cruels

raidissements cle nerfs. Cette dégénéra-
tion des viscèrés cause aussi de violentes

coliques, une constipation opiniâtre, etc.— Vers la fin de la maladie
,
les malades

ressentent pour l’ordinaire une constric-

tion et une oppression violente dans la

poitrine
;

ils respirent très-difficilement

,

ils se plaignent quelquefois d’une dou-
leur sous le sternum

,
mais le plus sou-

vent dans l’un des côtés. Il y a des cas

où ,
sans aucune douleur

,
la respiration

devient courte et laborieuse, et le ma-
lade meurt subitement. — Je pourrais
ajouter ici plusieurs autres symptômes
qu’on a observés quelquefois dans cette

maladie
, surtout vers la fin de son der-

nier période, dans des cas où elle était

portée au plus haut degré de malignité :

mais ceux que nous avons décrits doivent
suffire. Les symptômes les plus extraor-
dinaires ne nous surprendront aucune-
ment lorsque nous aurons considéré (b)

à quel état le corps est réduit dans ce

période
,
et à quel degré de putréfaction

sont portés le sang, les autres humeurs
et les viscères.

J’ai ouï dire à quelques praticiens
,

qu’on n’observait point cette maladie en
Angleterre

,
parmi les gens qui habitent

le milieu des terres. Je prie ces méde-
cins de lire attenlivcment un excellent

chapitre (l) de l’Essai sur les fièvres, du
docteur Huxham, où il traite de la disso-

lution et de la putréfaction du sang. Ils

y apprendront ce que c’est que la vérita-

ble constitution scorbutique. Quel que
soit le nombre ou la variété des symptô-
mes qui peuvent se présenter dans cette

maladie
,

à raison de la différence des

constitutions
,
et surtout sur la mer

,
par

rapport à l’action plus puissante des

causes qui se trouvent sur cet élément

,

cependant
,
la putridité des gencives, les

taches bleuâtres et noirâtres sur le corps,

en sont toujours les signes pathognomo-
niques. — Comme M. Huxham a publié

plusieurs cas curieux, de personnes atta-

quées du véritable scorbut en Angle-
terre

,
je finirai ce chapitre par une ob-

servation un peu extraordinaire : j’y

joindrai une lettre du docteur Grainger
,

(q)

Ch. vir, des dissections,

(1) Ch, v.
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où il donne l’histoire du scorbut qu’il a

vu en Écosse
,

et quelques autres cas

scorbutiques observés dans le même
Pays-

Jean A**, lieutenant de manne
,
âge

de quarante ans
,

avait toujours joui

d’une très -parfaite santé, malgré les fré-

quents voyages qu’il avait faits sur mer ;

il ne s’était nourri jamais, ou du moins
rarement, de provisions salées; il avait

une aversion naturelle pour ces sortes

d’aliments, et les tables des officiers sont

ordinairement bien servies. Peu de temps
après son retour de quelques courses sur

la Manche , où il n’avait mangé aucun
aliment salé, il s'aperçut avec beaucoup
de surprise d’une tumeur considérable

,

indolente, et de couleur bleuâtre, sur la

partie antérieure et moyenne d’une de
ses jambes. Le jour suivant, cette tumeur
avait acquis un volume égal à celui

d’une grosse noix. Deux ou trois jours

après
,
la peau se creva

,
et il se forma

un véritable ulcère scorbutique avec le

fungus de couleur de foie. Les autres

symptômes parurent ensuite
,

tels que
le changement de couleur

,
la construc-

tion de la poitrine
,

la putridité des gen-
cives

,
et

,
ce qui faisait craindre beau-

coup pour sa vie
,
une constipation

opiniâtre
,
avec des tranchées insuppor-

tables.— Il s’en fut à la campagne
;

il

prit les remèdes convenables
,
et recou-

vra la santé au bout de six semaines ou
de deux mois. — Je tiens cette observa-

tion de M. Yves.

Lettre de M. Grainger (
r
) ,

docteur en

MÉDECINE
,
ET CHIRURGIEN DU REGIMENT

DE PüLTNEY.

J’ai extrait de mes remarques la courte

description que je vous envoie du scor-

but qui régna en 1751 et 1752
,
parmi

les six compagnies de notre régiment

,

qui était en garnison au Fort-Guillaume.

J’eus occasion alors de voir près de
cent scorbutiques , et j’avoue naturelle-

ment que ce fut là où je commençai à

connaître le scorbut. — Mon prédéces-
seur ne m’avait point instruit que cette

maladie était ordinaire dans cette garni-

son. J’avais lu beaucoup d’auteurs sur

cette matière, mais je la connaissais très-

impavfaitement. Le premier malade que
je traitai pensa être la victime des re-

(r) C’est l’auteur de YHistoria febris
anomal . Batav., ann, 1746, etc.
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mèdes peu convenables que je lui pres-

crivis. Les douleurs dont ce malade se

plaignait me parurent rhumatismales;

je donnai d’autant plus aisément dans

cette erreur
,
que le rhumatisme était

alors fréquent : je le fis saigner
,

et je le

traitai suivant l’idée que j’avais de sa

maladie : ses douleurs devinrent plus

violentes
,
ce qui n’est pas surprenant :

je l'accusai pour lors d’avoir exagéré

son mal
;
mais il me donna bientôt des

preuves évidentes de la réalité de sa

maladie. Ses cuisses couvertes de taches

livides
,
la putridité de ses gencives

,
le

sang quelles versaient
,

et la puanteur

de son haleine
,
me convainquirent bien-

tôt que j’avais méconnu sa maladie
,

et

que par conséquent je l’avais mal trai-

tée :

At aliquis malo fuit usus in illo,

Mais ce fut un mal pour un bien : le

scorbut commença alors à régner
, et je

profitai de ma première faute. — Il se

manifestait d’abord par une lassitude,

une difficulté de respirer après le moin-
dre mouvement un peu prompt

,
un cer-

tain goût désagréable dans la bouche
;

les gencives devenaient bientôt après

spongieuses
,
douloureuses et putrides

,

elles saignaient pour peu qu’on les tou-

chât
;
l’haleine répandait une odeur fé-

tide. Les malades ressentaient toujours

des douleurs dans les cuisses
,
souvent

dans les jambes
,
quelquefois dans les

lombes, rarement dans les bras. Ces par-

ties étaient quelquefois couvertes de ta-

ches pourprées qui devenaient noires
,

et s’élargissaient à mesure que la maladie
augmentait. La partie antérieure des
jambes et des cuisses était principalement

affectée. J’ai vu des cas où les jambes
étaient entièrement livides, et les cuisses

couvertes de taches extrêmement rap-

prochées. L’enflure de ces parties n’était

pas considérable
;
elles étaient cepen-

dant plus dures que d’ordinaire
,

et si

douloureuses
,
que pour peu qu’on y

touchât ,
les malades jetaient les hauts

cris. — Si l’on ne rémédiait promptement
à ces symptômes, la contagion faisait des

progrès, le visage devenait extrêmement
pâle ,

les dents vacillaient dans leurs

alvéoles
,

le palais et le gosier s’ulcé-

raient
,
la difficulté de respirer augmen-

tait
;

le malade s’affaiblissait
,

il dormait

peu; les cicatrices des anciens ulcérés

se rouvraient
;

il poussait des cris
,
lors-

qu’on remuait son lit
,

et tombait quel-

quefois en syncope, lorsqu’il faisait quel-
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que mouvement. — Ce qui me surprit

le plus
,

c’est que l’appétit n’était point

fort diminué, même dans cet état déplo*

rable
,
et qu’on ne pouvait pas dire que

les malades eussent de fièvre
,
quoiqu’ils

fussent altérés. Ils étaient généralement
constipés; leur urine n’était point co-
pieuse, mais toujours extrêmementpuante
et épaisse

,
surtout dans le cas des dou-

leurs aux lombes. La plupart crachaient

continuellement
,

et une petite dose de
mercure occasionna une salivation très-

dangereuse.

Un soldat attaqué de la vérole prit un
soir une Iriction

,
où il n’entra qu’un

drachme de mercure
;

je le trouvai le

lendemain avec une véritable salivation

mercurielle
,
qui alla toujours en aug-

mentant jusqu’au dixième jour; alors

l’intérieur de sa bouche
,

ses lèvres et

ses joues devinrent d une grosseur mons-
trueuse

;
sa bouche répandait une odeur

insupportable. Il crachait chaque jour

une quantité de sang fétide avec des

morceaux de gencives; il perdit aussi

presque toutes les dents
;

et une chose

très-remarquable
,
c’est que leur volume

était considérablement augmenté. Son
urine était extrêmement fétide, épaisse,

et presque noirâtre : il tombait fréquem-
ment en faiblesse

;
en un mot

,
il fut

réduit à l’état le plus déplorable
, et il

n’en réchappa que très-difficilement :

il fut pendant trois mois ensuite hors

d’état de faire son service.— Le scorbut

commença à paraître dans le mois de

mars ,
régna avec violence en avril

,

diminua dans le mois de mai, et disparut

avant le milieu de juin. Nous eûmes
quatre-vingt-dix scorbutiques au Fort

Guillaume , les quatre compagnies qui

étaient en garnison au Fort Auguste
n’en eurent que deux

,
et un détache-

ment commandé par un capitaine n’en

eut qu’un aux barraques de Bernera.

Ces trois
,
à la vérité

,
furent extrême-

ment affectés: tous les officiers en furent

exempts.— J’attribuai cette maladie aux

causes suivantes : 1° au temps conti-

nuellement humide et pluvieux; 2° aux

provisions salées, au heure salé
,
au fro-

mage et au gruau d’avoine ,
dont les sol-

dats se nourrirent depuis le mois de

décembre jusqu’à la fin de mai
;

3° au
manque ,

ou du moins au peu de végé-

taux et de lait
,
et à la mauvaise qualité

de celui-ci; 4° à l’eau qui n’était pas

bien bonne
;
5° à la fatigue. Les causes

1 , 3, 4, 5, furent moindres au Fort

Auguste et à Bernera, qu’au Fort Guil-

laume
, c’est pourquoi les scorbutiques

n’y furent point dans la même propor-
tion (.y).

On appelle cette maladie dans plu-
sieurs parties de l’Écosse , Black-Leg

,

(jambe noire) : elle a été souvent très-

épidémique
,
et a causé de grands rava-

ges parmi ceux qui travaillent aux mines
à Strontian dans la province d’Argyle.
Il n’y a pas long-temps qu’elle fit périr

plusieurs de ces mineurs : elle était ac-
compagnée d’un symptôme singulier :

les hypochondres et le bas-ventre se

couvraient de grandes taches scorbuti-

ques sur la fin de la maladie. Dodonée
,

qui a très-bien écrit sur le scorbut, avait

observé que ce symptôme était mor-
tel (t). — Je connais une famille, dont
la maison est située à la campagne, dans

un endroit froid et exposé à la mer
;

tous ceux qui la composent ont eu les

gencives putrides et spongieuses , les

jambes enflées
,
des ulcères et autres

symptômes scorbutiques. — Dernière-
ment, un gentilhomme qui était retenu

dans les prisons d’Edimbourg se plai-

gnit d’une enflure de jambes; on l’exa-

mina
,
et on trouva ces parties couvertes

de taches noires et bleuâtres
;
bientôt

après ses gencives devinrent extrême-

ment putrides et fongueuses : sa maladie

ayant été négligée
,

l'os de la mâchoire
se caria : on me chargea alors du soin

de sa guérison. — Un chirurgien de
vaisseau qui fait sa résidence à Fise ,

fut prié
,
en passant à Bachkaven

, de
visiter deux pauvres malades. Il les

trouva dans un t riste état, leurs gencives

étaient extrêmement putrides
,

leurs

corps couverts de taches : l’enflure de

l’articulation des genoux les avait pri-

vés de l’usage de ces parties. Un de ces

malades avait les tendons des muscles

fléchisseurs de la jambe retirés et entiè-

rement durcis. Le chirurgien leur apprit

la nature de leur maladie ,
et par le

moyen des remèdes convenables qu’il

leur prescrivit [u)
,

ils recouvrèrent

bientôt la santé.

CHAPITRE III.

DU PRONOSTIC.

Il est nécessaire, pour mieux entendre

ce chapitre et quelques-uns des suivants,

(s) Voyez la suite de cette lettre dans

le ch. v.

( t )
Voyez part. ni.

(u) Voyez ces remèdes dans le chapi-

tre Y.
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de faire une distinction qui mérite d’être

considérée attentivement. Cette maladie

peut être accidentelle ou constitution-

nelle
;

artificielle (
s’il est permis de se

servir de ce terme), ou naturelle au

malade. Par exemple, le scorbut est ar-

tificiel ou accidentel chez la plupart des

mariniers, et chez toutes les personnes

bien constituées, qui ont contracté cette

maladie sur mer ou sur la terre, parles

causes externes sensibles dont nous avons

fait mention (a). — D’un autre côté, on

remarque que plusieurs personnes qui

habitent les terres sont sujettes à deve-

nir scorbutiques pour des causes très-

légères, à raison d’une certaine disposi-

tion de leur corps : dans ce cas, on doit

regarder la maladie comme constitution-

nelle ou naturelle au malade; cepen-

dant, de quelque manière que le scorbut

soit contracté, il est toujours le même,
et demande la même méthode curative :

ainsi je n’aurai plus sujet de parler de

cette distinction
;
mais je dois avertir

le lecteur que plusieurs de ces pronos-

tics conviennent principalement au scor-

but artificiel.

Ceux qui ont été affaiblis par des

maladies précédentes
,
telles que des fiè-

vres ou des flux
,
ou par de longs traite-

ments, comme la salivation, sont les plus

sujets à cette maladie : les fièvres inter-

mittentes y disposent la constitution

d’une manière particulière. — Ceux qui

autrefois ont été attaqués du scorbut y
sontbeaucoup plus sujets que les autres,

les circonstances étant les mêmes. — Les
différentes saisons affectentdifféremment

les scorbutiques
,
leurs symptômes de-

viennent plus fâcheux sur la terre, lors-

que les pluies et les froids commencent
à régner vers l’équinoxe de l’automne.

Les hivers froids et humides rendent la

maladie extrêmement mauvaise; mais
lorsque cette froidure et cette humidité
disparaissent avec l’hiver, et font place

à un temps sec et chaud, les symptômes
scorbutiques deviennent beaucoup plus

doux. — Lorsque la maladie est commen-
çante

,
et même quoique les gencives

soient assez considérablement affectées
,

on peut guérir parfaitement le scorbut

sans le secours des végétaux récents
,

pourvu que le malade soit en état de
faire un exercice convenable : on en a

plusieurs exemples ; mais lorsque le ma-
lade est obligé de ne point faire d’exer-
cice

,
ou de se tenir dans son lit à cause

j
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de l’enflure de ses jambes, de sa faiblesse,

ou pour d’autres causes, et qu’il ne peut
point se procurer des herbes ou des fruits

récents, la maladie ne manque jamais de
faire des progrès. Enfin

,
quand la mala-

die est parvenue à son second période,
elle ne peut être guérie sans le secours

des végétaux. Nous en avons vu plusieurs

exemples, particulièrement à l’hôpital

de Gibraltar : plusieurs scorbutiques y
périrent misérablement

,
quoiqu’ils ne

manquassent point de bons bouillons

faits avec des viandes fraîches, et qu’ils

respirassent l’air de la terre, au lieu

qu’une petite quantité de végétaux qu’on

leur eût donnés chaque jour leur aurait

certainement sauvé la vie.

Cette maladie
,

lorsqu’elle est acci-

dentelle, peut être guérie sur les vais-

seaux , soit dans le port , soit en pleine

mer, par l’usage de végétaux récents, et

par un traitement convenable
, surtout

par les oranges et les limons
,
pourvu

qu’elle soit dans le premier ou même
dans le second période. — Les symptô-
mes qui se présentent dans le troisième

période sont les plus dangereux : tels

sont une oppression de poitrine
, une

constipation opiniâtre, des douleurs de
côté et de fréquentes défaillances

;
mais

surtout
,
une grande difficulté de respi-

rer. — Les pronostics de cette maladie
sont quelquefois trompeurs sur la mer
où on ne peut point se procurer des

viandes fraîches et des herbes récentes

,

ou des fruits : car on voit des scorbuti-

ques qui ne paraissent que légèrement
affectés

,
être attaqués subitement de

quelqu’un des plus mauvais symptômes.
— On ne peut point prévoir aisément
la mort subite de certains malades

,
lors-

qu’ils font quelque effort, ou lorsqu’on

les expose au grand air
;
quoiqu’elle

arrive ordinairement après qu’ils ont été

renfermés pendant long-temps dans un
air impur. — Le premier signe favora-

ble qui se présente lorsqu’on commence
à faire usage d’herbes récentes ou de
fruits

,
c’est un léger cours de ventre

;

ces aliments produisent l’effet d’un très-

doux purgatif. Si la peau
,
peu de jours

après
,
s’humecte et se ramollit

,
c’est un

signe certain de la guérison du malade
,

surtout s’il peut supporter un exercice

modéré et le changement d’air , sans

tomber en faiblesse. Si les aliments vér
gétaux lui rendent dans quelques jours

l’usage des jambes [b)
,

il est hors de

(a) Part, n, çh. r. (ê) Remarque de M, Yves, r~ La çojvj
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danger, à moins qu’il ne soit attaqué de
la dysenterie scorbutique ,

ou qu’il n’ait

la poitrine affectée. Ces deux symptômes
sont souvent mortels, et cèdent aux re-

mèdes plus difficilement qu’aucun autre.

— La noirceur ou les taches de la peau
disparaissent à mesure que le malade
guérit , à peu près de la même manière

que les autres ecchymoses. Elles commen-
cent par devenir jaunes à leur circonfé-

rence
;
cette couleur s’étend peu à peu

vers le centre
,
ensuite elle s’éclaircit

,

et la peau reprend sa première couleur.

— Lorsque le scorbut a été porté à un
haut degré, et la poitrine fort affectée

,

il se termine souvent par la phthisie.

Quelquefois il laisse une disposition h

l’hydropisie
;
ou, ce qui est plus fré-

quent
,

les jambes demeurent enflées

,

œdémateuses et ulcérées. Ceux qui ont

été affectés du scorbut sont sujets quel-

quefois
,
dans le courant*de leur vie , à

des rhumatismes chroniques, à des dou-

leurs et à des raideurs dans les articula-

tions
, et quelquefois à des éruptions

cutanées ou à quelques maladies de la

peau (c).

CHAPITRE IV.

DE LA CURE PROPHYLACTIQUE DU SCORBUT,

OU DES MOYENS DE LE PREVENIR SUR LA

MER.

Un air pur , chaud et sec, avec une
nourriture facile à digérer

,
composée

principalement d’un mélange convena-

ble de substances animales et végétales
,

suffiront la plupart du temps, pour pré-

venir celte maladie sur la terre : je dis

un mélange convenable de substances

animales et végétales, parce que l’expé-

rience fait voir que cette nourriture est

fraction des genoux est quelquefois incu-

rable. Tel fut le cas d’un des mariniers

nommé Samuel Norton. Il guérit de tous

les autres symptômes, mais sa jambe
demeura contractée , de façon que son ta-

lon touchait presque à ses fesses. Il fut,

en conséquence, dispensé du service com-
me invalide.

(c) M. Murray remarque que c’est sur-

tout les gencives qui demeurent considé-

rablement affectées , soit parce qu’elles

ont été rongées et qu’elles laissent les

dents trop à découvert, soit parce qu’el-

les restent molasses et qu’elles couvrent
trop les dents : elles sont sujettes à sai-

gner pour peu qu’pn y touche,

la plus salutaire
, et celle qui convient

généralement à toutes les constitutions.— Ceux qui sont sujets au scorbut

,

parce qu’ils vivent dans des endroits
humides et marécageux

, ou exposés à
de grandes pluies et à des brouillards

;

ceux qui habitent des appartements hu-
mides et malsains, tels que les rez-de-
chaussée, ou les souterrains en hiver,
préviendront cette maladie

, en corri-
geant l’humidité par le moyen de feux
continuels. Ces feux seront encore plus
efficaces

, s’ils sont faits avec des bois
aromatiques

;
mais les personnes qui

seront menacées de cette maladie feront
mieux de changer d’habitation, et d’aller

occuper des appartements secs, riants et

bien aérés
,
et de se nourrir principale-

ment de bouillons faits avec des viandes
fraîches

, et de beaucoup de végétaux
récents

,
s’ils sont à portée d’en avoir ,

ou autrement de racines ou de fruits

confits. Leur pain doit être fait avec de
la fleur de farine, bien fermenté et bien
cuit. Il est nécessaire aussi qu’ils boivent
à leurs repas un verre de bonne bière

,

de cidre
,
de vin

,
ou d’autres liqueurs

fermentées. Si on observe ce que nous
venons de prescrire , et qu’avec cela on
fasse un exercice modéré; qu’on ait soin
de tenir son corps proprement

, et son
esprit libre et content

,
par le moyen de

quelque amusement agréable
;
tous ces

moyens, dis-je
,
suffiront pour empêcher

cette maladie de parvenir à un degré
considérable, lorsqu’elle n’est pas entiè-
rement constitutionnelle.

Dans les villes assiégées, les officiers

doivent avoir soin de faire tenir sèche-
ment , chaudement et proprement les

lits et les logements des soldats
,

afin

qu’ils puissent y prendre un repos salu-

taire
,

lorsqu’ils viennent de faire leur

service. On doit avoir soin encore qu’ils

soient suffisamment pourvus de bons
manteaux et de bons habits

,
pour les

garantir des rigueurs du froid et de la

pluie, lorsqu’ils y sont nécessairement
exposés. Le pain de munition devrait

être léger et bien Guit
,

et toutes les

autres provisions aussi bien condition-

nées qu’il est possible. Pour corriger la

nature grossière et visqueuse de ces

sortes d’aliments ,
il conviendrait d'y

joindre des végétaux , même les plus

communs
;

par exemple ,
ceux qu’on

trouve sur les remparts : ce précepte

devient encore plus nécessaire, lorsque

les provisions de la garnison se sont

corrompues dans les magasins. Plusieurs
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auteurs recommandent alors l’usage du
vinaigre. Bachslrom conseille de semer

des plantes antiscorbutiques sur les rem-
parts

, afin qu’elles puissent y croître

avec les autres herbes (a). Cette prati-

que serait fort utile dans cette occasion
;

et si on avait les semences de ces plantes,

il ne serait pas difficile de s’en procurer

quelques-unes des plus salutaires en tout

temps. Par exemple, on pourrait semer,

même dans les appartements
,
du cresson

de jardin
,
qui fournirait dans peu de

jours de bonnes salades antiscorbuti-

ques. Lorsqu’une armée est en campa-
gne, les soldats trouvent ordinairement

une si grande quantité de plantes salu-

taires, qu’elles suffisent pour empêcher
le scorbut de faire des ravages , excepté

dans les pays déserts et ruinés. — Mais
le but principal qui doit attirer notre
attention

,
c’est de prévenir cette mala-

die sur la mer, et de préserver de sa

malignité et de ses funestes effets
,
dans

les voyages de long cours, tant de gens

de mer de toutes les nations
,
cette par-

tie précieuse et considérable du genre
humain, dont les services sont si impor-
tants à la société. Cette matière a exercé

depuis plus d’un siècle le génie de quel-

ques-uns des plus célèbres médecins
dans toute l’Europe.

Un Allemand qui avaitfaitune fortune

considérable dans les Indes orientales,

étant gouverneur de Sumatra pour les

Hollandais
,
fut extrêmement touché de

compassion à la vue de tant de matelots

affligés de cette maladie. La chimie fai-

sait alors beaucoup de bruit dans le

monde : il crut qu elle pourrait fournir

quelque remède pour le soulagement de
tant de malheureux. En conséquence,
il fonda une chaire de chimie à Leipsick,

et assigna un revenu à perpétuité. Il

nomma pour remplir cette chaire le

docteur Michel , son compatriote
,

et

très- grand chimiste
,
qui fut le premier

professeur de chimie en Europe. Il lui

donna une somme considérable, afin de
subvenir aux dépenses nécessaires pour
ses expériences

,
et lui en promit une

beaucoup plus grande
,

s’il parvenait à

découvrir un remède pour prévenir celte

maladie sur la mer. Le docteur employa
un temps et des travaux incroyables pour
préparer des remèdes chimiques. Il en-

voyait toutes les années aux Indes orien-

(a) Vid. Observ. circa scorbutum, etc.,

p. 36.
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taies des sels volatils et fixes
,
des esprits

de toute espèce, des essences, des élixirs,

des électuaires
,
etc.

, et même la quint-

essence des semences de cochléaria
,
qui

devint ensuite un remède fameux tn,

Allemagne pour le scorbut; mais tout

fut inutile. — Bontekoe recommandait
aux matelots hollandais un alcali volatil;

Glauber
(
b
)
et Boerhaave

, un acide mi-
néral

,
tel que l’esprit de sel. En Angle-

terre, la flotte royale a été pourvue à
grands frais, par le conseil d’un célèbre
médecin, d’une grande quantité d’élixir

de vitriol
,
lequel n’est autre chose que

l’acide du vitriol «ombiné avec des
huiles aromatiques. Le collège des mé-
decins de Londres, consulté par les lords

de l’amirauté, prescrit à cette occasion

l’usage du vinaigre
;
en effet, il a été de

tout temps fort en usage dans les flottes

,

et il diffère de tous les remèdes précé-
dents

,
en ce que c’est un acide végétal

doux, produit par la fermentation. Plu-
sieurs vaisseaux

,
principalement ceux

qui ont été équipés à Plymouth
,
ont fait

dans cette vue une provision de cidre

,

sur la recommandation du savant docteur
Lluxham. La dernière proposition qu’on
a faite aux lords de l’amirauté était

d’établir un magasin d’épinards séchés
et préparés à la manière du foin, et d’en
donner aux matelots pour les faire cuire
avec leurs aliments. Un très-habile mé-
decin (e) objecta à cela que les plantes
perdent la plus grande partie de leurs
sucs par l’évaporation

,
et que la nature

de ceux qui y restent est altérée par une
fermentation qu’elles subissent en se sé-
chant, en sorte que, de quelque manière
qu’on les apprête ensuite pour les hu-
mecter de nouveau

,
il est impossible

qu’elles prennent leurs sucs naturels.

(b) Dans un ouvrage intitulé Consolatio
Navigantium, etc.

(e) Remarque de M. Cockburn.— L’ex-
périence confirme amplement le senti-
ment de ce docteur. Nous trouvons que
le collège de médecine de Vienne envoya
en Hongrie une grande quantitédes meil-
leures plantes antiscorbutiques

, séchées
de celte manière , lesquelles ne furent
d’aucune utilité. Cependant plusieurs de
ces plantes , le trèfle d’eau, par exemple,
devaient ne pas avoir perdu plus de leur
vertu

,
par la dessiccation

, que les épi-
nards. Kramer éprouva

, sans aucun suc-
cès, presque toutes les espèces de plan-
tes séchées. (Voyez la troisième partie,
çhap. i.)

Lind, 17
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Tous les remèdes qui ont été proposés

pour les différentes maladies auxquelles

on donne le nom de scorbut de terre
,

et dont on pouvait faire usage dans les

Circonstances où se trouvent les mari-

niers ,
ont été éprouvés pour prévenir

et guérir cette maladie sur la mer. Outre
ceux dont nous avons parlé ci-dessus

,

j’en ai moi-même éprouvé plusieurs, tels

que l’eau salée
,

l’eau de goudron
, la

décoction de gayac , de sassafras
,

les

amers
,
l’écorce de Winter

,
et les anti-

scorbutiques âcres qu’on peut conserver

sur la mer
,
comme l’ail , la graine de

Moutarde
,
la poudre d’arum composée

,

et l’esprit de cochléaria, lequel autrefois

faisait toujours partie des remèdes qu’on

embarquait. J’ai essayé encore, dans les

différents périodes
,
et pour des symptô-

mes différents de cette maladie, la plu-

part des remèdes minéraux qui ont été

recommandés sur terre pour le scorbut
;

tels que les mercuriaux
,

les chalybés
,

les antimoniaux
,

les vitrioliques et les

sulfureux. Mais, avant que de parler du
résultat de ces expériences et des obser-

vations sur plusieurs remèdes qu’on a

trouvés les plus efficaces, il est à propos

de remarquer que les mauvais succès

qu’on a eus jusqu’ici dans les tentatives

qu’on a faites pour prévenir cette fatale

maladie sur la mer, dépendent principa-

lement des deux causes suivantes.

1
0 On a mis en pratique trop tard les

méthodes préservatives
;

c’est-à-dire
,

lorsque la maladie était déjà formée.

C’était ordinairement alors qu’on don-

nait l’élixir de vitriol
,

le vinaigre
,

le

cidre et les autres antiscorbutiques
;
au

lieu qu’il est nécessaire de mettre en

usage certaines précautions pour préve-

nir les premières attaques. Car on éprou-

ve que presque toutes les maladies sont

plus faciles à prévenir qu’à guérir lors-

qu’elles sont une fois formées.

2° On a trop compté sur certains re-

mèdes, que des médecins avaient recom-

mandés ,
plutôt par une conséquence de

leurs hypothèses
,
que pour en avoir

éprouvé les effets sur la mer. En effet ,

les causes auxquelles on les supposait

obvier étaient souvent purement ima-

ginaires. C’est ainsi qu’on a prescrit de-

puis long-temps l’eau de chaux
,
pour

corriger la trop grande quantité de sel

dont les mariniers sont obligés de faire

usage. Le collège des médecins de Lon-
dres prétendit qu’on devait préférer le

sel de Lowndes (qui se lire de la sau-

mure), au sel marin
,
pour saler les pro-

visions de mer
,

à cause de quelques
qualités capables d’occasionner le scor-

but, qu’ils soupçonnaient dans le sel

marin. On recommanda l’esprit de sel,

l’huile de vitriol et le vinaigre, parce
qu’on les regarda comme de bons anti-

dotes contre la corruption des provisions

et de l’eau, ou bien comme les correctifs

de la putridité des humeurs dans cette

maladie. — Mais
,
quelque bon effet

qu’on ait éprouvé de ces remèdes dans
ces deux derniers cas

, cependant
,
des

expériences multipliées ont prouvé qu'ils

étaient insuffisants pour prévenir cette

maladie, et beaucoup plus encore pour la

guérir. On peut dire la même chose de
plusieurs autres remèdes. Ces mauvais
succès ont été cause qu’on a presque

désespéré aujourd’hui de trouver une
méthode pour prévenir cette maladie sur

la mer, et on croit généralement qu’il

est impossible de la prévenir ou de la

guérir sur cet élément. Il est surprenant

qu’une opinion si mal fondée
, et si fu-

neste dans ses conséquences, ait pu s’ac-

créditer. On voit guérir tous les jours,

sur la mer, des scorbutiques en très-peu

de temps, lorsqu’on emploie les remèdes
convenables

,
quoiqu’ils soient réduits à

l’état le plus déplorable et dans le der-

nier période de la maladie. J’ai déjà

rapporté un exemple de soixante et dix

scorbutiques guéris sans être débarqués,

malgré le mauvais air d’un vaisseau (d):

j’en rapporterai plusieurs autres dans la

suite. D’ailleurs
,
quiconque a eu occa-

sion de voir cette maladie sur la mer
doit avoir observé de pareils cas (e).

Afin de ne laisser aucun fondement à.

ce préjugé ,
il est bon de remarquer

qu’un scorbut épidémique, soit sur mer,

soit sur terre ,
n’est pas une maladie

naturelle ,
mais seulement accidentelle :

c’est-à-dire qu’elle ne dépend point

d’une dégénération spontanée des hu-

meurs à cet état morbifique ,
mais de

l’action des causes sensibles et évidentes

dont nous avons parlé ci-dessus (f). —
Il est prouvé

,
par des expériences cons-

tantes, que cette maladie ne règne jamais

lorsque ces causes ne subsistent point,

et qu’on peut la prévenir efficacement ,

lorsqu’on corrige leurs mauvais effets,

(d) Page 27.

(e) On en a déjà vu plusieurs exemples

dans le journal de M. Yves, partie n,
chap. I.

(/) Partie H, ch. u



DU SCORBUT, PAR LIND. 259

ou qu’on s’en garantit; c’est ce que prou-

vent plusieurs faits authentiques. Les

officiers ,
même les subalternes , ne sont

jamais attaqués de cette maladie
,
ou du

moins rarement ,
tandis qu’elle cause de

très-grands ravages parmi les matelots.

On a vu souvent des vaisseaux anglais

et hollandais qui allaient de conserve
,

dont les premiers étaient réduits à un
triste état par cette maladie, pendant

que les derniers en étaient entièrement

exempts, à cause d’une très-petite diffé-

rence dans leur nourriture. Mais
,
pour

ne laisser aucun doute sur la possibilité

de prévenir efficacement cette calamité
,

il n’est besoin que de considérer la salu-

brité présente de la nouvelle Finlande,
des parties septentrionales du Canada

,

et de nos comptoirs à la baie d’Hudson.
Le scorbut fut autrefois plus fatal aux
premiers voyageurs qui abordèrent ces

contrées, et aux premiers qui les habitè-

rent
,
qu’il ne l’a jamais été sur la mer.

J'aurai occasion dans peu de parler de
ces faits et d’en rendre raison. Or

,

comme c’est une satisfaction de savoir

que cette maladie peut être prévenue
efficacement

, cela doit nous exciter à

rechercher, avec la dernière exactitude
,

les moyens qui sont propres à cet effet,

et à les mettre en pratique. — Comme
il est de la dernière conséquence de se

garantir des premières atteintes de cette

cruelle maladie
,
j’indiquerai les mesures

convenables pour cela
,
avec cette exac-

titude scrupuleuse que demandent l’im-

portance du sujet et la conservation de
tant de braves gens

,
si utiles à leur pa-

trie. J’éviterai
,
autant qu’il est possible,

de proposer aucun moyen difficile à
mettre en pratique. Enfin, jen’avancerai
rien que je ne le prouve par des expé-
riences et des faits, qui sont les guides
les plus certains et les plus infaillibles.

— Je rapporterai d’abord les effets de
plusieurs remèdes

,
que j’ai éprouvés

sur mer dans cette maladie , afin de dé-
couvrir celui dont on pourrait espérer
le plus d’efficacité pour la prévenir sur
cet élément. — Je confirmerai ensuite

,

par l’expérience des autres
,
que le re-

mède qui m’a réussi dans cette épreuve

est le plus efficace
,
tant pour prévenir

,

que pour guérir le scorbut.

3° Je lui donnerai la forme la plus

convenable
,
et j’indiquerai le moyen de

lui conserver toute sa vertu pendant des

années entières
,
de manière qu’il puisse

être transporté dans les parties les plus

reculées de la terre sous un petit volume,

et préparé dans toutes sortes d’occasions

par les matelots eux-mêmes. J’ajouterai

quelques autres instructions, ayant prin-

cipalement en vue d’apprendre aux capi-

taines de vaisseaux
,
aux commandants

des flottes
,

les méthodes convenables
pour conserver leur santé et celle de
leurs équipages. — Il ne sera pas hors
de propos de remarquer aussi la manière
dont on doit traiter les infirmes et les

convalescents à la suite d’autres mala-
dies

,
afin de les préserver des atteintes

du scorbut. On trouvera en même temps
quelques règles nécessaires pour s’oppo-

ser aux progrès de cette maladie dès le

commencement, lorsque, par négligence,

elle se sera introduite dans un vaisseau.
— Comme les effets salutaires des me-
sures que nous prescrirons deviendront
encore plus certains et plus générale-

ment utiles
,
lorsqu’on aura égard à l’é-

tat de l’air, à la nourriture et au régime,
qui peuvent contribuer aux intentions

générales de prévenir et de guérir cette

maladie
,

je terminerai mes préceptes
prophylactiques par un exposé des
moyens les plus sûrs de remédier à beau-
coup d'inconvénients qui accompagnent
les voyages de long cours

,
et d’éloigner

les différentes causes qui produisent le

scorbut.

Voici maintenant les expériences : le

20 mai 1747, je pris sur le vaisseau du
roi le Salisbury douze malades attaqués
du scorbut. Je choisis ceux dont les

symptômes étaient les plus semblables :

ces symptômes étaient
,
en général

, la

putridité des gencives
,

les taches
, la

lassitude et la faiblesse des genoux. On
les mit tous ensemble dans un endroit
qui est particulièrement destiné aux ma-
lades

;
on leur donna la même nourritu-

re : ils prenaient le matin du gruau à
l’anglaise, édulcoré avec du sucre; ils

avaient souvent pour leur dîner du
bouillon fait avec du mouton frais

, et

d’autres fois des puddings
,
du biscuit

bouilli avec du sucre , etc.; on leur don-
nait à souper de l’orge et des raisins

secs
,
du riz et des groseilles rouges, du

sagou et du vin
,
ou autres choses sem-

blables. — Je vais maintenant rendre
compte des six traitements différents que
j’ai éprouvés et que j'ai suivis avec soin.—• Deux de ces malades eurent chacun
une pinte de cidre par jour : je prescri-
vis à deux autres vingt-cinq gouttes d’é-

lixir de vitriol trois fois par jour
, après

la digestion faite
,
et un gargarisme for-

tement acidulé avec cet élixir. Deux au-

17,
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très prirent deux cuillerées de vinaigre
trois fois par jour ,

après la digestion
;

leur gruau et leurs autres aliments

étaient acidulés aussi avec du vinaigre,

ainsi que leur gargarisme. Deux des ma-
lades les plus affectés, qui avaient les

tendons des jarrets retirés (ï ) ,
furent à

l’usage de l’eau de mer
;
ils en prenaient

une demi-pinte par jour, quelquefois
plus, quelquefois moins suivant que son
action par les selles était plus ou moins
considérable. Je donnai tous les jours à

deux autres deux oranges et un limon

,

qu’ils mangeaient avec avidité dans dif-

férents temps de la journée
,
après que

leur estomac avait fait la digestion des
autres aliments : ils continuèrent l’usage

de ces fruits pendant six jours, au bout
desquels ils en eurent consommé toute

la provision. Les deux malades dont il

reste à parler prirent trois fois par jour
la grosseur d’une noix muscade d’un
électuaire recommandé par un chirurgien

d’hôpital : cet électuaire était composé
avec l’ail

,
la semence de moutarde, la

racine de raifort
,
le baume du Pérou et

la myrrhe. Ils faisaient usage pour bois-

son ordinaire, de l’eau d’orge bien aci-

dulée avec les tamarins : ils furent pur-

gés doucement
,
pendant trois ou quatre

fois
,
avec la crème de tartre dans une

décoction de tamarins. Tous ces malades
continuèrent l’usage de ces remèdes pen-
dant quinze jours, à l’exception de ceux

qui prirent les oranges
,
comme nous

avons dit. —- Les deux qui firent usage

des oranges et des limons reçurent le

soulagement le plus prompt et le plus

sensible
;
un de ceux-là fut en état de

remplir ses devoirs au bout de six jours :

à la vérité
,
les taches répandues sur son

corps n’avaient pas entièrement disparu,

et ses gencives n’avaient pas repris leur

état naturel ; mais, sans le secours d’au-

cun autre remède
,

qu’un gargarisme

avec i’élixir de vitriol
,

il fut parfaite-

ment guéri avant que d’arriver à Ply-

mouth, le IG de juin. Le second fut le

mieux rétabli de tous ceux qui étaient

dans le même état
;
on le trouva assez

bien au bout de six jours pour le charger

du soin du reste des malades. — Après
les oranges

,
le cidre fut le remède qui

produisit les meilleurs effets (g) ,
quoi-

(1) Ils furent les seuls attaqués de ce

symptôme.

(g) Extrait d’une lettre de M. Yves.

—

Je crois qu’il est à propos de vous faire

qu’il ne fût pas bien bon
,

et qu’il tirât

sur l'aigre : cependant
, les malades qui

en firent usage furent en meilleur état

que les autres au bout de quinze jours
;

ils avaient repris l’appétit
;

la putridité

des gencives
,
mais surtout la lassitude

et la faiblesse, étaient un peu diminuées.
Quant à l’élixir de vitriol, j’observai

part des bons effets de l’usage du cidre
et de l'eau de mer, que j’ai observés dans
le scorbut, pendant mon dernier voyage
sur l’escadre commandée par mon bien-
faiteur l’amiral Martin. Mais, comme je
ne prétends avoir observé qu’une utilité

purement palliative, je crois qu’il suffit

de vous informer, sans entrer dans au-

cun détail particulier, que, dans la course
précédente, le vaisseau le Yarmouth, de
soixante-dix pièces de canons , et de cinq
cents hommes d’équipage, fut également
affligé du scorbut, comme les autres vais-

seaux de la même flotte, et perdit un
nombre proportionné d’hommes, mal-
gré tous mes soins. Après cette course,
je représentai à l’amiral que , comme les

sucs de toute espèce de végétaux étaient

les seuls vrais antiscorbutiques, et comme
j’avais vu autrefois de très-bons effets

des pommes
,

il était naturel de penser
que le cidre devait être efficace contre

cette maladie. Mon sentiment se trouva

conforme à quelques autres avis qu'on
avait donnés à l’amiral. En conséquence,
il acheta tout de suite plusieurs muids
du meilleur cidre de South-Ham

, et les

mit à ma disposition. Dans le voyage sui-

vant
,
je donnai tous les jours à chaque

scorbutique une pinte ou trois chopines
de cidre , et j’engageai ceux que je pus à

prendre le matin trois grands verres d’eau

de la mer, deux fois par semaine. Je les

traitai
, à tous autres égards , comme j’ai

coutume de traiter les scorbutiques, c’est-

à-dire avec la scille donnée en qualité d’é-

métique , avec des pilules où entrent le

savon, la scille, l’ail, etc., avec l’élixir

de vitriol et plusieurs autres remèdes ac-

commodés aux périodes et aux différents

symptômes de la maladie. En un mot,
nous eûmes autant de scorbutiques que
les autres vaisseaux , à proportion du
nombre de notre équipage. Mais, quoique

tous les autres en perdissent un grand

nombre, les uns 20, les autres 50, 40, 50

et davantage, le Yarmouth n’en perdit

que deux ou trois; encore était-ce à la fin

du voyage , le cidre ayant manqué depuis

huit ou dix jours. A notre^ arrivée au

port, nous envoyâmes à l’hôpital beau-

coup de malades réduits ù un état très-

déplorable.
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que ceux qui avaient fait usage d’un gar-

garisme acidulé avec cette liqueur

avaient la bouche en meilleur état que
beaucoup d’autres, et particulièrement

que ceux qui s’étaient servis du vinai-

gre, mais d’ailleurs je n’aperçus aucun
bon effet de l’usage interne de ce remè-
de, à l’égard des autres symptômes. En
effet, je n’ai jamais eu grande opinion

de son efficacité dans le scorbut
,
depuis

le voyage que je fis en 17 46 sur le Sa-
lisbury. Nous n’eûmes alors qu’un seul

scorbutique; c’était un nommé Walsh,
lequel

,
après être guéri d’une fièvre quo-

tidienne
,
avait fait usage pendant trois

semaines de l’élixir de vitriol en qualité

de restaurant
; il fut cependant attaqué

du scorbut, dans le temps qu’il prenait
un remède recommandé pour le préve-
nir.— Je ne remarquai aucune différence

sensible après les quinze jours
;
entre les

malades qui avaient fait usage de l’élec-

tuaire et de la décoction de tamarins, ou
de l’eau de mer, ou du vinaigre, et d’au-

tres qui n’avaient pris qu’un peu de lé-

nilif avec la crème de tartre de temps en
temps, pour leur tenir le ventre libre, ou
un doux béchique le soir, pour soulager
leur poitrine. Un de ceux qui prenaient
le vinaigre fut attaqué le dixième jour
d’un léger cours de ventre : j'attribuai

cet accident à la nature et au cours de
la maladie, plutôt qu’à l’usage de ce re-

mède. Comme j’aurai occasion de parler

ailleurs des effets des autres remèdes,
j’observerai seulement ' ici qu’il résulte

de toutes mes expériences
,
que les oran-

ges et les limons étaient les remèdes les

plus efficaces pour guérir celte maladie
sur la mer. Je suis porté à croire que les

oranges sont préférables aux limons; il

se peut cependant qu’ils soient plus uti-

les
,
lorsqu’on se sert de tous les deux en

même temps. — Il me reste maintenant
à confirmer l’efficacité de ces fruits

,
par

l’expérience des autres. Le savant doc-
teur Mead me fournira la première preu-
ve (h).

« Une année que le scorbut faisait de
» terribles ravages parmi les matelots de
» notre flotte sur la mer Baltique, l’ami-
» ral Charles Wager, qui la coraraan-
»dait, observa que les vaisseaux hol-
» landais qui allaient de conserve avec
«les nôtres étaient beaucoup moins af-
«fligés de cette maladie : il ne pouvait
« attribuer cela qu’à la différence de

PAR tïNB, Ml
« leurs aliments. Ï1 venait alors de la Mé*
» diterranée

, et il avait fait provision à

» Livourne d’une grande quantité de li-

» nions et d’oranges. Comme il avait en-
« tendu parler souvent de la grande ef-

» ficacité de ces fruits
,
dans la curation

» de cette maladie
,

il en fit porter tous
« les jours sur le tillac une caisse de cha-
« cun : les gens de i’équipage en mangè-
» rent tant qu’ils voulurent, ils en mê-
» laient le suc avec leur bière. Leur amu*
» sement ordinaire était de se jeter en-
» tre eux l’écorce de ces fruits

,
de sorte

» que le tillac en était continuellement
» couvert et arrosé de leur liqueur aro-

« matique : cette méthode réussit si heu-
« reusement

,
qu’il ramena ses matelots

» au port en parfaite santé. »—Plusieurs

personnes ont eu la bonté de me commu-
niquer, à ce sujet, diverses observations
sur l’efficacité de ces fruits dans la cu-
ration de cette maladie. M. François
Russel

,
entre autres

,
m’a envoyé la re-

lation du scorbut qui régna sur le vais-

seau la princesse Caroline
,

dans le

temps qu’il croisait à la hauteur des îles

de Sardaigne et de Corse. Il paraît, par
cette relation

,
que les oranges et les li-

mons dont on avait fait provision à Vado,
conservèrent la vie à une grande partie
cle l’équipage qui aurait péri indubita-
blement sans ces remèdes salutaires. —«

.

Le chirurgien du vaisseau du roi le

Guernesey
,
homme de beaucoup de mé-

rite et d’une expérience consommée, fait

cette remarque dans sa lettre sur le scor-
but, qui réduisit ce vaisseau à un état

très-déplorable (i). « Je suis très-fondé
» à croire que le salut de plusieurs scor-
» butiques fut entièrement dû au suc de
«limon (dans six ou huit onces de vin
» de Malaga

, mêlé avec de l’eau) qu’ils

« prenaient deux fois par jour. » — J’ai

appris que c’étaient principalement les
oranges qui avaient rétabli d’une manière
si prompte et si surprenante l’équipage
du lord Anson à l’ile de Tinian. — Le
commandant, aussi expérimenté que bra-
ve, en fut si persuadé, qu’avant que de
quitter cette île, il donna ordre à tous
les gens de son équipage de faire provi-
sion de ce fruit

,
afin de se garantir de

cette maladie à l’avenir.

M. Murray a été extrêmement à portée
de connaître cette maladie

,
soit dans le

temps qu’il était chargé du soin de l’hô-

(i) Voyez le cas de ce vaisseau , çh. 1 .

p. 120.(li) Di s course on theSçurvy/p.m,
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pital de marine à la Jamaïque
, soit lors-

qu’il était chirurgien du Canterbury
;

aussi m’a-t-il fourni beaucoup d’utiJes

observations. Yoici comment ii s’expri-

me dans sa lettre : « J’ai toujours éprouvé
» que les oranges et les limons, donnés
»à propos et en quantité suffisante,

» étaient un remède assuré dans tous les

» périodes du scorbut et dans toutes les

>3 espèces
, pourvu,, néanmoins

,
que le

» malade n’eut pas entièrement perdu ses

» forces et ne fût point attaqué de la

» diarrhée
,
de la lienterie ou de la dy-

» senterie. L’exemple suivant en est une
preuve très-convaincante. Nous arri-

» vâmes à l’île de Saint-Thomas (k) avec
» beaucoup de scorbutiques

;
le Canier-

» bury en avait soixante
,
le Norwich

-» soixante-dix. Ils furent tous guéris dans
» l’espace d’environ douze jours

,
par le

» seul usage des limons (/). » Il est na-
turel d’attribuer cette guérison aux ver-
tus éminentes de ces fruits, car l’expé-

rience journalière prouve que, sans de
pareils remèdes, les scorbutiques péris-

sent infailliblement, quoiqu’ils respirent

l’air de la terre le plus pur. Mais ce qui

guérit cette maladie doit la prévenir en-
core plus efficacement. L'histoire sui-

vante le prouvera peut-être d’une ma-
nière à ne laisser aucun doute. — « Les

» premiers vaisseaux qui firent le voyage
» des Indes orientales

,
sur le compte

3) de la compagnie des Indes d’Angle-
terre, furent au nombre de quatre (m) :

» le Dragon
, monté par le commandant,

3) avait 202 hommes d’équipage; YHec-

» lor, 108; la Susanne
, 82; 1 'Ascen-

» sion> 32. Ils étaient commandés par
j) le capitaine Jacques Lancastre. Ces
3> vaisseaux partirent d’Angleterre^vers
» le 18 d’avril. Ils furent attaqués du
3j scorbut dans le mois de juillet. Le pre-
» mier d’août ils étaient réduits à un si

33 triste état
, à l’exception de celui du

33 commandant
,
qu’à peine y avait-il as-

3) sez de matelots en santé pour manœu-
33 vrer. Les vents ayant été contraires

33 pendant quinze ou seize jours
,
le petit

33 nombre qui, jusqu’alors, avait été

33 exempt de la maladie, commença aussi

33 à en êlre affecté. Les marchands en-

(k) Elle appartient aux Danois.

(/) Voyez le commencement de cette

lettre ,
ch. i, p. 137.

(
m

)

Vide Haris’s, Collection of voya-
ges, and Purchas’s Collection, vol. i, p.
147.

33 voyés pour trafiquer la cargaison aux
33 Indes ,

furent obligés de tenir le gou-
33 vernail chacun à leur tour, .et de faire

33 les fonctions de matelots, jusqu’à ce

33 qu’ils fussent arrivés à Saldaigne (n).

33 Le commandant envoya alors ses es-

33 quifs et fut lui-même secourir les trois

33 autres vaisseaux. Il les trouva dans une
>3 situation si déplorable, qu’ils pouvaient
33 à peine jeter l’ancre

,
et qu’il leur au-

33 rait été impossible de mettre leurs cha-
33 loupes en mer sans son secours. Le
33 nombre des malades fut médiocre sur
3> le vaisseau du commandant. Il avait

33 fait provision de quelques bouteilles de
33 suc de limon

,
dont il donr ait tous les

>3 matins à jeun trois cuillerées à chaque
33 matelot. Par ce moyen, il en guérit plu-

33 sieurs et garantit les autres des attein-

33 les de cette maladie. Ainsi, quoique
33 son vaisseau eût le double plus de mon*
33 de qu’aucun des autres , il n’eut point

33 cependant autant de malades ni de
33 morts. 33

Ceci est certainement une preuve au-
thentique de la grande efficacité du suc
de limons dans cette maladie, car il est à

remarquer que le scorbut règne plus sou-

vent
,
et toujours avec plus de violence

,

dans les vaisseaux vastes et remplis de
beaucoup de monde, que dans ceux qui

sont moindres et dont l’équipage est peu
nombreux. Ces quatre vaisseaux perdi-

rent cent cinq hommes dans cette cir-

constance. Les officiers qui les comman-
daient furent alors si convaincus de l’ef-

ficacité de ces fruits pour prévenir et

guérir celte maladie
,
que leurs matelots

en ayant été attaqués une seconde fois

aux Indes orientales, ils résolurent, dans

un conseil tenu à ce sujet, de relâcher

incessamment dans quelque port où ils

pussent trouver des oranges et des li-

mons. — J’observai
,

à cette occasion,

combien on doit être réservé dans les

raisonnements qu’on fait sur les effets

des remèdes
,
même par la voie de l’a-

nalogie
,
qui semble la moins sujette à

induire en erreur. Car on pourrait croire

naturellement que la vertu de ces fruits

ne dépend que de leur acidité, et qu’ainsi

on pourrait leur substituer d’autres re-

mèdes acides qni produiraient le même
effet, tels que les tamarins ,

le vinaigre
,

l’esprit de sel
,
l’elixir de vitriol, et plu-

sieurs autres de la même espèce. Mais

(n) C’est une Baie près du cap de Bonne-
Espérance.
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,

l’expérience prouve le contraire. Il y a

peu de vaisseaux qui aient jamais man -

qué de vinaigre, et tous les nôtres étaient

pourvus d’une suffisante quantité d’élixir

de vitriol plusieurs années avant la fin

de la dernière guerre. Malgré cela , la

flotte qui croisait sur la Manche ramena

souvent au port un millier de soldats et

de matelots misérablement infectés du
scorbut, sans compter plusieurs centai-

nes d’hommes qui en moururent sur la

mer. On éprouva alors inutilement l’eau

de goudron, l’eau salée, le vinaigre, sur-

tout l’élixir de vitriol, et plusieurs au-

tres remèdes : au lieu qu’il n’v a point

d’exemple que l’équipage d’aucun vais-

seau ait jamais été attaqué du scorbut

,

lorsqu’il a fait usage
, à propos et en suf-

fisante quantité
,
de limons et d’oran-

ges.

J’ai remarqué ailleurs l’incertitude des

théories fondées sur l’acide et l’alcali (o) :

car, quoique tous les acides aient cer-

taines propriétés qui leur sont commu-
nes ,

ils en ont cependant d’extrêmement

différentes, surtout quant à leurs effets

sur le corps humain. On peut dire de la

théorie en médecine ce qu’on a dit du
zèle dans la religion : ce sont deux cho-

ses nécessaires
,
mais qui

,
étant portées

trop loin
,
sont capables de faire plus de

mal que de bien.— Quelques-uns diront

peut-être qu’on a employé souvent ces

fruits sans succès dans le scorbut, té-

moin l’expérience des médecins qui les

prescrivent tous les jours pour guérir

cette maladie sur terre. Ceci nous four-

nit l’occasion de remarquer encore une

fois les funestes conséquences d’avoir

confondu le scorbut avec d’autres mala-

dies. Williset plusieursautres auteurs ont

rangé sous le même nom un grand nombre
de maladies très-différentes du véritable

scorbut; et parce que les antiscorbuti-

ques les plus approuvés ne réussissent

point dans ces sortes de cas
,
certains

auteurs nous, disent (p) que la guérison

du scorbut est le chef-d’œuvre de l’art.

Mais ceci est contredit par l’expérience

journalière des matelots, par les jour-

naux de nos hôpitaux de mer, et par

l’exemple des vaisseaux de la compagnie
des Indes d’Angleterre

,
qui vont tous

les ans à Sainte-IIé'ène et au cap de

Bonne Espérance. Ainsi il n’y a rien de

plus absurde que d’objecter contre l’ef-

(o) Part, i, cb. n.

(p) Boerhaave et plusieurs autres.
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ficacité de ce» fruits pour prévenir et

guérir le véritable scorbut, leur ineffica-

cité dans des maladies très-différentes

du scorbut.— J’aurais pu recommander
ici quelque nouveau préservatif; et en
effet, on pourrait en proposer plusieurs

dont les succès auraient un grand air de
probabilité : leur nouveauté pourrait

même leur procurer un accueil fa-

vorable. Mais les oranges et les limons

ont cet avantage particulier par-dessus

tout ce qu’on peut proposer, c’est qu’ils

ont pour eux l’expérience de près de deux
cents ans. Ils furent découverts par un
effet de la providence, même avant que
la maladie fut bien connue, ou du moins
avant qu elle eût été décrite par les mé-
decins. Ronsseus, qui a écrit le premier

sur celte maladie, en fait mention (q )

,

et il observe qu’il est extrêmement proba-

ble que les matelots hollandais avaient

découvert par hasard ce remède
,

lors-

qu’ils furent attaqués du scorbut
,
en re-

venant -de l’Espagne, où ils avaient char-

gé leurs vaisseaux de limons, et princi-

palement d’oranges. L’expérience leur

eut bientôt appris qu’en mangeant une
partie de leur cargaison ils pouvaient

recouvrer leur santé. Si on se fut moins
attaché à découvrir de nouveaux remè-

des, et qu’on eût compté davantage sur

l’efficacité de ces fruits
,

il est de toute

probabilité qu’on aurait pu conserver la

vie (surtout pendant la dernière guerre)

à plusieurs milliers de matelots et d’au-

tres personnes

(/*

*). Mais on a recomman-

{q) Epist. ir.

(r) Voyez les observations cle Kramer,
partie in, ch. n. Ce sont les meilleures
qu’on ait jamais faites sur cette maladie :

elles confirment abondamment tout ce
que j’avance ici. < Le scorbut est la ma-
» ladie la plus fâcheuse et la plus difficile

»à traiter qu’il y ait dans la nature; la

«pharmacie, ni la chirurgie n’y sont
» d’aucun secours. Donnez-vous de garde
» de la saignée; évitez le mercure comme
» un poison ; vous avez beau frotter les

» gencives ,
graisser les tendons du jarret

« retirés et raidis, tout est inutile. ^Vlais

» si vous pouvez avoir des végétaux ré-

» cents ; si vous pouvez préparer une suf-

* lisante quantité de sucs antiscorbuti-

» ques; si vous avez des oranges , des li-

» nions , des citrons , ou bien la pulpe et

» le suc de ces fruits, conservés dans des

» bouteilles avec du sucre , de sorte que
» vous puissiez faire une limonade ;

ou ,

» ce qui est mieux encore , si vous pouvez
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dé plusieurs autres remèdes, comme
ayant des vertus supérieures, ou du
moins égales aux oranges et aux limons,

et on a mis ceux-ci au niveau des autres

acides et de beaucoup d’autres médica-
ments

,
auxquels on a attribué fausse-

ment une vertu antiscorbutique : de là

viennent
, sans doute

,
les malheureux

succès qu’on a eus jusqu’ici dans les ten-

tatives qu’on a faites pour prévenir cette

maladie sur la mer.

On dit que lorsque cette maladie ré-

gna avec tant de violence au siège de

Thorn parmi les assiégés
,
les pauvres

malades, à l’article de la mort, deman-
daient, pour dernière prière

,
qu’on lais-

sât entrer dans la ville quelques-uns de

ces fruits, comme les seuls remèdes dont
ils attendaient la vie , et comme un der-

nier soulagement k leurs maux (v). On
remarque que la seule vue des oranges

et des limons relève les esprits abattus

des scorbutiques presque expirants
,
au

lieu qu’ils ont en horreur toutes sortes

de drogues. J’ai souvent observé dans

nos hôpitaux de marine, que ces sortes

de malades mangeaient ces fruits avec

un plaisir plus facile à imaginer qu’à dé-

crire. C’est par le souvenir de ce piaisir

que le lord Delaxvar, qui fut extrême-

ment affecté du scorbut, s’écria très-pa-

thétiquement dans la relation de sa ma-
ladie

,
aux lords et aux autres personnes

qui composaient le conseil de Virginie :

« Le ciel
,
par un effet de sa bonté, nous

» a accordé ses fruits comme le plus sûr

» spécifique pour le plus terrible de tous

» les maux (/). » — Comme les oranges

et les limons sont sujets à se gâter, qu’on

ne peut point se les procurer dans tous

les ports ni dans toutes les saisons en

égale quantité, et comme il peut cire

incommode d’en prendre sur les vais-

seaux une aussi grande quantité que celle

qui est nécessaire pour prévenir le scor-

but et les autres maladies
,
je vais pro-

poser un moyen facile et commode de

conserver leurs vertus pendant des an-

nées entières, sous un petit volume.

—

Prenez la quantité que vous voudrez d’o-

ranges ou de limons
3
exprimez-en bien

» donner trois ou quatre onces de leur

» suc dans du petil-lait, vous guérirez

» cette terrible maladie sans aucun autre

» secours. » Krameri Meclicina castrensis.

(s) Bachstrom ,
Observai, circa scorba-

tum, p. 15.

(f) PurçhaS; vol. v, p. 16.

le suc ; lalssez-le reposer pondant quel*
que temps, pour qu’il puisse se dépurer ;

décantez-le alors de dessus le sédiment
grossier qu’il aura déposé, ou bien fil-

trez-le, si vous voulez l’avoir plus pur;
mettez ensuite ce suc ainsi dépuré dans
un vase de terre propre

,
bien vernissé

et découvert, dont la partie supérieure
soit plus large que l’inférieure, de sorte

qu’il présente à l’air une très-grande sur-

face
,
afin de favoriser l’évaporation. Un

bassin de porcelaine, ou une grande tasse

à punch , sont très-bons pour cela. Un
bassin de terre dont on se sert ordinai-

rement pour se laver, ayant communé-
ment la forme requise, peut suffire,

pourvu qu’il soit bien vernissé. Mettez
ce vase avec le suc qu’il contient au bain-

marie sur un feu clair. Entretenez le feu

jusqu’à ce que l’eau du bain devienne
presque bouillante; entretenez-la à ce

degré de chaleur, jusqu’à ce que le suc

ait acquis la consistance d’un sirop re-

froidi. Mettez-le alors dans une bouteille

et gardez-le pour l’usage. Deux douzai-

nes de bonnes oranges
,
pesant cinq li-

vres quatre onces, donneront une livre

neuf onces et demie de suc dépuré. Lors-

que ce suc sera évaporé, vous aurez en-
viron cinq onces d’extrait

,
dont le volu-

me n’égalera pas tout-à fait celui de trois

onces d’eau. On peut, de cette manière,

mettre dans une bouteille de pinte, et

conserver pendant plusieurs années
, la

partie acide et les vertus de douze dou-
zaines de limons ou d’oranges. — J’ai de
l’extrait de limons que je garde depuis
quatre ans. Lorsqu’on le mêle avec de
l’eau, ou qu’on en fait du punch

(
1 ), il

y a peu de personnes qui puissent le dis-

tinguer du suc récent qu’on aurait mêlé
de la même manière. Il est vrai cepen-
dant que si on les goûte tous deux en
même temps

,
on trouve dans le der-

nier un goût plus piquant et plus aro-

matique.

Il paraît que le docteur Mead attribue

quelques bons effets à l’odeur de ces fruits

récents, lorsqu’il observe que les mate-
lots du vaisseau de l’amiral Wager, en
se jetant les uns aux autres les écorces

des oranges et des citrons, arrosaient les

ponts de la liqueur salutaire qu’ils en ex-

primaient. S’il y a quelque chose à es-

(
1
)
Le punch est une espèce de bois-

son faite avec l’eau-de-vie ou l’arrak,

l’eau commune, le sucre et le suc de ci-

tron.
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pérer d'un air chargé de la partie odo-
rante de ces fruits, il est facile de lui

donner celte qualité en tout temps
,
par

le moyen de quelques gouttes de leur es-

sence. On peut très-bien donner aussi

à notre extrait l’odeur du fruit récent

,

en y ajoutant un peu de cette huile es-

sentielle. Si l’on croit encore que l’usage

interne de cette essence soit nécessaire
,

on peut en faira prendre quelques gout-

tes avec du sucre , en même temps que

l’extrait. Mais, comme celte huile est ex-

trêmement échauffante
,

il est à craindre

qu’elle ne soit plutôt nuisible que salu-

taire. On n’a besoin, dans le scorbut,

que du suc savoneux des oranges et des

limons
;
et on peut obtenir toute la vertu

de ces fruits, en prenant ce suc inté-

rieurement. Ceci est prouvé évidemment
par la relation du voyage du capitaine

Lancastre, où l’on voit que le suc de li-

mons, conservé dans des bouteilles,

prévint et guérit cette maladie sur la

mer. Ce suc devait être mêlé avec des li-

queurs spiritueuses ,
ou quelque autre

substance, afin de le conserver («), et

devait, par conséquent, beaucoup plus

différer du fruit récent que l’extrait que
nous proposons.

Cependant ,
si l’on croit qu’il soit de

quelque utilité de conserver l’odeur aro-

matique de ces fruits, j’ai trouvé, par
expérience, qu’il y a plusieurs moyens
de le faire. Ceux qui veulent se servir

de cet extrait pour aciduler le pwich
,

peuvent faire infuser de l'écorce d'oran-

ges ou de citrons dans l’eau spiritueuse

qui doit servir à faire cette liqueur. J’ai

connu des personnes qui distillaient leur

eau-de-vie sur ces écorces. On fait
,
par

ces deux méthodes, avec notre extrait

,

un punch très agréable et d’une odeur
très-suave. Par ce moyen, l’huile essen-

tielle contenue dans les écorces est atté-

nuée et incorporée avec la liqueur spi-

ritueuse
;
de sorte qu’elle est convertie

,

pour ainsi dire, en un esprit plus subtil.

Cette huile, ainsi préparée, ne sera

point si échauffante et n’affeetera pas
autant la tête que si elle était pure. L’eau

imprégnée de la partie odorante de ces

écorces et gardée dans des bouteilles,

se conserve pendant un temps considé-

(m) Le suc des limons qu’on apporte
des Indes occidentales dans ce pays-ci
est ordinairement mêlé avec du rhum,
ou couvert d’huile; malgré cela, il est

généralement moisi.
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râble, et lorsqu’on la mêle avec l’extrait,

elle lui donne la véritable odeur du fruit

récent. — Mais j’ai trouvé qu’il suffisait

d’ajouter à l’extrait, un peu auparavant

de le retirer de dessus le feu
,
une très-

petite quantité de l’écorce extérieure de

ces fruits. On le rend
,
par ce moyen

,

entièrement semblable au fruit le plus

frais
;
de sorte que ceux même qui se pi-

quent le plus d’avoir le goût fin ne pour-

raient y trouver la moindre différence.

Pour ce qui est de ses vertus
,

elles ne

seront nullement inférieures à celles des

oranges et des citrons récents (x). Ceux
qui sont versés dans la chimie doivent

en être convaincus, sachant qu’il ne s’est

perdu
,
par l’évaporation

,
que du phleg-

me et une partie de l’acide, à peine sen-

sible.

L’extrait, ainsi préparé, doit être mis

dans des bouteilles, où il se conservera

pendant plusieurs années sans perdre ses

qualités. Lorsqu’on le fait dans un en-
droit et une saison où l’on peut se pro-

curer commodément ces fruits
,

il re-

viendra à très-bon marché, et on pourra

en pourvoir ûotre flotte à un prix beau-
coup plus médiocre que d’aucun autre

remède qui ait été proposé jusqu’ici. On
éprouvera des effets extrêmement salu-

taires de cet extrait dans toutes sortes

d’occasions; mais il sera utile, princi-

palement pour corriger la mauvaise eau-

de-vie et les autres liqueurs spiritueuses

nuisibles, dont les matelots font souvent

un usage immodéré. On ne devrait ja-

mais se servir du rhum et de Yarrack
y

ou de l'eau-de-vie, qu’on ne les eût mê-
lés avec l’extrait; par ce moyen on les

rendrait
,
non-seulement plus agréables

au goût, mais on converlirait ces bois-

sons pernicieuses en un souverain re-

mède, en un préservatif sûr contre le

scorbut, la peste des mariniers. — Je
rapporterai à cette occasion l’observation

suivante. La Jamaïque est aujourd’hui

(x) Tous ceux qui ont fait usage de cet

extrait ne sauraient douter, je crois, de
ce que j’avance ici, non plus que ceux
qui voudront se donner la peine de l’é-

prouver, et de le comparer avec le suc
de limons et d’oranges le plus récent. A
la vérité , l’utilité qu’on a attribuée à la

partie odorante de ce fruit est si petite

,

que le simple extrait est entièrement
suffisant. Les officiers pourront donner à

leur punch celte odeur agréable qui man-
que à l’extrait , en y mettant un peu d’é-

corce d’orange confite.
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moins sujette aux maladies qu’elle ne l’é-

tait autrefois. Nos flottes qui étaient aux
Indes occidentales eurent beaucoup
plus de malades au commencement qu’à

la fin de la guerre. Ceci a été attribué

généralement, avec beaucoup de raison,

à la grande quantité d’acide de limons,

dont on s’est servi pour aciduler le punch
et le rendre plus faible. — Voici main-
tenant quelques autres instructions pour
les commandants des vaisseaux

,
et pour

ceux qui ont leurs commodités
,
lesquels

peuvent secourir les malades dans l'oc-

casion
,
en leur faisant part de leurs pro-

visions.— La plupart des fruits peuvent
se garder long -temps lorsqu’ils sont

cueillis avant leur maturité, dans des

jours secs
,
où ils ont été exposés aux

rayons du soleil
,
et lorsqu’on a eu soin

de les mettre dans des pots de terre, ou
plutôt dans des bouteilles sèches et bien

bouchées
,
de sorte que l’air et l’humi-

dité ne puissent point y pénétrer. On
les trouvera un an après aussi frais que
lorsqu’on les a cueillis. Les capitaines de

vaisseaux peuvent faite provision de ces

fruits dans tous les ports d’Angleterre
,

après les avoir fait préparer d’une ma-
nière convenable, pour qu’ils puissent

se conserver. Les groseilles vertes se con-

serveront pendant des années entiè-

res
,

si ,
après les avoir mises dans des

bouteilles sèches qui ne soient pas bien

bouchées
,
on en fait exhaler l’humidité

en plongeant ces bouteilles pendant quel-

que temps dans un pot d’eaù presque

bouillante. 11 faut ôter ensuite la petite

quantité de suc qu’or. trouvera dans les

bouteilles, et les bien fermer. Ces gro-

seilles, ainsi préparées
,
fourniront un

remède souverain
;

et lorsque les vais-

seaux, dans les voyages de long cours
,

mouillent dans quelque endroit pour faire

de l’eau et se ravitailler, ils peuvent, par

cette méthode, faire leur provision de

fruits.

On peut aussi conserver sur mer plu-

sieurs herbes et racines salutaires, par

le moyen de différents procédés qu’on

trouve dans les livres qui traitent de

l’art de confire. Par exemple
,
on peut

mariner de petits ognons avec du vinai-

gre
,
du sel, etc. La plupart des végé-

taux récents, tels que le choux, les ha-

ricots et plusieurs autres
,
peuvent être

conservés, en les rangeant par couches

avec du sel, lorsqu’ils sont très-secs,

dans des vases de grès secs et propres;

ces couches doivent être minces, et lors-

que le vase est plein
,

il faut couvrir le

tout avec du sel
,
le bien presser, et bien

boucher l’orifice
,
afin que l’air et l’hu-

midité ne puissent point y pénétrer.
Quand on veut faire usage de ces végé-
taux, il faut les laver avec de l’eau chau-
de, et on les trouvera frais et verts, même
après les avoir gardés un an. J’ai ouï
dire que le cochléaria de Groenlande
(ce remède souverain pour le scorbut,
qui ne manque jamais de guérir) (y) pou-
vait être conservé de cette manière

, et

qu’on en avait transporté dans des ports
en Angleterre, qui s’était trouvé entiè-
rement frais et encore vert. — Il serait

nécessaire que tous les matelots fissent

une provision d’ognons, car je n’ai ja-

mais observé que ceux qui en faisaient

usage fussent attaqués du scorbut.

Lorsque cette provision sera épuisée, les

capitaines pourront avoir recours à leurs

ognons confits
; et avec de la volaille, du

mouton
, ou le potage portatif et les

choux confits dont nous avons parlé ci-

dessus, et dont les Hollandais (z) débi-

(y) Voyez la lettre de M. Maude con-
cernant le cochléaria, ch. v, et le cas
extraordinaire d’un matelot rapporté par
liachstrom.

(z) Les matelots hollandais sont beau-
coup moins sujets au scorbut que les An-
glais , à cause des choux confits dont ils

font provision sur mer. (Voyez Krumeri
epistola de sçorbuto.) Il paraît qu’il suffi-

rait, pour prévenir efficacement le scor-

but dans notre flotte , d’ajouter aux pro-
visions dont elle est fournie, une certaine

quantité de ces choux, et d’en donner
aux matelots deux fois par semaine,
pour les faire cuire avec leurs pois. On
pourrait objecter que la salure de celte

plante ainsi confite serait plutôt nuisi-

ble dans cette maladie, que salutaire ;

mais cette objection est fondée sur une
opinion très-fausse, savoir, que le sel

marin produit le scorbut. J’ai démontré
suffisamment le contraire daqs le chapi-

tre premier. Cela est confirmé encore par
la grande utilité que nombre de malades
très-affectés du scorbut ont retiré de l’u-

sage de l'eau salée ,
tant sur mer que sur

terre. (Voyez la lettre de M. Yves,p. 161,

et celle du docteur Granger. chapitre 5.)

— Mais , bien loin que les végétaux con-

servés de cette manière soient salés après

qu’on les a bien lavés dans l’eau chaude,

ou a besoin de sel pour les manger, et

ils sont aussi succulents que s’ils étaient

tout frais. Leur vertu est la même que

s’ils venaient d’être cueillis, et celte mé-
thode de les conserver est infiniment supé-
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tent une si grande quantité
,
on pourra

faire sur mer un bouillon presque aussi

bon que celui que l’on donne dans nos

hôpitaux de marine pour la guérison des

scorbutiques. J’ai connu plusieurs capi-

taines qui avaient de très-bonnes salades,

quelques mois après être sortis du port,

par le moyen de caisses remplies de terre,

placées sur les galeries du vaisseau; un
tonnean de terreau de jardin

,
mis dans

des caisses sur la poupe, et ensemencé
avec la graine de cresson de jardin, four-

ni. ait cette plante en tout temps. On peut

encore faire végéter les graines dans du
coton mouillé.

Outre les herbes et les fruits récents
,

ou conservés de la manière que nous
avons dit, on éprouve dans le scorbut

de bons effets de toutes sortes de liqueurs

rieure à celle de les sécher à la manière du
foin. Cette dernière méthode doit détruire

entièrement ieur vertu antiscorbulique ,

comme nous le ferons voir lorsque nous
examinerons (chapitre vi) les propriétés
particulières des végétaux récents, si es-

sentiels pour prévenir et guérir cette ma-
ladie. Il ne serait point inutile, dans les

voyages de long cours, d’ajouter quel-
ques boîtes de potages portatifs aux au-
tres provisions nécessaires aux chirur-
giens des vaisseaux. 11 conviendrait aussi

de leur donner, en tout temps, quelques
pots de petits ognons confits. L’expé-
rience la plus incontestable démontre
qu’une soupe aux choux et aux ognons
guérit un scorbut accidentel, dans son
premier période , soit sur mer, soit sur

terre. Soixante-dix malades de l’équipa-

ge du Guerneseij (voyez p. 118) furent

parfaitement guéris par une soupe faite

avec ces plantes et de la viande fraîche,

sans avoir été débarqués. Il ne faut pas
attribuer leur guérison à la viande fraî-

che qui entrait dansleur soupe, mais aux
végétaux. J'ai vu des malades favorisés

du capitaine, auxquels on donnait tous

les jours une soupe faite avec du mouton
frais, sans qu’ils en fussent aucunement
soulagés. Mais, lorsqu’ils étaient arrivés

au port, ils étaient guéris avec la même
soupe, en y ajoutant quelques végétaux.
Il est évident, par le journal de M. Yves
(voyez p. 164), que les végétaux produi-
sent le même effet sur mer que sur terre.

On voit dans ce journal que les malades
continuèrent h se rétablir sur mer, de-
puis le 29 novembre qu’ils partirent de
Vado

,
jusqu’au 25 décembre

,
par le

moyen des fruits qu’on leur donna. —
Une personne qui était alors sur le bord
du chef d’escadre m’a dit que toute l'es-
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fermentées; cependant, il y en a certai-

nes qui sont plus antiscorbutiques que
d’autres. Pour moi

,
j’ai trouvé que le

cidre était la meilleure de toutes celles

que j’ai éprouvées. Il paraît même que
ce serait une excellente méthode pour
conserver le suc des autres végétaux (tel

que celui des groseilles, des mûres, des

baies de sureau, et même des oranges de
Séville) de les faire fermenter pour les

convertir en vin ou en bière. Je crois

que les sucs, ainsi fermentés
, seraient

préférables à beaucoup de bières et de

vins médicinaux antiscorbutiques
,
pré-

parés par infusion, que je pourrais re-

commander ici.— On remarque que les

premières colonies du nord envoyées en
Amérique furent extrêmement sujettes

au scorbut. Cette maladie causait une si

cadre fut réduite à un état très-triste par
le scorbut. Le vaisseau du commandant,
en particulier, après avoir mis en usage

tous les moyens qu’on pouvait imaginer
pour arrêter les progrès de cette maladie,

fut à la fin obligé de quitter son poste

pendant quelque temps, et de gagner la

côte d’Italie. Plusieurs malades de ce

vaisseau étaient aloi’s extrêmement mal.

A son arrivée à Vado, il trouva tout le

pays couvert de neige. L’hiver était si

rude
,
qu’on ne trouva presque aucune

espèce d’herbes potagères pour le soula-

gement de l’équipage
;
sur quoi le com-

mandant (aujourd’hui l'amiral Osborn)
ordonna très-prudemment à ses gens d'a-

cheter toutes les oranges et les citrons

qu’ils trouveraient dans la ville; ils en
portèrent à bord une quantité considéra-

ble. Comme il fut obligé de n>e demeurer
que très-peu de temps à Vado, il vint

tout de suite au lieu de sa destination

,

avec une provision de ces fruits; ses gens
étaient encore dans un très-mauvais état.

On continua à croiser, pendant trois se-

maines, par un temps très-rude. Malgré
cela, plusieurs de ceux des scorbutiques

qui étaient très-mal, et tous ceux qui

étaient dans le premier période de la ma-
ladie, furent parfaitement guéris, quoi-

que sur la mer. Par le moyen de ces fruits,

personne ne mourut.
Nota. Cette relation m’a été donnée

par M. Russel (voyez p. 266). Elle ne s’ac-

corde pas entièrement avec le journal de
M. Yves, quant aux fruits pris à Vado.
Il semble que différents vaisseaux pri-

rent des fruits différents : cependant beau-
coup de personnes doivent être bien in-

formées de ces faits, car cette escadre
était considérable, et composée de très-

grands vaisseaux.
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grande mortalité pendant l’hiver, sur-
tout parmi les premiers Français qui ha-
bitèrent le Canada et la Nouvelle-France,
qu'ils furent souvent sur le point d’aban-
donner leurs habitations. Les naturels

du pays n’étaient pas même exempts des

ravages de cette cruelle maladie (a
)

,

au lieu qu’à présent ces colonies sont en-
tièrement saines, de même que plusieurs

autres qui sont situées dans des endroits

plus froids et plus au nord. On serait

porté à attribuer ceci aux fatigues et aux
incommodités auxquelles les colonies

naissantes sont nécessairement exposées
;

mais nous voyons que beaucoup de mi-
sérables passent tous les hivers dans la

nouvelle Finlande, lesquels, à cause de
leur extrême pauvreté

,
souffrent davan-

tage, ou du moins tout autant que les

premières colonies
;

ils sont privés, près
de huit mois de l’année, de végétaux ré-

cents, et n’ont d’autre nourriture que du
poisson salé et séché, du gros pain’;

en un mot
,
leurs provisions sont beau-

coup plus mauvaises que celles qu’on
a sur les vaisseaux. L’air qu’ils res-

pirent est plus froid, plus grossier et plus

humide que ne l’est ordinairement celui

de la mer. Malgré tous ces inconvénients,

ils sont assez communément exempts du
scorbut; et c’est ce qu’on attribue à la

bière de sapin dont ils se servent pour
boisson ordinaire.

Une chose surprenante, c’est la par-
faite santé dont on jouit maintenant à

la baie d'Hudson. (Nous en avons déjà

parlé, comme de la preuve la plus con-
vaincante de la possibilité de prévenir
cette maladie). On voit dans la relation

d’Ellis, que de cent personnes qui y sont

employées dans nos quatre comptoirs
,

il n’en meurt quelquefois aucune dans
l’espace de sept ans (/>), au lieu que les

premiers voyageurs qui furent dans cette

partie du monde, et qui passèrent l’hi-

ver dans les mêmes endroits qu’on ha-
bite aujourd’hui

,
périrent presque tous

par le scorbqt. C’est ce qui arriva à l’é-

quipage du capitaine Monck ,
eu 1 G 1

9

(c), à celui de Thomas James, dans l' île

de Charleton
,
en 1631 (d)

,
et à la plu-

(a) Voyez la troisième partie, chapi-
tre i.

(b) Voyez le Voyage to Hudson bay.

(

c

)
Churchill’s collection of voyages,

v. i, p. 541.

(d) Harris’s collection of voyages, v. ir,

p. 406*

part de ceux qui tentèrent d’habiter ee
pays. On voulut éprouver si on ne pour-
rait point passer l’hiver en Groenlande
et au Spitzberg

;
pour cela

,
on laissa

sept matelots dans chacun de ces en-
droits. La première épreuve fut faite en
1633 et la dernière en 1634. Le scorbut
fit périr les matelots pendant l’hiver, et

on ne trouva
, le printemps suivant, que

le journal qu’ils avaient laissé de leurs

malheurs (e). Il paraît qu’on doit attri-

buer le triste sort de ces malheureux au
peu de connaissances qu’on avait alors sur

cette maladie, et aux moyens pernicieux
qu’on leur recommanda pour s’eu préser-

ver
;
ces moyens étaient principalement

des potions antiscorbutiques purgatives,

des esprits distillés, tels que l’eau-de-vie

et autres semblables, lesquels augmen-
tèrent infailliblement la maladie et abré-

gèrent leurs jours. — Ces mauvais suc-

cès firent croire qu’il n’était pas possible

d’habiter ces contrées pendant l’hiver;

mais l’accident suivant fournit une preu-
vé évidente du contraire. Un vaisseau

laissa par hasard presque dans le même
endroit

(f

)

huit hommes de son équi-

page, lesquels, par conséquent , furent

obligés d’y passer l’hiver
;

la saison fut

également rude, ils n’avaient d’autre

nourriture que celle qu’ils pouvaient se

procurer à la chasse : aucun d’eux ne pé-

rit. Ce bonheur fut du au manque des

moyens qu’on aurait crus nécessaires

(quoique pernicieux en effet) pour les

faire subsister et les préserver de cette

maladie, c’est-à-dire d’eau-de-vie, de
biscuit

,
de viande salée, etc. — Mais ce

qui mérite une attention particulière

,

c’est que dans les pays les plus froids et

les plus septentrionaux
,
ceux qui font

usage d’une nourriture salée et grossière,

et qui en mfcme temps boivent de la bière

de sapin, ne sont jamais affligés du scor-

but
,
ou du moins rarement. On observe

en Hollande que cette maladie fut moins
fréquente lorsque l’usage du vin y devint

plus général (g). Le vin d’absinthe est

un des premiers remèdes qu’on ait re-

commandés dans ce cas-ci (A). En Saxe

,

où le scorbut était particulièrement en-
démique (i), on en a fait long-temps usa-

(e) ChurchiU’s collection, vol. ni, page

347.

(f) Idem, vol. iv, p. 745.

(g) Brunneri Tractatus de sjorbulo.

(h) Voyez part, iii, chap. i, Olaüs Ma-
gnus.

(i) Voyez part, jii, ch. ir*
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ge comme d'un préservatif. En effet

,

toutes sortes de liqueurs fermentées sont

ici d'une très-grande utilité : mais il pa-

raît par l’expérience des colonies qui ont

été envoyées du Nord en Amérique,
ainsi que par celle de plusieurs pays si-

tués en Europe sur les côtes de la mer
Baltique, etc., que de toutes ces liqueurs,

la bière de sapin ou sapinette est le meil-

leur remède pour prévenir et guérir cette

maladie.

La vertu antiscorbutique du sapin,

ainsi que plusieurs de nos meilleurs re-

mèdes
,

fut découverte par hasard (k)

dans une guerre que les Suédois faisaient

aux Moscovites. L’armée des premiers

fut presque entièrement détruite par le

véritable scorbut, tel qu’on l’observe sur

la mer et dans les pays marécageux ;
té-

moin la putridité des gencives
,

la roi-

deur des tendons et autres symptômes
de cette nature

;
mais on arrêta les pro-

grès de cetle calamité avec une simple

décoction de jeunes branches de sapin
,

par le conseil d’Erbenius, qui était le

médecin du roi
;
par ce moyen ,

les ma-
lades les plus affectés furent parfaitement

guéris
, et le reste des soldats fut pré-

servé des atteintes de celte maladie. Cette

décoction fournit encore un excellent

gargarisme pour la putridité des genci-

ves. Ce remède devint alors très-fameux,

et le sapin mâle, picea major sive abics

rubra, fut appellé pinus antiscorbuiica.

On a trouvé aussi que le pin des monta-
gnes, pinus sylvestris

,
était un très-bon

antiscorbutique. — L’équipage du capi-

taine Cartier fut guéri très-prompte-
ment par le moyen d’une décoction de
l’écorce et des feuilles de Vameda. La
description qu’il donne de cet arbre

me porte à croire que ce n’est autre chose

que le grand sapin de l’Amérique (/) ;

car, quoique les pins et les sapins, dont
il y a beaucoup de variétés

,
diffèrent les

uns des autres par leur grosseur et leur

forme extérieure, la longueur et la dis-

position de leurs feuilles, la dureté de

(k) Vid. Moellenbroek , de arthritide
vaga scorbutica, p. 116. Etmulleri opéra,

p. 2.

(/) Voyez partie m, chap. i. Ilackluit’s

collection of voyages, vol. ni, page 225.
Quelques-uns ont cru que c’était le sassa-
fras

, et d’autres l’aubépine; mais Car-
tier, dans son troisième voyage, parle de
l’aubépine et dit que Vameda a trois
brasses de circonférence.

leur bois, etc., ils paraissent avoir les

mêmes vertus, et sont très-efficaces dans
le scorbut. Le petit sapin avec lequel on
fait cette bière salutaire fournit un
baume supérieur à la plupart des téré-

benthines
;
ce baume est connu d’un pe-

tit nombre de médecins (l). — La sim-
ple décoction des sommités des feuilles,

ou même de l’écorce et du bois de ces ar-
bres

,
est antiscorbutique

;
mais elle de-

vient beaucoup plus efficace lorsqu’on la

fait fermenter avec la mélasse
,
comme

quand on veut faire la bière de sapin (2).

(1) C’est le baume blanc du Canada.
Les Anglais l’appellent baume de Gilead.

Nous donnons en France à l’espèce de
petit sapin dont il découle le nom de
baumier du Canada.

(2) Voici la manière de faire cette es-
pèce de bière connue en Canada et à l’ile

Royale , sous le nom de sapinette ou d’es-
pinelle, telle qu’on la trouve décrite dans
le traité des arbres et arbustes de M. Du-
hamel de Monceau.— On fait en Canada
cette liqueur avec une espèce de sapin
qu’on nomme épinette blanche; abies pi-

cea foliis brevibus
,

conis minimis : Raii.

On la pourrait faire aussi avec notre épi-
cias ,

abies tenuiori folio , fructu deorsum
inflexo. Inst. — Pour faire une barrique
d’épinetfe, il faut avoir une chaudière
qui tienne au moins un quart déplus. —
On l’emplit d’eau ; et dès que cette eau
commence à être chaude, on y jette un
fagot de branches d’épinetle rompues par
morceaux. Ce fagot doit avoir environ
vingt-un pouces de circonférence auprès
du lien.— On entretient l’eau bouillante
jusqu’à ce que la peau de l’épinette se
détache facilement de toute la longueur
des branches. Pendant cette cuisson

, on
fait rôtir à plusieurs reprises, dans une
grande poêle de fer, un boisseau d’avoi-
ne. On fait encore griller une quinzaine
de galettes de biscuit de mer, ou, à leur
défaut , douze à quatorze livres de pain
coupé par tranches. Quand toutes ccs
matières sont bien rôties, on les jette

dans la chaudière, et elles y restent jus-
qu’à ce que l’épinette soit bien cuite. —
Alors on relire de la chaudière toutes les

branches d’épinette
, et l’on éteint le feu

;

l’avoine et le pain se précipitent au fond.
Les feuilles d’épinette surnagent, et on
les emporte avec un écumoire. Enfin, en
délaie, dans celte liqueur, six pintes de
mélasse ou gros sirop de sucre, ou à son
défaut , douze à quinze livres de sucre
brut. — On entonne sur-le-champ cetle
liqueur dans une barrique fraîchement
vide de vin rouge, et lorsqu’on vent
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La mélasse contribue
,
par sa qualité dia-

phonique
,
à en faire un remède plus

convenable
;
on peut transporter sur mer

quelques sacs de branches de sapin et

préparer celte boisson salutaire en tout

temps; mais, lorsqu’on ne peut point faire

cette provision
,
on devrait faire bouillir

dans de l’eau les jeunes branches de sa-

pin ordinaire ,
dont on se sert pour faire

du feu dans les vaisseaux
;

il faudrait en-
suite faire fermenter cette décoction avec

la mélasse. Comme cette liqueur est diu-

rétique et diaphorétique
,
elle est peut-

être l’antiscorbutique le plus efficace de
toutes les liqueurs fermentées. On peut
enfin tenter l’eau de goudron fermentée

de la même manière ;
il est certain qu’elle

deviendra, par ce moyen, beaucoup plus

antiscorbutique.

Voyons maintenant quel est le traite-

ment qui convient aux convalescents

épuisés par de longues maladies, pour les

empêcher d’être attaqués du scorbut. Les

deux principaux moyens, pour les garan-

tir de cette maladie, sont une nourri-

ture convenable et l’exercice. Pour ce

qui est du premier, il faut qu’il soit pro-

portionné à la faiblesse de leurs forces

digestives et à l’acrimonie du sang et des

autres humeurs
;
quant à l’exercice ,

il

doit être mesuré à leurs forces. On ob-

serve que les convalescents
,

tant sur

mer que sur terre, sont très-sujets à de-

qu’elle soit plus colorée, on y laisse la

lie avec cinq ou six pintes de vin. —
Quand la liqueur n’est plus que tiède, on
délaie dedans une chopine de levure de
bière, que l’on brasse fortement pour
l’incorporer avec la liqueur. Ensuite, on
achève d’emplir la barrique jusqu’au
bondon qu’on laisse ouvert.— La liqueur
fermente et jette dehors beaucoup de sa-

letés. On tient toujours la barrique plei-

ne, en ajoutant de la même liqueur qu’on
conserve à part dans quelque vaisseau de
bois. — Si l’on ferme le bondon au bout
de vingt-quatre heures, ou si , au bout
de quelques jours , on en tire l’épinette

en bouteille, elle reste piquante comme le

cidre
;
mais, si on la veut boire plus douce,

il ne la faut bondonner que quand elle

a entièrement passé sa fermentation, et

avoir soin de remplir la barrique deux
fois par jour. — Cette liqueur est rafraî-

chissante , et quand on y est habitué, on
la boit avec plaisir, surtout l’été. — Je
crois qu’on pourrait substituer les se-

mences de genièvre aux branches d’épi-
nette.

venir scorbutiques; lorsqu’on les met
trop tôt à l’usage d’une nourriture gros-
sière et visqueuse. Cela arrive plus sou-
vent sur la mer, à cause de l’humidité
de l’air qu’on y respire. Je voudrais donc
qu’à la place de bœuf et de porc salés

,

on leur donnât de la fleur de farine, et

qu’au lieu d’employer cette farine à faire

des puddings, comme c’est l’usage, on
en fît du pain bien fermenté et bien
cuit

;
car le biscuit de mer est un ali-

ment trop grossier pour les convales-
cents. Ce pain récent est un très-bon
antiscorbutique

, et les malades attaqués
du scorbut le désirent avec beaucoup
d’ardeur, ainsi que les végétaux. Ceux
qui ne savent point combien on a de
commodités sur les vaisseaux pourraient
penser qu’il n’est pas facile de mettre ce

moyen en pratique
;
mais il faut qu'ils

sachent que tous les vaisseaux de guerre

et plusieurs vaisseaux marchands ont des

fours
,

et que la plupart des capitaines

font faire du pain pour leur table deux
ou trois fois par semaine. Lorsque le ma-
lade est extrêmement faible

, on peut faire

une panade avec le pain frais, et y ajou-

ter un peu de suc ou d’extrait de limon,

et une cuillerée de vin.

Les autres aliments dont les convales-

cents devraient se nourrir sont le gruau
d’avoine, la bouillie d’avoine, le riz,

les pommes cuites
,

la bouillie d’orge

,

les raisins secs, les groseilles rouges, le

sagou, le vin, etc., mais surtout les

choux confits et les ognons dont nous
avons parlé ci-dessus

;
il faut faire cuire

ces derniers avec du potage portatif fai-

ble. La plupart des aliments et des bois-

sons doivent être acidulés avec du suc

d’oranges ou de limons; ils deviendront,

par ce moyen, extrêmement agréables au
goût et bons à l’estomac. — A mesure

que l’appétit
,

et surtout les forces du
malade augmenteront, on lui donnera
des aliments plus solides

;
on fera bien

cependant de le priver, pendant quelque

temps
,
des substances animales et gros-

sières
,
et de ne lui faire prendre aucun

restauratif que le vin
,
avec les végétaux

convenables et les substances farineuses

les plus légères. Il est nécessaire aussi

que les convalescents prennent peu de

nourriture à la fois
,
mais souvent, afin

de ne pas surcharger les organes de la di-

gestion.

Il est encore très-important d’accou-

tumer à l’exercice, par degrés, le corps

affaibli par la maladie qui a précédé.

Rien n’est plus inhumain
,
que d’obliger
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un pauvre convalescent à faire plus que
ses forces ne lui permettent ; et rien

n’est plus préjudiciable à son rétablisse-

ment
,
que de le fpreer à reprendre trop

tôt ses fonctions de matelot, s’imaginant

le mettre par là à l’abri du scorbut.

D’un autre côté , le défaut total d’exer-

cice produit particulièrement cette ma-
ladie. La règle est donc d’en propor-

tionner la durée et le degré aux forces

du malade, de commencer parle plus

léger, et de passer ensuite par degrés au
plus violent, à mesure que les forces re-

viendront. Ainsi
,
après l’avoir accoutu-

mé à se tenir assis sur son lit quelques
heures par jour

,
on lui permettra de se

lever
,
et de se tenir hors du lit, autant

de temps qu’il pourra le faire sans trop

se fatiguer. On peut ensuite le placer
sur un siège suspendu sous le château
d’avant, ou entre les ponts; par ce
moyen

,
non- seulement le malade respi-

rera un nouvel air , mais il reprendra de
nouvelles forces ; il sera en état

, après
cela, de supporter le mouvement d’une
planche, dont les deux bouts seront ap-
puyés sur des coffres

,
et où il éprouvera

des secousses plus sensibles. Il faut re-

marquer à cette occasion que
, comme

sur la terre, les personnes faibles retirent

pour l’ordinaire une plus grande utilité

du mouvement du carrosse
,
de la chaise

ou du cheval, que d’aucune autre espèce
d’exercice

,
de même sur un vaisseau les

convalescents, surtout les scorbutiques
,

se trouvent mieux du trémoussement de
la planche, que de la promenade

,
de la

course, ou d’aucune sorte de mouvement
musculaire

,
dont l’exercice demande

beaucoup de forces. Il paraît que cela
vient de ce que, dans le dernier cas

,
il

se fait une grande dissipation d’esprits
,

et que ces sortes d’exercices sont suivis

ordinairement d’une lassitude; au lieu

que, par les secousses réitérées de la ma-
chine dont nous avons parlé, la circula-
tion est accélérée

,
les fibres fortifiées

,

et les fonctions animales excitées sans
aucuneperte considérable d’esprits, perte
que les convalescents ne peuvent sup-
porter.

Ces sortes d’exercices sont absolument
nécessaires à ceux qui sont hors d’état
de marcher à cause d’une blessure, d'une
entorse, d’ulcères aux jambes, ou d’au-
tres maladies

; sans quoi ils sont bientôt
attaqués du scorbut, lorsqu’ils se nour-
rissent des aliments grossiers dont on
fait usage sur mer. — En même temps
que les convalescents font les exercices

J
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dont nous venons de parler, on peut les

faire promener un peu sur les ponts
,

évitant de ne pas trop les fatiguer. Ils

peuvent être employés ensuite aux fonc-

tions que leur état pourra leur permettre
de remplir. On aura recours à l’élixir de
vitriol, aux amers

, au quinquina ou au
mars

,
selon qu’ou jugera ces remèdes

nécessaires pour leur parfait rétablisse-

ment ;
rien cependant n’y contribue au-

tant
,
et rien en même temps n’est aussi

efficace pour prévenir le scorbut, que
l’exercice du corps. Le temps le plus

convenable pour cet exercice, c’est lors-

que l’estomac est vide, et principalement

avant le repas. On observe sur mer que,

lorsque les scorbutiques demeurent dans

l’inaction, leur maladie fait des progrès

très-rapides
;

c’est pourquoi
,

s’ils sont

en état de supporter le moindre mouve-.
ment, il faut le leur prescrire souvent

,

et ne pas permettre que le corps demeure
dans un repos continuel. Lorsque le ma-
lade est obligé de se tenir dans son lit

.

on peut employer les frictions sur les

extrémités et sur le tronc. Ressouve-
nons-nous cependant qu’un exercice

trop violent est aussi pernicieux dans le

scorbut
,
que la trop grande inaction.

Je vaismaintenant indiquer les moyens
propres à corriger

,
ou à éloigner plu-

sieurs inconvénients auxquels on est ex-

posé sur mer. Je m’attacherai surtout à

ceux que l’observation a prouvé contri-

buer à la production du scorbut. La cause
principale et la plus puissante de cette

maladie [ni)
,
ainsi que de plusieurs au-

tres, c’est l’humidité de l’air qu’on res-

pire dans un vaisseau
,
surtout lorsque

le temps est couvert et chargé de brouil-

lards pendant long-temps
,
ou lorsqu’il

est orageux et pluvieux. Comme on ob-
serve que cette humidité est la cause la

plus fréquente de cette terrible maladie,

et que ses effets sont encore plus perni-

cieux lorsqu’elle est combinée avec le

froid
,

il est nécessaire de se mettre à

l’abri de ces deux causes d’une manière
particulière : ainsi on doit, ou les corri-

ger immédiatement, ou en prévenir les

effets. — Quant aux moyens de corriger

l’humidité et le froid
,

quoiqu’on ne
puisse pas transporter tout-à-coup une
personne dans un autre climat

,
ou sur

le rivage; cependant, nous pouvons don-
ner aisément à l’air qu’elle respire une
qualité plus salutaire, en le rendant plus

(m) Voyez part, n, ch. i.
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chaud ou plus froid

,
plus humide ou

plus sec
,
suivant que le cas et les cir-

constances l’exigent. J’ai remarqué ail-

leurs
(
a

)
que les mauvaises qualités de

l’air humide qu’on respire sur la mer
étaient extrêmement augmentées

,
parce

qu’il n’est point renouvelé dans les vais-

seaux
;

mais l’ingénieuse machine de
Sutton remédie très-bien à cet inconvé-

nient
;
elle renouvelle l’air du vaisseau

,

et prévient par ce moyen beaucoup de
fièvres malignes contagieuses

,
produites

par la corruption de ce fluide. Il paraît

aussi qu’il ne manque à cette machine

,

pour être un excellent préservatif contre

le scorbut, que de pouvoir corriger l’hu-

midité de l’air de la mer
,

et le rendre

plus chaud et plus sec entre les ponts.

Je pense qu’on pourrait lui donner
cette perfection

,
en y ajoutant quelque

chose qui pût changer son opération
;

c’est-à-dire, qu’au lieu de tirer l’air de
bas en haut

,
elle obligeât l’air échauffé

par le feu à passer entre les ponts
,
par

le moyen de ses tuyaux
,
lorsqu’il serait

nécessaire. Je ne parle de ceci que pour
engager les gens versés dans les mécani-

ques à imaginer quelque chose de cetle

espèce. Au reste
,
c’est par l’expérience

seule qu’on doit perfectionner cette ma-
chine , ayant soin de mettre en usage les

précautions nécessaires pour empêcher
qu’il n’en survienne des accidents fâ-

cheux. Si l’addition qu’on ferait à la

machine de Sutton était peu de chose

,

et qu’elle ne fût point incommode dans

un vaisseau ,
on en retirerait de très-

grands avantages
,
comme il paraît évi-

demment par ce que nous avons dit en

parlant des causes du scorbut (o). Ce se-

rait une chose extrêmement utile dans

les climats froids, et dans les voyages du
Nord en hiver

,
si, par une simple ma-

chine de cette espèce
,
le feu de la cui-

sine pouvait servir à chauffer tout l'é-

quipage, même dans leurs lits. On sait

que, dans ces sortes de voyages, les

matelots, non-seulement sont attaqués

du scorbut le plus terrible
,
mais encore

qu’ils meurent souvent de froid
,
ou que

leurs membres tombent en mortification.

— Le feu fait avec les bois aromatiques ,

ou même avec le sapin ordinaire ,
ou le

pin
,
le genièvre

,
et autres bois de celte

espèce , corrige efficacement le froid et

l’humidité de l’air
,
et le rend en même

(n) Part, n, ch. h p. 147.

(o) Ch. i.

temps plus salutaire à tous égards. Il

faut observer qu’entre les tropiques
,
les

saisons pluvieuses sont les plus malsai-
nes et les plus dangereuses, tant sur
mer que sur terre : elles produisent des
fièvres malignes, le scorbut, etc.; dans
ce cas, on pourrait tenir du feu bien
allumé dans un fourneau

,
entre les

ponts sous les écoutilles
; il n’y aurait

aucun danger, pourvu qu’il fût bien
gardé

;
par ce moyen

, l’air serait extrê-
mement purifié

,
son humidité dissipée,

et la chaleur n’en serait pas fort aug-
mentée, s'il brûlait sous une écoutille
ouverte. Il y a certainement moins de
danger, et même moins de chaleur à
craindre de la part d’un feu gardé par
une sentinelle

,
qui brûle une heure ou

deux par jour dans cet endroit, que de
cinquante ou soixante chandelles qu’on
allume le soir, ou qui brûlent nuit et

jour sous le tillac
,
et dans d’autres lieux

obscurs. Ces chandelles remplissent les

endroits où elles brûlent, des exhalai-

sons fétides du suif corrompu. A la vé-
rité

,
il ne serait point difficile de les

convertir en un préservatif contre le

scorbut, et autres maladies produites par
l’air humide et corrompu

,
en faisaut

entrer dans leur composition quelque
substance aromatique convenable. Il sera

utile aussi de brûler des liqueurs spiri-

tueuses dans le quartier des malades.
Les capitaines et ceux qui pourront
fournir à cette dépense ne trouveront
rien de mieux contre l’air humide des
vaisseaux

,
que les bougies faites avec la

cire végétale (I).

Nous devons considérer, en second lieu,

quels sont les meilleurs moyens pour
prévenir les mauvais effets de l’humidité

de l’air
,
lorsqu’on ne l’a pas corrigé par

les méthodes que nous venons de propo-
ser. — Le feu , comme nous l’avons ob-

servé
,
est le moyen le plus certain pour

consumer l’humidité de l’air. Il est cer-

tain encore que les exhalaisons des sub-

stances aromatiques empêchent les effets

pernicieux de cette humidité sur le corps

humain : ces exhalaisons ne sèchent pas

l’air
, à proprement parler

,
mais elles le

remplissent d’un acide subtil ,
dont la

qualité astringente et antiseptique est

opposée à ce relâchement, et à la pu-

(1) On tire cette cire du fruit d’un ar-

brisseau qui croît en Virginie, dans la

Caroline , etc. On le connaît dans ces pays

sous le nom d’arbre de cire.
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tridité que l’humidité tend à produire :

ainsi, nous observons souvent que les

asthmatiques peuvent à peine respirer

lorsque le temps est humide; mais, si

on parfume leur chambre en y faisant

brûler un peu de benzoin ,
ou de quel-

qu'autre gomme aromatique semblable
,

ils reçoivent un soulagement sensible
,

et respirent avec beaucoup de facilité.

Je voudrais donc recommander ici une

méthode très- simple et très-facile pour

parfumer les vaisseaux ,
lorsque le temps

est humide. Il n est besoin pour cela

que de mettre du charbon allumé dans

un vase rempli de goudron , et de le

transporter dans tous les différents en-

droits du vaisseau
,
une ou deux fois par

jour, afin de les remplir de cette salutaire

vapeur antiseptique. — Il est à propos

,

quand le temps est humide et disposé à

produire le scorbut ,
de se tenir bien

vêtu
,
et de changer souvent de linge

,

ayant soin qu’il soit bien sec. Un excel-

lent préservatif contre le scorbut , c’est

de se tenir proprement et sèchement.

On doit faire usage des frictions avec une

brosse ou une étoffe sèche : il faut man-
ger le matin ,

avant de s’exposer à la

pluie et aux vagues de la mer, un mor-

ceau d’ognon cru ou une tête d’ail. Tout

ce qui augmente la transpiration est

alors utile; et rien peut-être ne l’aug-

mente plus efficacement, dans cette oc-

casion
,
qu’un ognon cru. On ne doit

pas négliger cependant de faire un exer-

cice convenable pendant le jour
,

et de

tenir les lits toujours secs.

Lorsqu’on ressent les premières attein-

tes du scorbut, on doit exciter une douce

diaphorèse, en prenant à l’heure du cou-

cher quelques verres de gruau à l’an-

glaise avec du vinaigre
,

et le suc ou

l’extrait de limons. Ii faut faire usage de

beaucoup de moutarde et d’ognons avec

les aliments. On peut alors user plus

librement des liqueurs fermentées ,
vi-

neuses
,
telles que le cidre ,

la bière et

le vin
;
mais lorsque, faute d’autre bois-

son
,
on est obligé de faire usage des

liqueurs spiritueuses, il faut toujours les

aciduler avec l’acide de limons ou d’o-

ranges. Moyennant ces précautions ,
les

mariniers se préserveront
,

non-seule-

ment du scorbut , mais encore de plu-

sieurs autres maladies
,

telles que les

toux, les catarrhes ,
etc.

,
qui viennent

de ia transpiration supprimée par l’hu-

midité de l’air.— L’eau et les provisions

sont souvent corrompues à un tel point,

qu’on peut supposer qu’elles augmen-

Lind*
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3

tent la malignité de la maladie ;
ainsi, il

ne sera pas hors de propos d’ajouter

quelques considérations pour remédier à

ces inconvénients et pour les prévenir.
— L’eau se conserve difficilement sur la

mer (p) }
et même quelquefois on ne peut

pas en trouver de bonne dans les en-
droits où les vaisseau!: abordent. — Il y
a deux espèces de mahvaise eau: 1° i’eau

corrompue et puante; 2° l’eau crue,
c’est-à-dire

,
celle qui ne dissout point

le savon
,
et qui ne ramollit pas les pois

qu’on y fait cuire : ces deux espèces

d’eaux sont très-malsaines. — L’eau se

corrompt sur la mer plus tôt ou plus tard,

suivant les différentes substances qu’elle

contient
,

et suivant la façon dont on la

conserve. L’expérience montre qu’elle

se conserve plus long-temps douce ,

lorsqu’on parfume les tonneaux avec la

vapeur du soufre
;
quelques-uns y ajou-

tent un peu d’huile de vitriol
,
ce qui

l’empêche aussi de se corrompre si tôt.

On a coutume d’y jeter un peu de sel

en la faisant chauffer, et d’enlever soi-

gneusement l’écume épaisse et malsaine
qui s’y forme à mesure qu’elle devient
chaude : cette méthode est très-bonne

,

et on devrait toujours la mettre en
usage lorsqu’on fait bouillir des pois et

du gruau d’avoine.

11 y a un moyen d’adoucir et de cor-
riger l’eau

,
lorsqu’elle est corrompue et

puante
,

c’est de boucher les tonneaux
qui la contiennent, de l’exposer à l’air

,

de l’agiter et de la verser d’un vaisseau

dans un autre. Un autre moyen encore
,

c’est de la faire bouiilir promptement ,

prenant garde que l’ébullition ne soit

pas trop longue , car elle dissiperait les

particules les plus actives. On rendra
cette eau encore plus douce et plus

saine
,

si on y ajoute un peu de suc ou
d’extrait de limons. Cet acide sera plus

innocent pour l’usage ordinaire que les

acides vitrioliques et marins qu’on re-

commande dans cette occasion : il con-
tribuera aussi à précipiter les particules

terreuses
,

et les différents animalcules

détruits par l’ébullition. — Mais, comme
on pourrait trouver ces moyens embar-
rassants pour tout un équipage

, il y a

(p

)

Voyez la manière de conserver l’eau
sur la mer, par le moyen de la chaux vive,
part, ni, ch. ii. Voyez encore les expé-
riences curieuses du docteur Haies, et

les moyens qu’il indique pour conserver
l’eau et les provisions sur mer.

18
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une autre méthode de corriger l’eau

corrompue. Quelquefois, comme l’a ob-

servé le docteur Home (q) ,
en tenant

chaudement de l’eau ainsi corrompue
dans un grand vaisseau bien bouché

,

elle redevient bonne à boire lorsque la

putréfaction a cessé. Les particules nui-

sibles 41 rputrescentes ayant été entière-

ment volatilisées par le mouvement in-

testin, elles se dissipent d’elles-mêmes :

c’est ce qui arrive souvent à l’eau de la

Tamise. On devrait donc mettre un
grand tonneau rempli d’eau corrompue
et bien bouché, dans la chambre où l’on

fait le feu , et y entretenir un degré de
chaleur suffisant pour accélérer la pu-
tréfaction

;
par ce moyen

,
les particules

hétérogènes et putrides étant volatili-

sées
,

se dissiperont promptement
, la

putréfaction cessera
,
et l’eau deviendra

saine et bonne à boire. — Outre cette

eau corrompue
,
les mariniers sont sou-

vent obligés de se servir, faute d’autre,

d’une eau crue
,
chargée de particules

salines et terreuses : cette eau est très-

malsaine
,
quoiqu’elle soit douce et fraî-

che. La pierre à filtrer, dont on se sert

sur plusieurs vaisseaux
,

est très-bonne

pour la rendre salutaire, lorsqu’elle n’est

point trop chargée de sels vitrioliques

et marins; mais cette opération est fort

longue
,
et on ne saurait par ce moyen

en filtrer une suffisante quantité pour
tout l’équipage d’un vaisseau. Le sable

est la substance la plus propre à séparer

de l'eau ces particules hétérogènes et

malsaines : à cette occasion, je renverrai

encore une fois à l’ingénieux essai de

M. Home (/’).

(q) Voyez son ingénieux essai, on ihe

Hume Spaw
, p. 119.

(r) « Lorsque l’armée autrichienne
d campait en Hongrie, elle ne trouvait de
» bonne eau que quand elle était sur les

» bords de quelque grande rivière. Ainsi

3> les soldats étaient obligés de boire de
3> l’eau des lacs, qu’ils purifiaient de cette

^ manière. On prenait un petit bateau
» long, danslequelon faisait plusieurs di-

» visions
,
par le moyen de cloisons trans-

> versales. On remplissait de sable toutes

> ces divisions, excepté la dernière, en-

» suite on mettait le bateau sur le lac. Un
» trou pratiqué à un des bouts du bateau,

» au niveau de la surface de l’eau, lais*

» sait entrer l’eau dans la première divi-

sion; elle passait ensuite dans la se-

» conde
,
par le moyen d’un trou qu’on

» avait fait à la partie inférieure de la

Lorsque la viande de porc et de bœuf
est devenue rance et putride

, le mieux
est de n’en point manger, ou du moins
ii faut en corriger les mauvaises qualités,
en faisant usage en même temps de
beaucoup de vinaigre

,
d’oranges ; de

limons et de végétaux. Je crains fort
qu’il ne soit point facile de mettre en
pratique sur mer les méthodes qu’on
pourrait proposer pour corriger les vian-
des corrompues. — Il y a plusieurs
moyens généralement connus pour rac-
commoder la bière

,
le vin, et les autres

liqueurs fermentées, lorsqu’elles sont
gâtées; et comme toutes ces liqueurs
sont d’excellents anliscorbutiques

, elles

valent bien la peine d’être conservées.
On devrait pour cela porter sur mer de
la levure de bière : lorsque cette levure
vient à vieillir

,
il faut y mêler un peu

de fleur de farine, de sucre
,
de sel et de

bière chaude , ou bien de l’eau chaude et

du sucre seulement. En ajoutant à cette
levure les restes de bière forte

, et lais-

sant ce mélange pendant quelque temps
devant le feu

,
il servira

,
ou à faire fer-

menter la bière, ou à faire du pain.
Lorsqu’on n’a point de la levure de
bière, on peut se servir du miel, du
sucre, du levain

,
ou de la mélasse

,
pour

renouveler la fermentation des liqueurs.— Les provisions sèches , telles que les

pois
,

le gruau d’avoine
,
et la fleur de

» première cloison
; de la seconde elle

» coulait dans la troisième, par un autre
» trou pratiqué à la partie supérieure de
» la seconde cloison. On avait ainsi pra-
» tiqué tous ces Irous alternativement au
» haut et au bas de chaque cloison, afin
» d’obliger l’eau à traverser tout le sable.
» On ajoutait un tuyau au trou de la der-
» nière division

,
par lequel il sortait une

» eau aussi pure et aussi claire que celle
» d’une fontaine. Lorsque les mariniers,
» dans leurs voyages, trouvent des eaux
» de cette espèce ,

ils peuvent la purifier
» de la même manière. Cet auteur pro-
» pose , dans le même dessein

, de se ser-

» vît dans les maisons de quelques ton-
» neaux partagés dans leur milieu par des
» cloisons : on les emplit de sable ; on
«jette l’eau dans la première division,

» comme dans une citerne. Ces tonneaux
» doivent communiquer ensemble par
« des tuyaux; et en faisant ainsi circuler

» l’eau par huit ou dix divisions remplies
» de sable, on peut avoir une source d’eau

» pure, en quelque lieu que ce soit, * P.

120 .
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farine, sont sujettes à se moisir, et à

être gâtées par J es calandres et les vers.

On peut faire périr ces insectes destruc-

teurs des aliments
,
en les exposant à la

vapeur du soufre
,
dans un endroit bien

fermé
;
mais les calandres, quoique mox’-

tes
,
ne laissent pas que d’être encore

très-malsaines, quand elies se trouvent

dans ce qu’on mange. On dit qu’elles

ont une qualité si caustique
,

qu’étant

appliquées sur la peau
,
en forme de ca-

taplasme, elles font élever des vésicules

comme les cantharides. Quand on ne
peut point avoir de meilleures provi-

sions
,

il faut mettre en un monceau la

fleur de farine, le gruau d’avoine ouïes
pois. Ces insectes gagnent alors la partie

la plus élevée
,

et on peut en emporter
par ce moyen un grand nombre. On
doit ensuite remuer ce qui reste , et

l'amonceler de nouveau jusqu’à ce qu’on
en ait enlevé autant qu’il est possible.

On peut tourner le gruau et les pois

dans un crible de fil d’archal
,
qui lais-

sera passer la poussière et les calandres.
— Il est très-important sur mer d’avoir

de bon pain. Lorsque le biscuit est moisi

ou gâté, il faut le mettre dans un four

chaud
,
ou sous l’endroit où l’on fait le

feu, jusqu’à ce que l’humidité, qui est

la cause de la pourriture, soit tout-à-fait

dissipée, et que les animalcules ou petits

insectes qui peuvent s’y trouver soient

entièrement détruits par la chaleur; en-
suite il faut avoir soin de les en ôter.

Après cetle préparation
,

on peut le

manger en le trempant dans du vinaigre.

La meilleure façon de conserver le bis-

cuit et les autres provisions sèches, c’est

de les tenir dans des tonneaux fermés.

On ne saurait prendre trop de précau-
tions pour les tenir sèchement

,
et les

préserver de l’humidité.

CHAPITRE Y.

LE LA CURE DE LA MALADIE ET DE SES

SYMPTOMES.

Si l’on prenait les précautions conve-
nables pour prévenir le scorbut, et qu’on
observât exactement les règles que nous
venons de prescrire

,
rarement verrions-

nous cette maladie portée à un haut
degré, soit sur mer, soit sur terre. En
effet, il est très— difficile de persuader à
ceux qui sont en santé

,
de mettre en

pratique les moyens nécessaires pour
conserver un bien si précieux. Tous les

hommes n’ont point l’avantage de rcs-
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pirer un air pur et sain

, d’être logés
dans des appariements secs et chauds ;

tout le monde enfin n’a point les commo-
dités nécessaires pour se mettre à l’abri

des injures du temps
,

et de la rigueur
des différentes saisons. Beaucoup de per-
sonnes sont obligées de se nourrir d’aii-

ments grossiers, qui ne sont pas propor-
tionnés à leurs forces digestives, à leur
constitution et à l’exercice qu’ils font

;

de sorte que par là ils peuvent être
sujets à contracter le scorbut. Nous ne
pouvons donc nous dispenser de donner
la curation de cette maladie. A la vérité,
nous avons déjà parlé de la méthode gé-
nérale et des meilleurs remèdes dans le

chapitre précédent. L’expérience montre
que la cure du scorbut accidentel est

très-simple : un air pur et sec suffit la
plupart du temps avec l’usage des vé-
gétaux récents, presque de toute espèce.— La première chose qu’on doit donc
faire pour guérir cette maladie

,
c’est de

changer d’air. Plusieurs auteurs nous
informent

, à cette occasion
,
d’une cou-

tume pratiquée depuis long-temps dans
quelques endroits de la Norwége

,
pour

la guérison des scorbutiques. On expose
ces malades en été dans une île voisine
déserte, où ils se nourrissent principa-
lement de mûres sauvages (1); et on
remarque qu’en mangeant copieusement
de ces fruits

,
et en respirant un nouvel

air, ils sont parfaitement rétablis en très-
peu de temps. C’est une opinion reçue
dans ce pays, que les fruits cueillis par
les mêmes malades sont les plus effica-

ces : la raison en est claire
;

c’est que ,

par ce moyen
,
les malades respirent un

air salutaire dans la pleine campagne. Il
paraît donc que rien n’est plus excellent
pour la guérison du scorbut

,
que de

respirer l’air pur de la campagne
,
et de

faire un exercice modéré
,
qui puisse

contribuer à amuser et à dissiper le ma-
lade.

La nourriture des scorbutiques doit
être légère et facile à digérer. Celle qui
convient le mieux

,
c’est du bouillon ou

de la soupe, faits avec de la viande fraî-

che et beaucoup de végétaux
,
tels que

les choux, les poireaux
,
les ognons

, etc.

Il faut leur donner du pain de froment
qui soit frais et bien cuit. Les salades de
toute espèce sont utiles, surtout celles
qui sont faites avec les herbes savonneu-

(i) Chamcemçrus. Y, tom. u, § 1163,

S-

18 .
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ses

;
par exemple, la dent de lion

,
l’o-

seille, l’endive, la laitue, la fumeterre et

le pourpier : on peut y ajouter le co-

cVléaria
,

le cresson
,
ou quelqu’une des

plafites plus échauffantes
,
afin de corri-

ger la qualité rafraîchissante de quel-

ques-unes des premières; car on éprouve

que cette maladie se guérit plus facile-

ment, lorsqu’on fait usage d’un mélange
convenable des plantes échauffantes et

rafraîchissantes. Toutes sortes de fruits

d’été sont ici de bons spécifiques : tels

sont les oranges, les limons, les citrons

,

les pommes, etc.; on doit prescrire pour

boisson de la bonne bière
,
du cidre

,

ou du vin du Rhin. — Nous avons nom-
bre d’exemples de scorbutiques réduits

à un état déplorable après de longs

voyages, qui ont été guéris comme par

miracle
,
par le moyen d’une nourriture

végétale
,
sans le secours de beaucoup

de remèdes
;
en effet, les remèdes ne sont

point ici fort nécessaires
,
pourvu que

les herbes et les bouillons récents lâ-

chent le ventre
,
et qu’ils passent libre-

ment par les urines
,

la sueur ou la

transpiration; autrement il sera néces-

saire de lâcher le ventre de deux jours

l’un
,
par le moyen d’une décoction de

tamarins et de pruneaux
,
avec quelque

sel diurétique. 11 faudra donner le ma-
tin

,
dans les jours intermédiaires, des

bols de thériaque camphrés , et quelques

verres de la décoction des bois sudorifi-

ques chauds, afin d’exciter la sueur, et

faire prendre deux ou trois fois par jour,

comme il a été d’usage dans quelques-

uns de nos hôpitaux, douze ou quinze

grains des pilules scillitiques de la phar-

macopée d’Édimbourg.

Mais il est bon d’observer que, quoi-

que les scorbutiques paraissent d’abord

se rétablir promptement ,
il faut cepen-

dant qu’ils fassent un beaucoup plus

long usage qu’on ne s’imagine commu-
nément, des aliments végétaux

, et d’un

régime convenable
,
pour que leur réta-

blissement soit parfait. On a vu souvent

des matelots
,
qui

,
en sortant des hôpi-

taux
,
où ils avaient demeuré trois se-

maines ou un mois
,
paraissaient jouir

d’une santé parfaite, et qui cependant

retombaient peu de temps après
,

et de-

venaient extrêmement sccrbutiques. Il

serait à souhaiter qu’on permît à ces

malades de demeurer plus long-temps

dans les hôpitaux ou qu’on les fit suer

pendant quelques matins, afin de rendre

leur guérison plus parfaite. — On ob-

serve souvent en effet que ceux qui ont
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été affectés gravement du scorbut, sont
extrêmement sujets à être attaqués des
symptômes de cette maladie, dans les

différents périodes de leur vie. Il y a
aussi certaines constitutions qui, par
une disposition particulière de leurs hu-
meurs à la corruption scorbutique

, sont
plus sujettes que d’autres â être attaquées
du scorbut, lorsqu’elles sont exposées
a>ux causes les plus légères. Outre la

nourriture et le régime que nous avons
recommandés ci-devant

, ces sortes de
personnes doivent avoir recours à d’au-
tres remèdes

,
afin de détruire cette dis-

position scorbutique
, enracinée dans

leur sang. Nous avons parlé de quelques-
uns des meilleurs remèdes dans le cha-
pitre précédent; mais nous donnerons
ici d’une façon plus particulière:

1° La méthode de corriger la consti-

tution scorbutique
,
soit qu’on l’ait con-

tractée après un scorbut porté à un haut
degré

,
soit qu’elle soit naturelle.

2° Le différent traitement qui con-
vient aux différents symptômes

, lorsque
Yurgence des cas demande une attention

particulière
; mais surtout lorsque la

méthode curative générale ne peut point
être mise en pratique.

3° J’observerai quels sont les remèdes
qui ont été recommandés sur de bonnes
autorités

, et dont on se sert dans diffé-

rents pays.
4° Je finirai par quelques observations

et quelques précautions nécessaires.

Commençons par le premier de ces

articles. Les vues qu’on doit se proposer
pour corriger entièrement cette disposi-

tion scorbutique des humeurs
, c’est de

tenir les couloirs libres, c’est-à-dire le

ventre, les voies urinaires et les conduits

excrétoires de la peau
,
afin de procurer

une douce évacuation de l’acrimonie

scorbutique. Il faut adoucir en même
temps la masse des humeurs

,
par le

moyen des aliments et des remèdes an-
tiscorbutiques convenables. Il faut re-

marquer qu’on excite plus efficacement

les évacuations dont nous venons de par-

ler
,
lorsqu’on joint les antiscorbuliques

aux remèdes propres à ces intentions. —
Toutes les espèces de lait sont utiles

dans cette occasion
,
pourvu que le ma-

lade puisse les supporter : c’est un vrai

chyle végétal
,
une émulsion préparée

des herbes les plus succulentes et les

plus salutaires. Le petit-lait est cepen-

dant préférable, à cause de sa vertu plus

diurétique et plus purifiante. Il sera

très-utile d’y ajouter le sel polychreste *
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c’est un doux purgatif et un excellent

diurétique. Lorsqu’on prend le sel à

petite dose, dans une suffisante quantité

de véhicule, il évacue copieusement par

la transpiration ou par les urines , sui-

vant qu’on dirige son action vers la peau

ou vers les reins, par l’exercice ,
ou par

la chaleur du lit, en tenant le corp > plus

chaudement ou plus froidement

La chèvre est de tous les animaux

celui qui fournit le petit-lait le meilleur

et le plus antiscorbutique; il contient

un baume végétal très-restaurant et très-

précieux
,
lequel adoucit et corrige l’a-

crimonie scorbutique d’une manière par-

ticulière. — Les sucs antiscorbuliques

des pharmacopées d’Edimbourg et de

Londres sont des remèdes très - bons
dans la saison. Les parties âcres et vola-

tiles des plantes les plus échauffantes y
sont tempérées par une quantité conve-
nable de suc d’oranges de Séville. Ces
sucs seront encore d’une plus grande
utilité, si on les rend plus diurétiques et

plus purifiants , en les délayant avec le

petit-lait. Le malade ne doit pas se con-

tenter de prendre ces sucs ainsi préparés

pendant le jour; il faut qu’il en prenne
le matin, deux ou trois fois par semaine,

quelques verres mêlés avec le petit-lait,

pour se faire suer. — Cette méthode ne
saurait être assez recommandée. La sueur

est de toutes les évacuations celle que
les scorbutiques supportent le mieux, et

dont iis retirent le plus d’avantage. La
nature l’a indiquée aux habitants des
Indes septentrionales pour la guérison

de cette maladie qui est endémique par-

mi eux (a)
,
et l’expérience confirme la

grande efficacité de ce remède. Les chi-

rurgiens du Cap de Bonne-Espérance
,

qui sont le plus à portée de traiter des

mariniers scorbutiques
, y pratiquent

cette méthode avec beaucoup de suc-

cès (b). Elle est recommandée par les

premiers et les meilleurs auteurs qui
aient écrit sur celte maladie (c)

;
et il

paraît que c’a été la façon la plus ordi-

naire de donner ces sucs aux scorbuti-

ques.

Il y a encore d’autres herbes dont les

sucs sont très-efficaces dans cette occa-
sion : telles sont principalement la dent
de lion et la fuineterre, à raison de leur

(a) Voyez part, ni, ch. i.

(b) Voyez Ivolben’s Account of the cape
of Good Ilope.

(c) Wierus, Albertus, etc.
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qualité savonneuse et légèrement apéri-

tive. Le suc des jeunes sommités de fro-

ment dans les mois de juin et de juillet

,

mêlé avec le suc d'oranges de Séville,

est un antiscorbutique qui ne le cède à

aucun autre. — Pendant l’usage de tous

ces remèdes
,

les personnes disposées

au scorbut doivent prendre des bains

chauds, dans lesquels ou aura fait infu-

ser des plantes aromatiques; par exem-
ple, le romarin

,
la marjolaine, le thym

,

etc. 11 faut prendre garde
,
cependant

,

qu’il n’y ait point d’hémorrliagie à crain-

dre. On éprouvera de très-bons effets de

ces bains ,
et ils sont préférables aux

étuves dont on se sert ordinairement

pour faire suer. — On doit prescrire en

hiver
,
pour la cure de cette maladie, de

la véritable bière de sapin avec le suc de

limons ou d’oranges. On peut y substi-

tuer une bière antiscorbutique, préparée

en y faisant infuser l’absynlhc, la racine

de raifort, la graine de moutarde et au-

tres plantes semblables
,

et on peut la

rendre légèrement laxative
,
en y ajou-

tant le séné. — 11 faut que ces bières

soient assez nouvelles lorsqu’on en fait

usage : mais le printemps est la saison

la plus favorable pour guérir parfaite-

ment la constitution scorbutique.

En voilà assez sur la cure de la mala-

die en général. Venons maintenant au
second article ,

et voyons quels sont les

moyens convenables pour soulager et

pour guérir les symptômes les plus pres-

sants.

Lorsque le malade commence à se

plaindre d’une démangeaison, d’un gon-
flement spongieux des gencives et de
la vacillation des dents , les remèdes
tirés de l’alun

,
seront très-utiles pour

arrêter le relâchement qui commence à

s’emparer de ces parties. Mais
,
lorsque

la putréfaction augmente ,
il faut faire

usage d'un gargarisme fait avec l’eau

d’orge
,

le miel rosat , et acidulé avec

les acides minéraux. On prescrit ordi-

nairement pour cela l’esprit ou l’élixir

de vitriol ; mais quelques-uns ont cru

que l’esprit de sel était moins dangereux
pour les dénis. On doit proportionner

la quantité d’acide au degré de putré-

faction de ces parties. Il faut emporter
souvent les chairs fongueuses des genci-

ves
,
en les coupant, s’il est nécessaire.

On doit avoir soin de tenir sa bouche
aussi propre qu’il est possible en garga-

risant fréquemment. Lorsque les ulcères

sont profonds, et qu’ils font «les progrès,

il faut les toucher avec l'huile de vitriol
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pure ou délayée, suivant que le malade
peut la supporter. — Dans le cas d’une
salivation spontanée

,
ou lorsqu’elle a

été excitée malheureusement, comme il

arrive le plus souvent par quelque re-

mède mercuriel
,

voici les moyens qu’il

faut mettre en pratique. Comme cette

salivation menace d’un danger prochain,
il faut faire une prompte révulsion des
glandes salivaires

,
en appliquant les

épispastiques sur différentes parties du
corps. On doit mettre des sinapismes
à la plante des pieds et aux jarrets

,

lâcher le ventre par des lavements et des
purgatifs doux, et dont l’action se borne
aux premières voies. Il faut déterminer
l’effort du sang et des humeurs dissoutes,

particulièrement vers la peau : le défaut
de transpiration

,
qui est accompagné

ordinairement de la constriction et du
spasme de la peau dans les constitutions

scorbutiques
, est la vraie cause de la

grande impétuosité avec laquelle le mer-
cure se porte aux glandes salivaires. On
donnera pour cela des bols chs thériaque

avec le camphre et la fleur de soufre
,

qu’on répétera toutes les quatre ou six

heures afin d’exciter la sueur. C’est le

meilleur moyen de diminuer la saliva-

tion
, et d’empêcher le malade d’êlre

suffoqué. Il faut faire usage en même
temps de gargarismes avec l’oxymel scil-

litique
,
afin d’atténuer la salive épaisse

et visqueuse. Lorsqu’on a remédié par
ce moyen au danger le plus pressant

,
la

salivation ne laisse pas que de continuer

ordinairement pendant un temps consi-

dérable; elle incommode beaucoup le

malade
;

elle est accompagnée d’une

grande putridité de la bouche
,
et il est

très-difficile de l’arrêter. On peut ce-

pendant la diminuer en tenant le ventre

et les couloirs des reins libres
,
par des

lavements ou par les diurétiques et les

doux purgatifs. Il faut éviter les forts

cathartiques
,

et tout ce qui peut aug-

n enter la dissolution du sang. Les re-

mèdes visqueux et glutineux sont quel-

quefois utiles: par exemple
,

la gomme
arabique, la colle de poisson

,
etc.

,
dis-

soutes dans la tisane
,

dont on se sert

pour boisson ordinaire. Les gargarismes

astringents avec l’alun et la décoction

de l’écorce de chêne
,

sont indispensa-

bles, ainsique l’usage intérieur du quin-

quina, et de l’élixir de vitriol. On doit

avoir soin en même temps de soutenir

les forces du malade avec du vin chaud
brûlé avec du sucre

,
etc. Lorsque ces

malades sont extrêmement épuisés
,

il

faut les mettre h l’usage du lait et des
végétaux pour toute nourriture.

Quand les jambes sont enflées et œdé-
mateuses, il faut y faire d’abord de légè-

res frictions avec de la flanelle chaude
ou une étoffe de laine parfumée avec le

benzoin et l’ambre
,

ou quelqu’autre

gomme aromatique. Il faut ensuite en-
tourer les parties d’une bande peu ser-

rée de bas en haut. Les frictions ne doi-

vent être mises en usage que lorsque
l’enflure est peu considérable, molle et

peu douloureuse. Mais
,

si les jambes
sont fort enflées, raides et douloureuses,
on doit se servir d’une fomentation
chaude et discussive; elle procurera un
soulagement momentané, sans cependant
arrêter les progrès de Penflure. On peut
encore exposer lçs jambes à la vapeur de
cette fomentation sous une bonne cou-

verture de laine
: j’ai trouvé celte mé-

thode préférable à la première. Il faut

répéter cette opération soir et matin
;

elle assoupit ordinairement les articula-

tions et soulage la douleur. J’ai ordonné
souvent

,
à cette occasion

,
la vapeur de

Peau chaude
,
sans y rien ajouter qu’un

peu de vinaigre ou de sel ammoniac cru.

j^près que les articulations ont reçu celte

vapeur pendant une demi heure, il faut

les oindre avec l’huile de palme. Si l’en-

flure des jambes ne se dissipe pas bien-
tôt après qu’on a mis le malade à la diète

végétale, on doit exciter une sueur dans
ces parties

,
en les exposant à la vapeur

d’une eau spirilueuse enflammée, ou en
les mettant dans des sacs remplis de sel

chaud. — Les ulcères des jambes et des

autres parties demandent à peu près le

même traitement : c’est-à-dire, une très-

légère compression
,

afin d’empêcher
l’accroissement du fungus ,

et l’applica-

tion des remèdes antiseptiques que nous

avons recommandés pour la putridité

des gencives, tels que le miel rosal aci-

dulé avec l’esprit de vitriol, l’onguent

Égyptiac
,

etc. Mais tous ces remèdes
seront inutiles

,
lorsque le malade ne

pourra point se procurer des fruits et

d’autres aliments végétaux pour sa nour-

riture.

Dans le cas d’hémorrhagies dangereu-

ses, soit de ces ulcères
,
soit des genci-

ves ou du nez, etc., il faut donner les

acides minéraux, l’esprit ou l’élixir de

vitriol par exemple. On doit faire pren-

dre cet acide souvent et à petite dose
,

afin qu’il entre plus facilement dans les

vaisseaux lactés, et qu’il soit porté dans

le torrent de la circulation. Il faut faire
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usage en même temps du quinquina à

petites doses
, si l’estomac peut le sup-

porter. —• Ces remèdes ,
avec le vin

rouge
,

sont ceux auxquels on doit le

plus se fier pour guérir les fièvres putri-

des et colliquatives des scorbutiques.

— L’oxymel scilÜtique est le remède
qu’on doit administrer dans les douleurs

des membres
,

des lombes
,
de la poi-

trine, et généralement dans les douleurs

des scorbutiques , soit qu’elles soient

vagues ou fixes. Il faut le faire prendre
dans une potion diaphorétique chaude

,

où le vin soit mis à la place d’un cordial

spiritueux. Le malade doit tâcher de se

procurer une sueur, en prenant à l’heure

du coucher quelques verres de gruau à

l’anglaise chaud, mêlé avec le vinaigre

simple
,
ou bien avec le vinaigre théria-

cal. Mais la plupart de ces douleurs
cèdent promptement à la méthode cu-
rative générale

,
et on ne peut que les

pallier
,
jusqu’à ce qu’on en vienne à

cette méthode. — Je croifc pouvoir pla-

cer ici une lettre de M. Murray, mon ami,

sur laquelle je prendrai la liberté de
faire quelques remarques.

Extrait d’une lettre de M. Murray.

« Ma mauvaise fortune ne m'a que
trop souvent fait trouver parmi un grand
nombre de scorbutiques

,
dans les occa-

sions où nous manquions de végétaux et

d’une nourriture convenable, et même
de plusieurs remèdes nécessaires

,
et où

tous les éléments s’étaient déchaînés

contre nous. J’ai passé bien de tristes

moments à considérer quels étaient les

meilleurs moyens pour arrêter celte ma-
ladie souvent fatale et toujours fâcheuse.

Mais, quoique je l’aie guérie rarement
sans le secours des végétaux, le soulage-

ment que j’ai procuré à plusieurs mala-
des m’a récompensé amplement de mes
peines

,
et c’est avec plaisir que je me le

rappelle aujourd’hui. Je commencerai
par vous faire part de ma méthode cu-
rative générale, et je rapporterai ensuite

un exemple de ses succès.

» Plusieurs personnes furent attaquées

d’une fièvre miliaire
,
que je crus alors

scorbutique. Mais depuis la réception de
votre dernière lettre, j'ai changé de sen-

timent
; je me soumets à votre décision

,

et je reconnais qu’il n’y a point de fièvre

à laquelle on puisse donner Ce nom. Je
ne fus jamais porté pour la saignée

,
par

les mêmes raisons qne celles que vous
donnez. Cependant, quand le scorbut

;
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était la principale maladie
(
comme je

croyais alors)
,
quand il était précédé par

de violents symptômes fébriles
,
et que

le malade était d’un bon tempérament

ou pléthorique, je n’ai jamais observé de

mauvais effets d’une petite saignée. Un
émétique, donné après cette évacuation,

était toujours plus sûr. Après l’émétique,

je donnais un purgatif rafraîchissant ou
échauffant

,
suivant que les symptômes

l’indiquaient. Le sel de tartre
,

ou le

tartre vitriolé
,

dissous dans la décoction

des bois sudorifiques ,
ou l’infusion de

séné ou de tamarins, etc., répondaient à

la première indication. L’infusion des

plantes amères avec le séné
,

à laquelle

on ajoutait une quantité convenable de

canelie blanche
,
remplissait la seconde.

Ces purgatifs étaient réitérés suivant que

le cas l’exigeait.

» Aussitôt que les symptômes du scor-

but paraissaient, je retranchais aux ma-
lades les aliments salés

;
et parmi les

substances qui composent la nourriture

des matelots, je ne leur donnais que les

végétales avec les provisions fraîches

que la table des officiers pouvait leur

fournir. Leur boisson ordinaire était la

décoction des bois sudorifiques ,
mêlée

avec leur portion de ? hum (
d). Le re-

mède dont je leur fis faire usage fut, la

plupart du temps
,
un mélange de vinai-

gre et de sel de tartre, dont ils prenaient

depuis deux onces jusqu’à quatre
,
deux

ou trois fois par jour
;
quelques malades

éprouvèrent de bons effets de l’esprit de

Mindererus : mais, la petite quantité de

sels et d’esprits volatils qu’on transporte

sur mer, m’empêcha d’en faire un usage

général. J’ai donné aussi
,
avec succès ,

un mélange de crème de tartre et de seï

de tartre, et quelquefois le tartre vitrio-

lé (e). J’ai éprouvé de très - bons effets

des potions sudorifiques anodines faites

avec le vinaigre thériacal ou la thériaque

d’Andromacbus, l’esprit de Mindererus

et l’oxymel scillitique, dans les violentes

(cl) Le Vin aurait certainement été meil-

leur, car quelques effets que le rhum
ainsi délayé avec un remède antiscorbu-

tique ait eus ,
cependant on doit toujours

se défier de toutes les liqueurs distillées

spiritueuses.

(e) Ces remèdes convenaient très-bien

dans ces cas , c’est-à-dire dans le scor-

but et la fièvre
;
car il est certain que ces

potions salines sont préférables alors aux
pilules de savon, de scille et d’ail

,
qu’on

prescrit clans le scorbut avec fièvre.
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douleurs scorbutiques. Ce dernier réus-

sissait plus particulièrement dans les

affections de la poitrine. Dans les ob-
structions des viscères

,
je donnais les

gommes férulacées avec la gomme de
gayac

,
le savon et le tartre vitriolé

;

quelquefois, je me contentais d’ajouter

la gomme de gayac et le tartre vitriolé

aux pilules scilli tiques. Le foie ou la

rate, et peut-être l'un et l’autre, sont

quelquefois affectés dans cette maladie
,

et surtout le lobe du foie qui s’étend sur

le pylore. De là, la violente douleur que
les malades ressentent quelquefois dans
le creux de l’estomac. La dureté et la

douleur que j’ai quelquefois observée au
fond de ce viscère

,
prouvent certaine-

ment que le pancréas est obstrué. Les
glandes mésentériques sont également
affectées. C’est de ces obstructions ,

comme vous l’avez remarqué dans la

description de celte maladie
,
que vien-

nent les violentes coliques , la jaunisse,

etc., qu’on observe vers la fin du dernier

période
,
ainsi que la grande tension de

l’abdomen
,

la lienterie
, etc. On com-

mence alors à perdre l’appétit
, les pou-

mons sont affectés, la respiration devient

courte, les contractions du cœur faibles,

la circulation languissante, et le malade
meurt paisiblement.

» Mais revenons à ma pratique. Lors-
qu’il y avait quelque douleur locale

,
je

fomentais la partie avec une lessive de
cendres ordinaires, dans laquelle je fai-

sais bouillir les fleurs de camomille et

de sureau, l’absynthe, la rhue
,

etc., et

l’écorce de limons, lorsque je pouvais en
avoir. Je me servais du remède suivant

pour la fungosité des gencives. Je met-
tais en poudre du bol d'Arménie

,
de

l'alun de roche, du tartre vitriolé et de
la myrrhe; j’arrosais cette poudre avec
l’infusion de sauge

,
et j’y ajoutais l’é-

lixir du vitriol ou l’esprit de sel. Ce
remède servait aussi pour les ulcères de

la bouche; mais alors j’y ajoutais du
miel. Je les touchais souvent avec un
linge trempé dans un mélange de miel

rosat, d’esprit de sel dulcifié et de tein-

ture de myrrhe : c’était principalement

avec l’onguent mercuriel et le baume
d’Arcéus mêlés ensemble que je pansais

les ulcères des extrémités. Lorsque le

malade était entièrement sans fièvre, je

lui donnais trois ou quatre onces deux
fois par jour de la tinctura ad stomachi-

cos
(f)

de la pharmacopée d’Edimbourg,

(/) La Tinctura ad stomachicos est un

à laquelle j’ajoutais la graine de mou-
tarde et l’écorce de Winter. Je faisais

prendre en même temps la décoction des

bois sudorifiques. Lorsqu’il commençait
à se rétablir, je le pressais vivement à

faire de l’exercice
, et je faisais des em-

brocations sur les tendons retirés, de la

manière que vous le prescrivez. Voilà en
général quelle était ma pratique; le cas

suivant est un exemple de ses succès.

» Benjamin Lovelay, âgé de vingt-cinq
ans, futattaqué d’une fièvre dans le lnois

de septembre de l’année 1740
;

il fut en-

voyé à l’hôpital de Louisbourg
,
dont il

revint le 13 octobre suivant, se portant

bien selon toutes les apparences. Le 30

de novembre (il était retombé le jour

précédent) il eut la fièvre, se plaignit de

douleurs violentes dans les os et les arti-

culations. Comme le scorbut était alors

épidémique
,

il fut saigné très-peu, prit

un émétique et fut purgé ensuite. La
fièvre diminua un peu, et il parut une
éruption miliaire

,
suivie bientôt après

de plusieurs symptômes scorbutiques

portés au plus haut degré. Il se joignit

à ces symptômes une douleur vive au
creux de l’estomac, qui se portait vers le

côté droit : cette douleur était souvent

si violente
,

qu’elle faisait pousser des

cris au malade. Les symptômes continuè-

rent à augmenter pendant quelque temps,

et ce jeune homme fut réduit à un si

mauvais état
,
qu'il se trouvait mal au

moindre mouvement qu’il faisait; je lui

fis garder exactement le régime prescrit

ci-dessus. Sa boisson ordinaire était la

décoction des bois sudorifiques acidulée

avec l’élixir de vitriol. Il prenait pour

nourriture du gruau, du riz, du sagou

avec du vin
,
ou quelquefois un peu de

bouillon ou de viande fraîche de la table

des officiers. Les différents remèdes dont

nous avons parlé
,
furent administrés ,

suivant que les symptômes l’exigeaient.

Je crois que ce malade eut presque tous

les symptômes du scorbut, accompagnés
de fièvre

,
jusqu’au déclin de la maladie :

excellent restauratif propre à prévenir le

scorbut chez les convalescents , après

d’autres maladies, et à rendre les forces

aux scorbutiques dans leur convalescen-

ce. Mais il faut avouer que ce remède ne
convenait point dans le cas où M. Murray
l’a prescrit. Les amers térébenthinôs

,

quoique secs et vieux, sont néanmoins
de très-bons antiscorbutiques, de même
que toutes les plantes fraîches et succu-

lentes, et tous les fruits de çetle qualité.
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j’ajoutai alors l’aloës et l'extrait de gen-

tiane à ses pilules
,
et je commençai à le

mettre à l’usage de la teinture ad stoma-

chicos. La bile, dans la plupart des ma-
ladies chroniques et surtout dans le scor-

but, pèche par sa quantité ou par sa qua-

lité : ainsi
,

il faut donner quelque chose

qui puisse suppléer aux vices de cette

humeur. La maladie prit un tour favo-

rable au commencement de janvier
,
et

il reprit ses fonctions le 22 février (g).»

11 me reste encore à parler des deux
symptômes les plus opiniâtres de celte

maladie
,
lesquels ne cèdent point

,
quoi-

que le malade respire l’air le plus pur ,

et qu’il fasse usage des remèdes et des

aliments antiscorbutiques les plus con-
venables. Ces deux symptômes sont la

dysenterie chez quelques-uns
,

et une
toux violente chez d’autres

,
accompa-

gnée de la difficulté de respirer et d’une

douleur dans la poitrine : cette toux se

termine souvent par la phthisie. La dys-

enterie est très difficile à guérir, et quel-

quefois même elle emporte le malade.
— On ne doit point arrêter subitement

les diarrhées scorbutiques sur mer, parce

qu’il faut que l'humeur acrimonieuse

soit évacuée par quelque couloir, et elle

peut l’être par les intestins, aussi bien

que par tout autre ; elles doivent cepen-
dant être modérées. 11 faut fortifier le

tonus des intestins
,
et en même temps

évacuer doucement l’humeur peccante
,

par le moyen de petites doses de rhubar-

be, répétées suivant l’occasion. On doit

toujours joindre à la rhubarbe un peu
de thériaque ou de diascordium

,
afin

d’entretenir la transpiration
,
ce qui est

un point très-important. Il faut surtout

donner dans ce dessein la décoction de
Fracastor, ou des bols de diascordium

,

avec les autres remèdes fortifiants etdia-

phorétiques chauds
,
et même l’opium

dans les cas extrêmes. Les forces du ma-
lade doivent être soutenues en même
temps avec du vin rouge, fort, austère

et trempé
,
et une nourriture mucilagi-

neuse
,
un peu astringente. J’ai donné

quelquefois quatre ou cinq grains d’alun

cru dans un bol de diascordium, lorsque

le malade rendait le sang en grande
quantité : si ce remède passait par l’es-

tomac
,
sans le mettre en désordre

,
il

produisait ordinairement de bons effets :

la teinture de roses rouges bien acidulée,

et les autres styptiques
,
sont nécessaires

dans ce dernier cas.

(g) Ce cas est curieux et singulier.

,
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Je ne connais aucun traitement parti-

culier ,
convenable dans la dysenterie

scorbutique ,
différent de celui qu’ont

recommandé les auteurs qui ont écrit

sur cette maladie
,
sinon qu’on doit per-

mettre dans ce cas ci l’usage des végé-

taux récents
,
et surtout des fruits acides

et acerbes. M. Cristie, autrefois chirur-

gien de l’hôpital de marine de Port-

Mahon
,

m’a informé qu’après avoir

éprouvé beaucoup de remèdes
,

il n’en

avait trouvé aucun aussi efficace pour
guérir cette dysenterie

,
que l’infusion

d’ipécacuanha dans l’eau-de-vie, donnée

souvent et à petite dose. La rhubarbe

donnée à doses purgatives
,
les écorces

amers stomachiques
,

l’élixir de vitriol
,

ou l’usage de quelque eau minérale légè-

rement ferrugineuse, serviront à procu-

rer un rétablissement parfait. Ces remè-
des produiront le même effet dans tous

les autres cas, où les malades auront été

fort épuisés par les hémorrhagies et les

évacuations colliquatives
,

ordinaires

dans le scorbut. — Les vésicatoires et

les cautères sont des remèdes convena-
bles sur terre

,
pour les affections scorbu-

tiques de la poitrine
,

aussi bien que
l’équitation à la campagne et en bon air.

Il faut prescrire le lait et les végétaux

pour toute nourriture
,
ayant soin en

même temps de tenir la poitrine libre
,

par le moyen des expectorants, tels que
l’oxymel scillilique , la gomme ammo-
niaque et le baume de Copaliu. Lorsque

la corruption scorbutique a été entière-

ment corrigée
,

elle laisse quelquefois

après elle d’autres maladies. Ces mala-

dies demandent le même traitement

,

que lorsqu’elles viennent d’autres cau-

ses
;

il faut cependant mêler les antiscor-

butiques avec les autres remèdes
,
pour

plus grande sûreté. — Outre la disposi-

tion à la phthisie, dont nous avons parlé,

l’hydropisie est quelquefois une suite du
scorbut, ou, ce qui est plus fréquent,

les jambes demeurent enflées
,
œdéma-

teuses et ulcérées. Dans ce dernier cas,

si les ulcères sont anciens ,
après avoir

fait les remèdes convenables pour les

cicatriser
,
en purgeant le malade

,
et

pratiquant des cautères près de la partie

affectée
,
on peut donner un électuaire

d’antimoine cru préparé , auquel on
ajoutera l’æthyops minéral. Il faut faire

usage en même temps d’une boisson an-

tiscorbutique. Si les ulcères sont opiniâ-

tres
,
que les gencives soient suffisam-

ment raffermies
, on peut administrer

au malade quelques légères frictions
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de loin en loin. Lorsque j’emploie le

mercure chez les personnes dont la cons-

titution est scorbutique, je l’éteins ordi-

nairement avec une petite quantité de

baume de soufre térébenthiné
;
et il me

réussit bien, lorsque je n’ai point inten-

tion d’exciter une copieuse salivation. Il

faut en même temps que le malade
prenne tous les jours une bouteille de la

décoction des bois sudorifiques : celte

décoction
,
en augmentant la transpira-

tion
,
aidera l’opération du mercure

,
et

déterminera les humeurs dissoutes à se

porter plus particulièrement vers les

couloirs de la peau. Après avoir cessé

l’usage de ces remèdes, il sera peut-être

nécessaire de prendre
,
matin et soir

,

quelques grains de soufre doré d’anti-

moine, ou le remède du docteur Pium-
mer (h)

,
et de continuer à faire usage de

la décoction des bois sudorifiques : ces

remèdes, suivant toutes les apparences,

achèveront la cure.

Il reste quelquefois, après être guéri

du scorbut
,
un engourdissement et une

douleur dans les articulations
,
ou des

douleurs rhumatismales chroniques. Il

faut dans ce cas
,
monter souvent à che-

val
,

et prendre une cuillerée de graine

de moutarde non écrasée ,
une ou deux

lois par jour, ou subir les frictions mer-
curielles, administrées comme nous avons

dit ci-dessus et bien suer. —Nous allons

observer en troisième lieu quels sont les

autres remèdes qui ont été recommandés
pour cette maladie, et qui sont en répu-

tation dans différents pays. Nous avons

parlé ailleurs (/) du sapin ordinaire

(
pinus antiscorbulica)

,
du baumicr de

Canada, et de leurs vertus. On dit que

le savant Boerliaave prescrivait , la plu-

part du temps, le lait de beure récent.

L’écorce de Winter commença à deve-

nir fameuse, à cause des bons effets qu’on

crut qu’elle avait produits dans l’équi-

page du capitaine Wiilter ,
de l’escadre

commandée par François Drake. — Ber-

nard Below (k) nous donne une obser-

vation remarquable sur la grande vertu

du seclum minus
,
acre ,

ou herba ver-

micularis
,
dans cette maladie. Il faisait

bouillir dans un vaisseau fermé huit

(h) Voyez les essais d’Edimbourg,

tom. i

'

(
i

)

P. 269.

(k) Miscel. Curios. Medico-Physic.

Acad. Centur. Curios,, an. 6 et 7 ;
ob-

serv. 22.

poignées de cette plante dans huit pintes

de vieille bière douce (f)
,
réduites à

moitié; il donnait trois ou quatre onces

de cette décoction chaude
,
tous les ma-

tins à jeun
,
ou de deux en deux jours,

suivant les forces du malade. Ce remède
produisit des effets si heureux

,
qu’il

guérit presque tous les soldats de l’ar-

mée, attaqués du scorbut, à l’exception

de ceux que la rigueur de l’hiver précé-

dent avait réduits à un état incurable.

Cet auteur observa que les malades qui

vomissaient facilement et très-copieuse-

ment après avoir pris ce remède, étaient

le plus tôt guéris. Tous ces malades

avaient les gencives affectées et putrides,

et il leur faisait user de cette décoction

en gargarisme, en y ajoutant L’alun et le

miel rosat. Il guérit par le moyen de ce

simple remède plus de soixante scorbu-

tiques
,
qui avaient déjà les tendons du

jarret retirés ;
il faisait appliquer sur

cette partie, la plante bouillie et encore

chaude : il lavait les ulcères avec la

même décoction
,

et y appliquait la

plante de la même manière.

On trouve dans Etmulier
(l) ,

que les

soldats d’une garnison assiégée, extrê-

mement affectés de celte maladie, furent

tous parfaitement guéris par le moyeu
de la sauve-vie, ou ruia rnuraria. — La

petite chélidoine, ou petite scrophulaire,

a été appelée schorboct rout par les

Allemands ,
à cause des grandes vertus

qu’on lui a attribuées. Le trèfle d’eau

(
trifolium palustre

,
ou menyanthes

palustre

)

,
est la plante que les Danois

estiment le plus (ni).: ils la donnent tan-

tôt seule et tantôt avec le cochléaria. —
Les Suédois regardent la décoction des

jeunes branches de sapin comme entiè-

rement spécifique dans le scorbut, de-

puis que leurs troupes furent guéries de

cette maladie par le moyen de ce re-

mède (il). — Herman Nicolai (o) ,
qui a

été deux fois en Groenland , où cette

maladie est extrêmement fréquente
,

(l) C’est une bière sans houblon , elle

s’appelle Ale en anglais.

(/) Schroderi dilucidati Phylologia.

(m) Vid. Aet. Haf., vol. in , obs. 75.

Etmull. Schrod. dilucid. Phytol., p. 104.

Simon. Pauli digress. de vera causa fe-

brium Scorb., etc.

(n) Vid. Moellenbroek, p. 11G. Etmull.

Schrod. dilucid. Phytol., p. 2. Voyez la

page 269 du chapitre précédent.

(o) Vid. Act. Hoff., vol. i, obs. 9.
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nous apprend que les naturels du pays

se servent du cocliléaria (p) et de l’o-

seille qu’ils mêlent ensemble. Il dit que
(p)

Voici ce que m’a communiqué à ce

sujet M. Thomas Maude, chirurgien. —
11 n’y a point de vaisseaux qui soient

aussi bien équipés , tant pour la variété

que pour la qualité des aliments, que

ceux qu’on emploie annuellement à la

pêche de la baleine; leur voyage est

court ,
et les mariniers font beaucoup

d’exercice : ainsi il est très-rare qu’ils

soient obligés de se nourrir de provi-

sions gâtées et de mauvaise eau. Cepen-

dant tout le monde sait que les équipages

des vaisseaux ne sont nulle part aussi su-

jets au scorbut que sous le cercle po-

laire. Ceux qui en sont affectés lorsqu’ils

commencent à entrer dans ce climat froid

éprouvent une augmentation des symptô-

mes quand ils arrivent dans les glaces.

Cette maladie paraît ici d’une manière

plus subite, et fait des progrès plus rapi-

des que partout ailleurs. Rarement le

malade peut-il être guéri ou soulagé, que
le temps ne soit adouci. Le mois de juil-

let y est très-modéré ,
et c’est presque le

seul intervalle de l’hiver. Le cochléaria

fait alors des cures merveilleuses : j’ai

été témoin de la guérison de plusieurs

scorbutiques réduits à un état qu'on au-

rait cru incurable : ils recouvrèrent la

santé par l’usage copieux de celte plante

mangée en salade : les personnes en santé

aiment celte salade avec autant de pas-

sion que les malades. Le cochléaria de

nos jardins et de nos campagnes est amer
et piquant; celui du Groenland est

doux et bon à manger
;

il ressemble à

notre cochléaria maritime, ou cochléaria

minima ex montibus Walliæ. On dit qu’il

devient âcre lorsqu’on le transplante

dans des pays chauds; mais je doute de

cette circonstance. Quoi qu’il en soit, on

éprouve tous les jours dans ce pays, d’une

manière incontestable , l’efficacité de

celte plante dans le scorbut, et on

peut la regarder, avec raison, comme le

plus puissant de tous les antiscorbuliques.

Une nourriture végétale guérit le scorbut

de mer partout , mais il ne faut pas plus

d’heures au cochléaria de Groenland

,

pour rétablir les scorbutiques
,
qu’il faut

de jours aux autres remèdes pour pro-

duire le même effet. Observons
,
avant de

finir ces réflexions , la bonté de la Provi-

dence qui fait croître cette plante en
abondance dans tous les pays, ubi morbas ,

ubi remedium
; c’est une observation des

anciens , et elle ne se trouve nulle part

aussi justement vérifiée que dans cette

occasion.
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les bouillons faits avec ces plantes
,

et

avec de l’orge ou de l’avoine
,

et de la

volaille
,
ou de la chair de renne

,
gué-

rissent les scorbutiques en très-peu de
temps

, lors même qu’ils ont perdu l’u-

sage des jambes. — Le remède de la

Norwège nous fournit le seul exemple
bien attesté de la guérison du scorbut

,

par le moyen d’une substance aussi dif-

férente des végétaux, que l’est une terre.

Ce fait est rapporté par des auteurs très-

dignes de foi (q) ,
et particulièrement

par Petræus (r)
,
qui pratiquait en ce

pays (l). Ce remède paraît avoir élé

connu, avant qu’Eugalenus eût confondu
la plupart des autres maladies avec le

véritable scorbut : car Sennert en parle

en 1624 ;
et, suivant toutes les apparen-

ces
,

les ouvrages d’Eugalenus ne pou-
vaient pas encore être connus en Nor-
wège. C'est une terre rougeâtre ou noi-

râtre, qu’on trouve dans les entrailles

de la terre près de Bergen. Sa dose est

d’une demi-draclime jusqu’à une drach-
me : elle opère par les sueurs

,
et on

dit qu’elle guérit le malade en peu de
temps.

J’ai parlé ailleurs de deux très-mau-
vais cas scorbutiques

,
observés derniè-

rement dans la province de Fisc
mais j’ai renvoyé à cet endroit- ci le dé-
tail de leur traitement. Dès que le chi-

rurgien eut vu les malades
,

il leur de-

manda quelle avait été leur nourriture

ordinaire, et s’ils mangeaient communé-
ment des végétaux récents : un d’eux

,

c’était un pêcheur
,

répondit qu’il se

nourrissait de pain
,
de poisson salé et

séché, et quelquefois de bœuf salé; il

ajouta que c’était les seuls aliments

qu’il fût en état d'acheter, et qu’il aimait

passionnément le dernier. Le chirurgien

leur ordonna de s’abstenir de ces ali-

ments
,

et de faire à leur place deux
bons repas par jour avec une soupe aux

choux et aux herbes
,
et de manger du

cresson d’eau en salade. Il leur prescri-

vit
,
outre cela, une fomentation pour les

jambes, et leur donna une ou deux pri-

(q) Vid. Wormii Musæimf ;
Barlliol.

Epist. Cent, i., n. 80.

(r) T ici . Dissert. Harmonie.

(1) M. Lind avertit dans l’errala qu’il

a des raisons pour croire que ce livre

n’est pas d’Olaüs Petræus, médecin à
Bergen , mais de Henri Petræus

,
profes-

seur à Marburg.
(s) Voyea ch. ii, page 260.



TRAITÉ284

ses d’un purgatif très -doux; par ce

moyen
,
les malades furent bientôt réta-

blis; et un d’eux, ravi de joie d’avoir

recouvré l’usage de ses jambes, fut bien-

tôt après à quelques milles de l’endroit

où il était, pour remercier le chirurgien

de son conseil salutaire. — Je finirai ce

que j’ai à dire sur ce sujet, par les avis

et les observations suivantes.

1° Quant aux évacuations
,

il est à

remarquer que cette maladie
,

surtout

lorsqu’elle est avancée
,
ne supporte au-

cunement la saignée
,

lors même que
les douleurs les plus aiguës des mem-
branes

,
une fièvre portée à un haut de-

gré , et des hémorrhagies dangereuses

sembleraient l’indiquer. Le malade meurt
bientôt après cette opération. Les forts

purgatifs qu’on donne souvent par im-
prudence dans les commencements du
scorbut

, y sont contraires. Plusieurs de
ces remèdes ne font qu’augmenter la

colliquation et l’acrimonie du sang et

des autres humeurs. Il faut tenir tou-

jours le ventre libre ,
mais principale-

ment , lorsqu’on ne peut avoir des végé-

taux récents, par le moyen des aliments

qui puissent répondre à cette intention,

tels que l’orge, les groseilles sèches
,

les

prunes cuites
,

etc. , ou bien avec une
décoction de tamarins ,

et la crème de

tartre, l’électuaire lénitif, l’eau de mer,
et autres remèdes semblables. Avec les

vésicatoires, on risque de faire tomber
en gangrène les parties sur lesquelles on
les applique. Pour ce qui est des éméti-

ques, quoique je ne les aie pas beaucoup

éprouvés
,

d’autres cependant ont ob-

servé de bons effets de la scille.

2° Les malades qui sont dans les der-

niers périodes de cette maladie, ne doi-

vent être exposés subitement à un nou-
vel air, qu’avec beaucoup de précautions

et de prudence. Ceci doit être observé
,

lorsqu’on les tire de leurs lits pour les

débarquer. Il faut alors, quoiqu’ils soient

assez forts en apparence, leur donner un

verre de bon vin
,
bien acidulé avec le

suc d’oranges ou de limons; c’est aussi

le meilleur cordial qu’on puisse leur

prescrire dans leurs faiblesses. 11 serait à

souhaiter que, lorsque ces faiblesses les

réduisent à un état semblable à la mort
,

on éprouvât quelques méthodes pour les

faire revenir. On pourrait, par exemple,

les mettre dans un lit chaud
,
leur don-

ner de forts stimulants
,
des frictions

,

leur souffler dans les poumons
,
dans l’a-

nus, etc.

3° Les scorbutiques, après une longue

abstinence d’herbes et de fruits, doivent
être traités comme les personnes que la

faim a épuisées. Il faut les empêcher
,

pendant quelques jours, de manger ces
fruits avec voracité, afin d’éviter les in-

digestions
,
autrement ils sont sujets à

être attaqués de la dysenterie
,
qui les

met souvent au tombeau.
4° Enfin

,
parmi les remèdes dont on

fait provision sur mer, il y en a très-peu

qui soient utiles dans cette maladie.
Ceux qui sont tirés du règne minéral ,

sont manifestement nuisibles : tels sont
le fer

,
l’antimoine, et surtout le mer-

cure (i). Les narcotiques causent une
faiblesse et un abattement inexprimables,

avec une oppression de poitrine. Lors-
qu’ils sont absolument nécessaires, com-
me dans le cours de ventre

,
il faut tou-

jours donner ceux qui sont les plus

échauffants. Ils font plus de bien quand
on procure une selle avant ou pendant

leur opération : on doit ensuite fortifier

le malade avec du vin. Dans le cas où la

poitrine était fort affectée, je les donnais
toujours dans un verre de potion sciliiti-

que : ou si les selles n’étaient pas bien
fréquentes, j'ajoutais quelques grains de
tartre vitriolé au bol narcotique, afin de
procurer une évacuation des premières

voies.

J’ai éprouvé plusieurs des remèdes
dont on fait provision sur mer, et il n’y

en a que deux que je puisse recomman-
der particulièrement. — Le premier

,

c’est le quinquina infusé dans du vin. Je
donnais en même temps une décoction

de bois de gayac
(
dont on ne manque

point sur les vaisseaux), à laquelle j’a-

joulajs la racine de réglisse
;
cette racine

empêchait l’ardeur d’entrailles, que la

décoction aurait occasionnée sans cela.

L’estomac ne supportait pas toujours le

quinquina; mais lorsqu’il s’en accommo-
dait, j’observais qu’en arrêtant la putré-

faction
,

il corrigeait le mauvais état des

gencives et des ulcères. Deux scorbuti-

ques
,
auxquels un bandage trop serré

avait causé une disposition gangréneuse,

ayant pris ce remède, la suppuration fut

plus louable le lendemain. Le quinquina

était utile dans les salivations et les hé-

morrhagies
;
mais il était plutôt nuisible

(1) Il est surprenant que M. Lind con-

damne si fort l’usage du mercure dans

cette maladie, et que cependant il le

recommande dans les ulcères scorbuti-

ques.
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dans les cours de vehtre. Si le malade

suait après avoir pris quelques verres de

la décoction de gayac chaude ,
il se sen-

tait toujours soulagé , et le quinquina

était alors plus salutaire. — Mais un
autre remède ,

meilleur encore , c’est

l’oxymel scilütique. J’en ai éprouvé de

très bons effets : il tient ordinairement

le ventre libre, pousse par les urines, et

évacue par ce moyen les humeurs acii-

monieuses. Il procure du soulagement

dans plusieurs douleurs
,

particulière-

ment dans celles de la poitrine, dont les

scorbutiques sont rarement exempts. J’a-

vais ramassé une grande quantité de

scilles, lorsque j’étais à Minorque
;
j’en

fis l’oxymel scillitique, dont je donnai à

nos malades, en 1747 ,
une once ou une

once et demie dans l’espace de vingt-

quatre heures. Ce remède apportait à

leurs douleurs un soulagement considé-

rable (/).

Suite de la lettre lu docteur Grainger

(voy. pag. 253.), dans laquelle il

rend compte du scorbut qui régna au
Fort-Guillaume.

Instruit par ma première faute
,

je

n’eus jamais recours à la saignée, à moins

que le malade ne fût extrêmement plé-

thorique
,
et il suffisait ,

dans ce cas
,
de

tirer une très-petite quantité de sang.

J’ai vu des personnes qui avaient sou-

vent supporté la perte de vingt onces

de sang
,
tomber en faiblesse , lorsqu’on

leur en tirait six dans cette maladie.

Quand on laissait reposer leur sang, la

partie rouge ne se séparait pas de la sé-

reuse
;
mais

,
semblable à celui qu’on

tire dans les fièvres malignes
,

il était

entièrement dissous et d’une couleur li-

vide. Les vomissements excités par l’ipé-

cacuanha augmentaient les douleurs
,

l’abattement , la difficulté de respirer, le

saignement de nez
,

etc.
,

et ne dimi-

nuaient aucun symptôme : par bonheur

( t
)
La grande vertu antiscorbutique de

la scille sert à réfuter l’opinion mal fon-

dée de ceux qui regardent les remèdes
âcres comme nuisibles dans les scorbuts

les plus putrides; elle sert en même
temps à confirmer , en quelque façon .

l’efficacité des ognons communs, et même
de l’ail

,
que j'ai recommandé dans le

chapitre précédent, et dont on a éprouvé
si souvent l’uiilité pour prévenir cette

maladie; car ces trois plantes ont
, à

quelques égards, les mêmes vertus.
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l’estomac exigeait rarement cette évacua-
tion. — Cependant, je me trouvais très-

bien des purgatifs
,
quoique répétés tous

les trois jours. Non-seulement ils em-
portaient les fâcheux symptômes produits

par la constipation, mais encore, quoique
leur opération lut quelquefois assez vive,

ils n’affaiblissaient jamais le malade
,
et

ils diminuaient toujours considérable-
ment les douleurs cruelles dont ils étaient

tourmentés. Je me servis au commence-
ment d’une infusion de jalap

; mais
,

ayant observé qu’elle procurait des
selles sanguinolentes

,
je donnai à sa

place une tisane de séné avec la crème
de tartre : celle-ci paraissait produire
de meilleurs effets. Un des malades prit

de l’eau de mer de deux jours l’un, et il

éprouva de bons effets de ce purgatif :

ce remède ne guérirait-il pas le scorbut ?

— Mais quoique les purgatifs fussent

utiles
,

ils ne suffisaient pas pour guérir
la maladie. En considérant attentive-
ment ses symptômes, elle me parut d’une
nature putride

;
j’établis là-dessus ma

pratique, et j’eus le plaisir de voir que le

succès confirma ma conjecture.

Les antiseptiques dont je fis principa-

lement usage furent l’élixir de vitriol,

à la dose d’un demi-gros, deux fois par
jour dans de l’eau , ou de l’esprit de
nitre dulcifié à plus petite dose. Je don-
nais aussi tous les soirs çya bol fait avec
demi-scrupule de campffre et autant de
nitre, pour solliciter une douce moiteur.
Je faisais boire

,
dans le même dessein

,

une grande quantité d’infusion de sauge
chaude. Cette boisson, avec le secours
d’un verre de vin rouge brûlé avec du
sucre, que je donnais quelquefois, man-
quait rarement de produire l’effet que
je m’étais proposé. Si ces remèdes ne
faisaient point suer, ils procuraient une
plus grande évacuation d’urines très-

fétides
,
ce qui suppléait heureusement

aux sueurs. Les végétaux récents conve-
naient particulièrement; mais, comme
on ne pouvait point en avoir, on donnait
aux malades des bouillons faits avec la

chair de jeunes animaux
,

le chevreau
,

etc.
,
et l’orge : ils prenaient en même

temps à jeun
, en guise de thé, une in-

fusion de camomille
,
qui fournissait un

remède très-salutaire. Tous les malades
ressentirent bientôt de bons effets de ce
traitement. — Outre la continuation des
remèdes dont nous venons de parler, les

ulcères des gencives, etc., demandaient
indispensablement l’iisage du quinquina,

et des gargarismes déter sifs. J'appliquai
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les vésicatoires sur les membres doulou-

reux : le succès n’en fut pas heureux.
Ils produisirent une disposition gangré-
neuse chez un malade

,
que le quinquina

et les plus forts antiseptiques n’arrêtèrent

qu’avec peine. En un mot, tous les ma-
lades en éprouvèrent une augmentation
de leurs douleurs

,
plutôt qu’aucun sou-

lagement : les épithêmes suivants furent

trouvés extrêmement anodins.

Pr. Sp. ex hordeo elicit.

Aceti acerrimi
,

ana lib. 1.

Spirit. Terebenth. semilib.

Sal. Tartari
,

semiunc.
Misce.

Ou bien :

Prenez parties égales d’eau-de-vie, de
bière et de vinaigre, ajoutez-y une suf-

fisante quantité de camphre et de savon.
— Ce dernier était plus adoucissant. On
appliquait sur les parties douloureuses
et couvertes de taches l’un ou l’autre de
ces épithêmes : on ne négligeait point

non plus les gencives. Les malades y
ressentaient des douleurs si vives, qu'ils

ne cessaient de nous demander du sou-

lagement par des cris importuns. Je ne
trouvai alors rien de mieux que de les

frotter plusieurs fois par jour avec le

suc de tabac et la teinture de myrrhe
et d'aloës. La dissolution d’alun et la

décoction d’écorce de chêne leur ren-

daient leur fermeté ordinaire. — Au
bout de quinze jours

,
et quelquefois

plus tôt
,
les symptômes commençaient à

diminuer, les taches devenaient brunes :

dans l’espace d’un mois, tous les symp-
tômes disparaissaient

,
et il ne restait

plus qu’une faiblesse. Les bains de la

mer
,
et les aromatiques amers, avec le

mars , emportaient bientôt le reste de la

maladie. J’eus le bonheur de ne pas

perdre un seul homme.

CHAPITRE YI.

DE LA THÉORIE DE LA MALADIE.

Afin de concevoir le véritable état du

corps dans cette maladie
,

il est néces-

saire de se rappeler d’abord quelques

lois de l’économie animale, connues et

établies. — Le corps des animaux est

composé de parties solides et de parties

fluides. Ces parties sont formées de prin-

cipes si hétérogènes
,

qu’elles sont, de

toutes les substances
,
les plus sujettes à

la putréfaction. Telle est en effet la con-

dition de tout animai vivant, qu’il est

menacé de cette corruption
,

par une
suite nécessaire du mécanisme de sa
structure

,
et que les lois même de la

circulation
,
qui entretiennent sa vie ,

tendent aussi à la détruire (1). Toutes

(1) Il est certain que la digestion et la

sanguification sont l’effet d’un mouve-
ment intestin, et que le dernier effet de
ce mouvement intestin est la putréfac-
tion elle-même. Pour s’en convaincre , il

n'y a qu’à jeter les yeux sur les substan-
ces dont l’animal se nourrit, et les exa-
miner ensuite, lorsqu’elles sont devenues
parties de l’animal. La plupart des sub-
stances végétales, dont les animaux se

nourrissent ordinairement, donnent, par
l’analyse chimique, beaucoup d’acide;
lorsqu’on les fait brûler, elles laissent

dans leurs cendres beaucoup d’alcali

fixe. L’analyse des animaux, au contrai-

re , nous présente beaucoup d'alcali vo-

latil , très-peu d'acide, et on n’aperçoit

dans leurs cendres aucune marque d’al-

cali fixe. Or, il est certain , en bonne
chimie, qu’une matière fixe par sa na-

ture ne peut être volatilisée que par un
mouvement intestin, excité dans les par-

ties intégrantes du mixte. Il faut donc
conclure que les parties terreuses et aci-

des qui forment l’alcali fixe, lorsqu’on

brûle les plantes , ont été atténuées, bri-

sées , unies au phlogistique , en un mot
volatilisées dans les animaux par un mou-
vement intestin.Ce mouvement commence
dans les premières voies, et se continue
dans le sang. Les expériences de Pringle,
la dégénéralion morbifiquedes humeurs,
et les phénomènes de la digestion , le

prouvent évidemment. Il ne sera pas inu-

tile, à cette occasion, d’entrer dans quel-

ques détails qui serviront à éclaircir et à
confirmer la doctrine de M. Lind. — M.
Pringle a exposé un mélange de pain, de
viande et d’eau à une chaleur égale à

celle du corps humain. Il a observé que
la viande se putréfiait , ce qui produisait

aussitôt la fermentation de la substance

végétale, laquelle à son tour réprimait la

putréfaction
, et même la faisait cesser.

Personne
,
je crois

,
ne révoque en doute

que les aliments, descendus dans l'esto-

mac ,
n’y acquièrent une dégénération

spontanée. Lne personne qui a l’estomac

faible, en sorte que les aliments y fas-

sent un trop long séjour, a des rapports

aigres, si elle a mangé des végétaux , et

nidoreux, si elle a pris des substances

animales. Il est vrai que, dans l’état na-

turel, cette dégénération des aliments

n’est pas sensible ;
mais il n’est pas moins

vrai qu’il se fait un mouvement intestin

dans les premières yoies. Ce mouvement
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les humeurs
,
par la circulation conti-

nuelle
,

leurs violents frottements et

leur action mutuelle
,

les unes sur les

autres, et sur les vaisseaux qui les con-

tiennent
,
perdent leur qualité douce et

bienfaisante, et acquièrent différents de-

intestin développe, atténue, brise et mêle

ensemble les parties huileuses, mucila-

gineuses, terreuses et acides des aliments.

Ces parties ainsi mêlées doivent former

nécessairement une véritable émulsion,

c’est-à-dire le chyle. Si on examine le

lait, qu’on ne peut méconnaître pour le

chyle un peu élaboré, on y trouve beau-

coup d’acide uni à beaucoup d’huile.

C’est ce qu’on voit évidemment lorsqu’on

le laisse se séparer en sérosité, beurre et

fromage. Le beurre n’est autre chose

qu’une huile unie à un acide qui lui donne
la forme concrète. La partie caséeuse est

aussi une huile concrète, mais qui con-

tient beaucoup de terre, et qui, lorsqu’on

la fait brûler, laisse dans ses cendres de

l’alcali fixe. La sérosité enfin contient

une huile réduite à un état parfaitement

savonneux par un acide. Outre cela , le

lait contient encore beaucoup de parties

muqueuses. — Le lait ,
après avoir cir-

culé un certain temps avec les autres hu-

meurs ,
change entièrement de nature

;

devenu sang , il nous présente des prin-

cipes tout-à-fait différents. Il paraît que
la partie muqueuse devient le suc nour-

ricier; que les huiles trop grossières sont

unies avec les acides et séparées dans le

tissu cellulaire pour y former la graisse

[car la graisse n’est autre chose qu’une

huile épaissie par un acide]; que les par-

ticules terreuses , les huiles moins gros-

sières, sont atténuées, sont brisées et vo-

latilisées par un mouvement intestin. Ce
sont ces parties ,. ainsi volatilisées

,
qui

s’échappent par la transpiration , et qui,

lorsqu’elles sont retenues dans la masse
du sang, sont capables de produire des

maladies putrides. Je serais porté à croire

que ce mouvement intestin pousse l’atté-

nuation des huiles, au point d’en faire

un esprit subtil analogue à la matière

électrique. Enfin les parties intégrantes

du sang et des parties molles sont ré-

duites à un état tel, qu’un léger degré de

feu en fait séparer de l’alcali volatil, et

que, si on les expose à un certain degré

de chaleur et d’humidité, elles devien-

nent putrides. On voit par tout ce que
nous venons de dire

,
que nos humeurs

tendent toujours à la corruption, et que
M. Lind a raison de dire que l’homme est

menacé de cette corruption par la struc-

ture même et le jeu de sa propre ma-
çhine.

,
par lind. 28$

grés d’acrimonie. L’aclion répétée des

fluides sur les solides en détache conti-

nuellement de petites particules
,

qui
sont portées de nouveau dans le torrent

de la circulation. Ces sucres âcres et

putrescents, ainsi que ces particules dé-
tachées des solides

, ne sont plus propres
aux usages de l’économie animale

;
par

conséquent
,

il est nécessaire qu’elles

soient chassées du corps par différents

couloirs. De là
,

le besoin de prendre
tous les jours une nouvelle nourriture,
afin de réparer cette perte continuelle

,

tant des solides que des fluides. Ainsi

,

le corps de tous les animaux change con-
tinuellement et se renouvelle, et c’est

ce renouvellement qui les préserve de
la putréfaction et de la mort. —> C’est

principalement par l’urine et par l’in-

sensible transpiration que les humeurs
putrescentes sont évacuées. Ce n’est pas

qu’il n’y ail plusieurs autres sécrétions

nécessaires à la santé; mais elles sont

plus proprement destinées à d’autres usa-

ges particuliers. Il faut en excepter celle

des premières voies
,
qui

,
dans certains

cas, peut suppléer à burine et à la trans-

piration. — L’urine lave et évacue, à ce
qu’il paraît ,

les huiles rancescentes
, et

les sels âcres du sang, avec les parties

terreuses détachées des solides. — Mais
la plus considérable de toutes les éva-
cuations

,
c’est celle qui se fait par l’in-

sensible transpiration. Sanctorius trouva
qu’elle égalait en Italie les cinq huitiè-

mes des aliments solides et fluides que
l’on prenait. La plupart des observations

de cet auteur ont été confirmées par
Keil

,
en Angleterre; par le savant de

Gorter , en Hollande
,
et par plusieurs

autres (a) : il faut cependant avoir égard
aux différents climats où ces auteurs vi-
vaient

,
à leur façon de vivre, et à leurs

constitutions. J’observerai à cette occa-
sion

,
que si l’on considère combien les

animaux, ainsi que les plantes, sont sou-

vent dans le cas d’absorber l’humidité

de l’air qui les environne (comme il pa-

raît par plusieurs expériences)
;
j’obser-

verai, dis-je, qu’il n’est pas possible de
déterminer exactement la quantité de la

transpiration
,
sans connaître la quantité

de rhumeur absorbée. Il parait toute-

fois, suivant cette idée
,
que la transpi-

(a )
Le docteur Living dans la Caroline;

M. Rye en Irlande, et le docteur Robin-
son. L’auteur aurait pu y joindre M. Don
dart, en Françe,
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ration excède souvent la quantité assi-

gnée par Sanctorius.Ce qu’il y a de sûr,

c’est qu’elle est, de toutes les évacua-

tions, la plus abondante
;
et quoiqu’elle

soit quelquefois en plus ou moins grande
quantité ,

suivant l’action de différentes

causes, elle ne peut jamais être diminuée
pendant long-temps, et encore moins
entièrement supprimée, sans que la santé

en soit extrêmement altérée. Car, quoi-

que l’augmentation d’une autre évacua-
tion supplée au défaut de celle-ci, lors-

que ce défaut est de peu de durée (com-
me cela arrive quelquefois par les urines

et par les selles) ,
cependant, l’intégrité

de toutes les fonctions
,

et surtout des

évacuations naturelles
,

est nécessaire

pour constituer une santé parfaite. Cha-
que organe excrétoire en particulier éva-

cue certaines matières, qui ne peuvent
point être séparées par un autre couloir,

aussi avantageusement pour la santé.

C’est ce que Sanclorius a très-bien ob-

servé : voici comment il s’exprime à

l’occasion de toute autre évacuation sub-

stituée à la transpiration. « Elle diminue
» la quantité des humeurs ,

mais elle

» laisse leur mauvaise qualité (Z>) ».

Il est à propos de remarquer encore
,

que la transpiration est le dernier ou-
vrage

,
et le plus élaboré de la digestion

animale
;

et que par conséquent le corps

est délivré par là de ce qu’il y a de

plus subtil et de plus putrescent dans

les humeurs. Il est certain que
,
lorsque

ces humeurs excrémentitielles
,
naturel-

lement destinées à être évacuées par celte

voie
,
sont retenues long temps dans le

corps
,

elles deviennent extrêmement

acres et corrosives ,
sont portées à un

haut degré de putréfaction (c), et acquiè-

rent les qualités les plus nuisibles. Cette

dégénération des humeurs donne origine

à différentes maladies, suivant la consti-

tution de la personne
,
ou l’influence et

la détermination des autres causes. —
L’évacuation continuelle des humeurs
ainsi dégénérées n'est pas la seule chose

nécessaire pour conserver la santé et la

vie des animaux
;

il est besoin encore

de fournir tous les jours au corps une

liqueur douce et onctueuse, telle que le

chyle. Cette liqueur sert à corriger et à

prévenir la tendance naturelle des hu-
meurs à la putréfaction

,
et à adoucir et

{b) Aph. 19.

(c) Yid. Hoffmann, De veneniscorporis

liumani. Sançtor. Aph. 43.

délayer l'acrimonie qu'elles contractent
à chaque instant par l’action du corps

,

et par la vie elle-même. Il paraît que
les animaux qui meurent de faim ne
périssent point faute de sang ou d’autres
sucs, mais plutôt par la corruption des
humeurs. — La putréfaction scorbuti-
que, comme on le verra par la suite, est

purement l’effet naturel de la chaleur
animale, produite par l’action des solides

et des fluides (1). Ce serait par consé-

(1) Il paraît que nos humeurs sont su-
jettes à deux espèces de putréfaction bien
marquées. On peut s’en assurer par leurs
différents effets. Personne, je crois, ne
doute aujourd’hui que les fièvres mali-
gnes, telles que la fièvre d’hôpital, les

fièvres pestilentielles
,
ne soient causées

par la putréfaction des humeurs. Cepen-
dant les symptômes que cette putréfac-
tion produit sont totalement différents

de ceux qu’on observe dans la putréfac-

tion scorbutique. On ne voit point dans
le scorbut de délire , de tressaillement
des tendons, d’assoupissements, ni aucun
autre symptôme nerveux. Il semble que
le relâchement de tous les solides et la

dissolution du sang soient les deux ef-

fets communs à ces deux espèces de putré-
faction. Ceci nous fait voir combien peu
nous sommes avancés dans la connais-
sance de la nature des substances septi-

ques. — Si nous considérons les causes
de ces deux espèces de putréfaction, nous

y apercevrons quelques différences. Le
scorbut est produit ordinairement par un
air froid et humide, et par l’abstinence
des végétaux récents. Nous savons que le

froid donne un certain caractère d’épais-

sissement à la partie muqueuse du sang;
ainsi la putréfaction doit être lente et

vappide, si je puis m’exprimer ainsi.

Le corps, par conséquent, doit s’accou-

tumer peu à peu à cette dégénération, et

les parties septiques n’ayant pas autant

d’énergie que dans les fièvres malignes,
elles doivent agir moins vivement sur les

nerfs. Les fièvres malignes, au contraire,
sont causées ordinairement par un air

chaud et humide. On les voit régner prin-
cipalement vers la fin de l’été et au com-
mencement de l’automne. Les humeurs
ont été disposées à la corruption par les

chaleurs précédentes. Si dans ce cas la

transpiration vient à être arrêtée par le

froid ou par une indigestion , les particu-

les septiques qui devaient être évacuées
par la transpiration, sont retenues dans
le sang et le font corrompre, à peu près

de la même manière qu’un ferment chan-

ge en sa nature les substances fermenta-
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quent sortir de mon sujet, que de parler

des différents degrés et des differentes

espèces de putréfaction ,
qui peuvent

être produites dans le corps humain par

d’autres causes (
par exemple

,
par des

ferments putrides
,

des venins conta-

gieux, et par différentes espèces de sub-

stances acrimonieuses, prises intérieure-

ment,.ou appliquées extérieurement). Il

n’est pas facile de déterminer le degré

de corruption auquel peuvent être por-

tées les humeurs
,

tandis que l’animal

vit; c’est-à-dire, de fixer jusqu’à quel

degré de putréfaction l’animal peut vi-

vre. Cependant
,

il est hors de doute

qu’un état alcalescent du sang ,
tel qu’il

a été décrit par quelques auteurs
,
ne

peut pas avoir lieu dans un corps vivant :

les substances alcalines sont très-diffé-

rentes des putrides.

Cela posé, voyons maintenant quels

sont les effets que produisent sur le corps

humain les causes auxquelles on a re-

marqué que le scorbut doit son origine.

— Un degré excessif de froid
,

tel que

celui qu’on éprouve quelquefois dans ce

pays
,
dans certains hivers

,
et surtout

au Spitzberg et à Greenland ,
et qui est

ordinaire en Groënland et en Islande
,

est une des causes prédisposantes de

cette maladie. — Les effets sensibles du
froid sur le corps humain sont d’en res-

serrer toute l’habitude extérieure , de

dessécher et de froncer la peau
;
et toutes

les expériences de la médecine statique

prouvent qu’il diminue l’insensible tran-

spiration. De Gorter a observé constam-

ment que
,

toutes choses étant égales

d’ailleurs
,
plus le thermomètre baisse ,

plus la transpiration diminue
(
d). Sanc-

torius
,
qui vivait dans un pays où les

hivers sont rarement longs et rudes
,

nous donne à ce sujet un aphorisme très-

juste. « Le froid extérieur, dit-il
,
empê-

» che la transpiration chez les personnes
» faibles, et l’augmente chez les robus-

» tes (e) ». Il faut entendre par-là, que

blés. Cette corruption est prompte et est

portée à un haut degré, parce que les hu-
meurs y sont déjà disposées; ainsi il

n’est pas surprenant qu’elle produise des

symptômes différents de ceux qui sont

causés par la corruption scorbutique.
Les miasmes putrides produisent le mê-
me effet.

(d) Tract, de Perspiratione, cap. 12,
§ 34.

(e) « Frigus externum prohibeî perspi-

Lind*
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les gens robustes pèuvènt se procurer
une transpiration beaucoup plus copieuse

pendant un temps froid que dans tout

autre. Ils ont les fibres fortes et élasti-

ques
,

et le sang dense , de sorte qu’il

s'excite bientôt en eux un grand degré
de chaleur

,
qui surmonte l’action du

froid extérieur, surtout lorsqu’ils font de
l’exercice

;
mais chez les personnes fai-

bles, chez celles qui ne font point d’exer-

cice
,

et généralement chez tous ceux
dont la chaleur naturelle ne peut pas
parvenir à un degré supérieur à celle de
l’atmosphère, la transpiration est dimi-
nuée , suivant les différents degrés de
froid auxquels leur corps est exposé. Si

le froid est excessif
,

il arrête entière-

ment cette évacuation
;

c’est pour cette

raison que ceux qui font de l’exercice

,

et qui se tiennent chaudement dans le

fort de l’hiver
,

sont moins sujets au
scorbut que les personnes faibles

, et

que ceux qui demeurent dans l’inaction.

Mais il faut remarquer que le froid

joint à un air pur et sec , en entretenant
un degré de tension convenable dans
les solides, ne contribue pas naturelle-
ment à produire cette maladie. On peut
supposer, à la vérité, que, lorsquele froidl

est porté à un très-haut degré, comme
en Groënland, la chaleur naturelle du
corps peut être si opprimée, que.les for-

ces digestives en soient engourdies et

énervées; et assurément un degré de
froid si excessif peut à la fin faire perdre
aux solides leur ton et leur élasticité.

Dans ce cas, la transpiration étant arrê-
tée pendant long-temps

,
le corps s’ac-

coutume peu-à-peu à une surabondance
d’humeurs séreuses, et, au lieu de toux,
de point de côté, de pleurésies

,
et d’au-

tres maladies inflammatoires, ordinaires
pendant l’hiver, à cause de la trop grande
tension des fibres , on contracte plus na-
turellement la constitution scorbutique.
Cela arrive surtout lorsqu’on ne se nour-
rit que d’aliments capables de contri-
buer à la production de cette maladie.
Mais

,
quoique ce sentiment soit proba-

ble
,

il ne saurait être confirmé par l’ex-

périence
;

car
,
comme je l’ai observé

ailleurs (f) ,
ces pays septentrionaux

(le Groënland
,
etc.), sont continuelle-

ment couverts de brouillards
, même

dans le temps des gelées les plus fortes.

rationernjn debili , in robuste vero Ru-
get. » Aph. 68.

(/) Part, ii, çh. i.
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Or
,

il est prouvé par les observations

les plus fidèles et les plus exactes
,
que

l’humidité est la principale cause pré-
disposante du scorbut: en effet, cette

seule cause suffit pour disposer le corps

à celte maladie dans tous les climats
,

même les plus chauds. Il faut observer
que, dans les climats chauds

,
le scorbut

règne sur les \aisseaux, lorsque les cha-
leurs

,
qui ont beaucoup relâché les

fibres du corps, sont suivies de grandes
pluies continuelles

,
ordinaires dans ces

degrés de latitude
,
ou lorsque la saison

est très-inconstante. La longueur des

voyages du Sud contribue beaucoup aussi

à la production de cette maladie
;
mais

cette calamité n’y est pas , à beaucoup
près , si fréquente que dans les climats

froids : car l’humidité produit des effets

beaucoup plus pernicieux
,

lorsqu’elle

est combinée avec le froid. Une consti-

tution froide et humide de l’atmosphère,

avec un logement malsain
,

des lits et

des habits humides
,
et les autres incon-

vénients auxquels on est nécessairement

exposé dans ces sortes de saisons
,
voilà

la cause la plus fréquente de cette mala-

die, et celle qui y dispose le plus effica-

cement. En un mot
,
tout ce qui bouche

les pores de la peau
,
tout ce qui empê-

che la transpiration
,
est la cause princi-

pale du scorbut : or
,
l’humidité produit

cet effet ,
et son action est encore plus

forte lorsqu'elle agit de concert avec le

froid.

Sanclorius, dans plusieurs endroits de

son ouvrage
,

décrit les effets d’une

constitution scorbutique de l’air
,
sem-

blable à celle qui règne souvent sur la

mer. « Un air trop froid, un grand vent,
» un temps humide, diminuent la tran-

v spiration (g) ». Il avait fait auparavant

l'énumération de presque toutes les cau-

ses qui arrêtent cette évacuation, et qui

occasionnent la maladie. Voici ces cau-

ses telles qu’il les rapporte : « Respirer
» un air froid

,
épais et humide

,
se bai-

}> gner dans de l’eau froide , user d’une

v nourriture grossière et visqueuse , et

» ne point faire d’exercice (h) ». Il obser-

ve dans un autre endroit les effets de la

transpiration arrêtée par cet air humide
et grossier : « Par là

,
dit-il

,
la matière

» de la transpiration se change en une
» humeur corrompue, qui, étant retenue

» dans le sang
,
produit la cachexie (/) ».

(g) Aph. 200.

(h) Aph. 67.

(i) Aph. 146,

Il dépeint ensuite très-exactement la ca-
chexie scorbutique

,
en décrivant les

effets de l’humidité
, ou de cette disposi-

tion de l’air qui produit le scorbut : « Les
» pores de la peau sont bouchés

, les

» fibres relâchées
,

la transpiration est
» arrêtée

,
et cette humeur excrémenti-

» tielle
, retenue, devient nuisible, et

» rend le corps sensiblement lourd et

» pesant (/c) ».

Sanctorius s’aperçut de ces effets par
les expériences statiques

;
mais

,
pour

mieux entendre ses excellents aphoris-
mes

,
il est à propos d’observer que la

force et la débilité des fibres de notre
corps dépendent beaucoup de l’état de
l’atmosphère. Un air trop humide

,
non-

seulement bouche les pores de la peau
,

mais encore affaiblit et relâche tous les

solides. De là
,
la pesanteur de tous les

membres, la diminution de l’appétit
,
la

faiblesse du pouls
,
et l’abattement sen-

sible de l’esprit et des forces, que tout le

monde éprouve dans un temps couvert
et pluvieux. L’humidité affaiblit encore
le ressort de l’air

,
et le rend moins pro-

Ï
re aux effets «salutaires delà respiration.

1 n’est plus en état de vaincre suffisam-

ment la force contractive des fibres pul-
monaires

;
de sorte que le sang n’est pas

assez brisé et atténué ,- et ne perd point

cette viscosité qu’il a contractée par la

lenteur de son cours dans les veines.

L’action du poumon étant ainsi affaiblie,

le chyle n’est pas assez élaboré
,

et la

sanguification
,
qui est la dernière et la

plus importante opération de la diges-

tion animale sur le chyle
,
demeure im -

parfaite. On observe que la nutrition est

toujours défectueuse chez les personnes

dont les poumons sont affectés : il en
est de même dans ce cas-ci ,

on ne sau-

rait faire une bonne digestion sans le

secours d’un air pur. Cette condition de
l’air est nécessaire, parce que ce fluide

se mêle avec les aliments dans la bouche,
qu’il a un libre accès dons l’estomac et

les intestins, où il contribue très-puis-

samment à la digestion
;

mais surtout

parce qu’il aide les poumons à travailler

le chyle
,
et à le convertir en sang. C’est

pour cette raison que, pendant un temps

humide , les aliments qui fournissent un
chyle trop visqueux et tenace ne sau-

raient être convertis en un suc propre à

la nutrition. — On observe, outre cela,

que ceux qui sont continuellement ex-

(*) Aph,m *
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y

posés à l’air humide absorbent une

grande quantité de l’humidité qui les

environne (/).

Les humeurs retenues dans le corps

par la suppression de la transpiration ,

et celles qui sont absorbées ,
deviennent

âcres de plus en plus
,
et enfin se putré-

fient (m). On sait que toutes les substan-

ces animales tendent naturellement à la

corruption dans un air trop humide. —

-

Üne autre cause très-puissante
,
et qui

concourt avec l’humidité et le froid à

disposer le corps au scorbut, c’est le dé-

faut d’exercice : examinons ses effets. —
Tout le monde sait par expérience com-

bien l’exercice contribue à la santé du

corps et à la gaîté de l’esprit. La force

du corps et la parfaite santé dépendent

(t) Le docteur Keil (Medic. Stat. Prit.)

pense que les maladies qu’on attribue

communément à la matière perspirable

retenue dans le corps, dépendent des

particules nuisibles de l’air que le corps

absorbe. Il faut avouer que le sentiment

que Keil désapprouve est sujet à quelques

difficultés, car, quoique la balance nous

fasse voir que la quantité de la transpi-

ration est égale aux cinq huitièmes de la

nourriture qu’on a prise, outre la matière

absorbée, cependant la matière perspira-

ble peut excéder de beaucoup cette quan-

tité, puisque la quantité de la matière

absorbée est inconnue. L’air humide, qui

est chargé de plus de particules hétéro-

gènes que l’air sec, peut souvent pro-

duire de mauvais effets, autant et peut-

être plus par ces particules que le corps

absorbe ,
que par la suppression de la

transpiration. Quoi qu’il en soit , il suffit

dans ce cas-ci que l’air humide arrête lu

transpiration, et c’esd ce dont tout le mon-
de convient. — Nous n’avons pas besoin de

rechercher la nature particulière des par-

ties hétérogènes absorbées, parce qu’il pa
raît(v. ch. i,p. 16G) que la matière pers-

pirable retenue, ainsi que la matière ab-

sorbée d’un air humide et malsain ,
sont

seulement une cause éloignée
(
quoique

générale) du scorbut , et non la cause

prochaine. Il n’en est pas de même dans
les autres maladies épidémiques et con-

tagieuses; les parties absorbées peuvent
être dans le cas de la cause prochaine de
la maladie. On peut se convaincre de ce

que je viens de dire, en consultant les

meilleurs auteurs sur ce sujet
;
par exem-

ple : Hoffman, de Venenis in aëre content,

epid. morbor. caus. ;
Lancisius, de noxiis

palud. eflîuviis.; Ramazzini, Constilu-
tiones epidemicæ.

(m) Yoyçz Sançtor., Aph, 45.
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d’un certain degré de tension et de fer-

meté dans les solides. Cette tension et

cette fermeté s'acquièrent en augmen-
tant l’action des vaisseaux sur les fluides,

et la réaction des fluides par le moyen
du mouvement musculaire. On voit par

là la nécessité de l’exercice. Tout l’ou-

vrage de la digestion
,

ainsi que toutes

les sécrétions
,
dépendent de cette ten-

sion
,
et de cette force des vaisseaux et

des viscères
;
mais, quand on demeure

long-temps sans faire un exercice conve-

nable ,
les parties perdent leur ton. Or

,

toutes les fois qu’elles sont affaiblies et

relâchées, il s’ensuit nécessairement une
débilité des forces digestives; de sorte

que les aliments ne peuvent pas être

bien travaillés
,

surtout lorsqu’ils sont

d’une nature grossière et visqueuse. Tout
le système des solides étant ainsi relâ-

ché ,
ils n’agissent que faiblement sur

les fluides
;

le chyle ne peut pas être

bien assimile, ni les parties hétérogènes

des humeurs intimement mêlées
;
par

conséquent
,
la nutrition ne se fait que

d’une manière imparfaite
,

et les sécré-

tions sont défectueuses
,
surtout celle de

la transpiration
,

que l’exercice excite

puissamment. De là, la constitution scor-

butique, le dérangement des digestions,

le relâchement des fibres
,
et la suppres-

sion de la transpiration. — La même
chose arrive chez les personnes qui ont

été fort affaiblies par quelque maladie
,

avec cette différence
,
qu’outre le relâ-

chement des solides
,

et la débilité des

forces digestives
,

les fièvres laissent

souvent après elles une acrimonie dans
les humeurs. Il est nécessaire

,
pour

prévenir le scorbut dans ce cas-ci
, de

faire usage d’une nourriture proportion-

née à la faiblesse des organes
, et dont la

coction et l’assimilation n’aient besoin

que de la plus légère action de lu part

des viscères, et en même temps qui soit

capable de corriger l’acrimonie des hu-
meurs.

Il paraît évidemment, par tout ce que
nous venons de dire sur les causes pré-

disposantes du scorbut, que leurs effets

sont de relâcher les fibres
,
d’affaiblir les

forces digestives, et d’empêcher la tran-

spiration. On se persuadera encore da-
vantage la réalité de ce dernier effet, si

on fait attention que quelques passions

de l’âme, telles que la peur et le chagrin
(que nous avons regardées comme des
causes du scorbut, et qui en sont pres-

que toujours les effets) agissent très-

eüicacemçut §urk transpiration, comme
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on l’observa dans l'équipage du lord

Anson {n)
;
mais, comme les effets méca-

niques de ces passions sur le corps hu-
main demanderaient une trop longue
discussion

,
je renvoie aux auteurs qui

en ont traité expressément, (0). — Nous
avons assigné pour cause occasionnelle

de cette maladie
,
une nourriture gros-

sière et visqueuse, jointe aux circonstan-

ces que nous avons décrites, et le défaut

de végétaux récents : voyons maintenant
ses effets. — Je crois qu’il serait inutile

de s’arrêter long-temps à faire voir com-
ment l’usage des viandes corrompues et

de poissons gâtés
,

d’un pain moisi et

d'eaux malsaines, peut produire la dégé-
nération scorbutique des humeurs. Les
mariniers dans les voyages de long cours,

les soldats dans les villes assiégées
,
sont

quelquefois dans le cas de se servir d’une
pareille nourriture

; ce qui arrive aussi

dans les temps de disette et de famine.

Les alimentsne perdent jamais tellement

leurs premières qualités par la digestion,

qu’ils n’en retiennent encore quelques-
unes, lorsqu’ils sont passés dans le sang.

Je suis, à la vérité
,
porté à croire que

,

dans les cas où les causes prédisposantes

dont nous avons parlé manqueraient

,

les aliments malsains et corrompus pro-

duiraient des maladies différentes du
scorbut. Il est vrai que celte mauvaise
nourriture tend à l’augmenter, et qu’elle

concourt souvent, avec d’autres causes

qui se rencontrent sur mer
,
à rendre

cette maladie extrêmement maligne
;

mais il n’est pas moins certain cepen-
dant, que le scorbut paraît très-fréquem-

ment dans des cas où une pareille nour-

riture n’a aucune part à le produire
,

quoiqu’on lui ait attribué généralement

cet effet. La cause occasionnelle la plus

ordinaire de cette maladie est une nour-
riture grossière et visqueuse, telle que
celle que nous avons décrite ailleurs (p).

Pour bien entendre les effets de celte

nourriture, je crois qu’il est à propos de

faire précéder quelques remarques sur

la nature de la digestion en général
,
et

sur les différents changements que les

(n) Comparez les Aphor. 455, 458, 460,

461, 462, 465, 469, 474, 478, de Sancto-
rius, avec le voyage du lord Anson, p.

101, édit. 5.

(o) "Voyez « A medical dissertation
, on

j> the passions of lhe Mind
; and Robinson

» on the food and diseharges of human
» bodies , » p, 77.

{p) Ch. 1 .

aliments doivent subir nécessairement,
pour être rendus propres aux différents

lisages de la vie.

Les aliments doivent être rendus en-
tièrement fluides, par la première diges-
tion qui se fait dans la bouche, l’estomac
et les intestins

;
autrement ils ne pour-

raient point passer dans le sang par les

vaisseaux lactés, qui sont extrêmement,
déliés et presque imperceptibles. Pour
cet effet

,
ils sont broyés et divisés par

les dents
,
plus travaillés encore , macé-

rés et dissous par la chaleur, l'humidité
et les différentes actions de l’estomac,
des intestins, des viscères, etc., délayés
par des liqueurs aqueuses , et dissous
par d'autres

,
qui sont d’une nature sa-

vonneuse
,
jusqu'à ce qu’ils soient reçus

dans les vaisseaux lactés, sous la forme
d’un chyle fluide : ce qui n’a pu être

changé en chyle par les forces digesti-

ves est chassé du corps par les selles.

Les aliments
,
après être entrés dans le

sang sous cette forme liquide, ne parais-

sent que peu altérés : ils retiennent en-
core un caractère végétal, et ressemblent
ïiu lait, tant par la couleur que par les

autres qualités : ainsi
,
tous les animaux

sont nourris
,
pour ainsi dire

, de leur
propre lait ; c’est pourquoi le chyle a
besoin encore d’une plus parfaite élabo-
ration

,
pour être assimilé aux liqueurs

animales
, et pour devenir propre aux

usages importants de la nutrition et de
la transpiration. — Nourrir les fluides

,

c’est remettre une liqueur de même es-

pèce et de même qualité que celle qui a

été évacuée. Or
,
comme c’est la partie

la plus ténue des fluides qui se perd con-
tinuellement

,
les aliments doivent être

réduits à un extrême degré de ténuité

pour réparer cette perte. Cette grande
atténuation est nécessaire aussi pour
qu’ils puissent pénétrer dans les vais-

seaux les plus déliés
,
pour s’y coller et

réparer ainsi la perte des solides. Enfin
ils doivent être encore plus subtilisés,

pour pouvoir passer par les couloirs de
la peau sous la forme d’une vapeur vola-

tile et insensible. — Ainsi, la nourriture

des solides et des fluides
,
et la matière

de l’insensible transpiration
,
sont four-

nies l’une et l’autre par les aliments
;

c’est-à-dire par les parties les plus té-

nues du chyle
,

réduites à un extrême

degré de subtilité et de perfection
,

et

converties en la nature particulière des

sucs de notre corps
,
par l’action qu’on

appelle la seconde digestion. Les parties

du chyle
,
qui ne peuvent pas être bien
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digérées et assimilées par celte action
,

sont évacuées par les urines , de même
que celles qui avaient résisté à la pre-

mière digestion ont été^vacuées par les

selles. Il est besoin d’un action digestive

beaucoup plus forte et d’un temps beau-

coup plus considérable pour convertir le

cliyle en suc nourricier
,
ou en matière

perspirable
,
que pour évacuer par l’u-

rine les parties qui ne peuvent pas être

assimilées. Une grande quantité de li-

queurs est bientôt passée par cette voie.

Mais
,
quelque temps après le repas ,

la

transpiration est toujours diminuée , et

se fait en très-petite quantité, tant que le

chyle circule avec le sang sans avoir en-

core perdu sa nature
(q ). Il est certain

qu’il y a plusieurs espèces d’aliments

grossiers et visqueux qui
,

quoiqu’ils

puissent subir la première digestion
,

résistent cependant à l’action de la se-

conde; de sorte qu’ils ne peuvent point

fournir une matière propre à la nourri-

ture et à la transpiration.

On peut comprendre
,
par ce que nous

venons de dire
,
quelle doit être la na-

ture des aliments propres à ces fonctions,

et comment ils sont préparés pour ces

usages ,
tant dans le corps que hors du

corps. Ainsi
,

l’art du cuisinier
,
par la

macération, l’ébullition, la fermentation,

etc.
,
détruit la viscosité et la cohésion

des parties des aliments, les divise et les

rend plus fluides, et par là exécute d’a-

vance une partie des changements qu’ils

doivent nécessairement subir dans le

corps. On peut, par ce moyen, fournir

dans plusieurs cas un aliment déjà pré-

paré, dont les qualités soient semblables

au chyle et aux humeurs de notre corps
,

et qui n’ait besoin que d’une petite force

pour être converti en suc nourricier
,

étant propre à se mêler tout de suite

avec le sang et les autres humeurs. Les
bouillons légers , le pain fermenté, les

herbes et les racines tendres bouillies ,

etc.
,
sont de cette nature. Une pareille

nourriture est très-propre aux enfants

,

aux valétudinaires et à tous ceux chez
qui les digestions sont dépravées. On
peut comprendre encore

,
par ce que

nous avons dit, comment la concoction

des aliments est aidée dans les premières
voies

,
par les liqueurs délayantes

,
sa-

vonneuses et atténuantes ,. et par les

remèdes aromatiques
,
amers et bilieux.

On voit aussi que les mouvements mus-

,
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culaires
,
l’exercice de tout le corps

,
la

force des fibres
,
l’action du poumon

,
et

un air pur sont particulièrement néces-

saires pour achever l’élaboration du chy-

le. J’ai observé ailleurs (r)
,
et il pa-

raît par les remarques que nous venons
de faire, que toutes les règles générales

qu’on peut donner sur la diète ne doi-

vent être entendues que relativement à.

la constitution du corps. En particulier,

la viscosité et la ténacité des aliments

doivent être proportionnées à la force

des puissances digestives. J’entends par

ces puissances l’action réunie de toutes

les forces de la machine animale
,
par

lesquelles les différentes substances ali-

mentaires sont assimilées à la nature du
corps. Un aliment qui est trop solide

ne peut pas être suffisamment atténué ou
dissous; et lorsque sa ténacité excède la

force de ces puissances digestives
,

il ne
saurait être bien converti en suc nour-
ricier.

Faisons maintenant l’application de
cette doctrine

, et considérons plus par-

ticulièrement la nature et la qualité des
aliments qui sont réellement la cause

occasionnelle du scorbut. Tels sont les

viandes et les poissons salés ou séchés

,

avec les plus grossières substances fari-

neuses non fermentées. — C’est un fait,

que la viande qu’on a laissé mortifier en
la gardant fraîche et sans la saler est

celle qui est la plus facile à digérer.

Mais, lorsqu’elle a été long-temps dans

le sel
,
elle se durcit , se sèche ;

ses par-

ticules les plus subtiles et les plus pro-
pres à la nutrition s’évaporent ou sont

fixées, et elle est très-difficile à digérer.

Cette viande ainsi salée, pour être digé-

rée dans les premières voies, a besoin de
l’intégrité de toutes les fonctions

,
de

l’exercice, de beaucoup de liqueurs dé-

layantes, de vinaigre et de plusieurs au-

tres correctifs. Malgré cela , le chyle

qu’elle fournira sera trop grossier
;
et si

les organes de la sanguification sont fai-

bles, ils ne pourront point le changer et

l’assimiler aux humeurs du corps. Il pa-

raît que c’est principalement la partie

gélatineuse ou lymphatique des substan-

ces animales, qui passe dans notre sang

et qui fournit la matière de la nutrition :

car .les parties fibreuses sont indissolu-

bles , même dans les premières voies
,
et

sont évacuées par les selles. Il passe

aussi par les vaisseaux lactés ,
avec cette

(r) Part. jj, ch. i.(7) Voyez Lowçr, de Corde
, p, 243.
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partie gélatineuse
,
une portion des hui-

les
,
ou graisse de ces aliments. Getle

graisse
,
surtout celle de porc

,
quand

elle est vieille
,

est presque toujours

rance , même lorsqu’elle a été salée.

Comme donc
,
dans le cas des viandes

salées dont il est ici question, toutes les

particules qui doivent servir à la nutri-

tion sont intimement mêlées avec le sel

marin, ce sel ne peut en être séparé que
difficilement par les forces digestives.

Ainsi, une pareille nourriture grossière,

acre et saline
,
ne peut point fournir

,

dans plusieurs cas, un suc nourricier,

subtil, doux et balsamique
,
tel qu’il est

nécessaire pour réparer les pertes de la

machine.
Nous avons à considérer en second

lieu les substances farineuses non fer-

mentées, telles que le biscuit de mer, le

pudding
,
etc. Il est certain qu’il n’y a

point de nourriture plus saine que celle

qui est fournie par les semences farineu-

ses de plusieurs plantes, telles que le

froment, l’orge, le riz, etc., et plusieurs

légumes : c’est que ces semences en
particulier contiennent une huile douce
et bienfaisante

,
qui paraît nécessaire

pour la composition de l’émulsion ani-

male. Ces aliments sont si salutaires

qu’ils constituent la plus grande partie

de la nourriture de l’homme en général.

Mais quelques-unes de ces substances
,

particulièrement la farine de froment
(dont on se sert très-communément en
Europe), ont besoin de subir une fer-

mentation avant que d’être employées à

notre nourriture. Cette fermentation est

nécessaire, afin de briser et atténuer la

viscosité de leur mucilage et la ténacité

de leur huile
,
et de les rendre plus mis-

cibles avec nos différentes humeurs.
Sans celle préparation, les personnes qui

jouissent de la meilleure santé
, et dont

les organes digestifs sont des plus robus-

tes, ne les digèrent qu’avec difficulté. Il

y a peu de gens qui puissent se nourrir

entièrement de puddings ,
de dum-

plings (t) et autres aliments semblables ,

dont on fait usage sur les vaisseaux, sans

ressentir une oppression et un malaise>

Mais c’est surtout aux personnes faibles

et épuisées, que les substances farineuses

ne peuvent point fournir une nourriture

convenable ,
à moins qu’elles n’aient

perdu leur viscosité par le moyen de

(1) Ce sont des espèces de boudins à

l’anglaise, faits avec différentes farines,

des graisses, etc.

la fermentation ou de quelqu’aufre mé-
thode, qui les rende faciles à digérer. Il

est évident qu’un chyle glutineux et vis-

queux, tel que celui qui est fourni par le

biscuit de mer
,

les puddings et dum-

plings
,
etc., a besoin, pour cire élaboré,

de l’état le plus parfait de la sanguifica-

tion (s). — Lorsqu’on fait un usage con-
tinuel des aliments dont nous venons de
parler

, ils produisent les deux effets

suivants.

1° Le chyle manque par ce moyen
d’une quantité propre à délayer et à

adoucir les sucs acrimonieux
,
à corriger

la tendance des humeurs à la pulridité ,

et à réparer les pertes du corps. On sent

bien que, chez les personnes attaquées

du scorbut, ce chyle grossier
,
gluant et

visqueux comme il est, ne peut être bien

incorporé avec le sang
,
ni converti en

suc nourricier
;

et cette faiblesse de la

digestion , ou ce défaut d’assimilation

des aliments chez ces malades
,
paraît

(en considérant les effets des causes pré-

disposantes de leur maladie
)
dépendre

davantage du vice des organes de la san-

guification
,
que de la première diges-

tion. Ces organes sont fort affaiblis ordi-

nairement par le défaut d’exercice, sou-

(s)
On pourrait dire que les viandes et

les poissons frais étant beaucoup plus su-

jets à se putréfier hors du corps
,
que

lorsqu’ils sont salés ou séchés , ils ne de-

vraient point produire le scorbut lors-

qu'ils sont ainsi préparés. On pourrait
ajouter que les farines ne se corrompent
pas aussitôt que les substances animales;
et que, moins elles approchent delà na-
lure animale , moins elles sont disposées

ù la putréfaction. Ceci prouve seulement
combien peu les expériences faites

hors du corps peuvent nous instruire

sur les effets des aliments et des remèdes
pris intérieurement. Dans un scorbut
grave, les humeurs sont portées au plus

haut degré de putréfaction qu'elles puis-

sent avoir, tandis que l’animal vit. Ce-
pendant, si nous étions assez heureux
pour découvrir le plus puissant antisep-

tique dans la nature
,

il n’est pas proba-
ble qu’il pût guérir le scorbut, quoiqu’il

eût la vertu de conserver un cadavre aussi

long-temps qu’une momie d’Egypte. Nous
voyons, au contraire, que les scorbuts

les plus putrides sont guéris tous les jours

par le moyen des substances qui devien-

nent extrêmement putrescentes hors du
corps, tels sont les bouillons avec les

choux. Quoique ces faits soient contra-

dictoires à quelques théories modernes,
on ne peut point les révoquer en doute.
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,

vent par quelque maladie qui a précédé
,

et toujours par le relâchement universel

de leurs fibres. Mais, comme l’air humide
est la plus puissante cause prédisposante

du scorbut
,
c’est surtout le poumon

, ce

principal organe de la sanguification
,

dont l’action est diminuée. La transpira-

tion qui se doit faire par ce viscère est

supprimée, comme nous verrons plus

amplement par la suite. Quoique les ali-

ments grossiers et visqueux puissent être

délayés et divisés dans les premières
voies

,
au point d’entrer dans les vais-

seaux lactés ;
cependant

,
leurs parties

ainsi divisées s’unissent de nouveau
,

comme de l’empois qu’on ferait passer

à travers un crible. Ces parties gluantes

et tenaces
,
par le défaut d’énergie de -la

part des solides et des poumons, ne peu-
vent jamais être portées à un degré d’at-

ténuation suffisant pour nourrir le corps,

ni être parfaitement assimilées aux au-
tres humeurs. De là la tendance à une
putréfaction spontanée, faute d’un chyle
et d’un suc nourricier convenables

, et

les mêmes symptômes (comme il paraî-

tra par la suite), que ceux qu’on observe

dans les personnes qui meurent de la

faim. — De plus, le chyle cru n’étant

ni bien élaboré et assimilé
,
ni évacué et

chassé du corps
,

doit nécessairement
,

par le long séjour qu’il fait dans le sang,

devenir âcre et putride
,

ainsi que les

autres humeurs.
2° La ténacité de ces aliments con-

court à arrêter presque entièrement la

transpiration
,

qui est déjà diminuée
dans les malades attaqués du scorbut.

En effet
,
quand il n’y aurait point

d’autres causes
,

le seul usage d’une
nourriture grossière et visqueuse tend
naturellement à diminuer cette évacua-
tion. Car une louable transpiration ne
vient que d’une humeur bien préparée
et bien travaillée, et cette humeur ne
peut être fournie que par des aliments
légers et faciles à digérer. La matière de
la transpiration est l’humeur la plus éla-

borée du corps. Pour être parfaite
, elle

doit être réduite au plus haut degré de
ténuité, c’est-à-dire être rendue imper-
ceptible par une élaboration complète
dans toutes les différentes concoctions
qu’elle subit. Ainsi, on éprouve que tout
aliment grossier

, et qui ne peut être di-

géré, est imperspirable. Ceci est confirmé
par toutes les expériences statiques (/).
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Sanctorius décrit d’une manière particu-

lière les effets de pareils aliments. « Une
». nourriture imperspirable produit des

» obstructions
,

la corruption des hu-
» meurs

,
la tristesse

,
la lassitude et la

» pesanteur du corps » (u). Ce sont les

symptômes scorbutiques les plus remar-
quables. — Il paraît évidemment, par

tout ce que je viens de dire
,
que l’état

des scorbutiques est une faiblesse
,
et un

relâchement des solides
,
avec une ten-

dance du sang à cette putréfaction spon-

tanée
,
qui vient du défaut d’un chyle

propre à corriger l’acrimonie des sucs

,

et d’une suppression considérable de la

transpiration. Ceci est prouvé, non-seu-

lement par les effets connus et certains

des causes qui donnent origine au scor-

but
;
mais on peut encore s’en assurer

par ses yeux, en considérant les person-

nes affligées de cette maladie. Leurs
jambes enflées et œdémateuses, et leurs

gencives spongieuses
,
indiquent l’état

des solides
,
la puanteur de l’haleine, les

selles
, l’urine, les ulcères et le sang

,

font voir la condition des fluides; et la

lassitude spontanée, mais surtout la peau
rude, sèche ou luisante

,
prouve la sup-

pression de la transpiration. — On peut
demander maintenant ce qu’il convient

de faire dans un pareil état de la machine.
La transpiration ne saurait être bien ré-

tablie par les diaphoniques ou les su-

dorifiques. Car, quoique la décoction des

bois sudorifiques procure un soulagement
momentané aux scorbutiques

,
et qu’elle

puisse, dans quelques cas, pousser par
la peau une humeur crue

;
cependant

cette humeur s’évacue ordinairement par

les urines, et se porte plus naturellement

vers cette voie. Comme le sang des

scorbutiques ne contient point une ma-
tière propre à l’insensible transpiration ,

un air plus purœt plus sec ne suffit point

pour les guérir. Les solides relâchés ne
peuvent point être fortifiés

,
tandis que

les sucs sont corrompus , et que l'assimi-

lation et la nutrition sont défectueuses :

ainsi, l’exercice
,
les stimulants

,
le quin-

quina
,
le fer et les astringents ne guéri-

ront point cette maladie. L’usage même
des bouillons faits avec des viandes fraî-

ches n’emportera pas un scorbut porté à

un haut degré, sans le secours des végé-
taux récents.

Sinopée rapporte à celte occasion une

tarditas perspirationis. » Sanct., aph.
250.

(u) Aph. 262.(t) « Ubi est diffiçultas coçtionis , ibi
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histoire très -remarquable (x). « Il y a

3> des nations entières dans la Tartarie

qui ne se nourrissent que de lait et

» de viande. La petite vérole ne règne

» jamais parmi ces peuples
j mais, d’un

3) autre côté, ils sont sujets à de violents

scorbuts. Cette maladie cause quelque-
3) fois parmi eux une aussi grande mor-
3) talité

,
que la petite vérole chez les au-

» très nations ». Il voyait dans l’hôpital

de Cromstad, en 1733, quatre de ces

Tartares, qui avaient été faits prisonniers.

C’étaient deux hommes et deux fem-
mes. Le scorbut fut épidémique pendant
le printemps

;
tous les quatre en furent

attaqués
,
et périrent après des hémor-

rhagies extrêmement abondantes. — Ceci
me conduit à examiner les vertus des
végétaux récents

,
qui paraissent si né-

cessaires pour corriger les mauvaises
qualités des autres aliments, et qu’on a

éprouvés si efficaces pour prévenir
, et

souvent pour guérir le scorbut. — Les
plantes fraîches et les fruits récents sont
d'un tissu plus tendre que les substances

animales. Leurs parties étant plus aisées

à séparer à cause de leur moindre cohé-
sion

,
et d’une moindre ténacité de la

partie muqueuse qui les unit, ils cèdent
plus facilement à l’action de nos organes.

Ils contiennent aussi moins d’huile que
les substances animales, ou même que
les farines. Or ,

il paraît que toutes les

huiles grossières, surtout les huiles ani-

males
,
non-seulement sont la partie des

aliments la plus difficile à digérer; mais
encore que

,
lorsqu’il y a déjà une cor-

ruption dans le corps humain
,
elles sont

très-propres à devenir rances , et à ac-

quérir le plus haut degré de putréfac-

tion.

Ces qualités que nous découvrons
dans les plantes et dans les fruits, sont

sans doute les plus essentielles et les

plus efficaces dans la maladie dont il est

question
;

elles sont peut-être aussi les

seules qui puissent caractériser tous les

végétaux frais en général. Car, dans le

grand nombre de vertus particulières

qu’on remarque dans les substances vé-

gétales (et qu’on ne trouve pas
,
à beau-

coup près ,
si variées dans le règne ani-

mal), je ne crois pas qu’il y en ait d’autre

que celles dont je viens de faire mention,

qui soit commune à toutes ces substan-

ces, et qui leur convienne à toutes géné-

ralement. Au reste, ce n’est pas seule-

ment par ces propriétés générales et

communes que les végétaux sont utiles

dans le scorbut ;
ils agissent encore par

des vertus particulières qui dépendent
de la combinaison de différentes qualités

qu’ils possèdent tous, les uns plus, les

autres moins
,

et en conséquence des-

quelles ils sont plus ou moins antiscor-

butiques. Ainsi, les remèdes composés
de différentes plantes qui possèdent ces

vertus au degré le plus éminent
,
sont

les meilleurs qu’on puisse donner dans
le scorbut

;
et toute plante qui en réunit

le plus est aussi la plus efficace, tant

pour prévenir cette maladie
,
que pour

la guérir. — Il faut remarquer que les

substances végétales different des ani-

males dans la plupart des propriétés

qui sont utiles dans le cas dont il s’agit.

L’analyse chimique prouve évidemment
qu’il y a une différence considérable

entre les principes des végétaux et ceux

des animaux. Les sels de ces derniers

sont plus volatils. On en retire
,
par le

moyen d’un fort degré de feu
,
un sel

alcali volatil
;
au lieu que la plupart des

végétaux laissent dans leurs cendres

,

après la combustion, une grande quan-
tité d’alcali fixe. En effet , ce dernier

doit proprement son origine aux végé-
taux. — Mais, sans cetexamen chimique,

qui fait voir une si grande diversité dans

les principes de ces substances , nous
voyons que plusieurs plantes sont aces-
centes. Les substances animales, au con-
traire

,
sont presque toutes d’une nature

alcalescente, ou (peut-être) plutôt pu-
trescente. Il est vrai qu’à considérer la

structure de nos organes digestifs et

notre appétit, il semblerait que la nature

nous a destinés à nous nourrir indiffé-

remment de substances animales ou vé-

gétales. Mais
,

quoique nous voyons
qu'une personne d’un bon tempérament,

et qui se porte bien , convertit presque

toutes sortes de substances alimentaires

en suc nourricier; cependant l’expérien-

ce montre que personne ne peut long-

temps se nourrir entièrement de viande

ou de poisson sans s’en dégoûter; à

moins qu’ils ne soient corrigés par du
pain

,
du sel

,
du vinaigre et d’autres

acides. La raison de cela, c’est, comme
nous l’avons déjà observé

,
parce que

l’effet de la digestion dans les premières

voies est de tirer des aliments une li-

queur douce et laiteuse, dont les qualités

soient semblables à une émulsion végé-

tale. Cette liqueur
,
à la vérité, ne doit

PQint être acide, mais acescente, et cqu-(x) Paterg. .tyedic., p. J.
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traire à la nature des substances anima-

les
,
lesquelles deviennent putrides dans

des circonstances semblables. C’est pour

cette raison, entre autres (y), qu’un

mélange de substances végétales paraît

nécessaire pour former un bon chyle
,

et pour corriger la tendance continuelle

des humeurs animales à la putridité.

Ainsi l’acescence végétale est une
qualité qui doit entrer dans la composi-

tion la plus parfaite d’un remède anti-

scorbutique. Aussi éprouve-t-on une
grande utilité de toutes sortes de laits

dans le scorbut; c’est une véritable émul-

sion végétale, tirée des différentes plan-

tes dont les animaux se nourrissent. Les
acides de toute espèce

,
tels que le vinai-

gre
,
l’esprit de sel et de vitriol

,
sont

utiles dans cette maladie. Mais il s’en

faut bien qu’ils soient suffisants pour la

prévenir ou pour la guérir
,
parce qu’ils

manquent de quelques autres propriétés

beaucoup plus nécessaires que l’acidi-

té ( I ). — Si on objecte que le cochléaria,

le cresson
, et les autres plantes âcres

alcalescentes, sont de très-bons anliscor-

butiques
,

il faut se ressouvenir qu’elles

ne sont peut-être pas aussi efficaces que
les fruits acescenls; ou du moins qu’elles

le deviennent beaucoup plus par l’addi-

(y) An. Cocchi, professeur d’anatomie
à Florence, dans son élégant discours
sur la diète pythagorique, s’exprime ainsi:
« Pour être pleinement persuadé com-
» bien les végétaux frais sont salutaires
» et efficaces , il n’y a qu’à considérer les
» horribles effets que le manque de ces
» aliments a produits lorsqu’il a duré
s quelque temps; on en trouve assez
» d’exemples authentiques dans les his-
» toires les plus avérées. Les guerres, les
» sièges, les longs campements, les voya-
»ges de long cours, les peuplades des
» pays incultes et maritimes , les pestes
» fameuses et les vies des hommes illus-

tres, fournissenf
, à qui fait attention

» aux lois de la nature, des preuves in-
» contestables de ce quej’avance, et mon-
» trent évidemment combien les aliments
» d’une nature contraire à celle des vé-

» gétaux frais sont malsains et capables
»de causer des maladies. Pag. 65.— J’ai

» toujours dit les végétaux frais, parce
» que les secs ont presque toutes les mau-
s vaises qualités des substances animales,
»je veux dire principalement, la trop
» forte cohésion de leurs particules ler-
» restres et huileuses. P. 49. »

(1) Voyez l'a remarque (I) à la fin dé ce
chapitre»
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lion du suc tiré des limons , des oranges
ou de l’oseille. L’expérience a appris aux
habitants du Groënland (z) à joindre

celte dernière aux plantes alcalescentes

pour la guérison du scorbut. Une pa-
reille addition augmente

,
développe et

anime la qualité essentielle d’un remède
antiscorbutique

; c’est-à-dire la vertu

savonneuse, atténuante et résolutive que
ces végétaux âcres possèdent à un degré
très-éminent. — Le savon est un com-
posé d’huile et de sel : on parvient par

son moyen à mêler intimement et à in-

corporer différentes substances qui ne
pourraient s’unir sans cet intermède. Que
ce sel soit acide

,
ou alcali

,
ou neutre ,

il a toujours cette propriété. Le savon
est aussi un puissant atténuant des sub-

stances visqueuses; et l’atténuation de

ces substances demande toujours quelque
chose de salin. Or, toutes les plantes

succulentes, les racines et les fruits sont

d’une nature véritablement savonneuse,
soit que leurs sels soient ammoniacaux
ou nitreux.

Nous avons observé que l’eau seule

pouvait par son interposition délayer

et tenir séparées pendant quelque temps
les parties des aliments grossiers et vis-

queux. Nous avons dit aussi que les

particules ainsi séparées, pouvaient en-
trer dans les vaisseaux lactés. Mais ces

parties venant à se rapprocher de nou-
veau, elles se réuniront naturellement.

Or ,
les savons végétaux , les sucs des

herbes et des fruits qui sont d’une qua-
lité atténuante et résolutive

,
sont les

meilleurs remèdes pour détruire celte

viscosité. Nous observons que l’usage

immodéré des fruits d’été peut mettre

toutes les humeurs dq corps en colli-

quation : de là les diarrhées, les choiera
morbus

, etc., si fréquents dans cette sai-

son. Mais, quoique l’abus en soit si nui-

sible, ils ont été destinés certainement
pour l’utilité de l’homme. La combinai-
son de leurs principes les rend d’un
grand secours dans le scorbut. Ils con-
tiennent une grande quantité d’eau, par

laquelle ils délaient
;
un mucilage, par

lequel ils émoussent l’acrimonie putres-

cente ; et un sel subtil
,
pénétrant et

antiseptique
,
qui empêche la corruption

de nos humeurs. — Outre ces bons
effets, ils donnent une qualité homogène
et savonneuse à toute la masse du sang ,

dont la putréfaction scorbutique avait

(z) Yoyez le çh, v*
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rompu et dissous la texture. Ils sont en
même temps extrêmement apéritifs

,
et

débarrassent les vaisseaux obstrués, sur-

tout ceux des couloirs. Par ce moyen
,

l’acrimonie
,
d’abord émoussée par ces

savons , est ensuite chassée hors du
corps (a), — Ces sucs donnent au chyle

une qualité délayante et savonneuse, et

le rendent par-là miscible avec les autres

humeurs
,

et propre aux usages de la

nutrition et de la transpiration. Ainsi
nous éprouvons constamment, dans cette

maladie, de bons effets de tout ce qui
brise la viscosité du chyle, et de tout

ce qui le rend plus savonneux
;

tel est

,

par exemple
,

le savon lui-même
,

le

miel, et surtout Foxymel scillitique
,
ou

les pilules faites avec le savon et la

scille. On retire aussi une grande utilité,

comme l’observe Sanctorius
,
de tout ce

qui est perspirable par soi-même
,
ou

qui aide la transpiration des autres ali-

ments : tels sont la plupart des antiscor-

butiques âcres. Cet auteur recommande
dans ce dessein quelques-uns des meil-

leurs de ces remèdes
;
par exemple

,
les

ognons et l’ail [b)

,

la bière douce (c)

,

l’usage modéré du vin (d)$ et en parti-

culier le pain bien fermenté et bien

cuit (e). Ces substances, suivant ses ob-
servations

,
sont non -seulement facile-

ment pzrspirciblés ;
mais en aidant la

concoction et l’assimilation des aliments

plus grossiers
,
elles les rendent propres

à la transpiration.

Enfin
,
plusieurs végétaux récents , et

surtout les fruits mûrs
,
dont on retire

une si grande utilité dans cette ma'adie,

ont une autre propriété particulière
;

c’est celle de fermenter aussi bien dans

le corps que hors du corps. La chair et

les autres substances animales tendent

directement à la putréfaction
,
sans pas-

ser par aucun autre état intermédiaire :

au lieu que la tendance naturelle à la

fermentation, qu’ont les sucs de plusieurs

végétaux, ou qu’ils peuvent acquérir par

l'addition d’un ferment convenable, re-

( a)
Lorsqu’on commence à faire usage

de ces sucs savonneux , ils lâchent ordi-

nairement le ventre, excitent une éva-

cuation copieuse des urines, et rétablis-

sent la transpiration. Mais, lorsqu’on en

fait un usage immodéré, ils' produisent

des cours de ventre très-dangereux.

(b) Aph. 285.

(c) Aph. 282.

(cl) Aph. 369.
(e) Aph. 210.

tarde plus long-temps leur putréfaction.

Les bons effets de la bière de sapin
, du

cidre
,
de la bière douce

,
du vin et des

autres liqueurs vineuses, propres à fer-

menter dans l’estomac
,
sont aussi évi-

dents dans le scorbut, que les effets per-

nicieux des esprits distillés, qui arrêtent

cette fermentation. Plusieurs raisons me
portent à croire que ce mouvement in-

testin est nécessaire jusqu’à un certain

point pour la perfection de la digestion.

— Si on considère la chaleur, Fhumidité
et l’accès de l’air dans l’estomac, on con-
viendra que plusieurs substances doi-

vent naturellement entrer en fermenta-
tion

,
lorsqu’elles sont reçues dans ce

viscère. Nous voyons certainement, par

les effets des fruits mûrs et de quelques

plantes
,

qu’il n'est guère possible de

s’opposer à leur fermentation; et que
souvent ils fermentent réellement dans

l'estomac. Si nous faisons attention en-

core que les aliments qui ont une ten-

dance à ce mouvement intestin sont né-

cessaires dans le scorbut (f) ,
et dans

quelques autres maladies, et que l’absti-

nence de ces aliments y est préjudicia-

ble; nous conclurons de là que cette

opération et les aliments qui tendent à

l’exciter sont nécessaires pour la diges-

tion et pour prévenir la corruption

scorbutique.

La fermentation , à la vérité
,

n’est

jamais complète dans l’estomac
;
mais

les effets d’une fermentation commen-
çante ne laissent pas que d’être très-

puissants
,
quoique cette opération soit

bientôt arrêtée. Ceux qui connaissent

les effets du gaz subtil et imperceptible

qui se dégage des substances fermentan-

tes doivent être convaincus de cette

vérité. — La digestion est une action

particulière à l’animal, qu’aucune opé-

ration chimique ne peut imiter. Personne

n’a été en état de convertir les aliments

en chyle, ni le chyle en sang. Ainsi ,

(/) Kramer observa , chez un millier

Ûe scorbutiques qu’il guérit par le moyen
des sucs de cochléaria et de cresson d’eau,

que chaque dose de ces sucs occasionnait

une quantité prodigieuse de vents par

haut et par bas. Ce symptôme était si ex-

traordinaire, que l’auteur s’imagina qu’il

venait du dégagement des sels volatils

des plantes dans l’estomac. Il attribuait

la guérison à ces sels : c’est pourquoi il

ordonnait expressément aux malades

d’empêcher, autant qu’il ést possible,

leur sortie, en retenant les vents.
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tout ce que l’expérience peut nous ap-

prendre, c’est que dans certains cas,

comme dans le scorbut
,

les sucs végé-

taux et les fruits qui ont celte tendance

à la fermentation, sont nécessaires pour

conserver la santé et la vie. Si la chair

et les autres substances animales exci-

tent cette opération dans l’estomac, com-

me quelques nouvelles expériences (g)

semblent le prouver
,
nous pouvons en

conclure que les soupes faites avec des

viandes fraîches et beaucoup de végé-

taux seront antiscorbutiques par excel-

lence; ce qui est prouvé incontestable-

ment par l’expérience journalière. —• Il

suit de tout ce que nous avons dit (et

la pratique le confirme
)

que plus un
aliment

,
une boisson

,
une plante ou un

remède
,
possédera de ces qualités que

nous venons de spécifier
,
plus il sera

anliscorbutique. Il suit encore que les

remèdes les plus efficaces sont fournis

par un mélange de plusieurs ingrédiens
,

dont chacun possède quelqu’une de ces

vertus dans un haut degré
, et de la

combinaison desquelles il peut résulter

un acide végétal , savonneux et fermen-

tablc (i). On trouve à un certain degré

(g) Pringle , Obs. sur les maladies des
armées; Appendix, exp. 55.

(1) L’observation prouve que tous les

végétaux acides sont les plus efficaces

dans le scorbut; et il est probable qu’ou-
tre la qualité savonneuse dont parle M.
Lind

,
toutes les plantes agissent princi-

palement par la qualité acescente qu’elles

acquièrent dans l’estomac. On ne doit

pas même en excepter les plantes alca-

lescentes ;
car il paraît par les expérien-

ces de Pringle, que, lorsqu’on fait fer-

menter ces plantes avec les substances

animales, elles produisent un acide,
ainsi que celles de toutes les autres clas-

ses. Nous ne devons point être surpris de
cet effet ,

si nous considérons que c'est

la partie muqueuse des plantes qui four-

nil l’acide dans la fermentation, et que
toutes les plantes alcalescentes contien-

nent une partie muqueuse. Il paraît que
les acides minéraux n’agissent point aussi

efficacement dans le scorbut que les plan-

tes, parce qu’ils tendent, en quelque fa-

çon
, à coaguler le chyle et à le rendre

plus grossier; au lieu que les substances
végétales ayant commencé à fermenter
dans l’estomac, conservent un mouve-
ment intestin par lequel elles divisent la

viscosité du chyle, et corrigent la putré-
faction des humeurs, lorsqu’elles sont en-
trées dans le sang.
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cet acide déjà préparé dans les oranges
,

les limons (^) et la plupart des fruits

mûrs un peu acides; ce qui fait que ces

fruits sont les préservatifs les plus effica-

ces contre cette maladie.

chapitre vu.

DES DISSECTIONS.

J'ai rangé sous différents nombres les

phénomènes qu’on observe dans le corps

des scorbutiques après leur mort. C’est

pour pouvoir y renvoyer plus commodé-
ment dans le chapitre suivant.

Le n° 1 contient les observations des

chirurgiens du lord Anson sur le sang

des scorbutiques dans les différents pé-
riodes de la maladie

,
et sur leurs cada-

vres.

On voit dans le n° 2 la dissection

d’un scorbutique de l’équipage de Jac-

ques Cartier (a).

Les nos 3 , 4 ,
etc.

,
jusqu’au n° 21 in-

clusivement
,
renferment l’histoire deâ

dissections très- exactes qui furent faites

à Paris, dans l'hôpital de Saint-Louis en
1699 (b). Il n’est pas douteux que la

maladie qui régna à Paris cette année-là

ne fût le véritable scorbut : elle recon-

naissait les mêmes causes que celles que
nous avons décrites

;
c’est-à-dire une

longue disette, une nourriture malsaine,

le chagrin
,

la tristesse
,

le froid
,

etc.

Ses symptômes étaient entièrement sem-
blables à ceux qu’on observa dans l’équi-

page du lord Anson. Une putridité ex-

traordinaire des gencives
,
l’enflure des

jambes, les taches livides
,
la rudesse de

là peau
,
la raideur des articulations, les

défaillances
,
souvent une mort subite

,

des flux
,
des hémorrhagies de toute es-

(T) En France, on donne communé-
ment le nom de citron au fruit qui est le

vrai limon
,
quoiqu’on ait conservé aux

deux compositions dans lesquelles entre

ce fruit une dénomination qui ne parti-

cipe pas de celte erreur, je veux dire la

limonade et le sirop de limon. Pour ne
pas laisser d’équivoque, j’avertis ici que
j’ai toujours traduit lemon par limon,
qui est le nom véritable du fruit que l’on

appelle chez nous, fort improprement,
citron.

(a) Voyez la troisième partie, chapi-
tre i.

(b) Etranges effets du scorbut arrivés à
Paris, par M. Poupart. Mém. de l’Acad.

des sçiençes, J699, p. 237.
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pèce
, etc., caractérisaient cette maladie.

1 . Dans le commencement de la mala-

die
,
on pouvait observer dans le sang

qu’on tirait des veines un mélange de
raies obscures et vermeilles. Parla suite,

le smg paraissait dissous et très-noir en
sortant des vaisseaux; mais, après avoir

demeuré quelque temps dans la palette,

il s’épaississait
,

et prenait une couleur
obscure. Il 11e se faisait point de sépara-

tion régulière de ses parties
,
et sa sur-

face était verdâtre dans plusieurs en-
droits. Lorsque la maladie était parvenue
à son troisième degré, le sang était aussi

noir que de l’encre
; et, quoiqu’on l’eût

gardé plusieurs heures dans le vase en
le remuant souvent, sa partie fibreuse

ressemblait précisément à de la laine ou à

des cheveux flottants dans une substance
bourbeuse. Après la mort

,
le sang était

entièrement dissous dans les veines.

Cette dissolution était si considérable

,

qu’en coupant quelque rameau de veine
un peu gros, on pouvait vider toutes les

branches voisines avec lesquelles il com-
muniquait, de la liqueur noire et jaunâ-

tre qu'elles contenaient. Le sang extra-

vasé était de la même nature. Enfin, ce

fluide avait la même apparence
,

tant

pour la couleur que pour îa consistance,

dans les hémorrhagies qui arrivaient fré-

quemment dans le dernier période de la

maladie
;
soit qu’elles vinssent de la bou-

che, soit qu’elles vinssent du nez
,
ou de

l’estomac, ou des intestins, ou de quel-

que autre partie (1).

2. Le cœur était blanc et pourri; ses

cavités étaient entièrement remplies d’un

sang corrompu. Les poumons étaient

noirâtres et putrides. On trouva plus

d’une pinte d’eau rougeâtre dans la ca-

vité de la poitrine. Le foie était en assez

bon état; mais la rate était un peu cor-

rompue, et sa surface était inégale et

raboteuse.

3. Tous ceux qui avaient eu de la

peine à respirer
,
ou la poitrine embar-

rassée
, y avaient une quantité de séro-

sité plus ou moins grande
, à proportion

que les malades étaient oppressés.

4. La poitrine
,
le ventre, et plusieurs

autres parties
,

étaient remplies de cette

sérosité. Cette liqueur était de différen-

tes couleurs
,
et si corrosive

,
qu’y ayant

plongé nos mains, elle produisit une
inflammation de la peau

,
et fit séparer

l’épiderme.

(l) Mead, Discours on tfie Sçurvy,

5. Nous avons vu des malades, dont la

poitrine est devenue si oppressée
,
qu’ils

sont morts tout d’un coup. Cependant
nous ne leur avons trouvé aucune séro-

sité dans la poitrine
, ni dans les pou-

mons. Mais le péricarde était entière-

ment attaché aux poumons : les poumons
étaient collés à la plèvre et au diaphrag-

me
;

et toutes les parties étaient telle-

ment mêlées et confondues ensemble ,

qu’elles ne formaient plus qu’une masse
si embarrassée

,
qu’à peine pouvait-on

les distinguer les unes des autres. Com-
me les poumons se trouvaient comprimés
au milieu de cette masse, ils étaient pri-

vés de leur mouvement
, et les malades

étaient suffoqués.

6. Tous ceux qui moururent subite-

ment ,
sans aucune cause visible de leur

mort ,
avaient les oreillettes du cœur

aussi grosses que le poing
,
et remplies

de sang coagulé.

7. Nous en avons vu plusieurs qui

tombaient tout-à-coup sans vie
, n’ayant

souffert aucune douleur. A les voir
,
on

ne les aurait pas crus malades; ils avaient

seulement leurs gencives ulcérées
,

et

leur peau n’était point rude ni couverte

de taches. Nous trouvâmes cependant

leurs muscles gangrénés et farcis d’un

sang noir et corrompu : ils tombaient en
pièces dès qu’on les maniait.

8. Un jeune enfant de dix ans avait

les gencives fort enflées et profondément
ulcérées ; son haleine répandait une
puanteur insupportable. Le chirurgien

fut obligé de lui arracher toutes les

dents
,
pour pouvoir mieux panser sa

bouche. Il parut ensuite des ulcères sur

la làngue et les joues. Cet enfant mourut
subitement ,

et on trouva que toutes les

parties intérieures de son corps étaient

pourries.

9. Quelques malades
,
sans d’autres

symptômes qu’une légère ulcération des

gencives
,
eurent ensuite de petites tu-

meurs dures et rouges sur les mains ,
les

pieds
,
et les autres parties du corps. Il

se forma après cela des abcès dans les

aines et aux aisselles ,
et leur corps se

couvrit de taches bleuâtres. Nous trou-

vâmes les glandes des aisselles très-gros-

ses
,
environnées de pus. Les interstices

des muscles des bras et des cuisses

étaient entièrement remplis aussi de

cette matière.

10. Nous avons vu des malades dont

les bras, les jambes et les cuisses étaient

d’un rouge noirâtre : cette couleur ve-

nait d’un sang noir et çoagulé, que nous
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pouvions toujours èoüs la peau de leurs

cadavres.

1 1 . Nous trouvâmes aussi leurs mus-
cles enflés et durs. Ceci était occasionné

par le sang figé dans le corps de ces

muscles. Ils en étaient quelquefois si

gorgés, que leurs jambes demeuraient
pliées, sans qu’ils pussent les étendre.

12. Les fâches bleues, rouges, jaunes

et noires qui paraissaient sur le corps,

venaient simplement d’un sang extra-

vasé sous la peau. La tache était rouge
pendant tout le temps que le sang con-
servait sa couleur rouge ; si celui-ci était

noir et coagulé
,

la tache était noire

aussi
, etc.

13. Nous observâmes quelquefois cer-

taines petites tumeurs, lesquelles, ve-
nant à se percer

,
formaient des ulcères

Scorbutiques. Ces ulcères venaient du
sang qui formait ces tumeurs

;
car tou-

tes les fois qu’on levait l’emplâtre, nous

y trouvions dessous une grande quantité

de sang coagulé.

1 4. Quelques vieillards eurent des hé-

morrhagies si copieuses du nez et de la

bouche
,
qu’ils en moururent. Les tuni-

ques des vaisseaux étaient rongées par

l’humeur corrosive.

15. Nous entendions chez quelques
malades un cliquetis des os

,
lorsqu’ils se

remuaient. A l’ouverture de leurs cada-
vres, nous trouvâmes les épiphyses en-
tièrement séparées des os; c’étaient leurs

frottements qui occasionnaient ce clique-

tis : dans d’autres, nous observâmes un
petit bruit sourd, lorsqu’ils respiraient.

Nous leur trouvâmes les cartilages du
sternum séparés des côtes.

16. Tous ceux à qui l’on trouvait du
pus et des sérosités dans la poitrine

avaient les côtes séparées de leurs carti-

lages, et elles étaient cariées de la lon-

gueur de quatre travers de doigt du côté

du sternum.

17. Quelques cadavres nous présentè-

rent le phénomène suivant. Si on pres-
sait entre les doigts l’extrémité des côtes

qui commençaient à se séparer des car-
tilages

,
on en faisait sortir une grande

quantité de matière corrompue. Cette
matière était la partie spongieuse de l’os;

de sorte qu’après l'avoir exprimée il ne
restait plus que les deux lames osseuses
de la côte.

18. Les ligaments des articulations
étaient corrodés et détachés. Au lieu de
trouver dans la cavité de ces articula-
tions le doux mucilage huileux qui les

lubrifie, elles ne contenaient qu’une li-

,
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queur verdâtre. Celte liqueur était d’une
nature caustique, et avait corrodé les li-

gaments.
19. Tous les jeunes gens au-dessous

de dix-huit ans avaient en partie leurs

épiphyses séparées du corps de l’os, cette

liqueur caustique ayant pénétré dans
leur substance.

20. Les glandes du mésentère sont gé-

néralement obstruées et tuméfiées dans
les scorbutiques. Nous avons trouvé
quelques-unes de ces glandes en partie

corrompues et abcédées. Quelques-uns
avaient du pus durci, et, pour ainsi

dire
,
putréfié dans le foie. Leur rate

était trois fois plus grosse que dans l’é-

tat naturel
,
et tombait en pièces en la

maniant, comme si elle n’eût été com-
posée que de sang coagulé : quelquefois

les reins et la poitrine étaient remplis
d’abcès.

21. Une chose surprenante, o’est que
le cerveau de ces pauvres misérables

était toujours sain
,

et qu’ils conser-
vaient leur appétit jusqu’à la mort.

CHAPITRE VIII.

DANS LEQUEL ON EXPLIQUE LA NATURE DES
SYMPTÔMES PAR LA THEORIE ET LES DIS-

SECTIONS PRECEDENTES.

Le symptôme qui précède le plus or-
dinairement les àutres dans cette mala-
die ,

c’est un changement de la couleuf
de la face. Pour expliquer ce symptôme,
il faut savoir d’abord que la proportion
des solides dans le corps humain est ex-
trêmement petite

, eu égard aux fluides.

Ceci paraît clairement dans le cas d’ina-

nition et d’atrophie
;
mais la couleur de

tout le corps, principalement celle du
visage, dépend de la nature et de l’état

des fluides. Nous observons qu’une pe-
tite quantité de bile mêlée avec le sang,
donne une couleur jaune à toute la sur-

face du corps; et une heureuse injection

anatomique fait prendre à la peau du ca-

davre la couleur que l’on veut. Une iou-

leur de la face vive et naturelle, indique
un sang sain et bien conditionné

,
tel

que celui qui est produit par l’intégrité

de toutes les forces digestives, et par une
action des poumons et des solides

,
ca-

pable d’élaborer le chyle, et de l’assimi-

ler à la nature animale. Un visage pâle

et bouffi est au contraire le signe du re-

lâchement des solides
,
et de la crudité

et de l’état morbifique dés humeurs. —

.

Le chyle est blanc lorsqu’il entre dans le
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sang- : mais s’il ne peut être travaillé à

cause de sa viscosité ,
et de la faiblesse

des organes de la sanguification (comme
cela arrive dans les scorbutiques

) , il

subit differents changements de couleur,

il devient jaune, verdâtre, livide, etc.

Ces changements se voient sensiblement

dans le visage
,
à travers les vaisseaux

transparents de la peau
,
où la moindre

altération de couleur dans les fluides

s’aperçoit aisément
;
surtout dans les en-

droits où les vaisseaux sont les plus ex-

posés à la vue, par exemple, dans les lè-

vres, les gencives, les caroncules lacry-

males, etc.

Mais cette humeur crue et hétérogène

distendant les vaisseaux, qui de leur côté

sont dans un état de relâchement, devra
naturellement croupir dans les vaisseaux

capillaires latéraux
,

à travers lesquels

elle ne peut être poussée qu’avec peine

,

ou s’extravaser dans la tunique adipeuse,

aux endroits les plus éloignés du cœur,
où la circulation est la plus languissante,

et où le sang a besoin d’une force con-
traire à sa pesanteur, pour le pousser en

avant, comme dans les jambes, lorsqu’on

est debout
;

ainsi on observe que ces

personnes cacochymes ont d’abord une
enflure œdémateuse aux malléoles et aux

jambes. Cette enflure augmente à mesure
que leur corps se surcharge d’une plus

grande quantité de crudités. Les autres

parties aussi, surtout la face, deviennent

pâles et bouffies. — Lorsque le chyle

n’est point assimilé, la nutrition se fait

imparfaitement, et la masse des humeurs
augmente; mais les forces motrices di-

minuent en même temps, car on sait que

la force du corps dépend principalement

d’une nourriture bien digérée. De là

vient la lassitude
,
la pesanteur du corps

et l’aversion pour l’exercice.— En effet,

on observe constamment que toutes les

maladies putrides sontaccompagnées d’un

abattement subit et considérable des for-

ces [à] ,
et parmi les maladies chroni-

ques, le scorbut est celle où la putréfac-

tion est portée au plus haut degré. Mais

il y a quelque chose de particulier aux

scorbutiques; c’est que, quoiqu’ils se

trouvent parfaitement bien lorsqu’ils

sont en repos, ils sont sujets à être tour-

mentés par une difficulté de respirer, au

moindre exercice qu’ils font. Cette diffi-

culté dégénère, à mesure que la maladie

augmente, en une disposition à tomber

en faiblesse
;
et enfin

,
quand la maladie

est portée à un haut degré ,
ils meurent

souvent subitement, lorsqu’ils font quel-

que exercice
,
quelque effort

,
ou qu’on

les expose tout d’un coup à un nouvel
air.

Afin d’expliquer ces phénomènes
,

il

faut observer que
,
quoique la lassitude

scorbutique en général soit causée par

la suppression de la transpiration
,
ce-

pendant elle ne vient pas tant du poids

de quatre ou cinq livres retenues dans,

le corps, que de la diminution des forces

motrices, c’est-à-dire du relâchement des

fibres : car toute personne peut porter

aisément cette augmentation de poids
,

sans ressentir aucune incommodité. Les

symptômes particuliers dont nous ve-

nons de parler, Sont produits aussi par

les effets de cette suppression de la tran-

spiration, surtout de celle qui se fait par

les poumons. — Il est assez difficile de

déterminer exactement la quantité de

matière perspirable qui sort par les pou-

mons (b)
;
mais nous reconnaîtrons que

cette quantité doit être très-considérable,

si nous faisons attention à la vaste éten-

due de la surface perspirable de cet or-

gane
,
à la vapeur aqueuse , si sensible

dans un air froid, qui en sort continuel-

lement; et enfin à l’exacte observation

de Sanctorius
,
qui remarqua « que c’ér

» tait un signe dç santé
,

lorsqu’après

» avoir monté un lieu escarpé ,
le corps

» se trouvait plus léger (c). « Cela paraît

venir de ce que le poumon étant dégagé
de la matière perspirable

,
la circulation

se fait plus librement dans ce viscère.

— Mais un air
,

tel que celui qui con-

court à produire le scorbut
,

est déjà

chargé d’humidité
;
ainsi il ne peut point

absorber celle qui sort des poumons.
Cet air, au contraire

,
entre continuelle-

ment dans les vésicules bronchiques ; et

par-là , ce viscère est non-seulement

oppressé par son humidité naturelle ,

mais il est
,
pour ainsi dire

,
abreuvé des

parties aqueuses de l’air extérieur. Il se

fait en conséquence un amas de sérosi-

tés dans les poumons, les fibres de cet

organe sont relâchées, et quelques-uns

des vaisseaux capillaires sont nécessaire-

ment comprimés et obstrués.

(b) Sanctorius tenta de déterminer cette

quantité, en respirant sur une glace;

mais le docteur Haies a fait des expé-

riences plus exactes.

(c) Aph. 17.(a) Yid, Hoffman
f do Pulredine.
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Lorsque le corps est en repos ,
la cir-

culation est lente et languissante : par

conséquent, le sang passe doucement et

en petite quantité à travers les poumons,

quoiqu’ils soient obstrués; mais lorsqu’on

vient à faire quelque exercice
,
ou quel-

que efforl, la vitesse du sang est accélé-

rée
, et il se porte en beaucoup plus

grande quantité dans le ventricule droit

du cœur, et de là dans les poumons. Les

vaisseaux relâchés et obstrués des pou-

mons, n’étant point en état de transmet-

tre assez promptement une si grande

quantité de sang
,

il doit nécessairement

s’accumuler dans le sinus veineux
,
l’o-

reillette et le ventricule droit. De là
,
la

respiration courte et pressée
,

c’est-à-

dire un effort de tous les muscles de la

respiration
,
pour dilater davantage et

plus fréquemment la poitrine
;

afin de

faire passer par les poumons cette quan-
tité surabondante de sang. — On sera

encore plus convaincu de ce que nous

venons de dire
,

si on considère que
,

lorsqu’on vient à faire quelque effort, on

retient sa respiration
;
que le ventricule

droit du cœur est plus grand que le

gauche
;
que leurs contractions se font

en même temps
;
et que cependant ( ce

qui est singulier) la veine pulmonaire

est plus petite que l’artère pulmonaire.
— Mais, lorsque la transpiration a été

long-temps supprimée par cet air hu-
mide (d)

,
le passage du sang par les

poumons doit être encore plus gêné
;

par conséquent, si on fait le moindre
mouvement qui accélère la circulation

,

et qui fasse porter tout à-coup une plus

grande quantité de sang vers le cœur, le

cœur, dans ce cas, n’est point en état de

surmonter la résistance que lui offrent

les poumons
,
ainsi que toutes les artères

relâchées. Le sang, comme nous avons
observé ci-devant, s’accumule et croupit,

pour ainsi dire
,

dans les cavités du
cœur

;
la circulation cesse presque entiè-

rement pendant quelque temps
,

et le

malade tombe en syncope. Cette syncope
dure jusqu’à ce que le cœur ait vidé le

sang qu’il contient, par l’effort du prin-

cipe vital
,

et par la cessation de tout

(d) Sanctorius dit (Aph. 146) que cet

air convertit la matière perspirable en
sérosité ou en ichor, pour me servir de
ses termes. La dissection des cadavres
prouve que cela a réellement lieu chez
les scorbutiques. Voyez le ch. vii, n. 2
et 5,
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mouvement musculaire
;
alors la circu-

lation se rétablit
,
et le malade reprend

ses sens (e).

Enfin
,

il paraît par la faiblesse du
pouls, et par plusieurs autres symptômes
du scorbut

,
ainsi que par les effets con-

nus de la putréfaction (1) sur le corps

des animaux
,
que tous les solides sont

portés au plus haut degré de relâche-

ment et de faiblesse dans cette maladie.

L’ouverture des cadavres a fait voir que
le cœur lui-même était putréfié

(
n° 2 ).

On sait que la force de ce viscère n’est

pas moins bornée que la capacité de ses

ventricules
,
lesquels ne peuvent conte-

nir qu’une certaine quantité de sang. Il

n’est donc pas douteux que la force de

ce muscle ne soit extrêmement dimi-

nuée , lorsqu’on trouve ses cavités ex-

traordinairement affaiblies et dilatées

(n° 6). Le cœur et les solides étant en
cet état de faiblesse et de relâchement
dans les scorbutiques

,
on ne doit pas

être surpris de les voir mourir subite-

ment
,

lorsqu’ils font quelque exercice

ou quelque effort , et surtout lorsqu’on

les fait passer tout-à-coup
,

de l’air

ehaud et humide qu’ils respiraient dans
le fond de cale

(
/*)

,
à un air plus froid

,

plus pur et plus sec. Cet air froid, en
resserrant toute l’habitude extérieure du
corps, chasse tout-à-coup et avec force

le sang vers le cœur. La vitesse et la

quantité de ce fluide sont alors augmen-

(é) Les défaillances des scorbutiques
sont différentes de celles qui arrivent aux
personnes extrêmement affaiblies et épuir

sées par d’autres maladies, lorsqu’on les

lève. Les scorbutiques se sentent parfai-

tement bien lorsqu’ils sont assis, et ils

ont même assez de force.

(1) On sait que la putréfaction rend les

fibres tendres et mollasses.

(/) L’air du fond de cale est toujours

plus humide que sur le dernier pont.
Comme il n’y circule pas librement , les

câbles mouillés et les autres choses qu’on
serre dans cette partie du vaisseau ne
peuvent point se sécher, et y rendent l’air

plus humide que dans aucun autre en-
droit. Le fond du vaisseau devient extrê-

mement humide aussi, à cause de l’eau

douce et de la bière qu’on répand en les

tirant des tonneaux , et de l’eau qui en-

tre par les fentes du vaisseau. La trans-

piration cutanée et pulmonaire d’un grand
nombre de personnes renfermées dans le

quartier des malades y contribue beau-

coup aussi»
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tées dans les parties internes. Le cœur
n’est point en état de vaincre la résis-

tance des poumons lâches et obstrués
,

dont les vaisseaux sont aussi rétrécis

par le contact de cet air froid. Il ne sau-

rait vaincre non plus la résistance des

artères, qui est proportionnée à la quan-
tité de sang dont elles sont distendues.

Les artères faibles et sans élasticité ne
sont point capables de se contracter avec
assez de force, pour pousser le sang dans
leurs canaux. Les vaisseaux cutanés , au
contraire

,
étant ainsi resserrés par l’air

extérieur, le sang a peut-être pour un
instant un mouvement rétrograde vers

le cœur, qui, étant affaibli (n° 2), ne peut

point vaincre ce mouvement. Le malade
doit donc mourir subitement, sans autre

cause apparente de mort ,
lorsqu’on fait

l’ouverture du cadavre (n° 6), que la di-

latation et le relâchement des oreillettes

du cœur , distendues par le sang qu’elles

contiennent. On observe que ces person-

nes ont la respiration courte et pressée

pendant environ une demi-minute avant

qu’ellesexpirent (<7).—On remarqua dans

l’équipage du lord Anson
,
que la con-

striction de la poitrine, avec une consti-

pation opiniâtre, était un symptôme des

plus dangereux et des plus funestes. Or,
dans ce cas, la poitrine ne recevait au-

cun soulagement, n’y ayant point d’éva-

cuation qui la délivrât de la matière per-

spirable dont elle était surchargée. Il n’y

a point de douté que cette humeur ne
puisse être évacuée en partie par les sel-

les. Ainsi les scorbutiques respirent gé-

néralement avec beaucoup plus de faci-

lité, lorsqu’il se fait une dérivation des

humeurs par des selles fréquentes.

La vapeur qui s’exhale continuelle-

ment de toutes les parties internes dans

les cavités du corps, est peut-être de la

même matière que celle qui transpire

par les poumons et par la surface exté-

rieure de la peau. Elle est du moins

fournie par la même matière
,
c’est-à-

dire par les aliments (h). Cette vapeur

sert à lubréfier les viscères, et à les em-

(g)
Voyez dans Lans. de Anevrismatibus

in genere ,
prop. 52, pourquoi il n’y a que

les oreillettes du cœur qui deviennent

anévrismatiques dans ce cas. Le grand

Harvée appelle cette espèce de mort su-

bite, suffocatio ob copiant; et il l’expli-

que de la manière la plus satisfaisante

par ses expériences (Exercitat. 1
,
de motu

cordis).

(h) Voyez p. 292.

pêcher d’adhérer aux parties adjacentes.

Le défaut de cette humeur fut la cause
de la mort de quelques scorbutiques

( n° 5 ) , tandis que la putréfaction et la

corruption de toutes les humeurs termina
les jours de quelques autres (nos 7, 8, 9).— Je vais maintenant rendre raison des
signes pathognomoniques de cette mala-
die , c’est-à-dire

,
de la putridité des gen-

cives
, etc. Il n’est pas facile d’expliquer

pourquoi
,
dans plusieurs maladies qui

affectent généralement tout le corps, il

y a certaines parties qui sont principale-

ment et uniquement affectées
,
tandis

que d’autres, dans un état de putréfaction

presque universel
, comme dans le scor-

but, continuent à remplir leurs fonctions

comme dans l’état de santé (voyez n° 21).

Nous pouvons cependant reconnaître en
cela la bonté de la Providence

,
qui

,

par certains signes particuliers à chaque
maladie, nous indique telle ou telle ma-
ladie, et donne au médecin une certitude

démonstrative de son existence. Mais
,

comme ce raisonnement pourrait paraître

trop peu philosophique
,

je tâcherai

d’expliquer ces symptômes mécanique-
ment. — Les signes pathognomoniques
du scorbut

, la putridité des gencives, la

puanteur de l’haleine et la vacillation

des dents, s’observent aussi chez les per-

sonnes
,
qui, par de longs jeûnes, sont

privées d’une suffisante quantité de chyle

pour réparer les pertes du corps. Ceci
confirme ce que nous avons déjà obser-

vé
;
c’est-à-dire

,
que la corruption scor-

butique est l’eflfet naturel du mouvement
et de la chaleur

;
les humeurs du corps

devenant rances et putrides, faute d’un

chyle convenable pour les délayer et les

adoucir. Ceux qui, dans plusieurs ordres

de différentes religions
,
sont obligés par

pénitence de s’abstenir d’aliments pen-

dant un temps considérable
,
s’aperçoi-

vent que leur haleine devient puante,

que leurs dents vacillent
,

et que leurs

gencives deviennent mollasses et spon-
gieuses (i). On observe aussi les mêmes
symptômes chez les personnes exténuées

par la faim (A1

). Dans tous ces cas, ainsi

(i) J'ai toujours observé qwe les moi-
nes des ordres rigides, dans l’église ro-

maine, étaient forts sujets au scorbut.

On remarque assez communément que
plusieurs d’entre eux ont les gencives pu-

trides et en partie rongées; qu’il leur

manque des dents, et que leur baleine

est fort puante.

(A) Vid. Tsçhirnhaus. Médecin, çorpo-
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que dans les scorbutiques, ces symptô-

mes paraissent dépendre principalement

de l’âcreté que la salive contracte dans

ces occasions. Tout le monde doit savoir

par expérience que cette humeur est

plus âcre
,
lorsqu’on a demeuré dix ou

douze heures sans manger
,
‘que dans

d’autres temps.

Mais, afin de mieux entendre pourquoi

cette acrimonie affecte principalement

les gencives
,

et pourquoi ces parties

sont souvent les premières qui en res-

sentent les effets
,

il faut observer que
les vaisseaux, dans cet endroit, sont très-

exposés à l’air extérieur. Or, l’air exté-

rieur accélère beaucoup la corruption.

Les restes des aliments retenus dans les

interstices des dents peuvent contribuer

aussi à cet effet. Il faut considérer en-

core que la substance des gencives est

la plus ferme et la plus tendue de toutes

les parties de la bouche (/), et peut-être

de toutes les parties du corps. Mainte-

nant on peut supposer que l’acrimonie

du sang
,
de la salive

, et des autres hu-
meurs, n’est autre chose qu’un change-
ment de figure dans leurs parties

,
c’est-

à-dire que les particules de ces liqueurs

deviennent anguleuses, raides et tran-

chantes
,
de molles et obtuses qu’elles

étaient dans l’état de santé; par consé-
quent, l’effet de l’acrimonie sur le corps
humain est de stimuler et d’irriter. —
Ainsi, ces particules âcres causent d’a-

bord dans les gencives une démangeai-
son incommode. Or, ces parties sont les

plus tendues, et en conséquence les plus

élastiques de toutes les parties de Ja

btfuche. Les oscillations des vaisseaux

qui rampent en très-grand nombre dans
leur substance, seront donc augmentées
à raison de leur vibralité; l’aetion et la

réaction des fluides et des solides
,
de-

viendront plus fortes dans cet endroit

que dans tout autre; Je sang’, parconsé*
quent, sera agité, brisé, et même poussé,

suivant le système de Boerliaave, dans
les vais&aux lymphatiques latéraux, les-

quels, dans ce cas, admettront des glo-

bules trop gros pour pouvoir passer par
leurs extrémités. Les gencives paraîtront

donc tuméfiées et distendues par un
$ang livide; et leurs vaisseaux, tendres et

délicats
,
seront sujets à se rompre et à

ris, page 21. — Lister, de Humoribus ,

cap. 12.

(0 Voyez Winslow, Expos, anatom. de
la structure du corps humain.

LincL
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laisser échapper le sang pour peu qu'on

les frotte
;
mais la résistance des solides

étant à la fin entièrement surmontée
, et

leur élasticité détruite
,
le sang croupira

dans tous les vaisseaux. Ce sang croupis-

sant deviendra plus âcre, corrodera les

vaisseaux, et produira une putréfaction

générale de ces parties. — Les effets des
sucs acrimonieux se font sentir généra-
lement dans tout le corps

, lorsqu’on fait

quelque mouvement, et qu’on augmente
par ce moyen leur action contre h s

vaisseaux. Les scorbutiques ressentent

plus vivement leurs douleurs
, lorsqu’ils

font quelque exercice de quelque espèce

que ce soit. C’est une suite de cet axio-

me connu: Acria nulla agunt
,

si non
moveantur.
Nous avons déjà observé que la si-

tuation perpendiculaire des jambes, lors-

qu’on est debout ou assis, détermine par-
ticulièrement les humeurs à croupir dans
ces parties

, même dans le commence-
ment de la maladie. L’enüure que ces
humeurs y cause devient souvent mon-
strueuse par la suite

;
mais le sang et les

humeurs ainsi croupissantes et corrom-
pues

,
sont sujets à former des ulcères

scorbutiques
,
à la moindre blessure de

la peau. Ces ulcères viennent ordinaire-
ment sur la partie antérieure de la jambe,
où la moindre pression fait une contu-
sion considérable sur la peau mince et
légère qui couvre l’épine du tibia. Les
phénomènes qu’ils présentent sont dé-
crits exactement au n° 13, et expliqués
par les n os

1 0 et 11. — Si nous considé-
rons l’état du sang ( n° 1 ) , tant pendant
la vie qu’après la mort, nous ne devons
point être surpris des hémorrhagies fré-
quentes de toutes les parties du corps,
des flux, des dysenteries, etc., aux-
quels les scorbutiques sont sujets

,
ni du

passage qu’il se fait à travers les cicatri-

ces des anciennes blessures, comme on
l'observa dans l’équipage du lordÀnson.
Ces anciennes blessures sont sujettes à
cet accident, non-seulement à cause de
la cicatrice dure et imperspircible

, dont
elles sont ordinairement couvertes, mais
encore parce que la membrane adipeuse
manque dans ces endroits. C’est dar s
les cellules de cette membrane qu’est
contenu le sang extravasé, lorsqu’il forme
des taches sur le corps (n° 12). — La
putréfaction est le plus subtil de tous
les dissolvants. Elle sépare et résout
puissamment les parties des mixtes; et

en particulier
, brise et dissout le tissu

du sang; de sorte que les taches parais-

20
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sent entièrement semblables dans le scor-

but et dans la peste
,
comme l’a observé

Diemerbroeck (1).

Il y a quelque chose de singulier dans

les effets de l’acrimonie scorbutique sur

les os ( voy. nos 15, 16, mais plus parti-

culièrement n° 17). Il paraît qu’elle

affecte principalement le diploë, qu’on
sait être d’un tissu différent des lames

extérieures de l’os. Il est aisé de rendre

raison par-là de ces cas singuliers
,
qui

se présentèrent aussi dans l’escadre du
lord Anson

;
les os fracturés

,
dont le cal

était parfaitement formé depuis long-

temps, furent séparés de nouveau; on
trouva le cal dissous, et la fracture pa-
raissait n’avoir jamais été consolidée. Il

faut se ressouvenir que les os
,
ainsi -que

toutes les autres parties du corps, sont

nourris et réparés tous les jours par le

suc nourricier. On a vu plusieurs fois

des régénérations d’un os entier dans le

corps humain. Il paraît aussi que le cal

n’est point, comme on le suppose vulgai-

rement, une masse glutineuse et informe,

versée par les extrémités des os, par la-

quelle ils sont collés ensemble; mais

qu’il est réellement une partie organisée,

dont la structure est la même que celle

du tissu cellulaire du reste de l’os. Il y a

cependant une différence : c’est que le

cal n’a point de lame osseuse externe ,

semblable à celle des autres parties de

l’os (m) ;~de sorte que
,
par le défaut de

cette lame, il est de toutes les parties de

l’os, la-plus sujette à être affectée par la

corruption scorbutique. — Or ,
si les

humeurs du corps, dans les derniers pé-

riodes du scorbut ,
sont capables d’ac-

quérir un si haut degré d’acrimonie

,

qu’elles puissent faire 1’officc de mens-
trué

,
et dissoudre le tissu cellulaire des

os; il est naturel de supposer que le suc

nourricier est si dépravé dès le commen-
cement de la maladie, ou même lorsque

le corps est simplement disposé au scor-

but
,
que le cal ne saurait se former.

M. Méad nous en fournit un exemple

très-remarquable (n) : cependant, il ar-

rive presque toujours dans le scorbut
,

comme nous l’avons observé ailleurs (o),

que
,

tandis que l’os est suffisamment

défendu par les lames externes
,

il se

conserve sans aucun vice ; mais, lorsque

(l) De peste.

(m) Yid. Ruisch. Thés. Ânatom., n. 8.

(n) Discourse on the Sçurvy, p. 117.
(o

)

Pqrt, i , ch« Jl»

ces lames sont rompues et séparées
(comme dans les n os

1 6 et 1 7 ) ,
en sorte

que l’humeur corrosive ait accès dans
les interstices de la substance cellulaire,

alors l’os se corrompt et se carie. C’est
pour cette raison que la carie de l’os de
la mâchoire est rare, après les plus ma-
lins ulcères des gencives

;
à moins que,

par quelque accident
,
par exemple, en

arrachant une dent
, une partie de la

lame extérieure de cet os n’ait été enle-
vée. Les dents également se conserve-
ront saines, si leur lame extérieure n’est

point endommagée.
On voit au n° 18 la raison de la perte

du mouvement de l’articulation du ge-
nou

,
ordinaire dans cette maladie. On

peut ajouter que l’humeur onctueuse
qui lubrifie les articulations est regardée
comme composée en partie delà matière
de la transpiration (p) : or, comme cette

matière manque, ou est viciée dans cette

maladie , elle peut produire ce symptô-
me. — Il paraît aussi que le mucilage
huileux qui lubrifie les tendons et leurs
gaînes

,
et qui les rend propres aux

mouvements, est de la même nature que
la liqueur des articulations (q). Nous
avons une preuve de son extrême dépra-
vation dans le n° 18; ainsi, les tendons
doivent nécessairement devenir durs ,

raides et peu propres au mouvement. En
effet

,
c’est l’humeur qui s’exhale de tou-

tes les parties du corps
,
tant internes

qu’externes
,
qui donne la mollesse et la

flexibilité à. toute la machine. C’est le

défaut de cette humeur qui occasionne
la rudesse de la peau

, le retirement des

membres
,

la perte du mouvement et la

dureté des tendons, chez les scorbuti-

ques. — Enfin
,

si nous considérons les

autres particularités que nous offrent les

corps des scorbutiques après leur mort

,

telles que la tumeur
,
l’obstruction et la

corruption des viscères ( n° 20 ) ;
la pu-

tridité du cœur même
(
n° 2 ) ;

la putré-

faction universelle du corps dans quel-
ques-uns (r) (nos 7, 8 et 9) ;

l’acrimonie

caustique de la lymphe contenue dans les

différentes cavités
(
n° 4 ) ,

avec l’état du

(p) Yid. Van-Swieten ,
Comment, in

Boerhaave, Aph. 546.

(q)
Yid. Kaau , de Perspiratione , n<>

854.

(r) Bachstrom observe, page 20, que
les cadavres des scorbutiques se corrom-

pent beaucoup plus tôt que les autres, et

qu’ils répandent une fétidité insuppor-

table.
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sang, même pendant la vie [ n» 1 ) , et

dont la couleur noire et livide ,
mais

surtout verdâtre ,
indique le plus haut

degré de putréfaction (s)
;
nous ne serons

aucunement surpris des symptômes les

plus extraordinaires qu’on a quelquefois

observés dans cette maladie.

J’ai reçu trop tard la lettre suivante

pour pouvoir l’insérer dans sa vraie

place. Elle est du docteur Jean Cook,
médecin (1) à Ham il ton.

« Je vous envoie quelques courtes re-

marques que j’ai faites en général sur le

scorbut, dans la Russie, la Tartarie, etc.,

où cette maladie est endémique
,
et fait

de très-grands ravages.

» ïaverhoff est situé à l’endroit ou la

Yerona se jette dans le Don , au cin-

quante-deuxième degré de latitude sep-

tentrionale. 11 est bâti comme la plupart

des villes qui sont sur les bords de cette

rivière
,
dans un terrain bas et sablon-

neux, environné de lacs, de marais et de

bois. L’hiver y commence ordinairement

dans le mois d’octobre. Les rivières
, les

lacs et les marais sont entièrement gelés

,

dans le mois de novembre , et tout le

pays est couvert de neige
;
ce qui dure

jusques vers le commencement d’avril v.

s. La neige se fond alors subitement
,

et

laisse la terre couverte de verdure et de
plusieurs plantes salutaires. Le prin-

temps y est si court, qu’on ne s’en aper-

çoit presque pas. Le temps devient ex-

cessivement chaud en moins de quinze
jours

; ainsi
,
un hiver rude fait place

tout-à-coup à un été très-chaud. Cette

saison dure jusqu’au mois de septembre
,

et le temps est toujours très-chaud et

très-humide. J’étais dans ce pays en 1 737
et 1739. Il y avait vingt-sept mille pay-
sans occupés à couper du bois

,
et à le

préparer pour la construction des vais-

seaux
; cinq ou six cewts matelots qui les

dirigeaient dans leurs travaux, et envi-

ron deux ou trois mille soldats pour em-
pêcher les paysans de s’enfuir. Le scor-

but commença à paraître dans le mois de
février en J 748. Les paysans n’en furent

pas aussi affectés que les matelots
,
ni les

matelots tant que les soldats. On envoya
dans le courant de ce mois plusieurs

(s) Voyez l’expérience 45 du docteur
Pringle

, sur le sang putréfié.

(1) M. Lind avertit dans l’errata, qu’il
a appris

, après l’impression de cette let-
tre, que M. Cook n’était point mêdeçin ,

mais chirurgien,
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matelots et soldats à notre hôpital
;
mais

le nombre de ces malades augmenta ex-

trêmement dans le mois de mars. La
plupart furent guéris sur la fin d’avril ,

et on en renvoya plusieurs de l’hôpital.

Il n’y en resta aucun dans le mois de
juillet, excepté ceux dont le mal était le

plus invétéré. Il régna dans le mois de.

juillet une fièvre intermittente et une
fièvre rémittente opiniâtre. Nous eûmes
peu de malades depuis le premier jus-

qu’au vingt d’août. Les fièvres intermit-

tentes régnèrent avec plus de violence

que jamais, depuis le vingt d’août
,
jus-

qu’au premier octobre : elles furent sui-

vies de cours de ventre. Il commença à

tomber de la neige dans ce mois , et les

enfants furent attaqués généralement

d’un mal de gorge. Le temps se décida

ensuite à la gelée
,
et nous n’eûmes que

peu de maladies pendant le reste de
l’année, à l’exception de quelques fièvres

inflammatoires. Le scorbut parut de nou-
veau au commencement de 1739 ,

envi-

ron dans le même temps que l’année

précédente, et dura également.
» Astracan est situé au quarante-

sixième degré de latitude septentrionale,

dans une petite île formée par le Yolga.
Il y a plusieurs lacs d’eau salée

,
tant

dans l’île que dans le désert. Les soldats

de la garnison sont beaucoup plus sujets

au scorbut que les paysans, et les pay-
sans plus que les matelots. Les soldats

mènent une vie très-indolente, leur ser-

vice étant peu considérable. Rarement
ont-ils d’autre nourriture

, même dans
leurs hôpitaux

,
que du pain et de la

farine de seigle avec du poisson. Ils

n’ont pour toute boisson
,
que de l’eau ,

excepté les décoctions que les chirur-
giens leur prescrivent. Leurs hôpitaux
sont très-humides

,
malpropres et mal-

sains. Cette pauvre garnison, composée
de cinq régiments, qui font en tout six

mille hommes
,
lorsqu’ils sont complets ,

est recrutée toutes les années de sept à
huit cents hommes. Les paysans vivent
aussi dans l’indolence et la paresse : ils

n’ont d’autre occupation que de conduire
de grands bateaux d’Astracan quelque-
fois jusqu’à Tweer. Les matelots

,
au

contraire
, travaillent beaucoup

,
tant

dans les chantiers que sur mer • et vivent
beaucoup mieux, ayant de bonnes provi-
sions de toute espèce. L’hiver commence
ordinairement dans le mois d'octobre

,

et continue jusqu’au mois de mars. Il

est extrêmement rude en janvier et en
févriçr. Lç scorbut paraît généralement

20,
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à la fin de février ,
et règne avec vio-

lence. J’observai qu’il était souvent

compliqué avec d’autres maladies, telles

que la vérole, les fièvres d’accès
,

l'hy-

dropisie et la phthisie. Rarement la vio-

lence de cette maladie continue-t-elle

après le mois de juin
,
ou jusqu’au mi-

lieu de juillet, excepté lorsqu’elle est

compliquée.
» Riga, la capitale de la Livonie, est

la dernière ville dont je parlerai. Les

hivers y sont très-longs. Elle est située

dans un terrain sablonneux
,
qui s’étend

à plusieurs milles autour de la ville. Ce
terrain est rempli de lacs et de marais.

Les paysans vivent mieux ici qu’en Rus-

sie et en Tartarie
;
leur travail leur pro-

cure de l’argent pour acheter de la

viande en hiver. Ils sont moins sujets au

scorbut que les soldats de l'armée
,

et

ceux-ci moins que les soldats de la gar-

nison. Ces derniers, dont le nombre est

de six à sept mille
,
sont très-mal logés.

Les murailles de leurs casernes ,
mal

construites
,
sont continuellement chau-

des et humides. Le scorbut régna avec

la dernière violence dans cette ville en

] 749 et en 1750 ,
mais surtout en 1751 .

Il commença à paraître cette dernière

année, dans le mois de février. Je fus té-

moin alors du spectacle le plus affreux

que j’aie jamais vu. Les gencives et les

lèvres pourries et gangrenées tombaient

par lambeaux
;

le sphacèle gagnait les

joues elles muscles de la mâchoire infé-

rieure ;
et quelquefois l’os de la mâchoire

tombait sur le sternum. Nous éprouvâ-

mes le quinquina
,
lorsque la mortifica-

tion commençait ;
mais ce fut inutile-

ment. La mort seule était en état de dé-

livrer ces malheureux de leur effroyable

misère.

» La méthode curative du sieur Nitzch

(/) est conforme à celle qui est pratiquée

en Russie, principalement par les méde-

cins et les chirurgiens allemands. Ce que

cet auteur appelle scorbut chaud ou dou-

loureux
,
est ordinairement une compli-

cation de cette maladie avec la vérole.

Quoiqu’il y ait des malades qui meurent

dans l’état qu’il décrit sans aucune tu-

meur extérieure, cependant ces sortes

de personnes ont toujours les glandes de

l’abdomen tuméfiées et squirrheuses
,

particulièrement le foie et les glandes du

mésentère. Ces tumeurs sont sensibles

au toucher ,
même avant la mort. Voici

(t) Voyez part. ni.

quelle était ma méthode curative en gé-
néral

,
à moins que quelques symptômes

particuliers ne m’obligeassent à m’en
écarter. Je commençais ordinairement
par un ou deux purgatifs très-doux. Je
faisais prendre ensuite la décoction an-
tiscorbutique (h) et l’essence contre le

scorbut. A Aslracan, nous donnions deux
fois par jour le suc de la racine de rai-

fort mêlé avec une très-petite quantité
d’eau-de-vie. Les malades avaient tous
les jours de la viande fraîche et les her-
bes ou les salades que nous pouvions
leur procurer. Ils prenaient un bain
chaud une ou deux fois par semaine, ils

lavaient bien leur bouche avec une dis-

solution de nitre, etc., avant de manger,
de boire

,
ou d’avaler aucun remède. On

pansait leurs gencives avec l’onguent
égyptiac

,
la teinture de myrrhe, la tein-

ture de gomme lacque
,

etc. J’obligeais

les malades à faire de l’exercice
,

à se

promener le matin et l’après-midi
,
lors-

que le temps le permettait. Je leur or-

donnais de dormir modérément, et je

leur défendais tous les aliments salés
,

séchés et gras. On a coutume en Russie
de parfumer les hôpitaux.

» Lorsque je vins en Écosse
,
je trou-

vai qu’on donnait généralement le nom
de maladies nerveuses aux indispositions

les plus chroniques et les plus cachecti-

ques. J’examinai ces maladies parmi le

bas peuple qui se nourrit entièrement
de farine et d’aliments grossiers. Je trou-
vai que ces malades éprouvaient une las-

situde universelle
,
des douleurs vagues

qui parcouraient tout leur corps
,

et

qu’ils appelaient rhumatismales
;
et une

difficulté de respirer lorsqu’ils faisaient

quelque exercice. Leurs jambes étaient

quelquefois enflées, et leur ventre pres-

que toujours tendu et tuméfié. Mais, soit

que ces parties fussent enflées ou non ,

leur visage, avait toujours cette mauvaise
couleur qu’on observe chez les scorbuti-

ques; ils étaient nonchalants et inactifs,

et ressentaient des douleurs dans les mâ-
choires, dans les dents, etc. Je n’hésitai

point à prononcer que ces maladies
étaient scorbutiques

;
et les malades

manquaient rarement de recevoir un sou-

lagement très-sensible
,
par le moyen

d’un régime antiscorbutique convena-
ble

,
des remèdes

,
de la nourriture et de

l’exercice. J’ai fait de la peine à plusieurs

(u) Je crois que M, Cook entend par là

la décoction des sommités de pin, dé-

crite par Nilzsçh.
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personnes
,
en leur disant qu’ils avaient

le scorbut (maladie aussi déteslée dans

celle partie du monde
,
qu'elle y est in-

connue)
;
mais le soulagement qu’ils rc-
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cevaient des antiscorbutiques leur prou-

vait bientôt
,

aussi bien qu’à moi
,
que

je ne m’étais pas trompé dans le juge-

ment que j'avais porté de leur maladie.»

TROISIÈME PARTIE.

CHAPITRE PREMIER.

LÈS PASSAGES DES ANCIENS AUTEURS Qü’ON

SUPPOSE SE RAPPORTER A CETTE MALADIE,

ET LES PREMIÈRES DESCRIPTIONS qu’oN EN

A DONNÉES.

Cette maladie, appelée en latin bar-

bare scorbutus, tire son nom, selon quel-

ques-uns, du mot danois schorbect
,
ou

du vieux mot hollandais scorbeck
,

qui

signifient l’un et l’autre déchirement,

ou ulcère de la bouche . La plupart des

auteurs ont fait venir le nom de scorbu-

tus du mot saxon schorbock, tranchée ou
déchirement du ventre. Mais ce symp-
tôme n’est nullement ordinaire dans cette

maladie
,

quoique les auteurs l’aient

cru, par une erreur dans l’étymologie du
mot. Ce terme me paraît dérivé très-na-

turellement du mot esclavon scorb, qui

signifie maladie; le scorbut étant endé-

mique en Russie et dans les pays septen-

trionaux, d’où nous avons emprunté le

nom de cette maladie {à).—On prétend

que le scorbut a été connu et décrit par

les médecins de l’antiquité sous d’autres

noms, et particulièrement par Hippo-

crate, sous celui de elïsQç ,

ou troisième espèce de volvulus [b).

« Ceux, dit-il, qui sont attaqués de cette

» maladie ont l’iialeine puante, les gen-
» cives mollasses, et sont sujets à une hé-

» rnorrhagie du nez; ils ont quelquefois

» des ulcères aux jambes, lesquels se ci-

» catrisent, tandis que d’autres parais-

» sent de nouveau. La couleur de ces

» malades est noire, leur peau mince et

(a) Vid. Histor. natural. Russiæ, Com-
rnerc. Littéral. Norim., ann. 1733, page
274.

(b) Lib. de intern. affect, edit. Foësii,

p. 557.

» délicate; ils sont dispos et alertes »

(1). Il ajoute ensuite que cette maladie

demande un traitement long, qu’elle

guérit difficilement, et qu’elle accompa-

gne souvent le malade jusqu’au tombeau.

Langius croyait que ce passage contenait

une description de notre scorbut mo-
derne. Il pensait aussi que la vérole n’é-

tait autre chose qu’une complication de

symptômes et de maladies décrites par

les anciens. Il écrivit deux de ses lettres

pour le prouver
(
c). Foësius

,
Dodonée

et quelques autres voudraient bien sup-

pléer à ce qui manqüe à la description

d’Hippocrate, en y ajoutant la particule

négative ou, haud. Cette particule , en

effet, changerait entièrement le sens.Hip-
pocrate diraitalors que les malades avaient

une aversion pour toute sorte d’exercice,

ce qui est plus conforme à la véritable

nature du scorbut.

Mais l’opinion la plus commune est

qu’ Hippocrate a décrit cette maladie dans

plusieurs endroits de ses ouvrages, sous

le nom de errr^v piya;, tumeur et ob-

struction de la rate. Après avoir dit (d)

qu’une hémorrhagie du nez, chez les

personnes qui paraissent d’ailleurs saines,

présageait la tumeur de la rate ,
une

douleur de tête, ou des images voltigean-

tes devant les yeux, il ajoute que ceux

dont la rate est tuméfiée ont les genci-

ves malsaines et l’haleine puante. Si ces

symptômes ne paraissent point, il sur-

vient des ulcères aux jambes et des ci-

catrices noires. Après avoir rapporté

quelques symptômes qui donnent lieu

d’attendre une hémorrhagie du nez, il

(1) [Voyez dans Van-Swieten
, §1148,

noie (g), uiie interprétation différente de
ce passage.

]

(c) Epist. 13 et 14.

(d) Prorrhetic, lib. ii, p. 111.
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ajoute un autre diagnostic, savoir, une
enflure sous les paupières. Si cette en-
flure est accompagnée de celle des pieds»

il paraît que le malade est attaqué d’une
hydropisie. Il traite de la même maladie
dans un autre endroit (e), mais il ne fait

point mention que les gencives soient af-

fectées ; il dit seulement que l’haleine

est puante, que le malade perd sa cou-
leur ordinaire, devient maigre, et a des
ulcères de mauvaise qualité. La rate est

dure, et conserve toujours sa grosseur
naturelle dans les tempéraments bilieux;

mais dans les constitutions pituiteuses;

ce viscère est quelquefois plus gros, d’au-

tres fois plus petit que dans l’état natu-
rel. Plusieurs malades furent un peu
soulagés par les purgatifs, lesquels ordi-

nairement ne diminuaient pas beaucoup
l’enflure de leur rate. Lorsque cette ma-
ladie ne céjdait à aucun remède, elle cau-
sait quelquefois, par la suite des temps,
des liydropisies

;
d’autres fois, le malade

vieillissait avec cette tumeur et cette du-
reté de la rate. Si elle venait à suppurer,

on guérissait le malade en appliquant

le feu sur la partie. Il décrit ailleurs (/)
encore plus particulièrement cette mala-

die. Le ventre, dit-il, s’enfle d’abord
,

la

rate grossit ensuite, devient dure, et on

y ressent une vive douleur. Le malade
perd sa couleur naturelle, devient noir

ou pâle, de la couleur de l’écorce de gre-

nade. Les gencives sentent mauvais et

se séparent des dents. Il survient des

ulcères aux jambes; les nfembres s’atro-

phient, et le ventre est constipé. Il attri-

bue, dans un autre endroit (g), celte en-

flure de la rate aux eaux crues, Croupis-

santes et malsaines dont on use pour

boisson ordinaire, et il dit que ceux qui

ont cette maladie
(
lienosi

)
sont Jlueis

,

v maigres et exténués.

Le lecteur sera par là en état de ju-

ger (et mieux encore s’il consulte l’ori-

ginal) jusqu’à quel point Hippocrate a

décrit le scorbut, sous le nom de tumeur
de la rate. Il paraît, par plusieurs en-

droits de ses ouvrages, qu’il regardait

l’ictère jaune comme une maladie causée

par l’obstruction du foie, et l’ictère noir

par l’obstruction et surtout le squirrhe

(
e
)
Lib. de intern. affectionibus, page

549.

(/) Lib. de intern. affectionibus, page
549.

'

(g)

Lib. de aëre, locis et aquis, page
283.

de la rate. On observe souvent, dans la

pratique, une obstruction ou une dure-
té de ce viscère, ainsi que des parties qui

lui sont contiguës, et qu’Hippocrate
pouvait aisément prendre pour celle de
la rate. Celte obstruction est due prin-
cipalement aux causes qu’il assigne

(
h);

c’est-à-dire à des fièvres de mauvaise na-
ture, surtout aux intermittentes. Elle

n’est point
,

ajoute-t-il, une maladie
mortelle par elle-même, quoiqu’elle de-
mande un long traite'ment (*). Mais les

dissections ont suffisamment prouvé que
la raie est rarement affectée dans le scor-

but, ou du moins qu’elle n’est point la

cause ou le siège de cette maladie. Le
docteur Mead nous donne un exemple
(k) d’une enflure extraordinaire de la

rate, trouvée dans le cadavre d’un habi-

tant de l’île de Shcppey, qui avait eu
des symptômes scorbutiques. Maisil faut

remarquer que le scorbut
,
chez ce ma-

lade
,
était compliqué, particulièrement

avec une fièvre intermittente violente.

Or, on sait que ces sortes de fièvres sont

souvent accompagnées de l’obstruction

des viscères. Ce qui prouve encore da-
vantage qu’Hippocrate n’a point connu
ou décrit le scorbut, c’est qu’il ne parle

point des taches ordinaires dans cette

maladie, ni de plusieurs autres symptô-
mes qui l’accompagnent presque cons-
tamment. En un mot, nous pouvons être

persuadés que, si cet auteur, à qui l’anti-

quité a donné le nom de Divin, avait vu
celte maladie, lui qui étudiait la nature
avec tant de soin, qui la copiait avec une
si grande exactitude, il nous en aurait

laissé une description plus exacte. Mais

ce qu’il y a de vrai, c’est que le climat

où il vivait n’était pas plus sujet au
scorbut alors qu’aujourd’hui, et que la

manière de naviguer des anciens, qui ne
faisaient que ranger les côtes, ne lui a

pas pu donner l’occasion d’observer

cette maladie sur mer. Ainsi on ne doit

point s’attendre que cet auteur ait indi-

qué, et beaucoup moins encore qu’il ait

(h) Lib. de intern. affectionibus, page
521.

(
i
)
Mon ami, M. Cleghorn, observe

que cette maladie est une de celles aux-

quelles les habitants de Minorque sont

sujets, à cause de la rareté de la bonne
eau et. de la fréquence des fièvres tierces

dans cette île. (Observ. on lhe Epidem,
diseas 6f Minorca, Introduct., p. 67.)

(k) Monita et præçepta medica, cap. 16,

de scorbuto.
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décrit une maladie que, suivant toutes

les apparences, il n’avait jamais observée,

et dont il n’avait point entendu parler.

Si le scorbut n’était autre chose que la

maladie qu’il décrit si souvent dans ses

ouvrages et d’une manière si étendue

,

sous le nom d e tumeur de la rate
;
cer-

tainement il aurait dû être très-fréquent

de son temps. Mais, si nous avions pu es*

pérer de trouver la description du scor-

but dans les écrits d’Hippocrate, ce se-

rait dans l’endroit où il parle des habi-

tants de Phasis (/). C’est là où il compare
le naturel et la forme extérieure des

Asiatiques et des Européens, et où il

rend raison du tempérament, des mœurs,
etc., de différentes nations, par le ter-

rain particulier qu’elles habitent, par

leur climat, et l’air qu’elles respirent.

« Les Phasiens, dit-il, habitent un ter-

» rain bas, humide et marécageux. Leurs
» maisons sont de bois et construites sur

» l’eau : elles communiquent les unes

» aux autres par le moyen de fossés qu’ils

» traversent continuellement dans des

» troncs d’arbres creusés, qui leur ser-

» vent de barques. L'air qu’ils respirent

» est épais, humide et impur. L’eau qu’ils

» boivent est chaude, croupissante, cor-

» rompue par le soleil, et fournie par
» les pluies qui tombent continuellement

» dans leur pays en grande abondance.
» Leur forme extérieure est différente de

» celle des autres hommes, à cause de
» cette situation. Ils sont plus grands,
» et si gras, qu’à peine voit-on leurs

» veines et leurs articulations. Leur cou-

« leur est pâle, tirant sur le jaune. Leur
» son de voix est plus rude que celui des

» autres nations, et ils sont naturellement

» plus lents. » Voilà toutes les remar-
ques qu’il fait sur ce peuple; il ne parle

point d’aucuns symptômes scorbutiques

auxquels nous pourrions supposer natu-
rellement qu’ils étaient sujets.

Les auteurs grecs et romains qui l’ont

suivi gardent entièrement le silence sur

cette maladie. Ils copient d'Hippocrate,

à peu de chose près, la description de la

rate
(
lienosiJ. Ils n’y ajoutent aucun

symptôme qui puisse nous porter à croi-

re que, soit Hippocrate ou eux, aient

( l

)

Lib. de aëre, locis et aquis. — Pha-
fcis était une ville de l’ancien royaume
de Colclios, situé sur le côté le plus
oriental de la mer Noire , entre la Géor-
gie et la Circassie

;
elle n’était pas fort

éloignée des anciens Sauromates.

,
PAR LINfi* 3ll

jamais entendu par là le séôrbut
(,
m).
—

Il paraît aussi que cette maladie a été en-
tièrement inconnue aux auteurs arabes.

Ils ne parlent, dans aucun endroit de
leurs ouvrages, d’une maladie semblable
au scorbut. Avicenne cependant, le plus

considérable d’entre eux, a décrit très

au long la maladie de la rate ,
avec les

memes symptômes que les auteurs grecs

(«).— Quelques personnes extrêmement
entêtées de l’étendue des connaissances
des anciens, veulent que le scorbut soit

la même maladie que Voscedo de Mar-
cellus (û). M. Poupart pensait que le

scorbut qui régna à Paris en 1699 res-

semblait à la peste des Athéniens
,
dé-

crite par Lucrèce (p). Moellenbroeck
croyait que le serviteur du centenierde
Capharnaum était attaqué de cette ma-
ladie

(q). De pareilles opinions ne de-
mandent aucune réfutation sérieuse. —

•

Enfin, on a cru que cette maladie était

la même que celle qui afSigea l’armée ro-

maine commandée par César Germani-
cus. Ce sentiment a plus de vraisem-
blance que les autres. Pour en décider*
il convient de donner la relation de cette

maladie, telle qu’on la trouve dans Pli-
ne

(
r)-

.

« L’armée romaine, commandée par
» César Germanicus, campa en Allema-

. » gne, au-delà du Rhin, et assez près
» des côtes de la mer. Ils trouvèrent
» dans cet endroit une fontaine d’eau
» douce, dont l’usage, au bout de deux
» ans, leur fit tomber les dents, et leur
» rendit les articulations des genoux pa-

(m) Celse, avec son élégance ordinaire*
traduit presque littéralement Hippocrate..— t Quibus sæpe ex naribus fluit san-
»guis, bis aut lien tumet , aut capitis
» doiores sunt; quos sequiturut quœdam
» ante oculos tanquam imagines obver-
» sentur. At quibus magni surit lienes *

» bis gengivæ malæ sunt, et os olet , aut
» sanguis aliqua parte prorumpit. Quo-
» rutn si nihil evenit, necesse est in cru-
» ribus mala ulcéra, et ex bis nigræ ci-

» catrices fiant. » Lib. fi, cap. 7.— Ætius*
tetrab. m , serra, 5. — Paulus Ægineta *

lib. nr , cap. 49.— Aretæus, de causis et

signis morb., lib. î , cap. 14.— Cœl. Au-
relian. chron. sive tard, pass., lib. m *

cap. 4.

(n) Con. m, fen. xv, tract, ii, cap. 5*
de signis apostematum splenis.

(o) Lib. de Medicamentis, cap. 2.

(p) Lib. 6. Voyez Thucydide.

(q) Voyez S. Mathieu , 8, 5.

(r) Histor. natur., lib. xxv, ch. 3,
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» rai} tiques (fj. Les médecins appelaient

» celte maladie stomacace et scéiétyrbe.

» ils trouvèrent le moyen de la guérir

» par Vlierba britannica . Celle plante

j) était non-seulement salutaire dans les

33 maladies de la bouche et des nerfs, mais
3» encore dans la squinancie, la morsure
33 des serpents, etc. »

Toute cette narration paraît assez ex-

traordinaire. Je ne saurais m’empêcher
de remarquer que la perte des dents et

de l’usage des jambes, deux ans après

avoir bu tLe cette eau, les vertus extra-

ordinaires attribuées à Yherba' britan-

nica, et les instructions frivoles qu’il

donne ensuite pour cueillir cette lierhe

avant qu’il ne tonne, se ressentent beau-

coup de cette crédulité fabuleuse qu’on
a si justement reprochée à cet auteur.

Mais, quand même un auteur plus digne

de foi nous aurait donné cette relation,

il y a plusieurs raisons de croire qu’elle

ne se rapporte point au scorbut. — Ces
endroits au-delà du Pihin dont Pline

parle, c’cst-à-dire les parties septentrio-

nales des Pays-Bas, sont aujourd'hui

bien connus,, et on n’y a jamais décou-
vert une pareille fontaine. Il n’est point

fait mention, dans cette relation, des ta-

ches scorbutiques qu’on observe [dus fré-

quemment que la faiblesse des genoux
,

par laquelle Pline a interprété le scelé

-

iyrbc. On a supposé que ce terme se

rapportait à la raideur des tendons du
jarret qu’on observe dans le scorbut.

Mais l'interprétation de Pline ne paraît

exprimer en aucune façon ce symptôme
particulier. Galien, le seul auteur qui se

serve du mot scéiétyrbe (t), entend par-

la Une espèce de paralysie très-différente

du retirement des tendons qu’on observe

chez les scorbutiques (>_). — Slrabon (u)

(s) Compages in genibus soîverentür.

(t) In definitionibüs Medic., p. 265 ,

toin. il, edil. Cbarterii.

(I) Voyez In .définition de ce terme dans

le § 1148, de Van-Swieten.

(n) lzoy.xytxv.Yi zs V.ai rat-

pot Çoyivx; rv?; ç-pa'jtâç piolç ra-

6sci
,
twv ysv repi zo çop.a, zwv <5s

rept tk crxeîv] rapa^uctv riva Syi'Kqvzmv
9

ex zs twv uiîpwv , xai twv (3 o'jxvwv.

Strabo, Geograph., lib. xvi, subfinem.

C’est-à-dire : L’armée était attaquée du
stomacace et du scéiétyrbe, deux mala-

dies du pays causées par les eaux et par

les fruits, dont la première se déclare

fait mention d’une pareille maladie
,
oc-

casionnée par l’usage de cerlains fruits ,

etc., qui régna dans l’armée commandée
par Ælius Gallus en Arabie. Mais on
peut croire avec raison que le mot slo-

macacé signifie plusieurs autres mala-
dies de la bouche, telles que les aphthes,

etc., sans supposer que ce soit le scorbut.

Si cette calamité avait été générale dans
une armée, au point d’occasionner le scé-

le’tyrbe, c’est-à-dire de priver les soldais

de l’usage de leurs jambes, elle aurait

nécessairement élé accompagnée d’autres

symptômes constants, et aussi remarqua-
bles que celui-là, et nous les trouverions

sans doute décrits d’une manière parti-

culière dans les auteurs de médecine qui

vinrent après Pline et Strabon, et qui fu-

rent à portée de voir leurs ouvrages (x).

On peut regarder comme une question

peu importante de savoir si les anciens ont

bien connu cette maladie ou non
;
aussi

ne me serais-je point arrêté si long-temps

à celte recherche, si une estime mai en-

tendue pour leurs ouvrages n’avait eu de

mauvaises suites dans la pratique. Plu-

sieurs médecins, croyant que la rate

était le siège du scorbut, ont pris leurs

indications du vice de ce viscère. D’au-
tres ont écrit des volumes entiers pour
découvrir la véritable herba britannica

,

à laquelle o/r avait attribué faussement

des vertus si miraculeuses.—Mais, com-
me on est sujet à passer d’une extrémité

à l’autre, plusieurs personnes ne trou-

vant point cette maladie décrite chez les

anciens, ont supposé qu’elle était nou-
velle. Ils ont cru qu’elle paraissait dans

le monde après un certain période de

teaips, de même que la vérole {y). Cette

par un mal de bouche, et l’autre par une
paralysie aux jambes.

(x) Je ne prétends point que le scorbut

n’ait jamais régné dans les armées des
anciens, mais seulement que les descrip-

tions qu’ils nous en ont laissées sont

douteuses et imparfaites. Le premier scor-

but véritable dont je trouve la descrip-

tion est celui dont l’armée de Saint-

Louis fut attaquée en Egypte, environ

l’an 1260. Mais on voit clans cette rela-

tion, que non-seulement les jambes
étaient affectées, mais qu’il paraissait

des taches sur le corps. Les gencives pu-

trides et fongueuses y sont décrites d’une

manière particulière, etc. (Voyez l’Hist.

de Saint-Louis, par le sieur Joinville.)

(y) Voyez l’Histoire de la médecine,

parFreintï,
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,
PAR LIN'D,

opinion est aussi peu fondée que la pre-

mière, si même elle ne l’est encore moins ;

car il paraît que les deux principales rai-

sons pour lesquelles celle maladie n’a

point été décrite par les anciens, ou du

moins pourquoi elle l’a été si imparfaite-

ment, sont: 1° parce qu’ils avaient très-

peu de connaissance des pays du Nord,

où le scorbut est endémique ;
2° parce

qu’ils n’osaient entreprendre de voya-

ges de long cours, et qu’ils ne faisaient

que ranger les côtes: aussi voyons-nous

qu aussifôt que les arls et les sciences

commencèrent à être cultivés parmi les

nations du Nord (l), les historiens et les

autres auteurs en font mention. Si nous

réfléchissons sur l’extrême ignorance

des médecins de ce pays-là, et sur le peu
d’estime qu’on y faisait de la médecine,

nous ne serons pas surpris qu’ils n’aient

pas plus tôt décrit cette maladie (s)
;

mais, après la prise de Constantinople,

les auteurs grecs furent dispersés dans

tout le monde; et l’art d’imprimer, nou-

vellement inventé, les rendit publics

dans le commencement du siècle suivant.

La médecine commença alors à fleurir

dans les parties septentrionales de l’Eu-

rope, et les médecins du Nord donnèrent

bientôt aprèsdes descriptions exactes du
scorbut.

De même
,

la navigation ayant été

perfectionnée, et les Indes découvertes

à peu près dans le même temps, nous

voyons qu’on n’eût pas plus tôt fait des

voyages de long cours, que les mariniers

furent attaqués de cette maladie. Ainsi

l’équipage de Vasco de Gama, qui trou-

va le premier un passage aux Indes

orientales, par le cap de Bonne -Espéran-

ce, en 1497, fut cruellement affligé du
scorbut. De cent soixante hommes dont

il était composé, il en mourut plus de

cent. C’est dans la relation de ce voya-

ge qn’ôn trouve la première descrip-

tion de cette maladie, observée sur la

mer (a),. Elle était alors, et même long-

temps après, peu connue, comme il pa-

raît par la narration suivante.

(1) Ce fut vers le commencement du
seizième siècle, époque remarquable pour
l’avancement des sciences daqs tonte

l’Europe.

(2 ) Vid. Olaum Magnum, de Medicina
et Medicis septentrionalibus.

(«) Voyez l’Histoire des découvertes
des Portugais, etç., par Herman Lopôs de
Castanheda.

Le second voyage de Jacques Cartier,

à la Nouvelle-Finlande par la gran-

de Baie
,
sur la rivière du Çanada ,

en 1535 (b).

« Nous apprîmes, dans le mois de dé-

cembre, qu'il régnait une maladie con-

tagieuse parmi les habitants de Stada-

cona, et qu’elle en avait déjà fait périr

plus de soixante. Nous leur défendîmes,

en conséquence, de s’approcher de nos

forts et de nos vaisseaux. Malgré ces

précautions, cette maladie commença à

se répandre parmi nous, et de la maniè-

re la plus surprenante. Quelques-uns

perdirent entièrement leurs forces, de

sorte qu’ils ne pouvaient se tenir debout.

Leurs jambes s’enflèrent ensuite, et de-

vinrent aussi noires que du charbon : les

tendons de ces parties se retirèrent. La

peau se couvrit dans d’autres de taches

pourprées : ces taches s’observaient sur

les malléoles, les genoux et les cuisses,

les épaules, Tçs bras et le cou. Leur bou-
che devint puante, les gencives parvin-

rent à un si haut degré de putridité,

qu’elles tombèrent par morceaux et lais-

sèrent la racine des dents à découvert;

ils perdirent aussi presque toutes les

dents. Cette maladie devint si générale,

vers le milieu de février, que, de cent

dix hommes, il n’y en avait pas dix en

santé ; de sorte qu’ils ne pouvaient se

donner mutuellement aucun secours.

Spectacle horrible et pitoyable ! Huit de

ces misérables avaient déjà perdu la vie,

et plus de soixante étaient réduits à un
état entièrementdésespéré. Cette maladie

nous étant inconnue, nous fîmes l’ouver-

ture d’un cadavre
(c), pour voir si nous

ne pourrions point en trouver la cause

et y porter du remède
;
mais celte cala-

mité augmenta de telle sorte, qu’il ne
restait plus alors que trois hommes en
santé. Trente-cinq de nos meilleurs ma-
telots étaient déjà morts, tous les autres

étaient dans un état si déplorable, que
nous n’espérions plus qu’ils en revins-

sent. Dieu voulut bien alors nous regar-

der en pitié, et" nous fit connaître un re-

mède qui nous rendit la santé. — No-
tre capitaine, considérant la triste situa-

tion de son équipage, sortit un jour du
fort, et fut se promener sur la glace. Il

(b) Uarkluit’s collection of voyages, v.

m
,
p- 225.

(c) Voyez le chap. 7 de la seconde par*

tie, n° 2.
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vit une troupe de gens qui venaient de

Stadacona, parmi lesquels était un cer-

tain Domagaïa
,
qui avait eu les genoux,

dix ou douze jours auparavant, aussi

gros que la tête d’un enfant de deux ans,

les tendons des jambes retirés, les dents

gâtées et les gencives pourries et puan-
tes. Le capitaine le rôjyant en parfaite

santé, fut pénétré de la joie la plus vive,

espérant d’apprendre de lui la manière
dont il avait été guéri. Il lui dit qu’il

avait pris le suc des feuilles d’un certain

arbre, qui était particulièrement efficace

dans cette maladie. Cet arbre est appelé

dans ce pays améda ou annéda (
d). Nos

malades prirent une décoction de son

écorce et de ses feuilles, et furent tous

guéris en peu de temps. » — Cette ma-
ladie fit périr, pendant l’hiver, soixante

personnes de la colonie française, en-
voyée sous les ordres de M. de Rober-
val (e). Nous trouvons

,
quelque temps

après, une autre relation de la même ma-
ladie, que je vais insérer ici.

Nouvelle-Francs
,
ou description de

cette partie de la Nouvelle-France
qui est dans le meme continent que
la Virginie

,
d"après les trois derniers

voyages et plantationsfaites parMM.
de Monts, Pontgrave et de Poutrin-
court (f) ;

publiée par l’Escarbot,

en 1604.

(( Bref (1) ,
voici les maladies incon-

nues, semblables à celles que le capi-

taine Jacques Cartier nous a représen-

tées ci-dessus, lesquelles, pour cette

cause
,
je ne décrirai pas

,
pour ne pas

faire une répétition vaine. De remèdes
il ne s’en trouvait point; tandis que les

pauvres malades languissaient, se con-
sommant peu à peu, n’ayant aucune dou-
ceur, comme de laitage ou bouillie pour
substanter cet estomac

,
qui ne pouvait

recevoir de viandes solides
,
à cause de

l’empêchement d’une chair pourrie
,
qui

croissait et surabondait dans la bouche
;

(d )
Voyez part. ir.

(e) Année 1542. (Voyez Hakluit, v. ni,

p. 240.

(/) Collection of voyages and travels,

compiled from lhe library of the laie

Lord Oxford, vol. ii, p. 808.

(1) La traduction anglaise de ce pas-

sage de l’Escarbot ne m’a pas paru bien
exacte; c’est pourquoi j’ai rapporté les

propres paroles de l'original.

et quand on la pensait enlever
, elle re-

naissait du jour au lendemain plus abon-
damment que devant. Quant à l’arbre

améda
, dont ledit Cartier fait mention

,

les sauvages de ces terres ne le connais-
saient point. Si bien que c’était grande
pitié de voir tout le monde en langueur,
excepté bien peu, et les pauvres malades
mourir tout vifs, sans pouvoir être se-

courus. De cette maladie, il y en mou-
rut trente-six, et autres trente-six ou
quarante qui en étaient touchés, guéri-
rent à l’aide du printemps, sitôt qu’il fut

venu. Mais la saison de mortalité en
icelle maladie, sont la fin de janvier, les

mois de février et de mars
,
auxquels

meurent ordinairement les malades, cha-
cun à son rang, selon qu’ils ont commen-
cé de bonne heure à être indisposés

;
de

manière que celui qui commencera sa

maladie en février et mars pourra échap-

per; mais qui se hâtera trop, et voudra
se mettre au lit en décembre et janvier,

il sera en danger de mourir en février,

mars, ou au commencement d’avril; le-

quel temps passé, il est en espérance
,

comme en assurance de salut. Néan-
moins, il en est demeuré à quelques-uns
des indispositions

,
pour avoir été trop

vivement touchés. — Le sieur Monts,
étant de retour en France, consulta nos
médecins sur le sujet de celte maladie,

laquelle ils trouvèrent fort nouvelle à

mon avis; car je ne vois point que,
lorsque nous nous en allâmes, notre apo-
thicaire fut chargé d’aucune ordonnance
pour la guérison d’icelle. »

L’auteur observe ensuite
,
que cette

maladie est le scorbut, auquel les nations

septentrionales, les Hollandais, etc., sont

très sujets. Il cite , à cette occasion
,
un

passage d’Olaüs Magnus, et dit: « J’ai

pris plaisir à rapporter les paroles de cet

auteur, parce qu’il parle savamment de

cette maladie et qu’il l’a bien décrite. Il

n’y a que deux symptômes dont il ne fait

pas mention
, c’est-à-dire le retirement

des tendons du jarret et l’excroissance

de chair qui vient dans la bouche.» L’Es-

carbot observe encore que les sauvages

sont dans l’usage d’exciter des sueurs

fréquentes pour la guérison de cette ma-
ladie, et que la gaieté en est un excel-

lent préservatif, parce qu’elle attaque

ordinairement ceux qui sont tristes, cha-
grins et oisifs. Mais le plus souverain

remède était l’améda, dont parle Cartier
;

il l’appelle l’arbre de vie. ML Champlein,
qui était alors dans ce pays, eut ordre

de chercher cet arbre parmi les Indiens
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et d’en faire provision pour la conserva-

tion de leur colonie. — On dit que le

nom de celte maladie se trouve dans

l’histoire de Saxe
,

écrite par Albert

Krantz. Si cela est vrai, je crois que ,

parmi les auteurs qui nous restent, il est

le premier qui ait appelé cette maladie

scorbut (g). Euritius Cordus en parle en-

suite dans sonEotanicologicon
,
publié en

1 534. Un des personnages de^ce dialogue

observe que la petite chélydoine est ap-

pelée par les Saxons Scliorbock roui

,

parce qu’elle est un excellent remède
contre le scorbut. On lui demande en-

suite quelle est celte maladie, et il ré-

pond : 11 paraît que c’est la stomacace de
Pline ,

car elle fait tomber les dents et

affecte toute la bouche. Jean Agricola,

en 1539, en parle de la même manière
dans la Medicina herbaria. Olaü? Ma-
gnus

,
dans son histoire des peuples du

Word, publiée en 1555 ,
observant les ma-

ladies particulières à ces peuples, donne
uue longue description du scorbut (h).

(g) Cet auteur poussa son histoire jus-

qu’à l’année 1501. Il mqur'ut en 1517,
suivant Melchior Adam, et Chevreau dans
son histoire du monde. Je n’ai pas trouvé

le nom de scorbut dans l’édition que j’ai

vue. Cependant Wierus , Schenkius dans
ses observations, et plusieurs autres au-
teurs disent J’y avoir trouvé. Je ne sais si

ces auteurs
[
Wierus ne peut point avoir

été dans ce cas] n’auraient point pris Al-

bert Krantz
,
pour George Fabrice

,
qui

écrivait environ l’année 1570. Celui-ci ,

dans ses Annales nrbis Misnce
,

fait men-
tion d’une maladie qui régna en 1486;
c’est-à-dire du scorbut

,
et il en donne

une description très-imparfaite.

(h) « Est et alius morbus caslrensis,

» qui vexât obsessos et inclusos; lalis,

» scilicet, ut membra carnosa, stupiditate

» quadam densata, et subeutaneo tabo ,

» quasi cera liquescens, digitorum im-
» pression i cedant; dentesque, veluli ca-

» suros, stupefacit; colores cutium can-
» didos reddit cæruleos, torporemque in-

» ducit, cum medicinarum capiendarum
» nausea

; vocaturque vulgari gentis lin-

* gua scorbock, græee v.cr/kÇix.
,
forsitan

» a subeutanea mollitie putrescente, quæ
» videtur esu salsorum ciborum , nec di-

» gestorum , nasci , et frigida murorum
» exhalatione foveri. Sed vim tantam non
» habebit

, ubi mûri interius tabulis quo-
» rumeunque lignornm sunt cooperti. In-

» super, si diutius grasselur isle morbus,
b absinthiaco polu continuato ilium ar-

» cere soient, » Lib. xyj, çap. 51. « Viri-

,
par lind. 315

Nous trouvons bientôt après trois cé-

lèbres médecins , tous trois contempo-
rains

,
qui traitent expressément de cette

maladie. Ces auteurs sont Ronsseus, Ec-

tliius et Wierus. On peut encore joindre

à ceux-là Langius
,
qui a écrit deux let-

tres sur; cette matière. L’ouvrage qui

porte le nom d'Epilome d’Echthias fut

écrit le premier. Il paraît, suivant Fo-
restus [i) que cet ouvrage était une let-

tre d’Echthius adressée à Blienburchius,

médecin d’Utrecht. La réponse de ce der-

nier ne subsiste plus. Ronsseus publia
,

sous la forme d’une lettre, le premier

ouvrage qui traite expressément du scor-

but. On ne sait pas précisémenten quelle

année ce livre parut, parce qu’il le cor-

rigea ensuite et le fit réimprimer sous

une forme différente. Cet auteur porte

la modestie au point de dire qu’il n’au-

rait rien publié sur cette matière
,

s’il

avait vu auparavant les observations

exactes de Wierus. U y a une édition de
Ronsseus, donnée par Mercklin

(
k

)

et

Lipenius (/), en 1564, et une édition des

observations de Wierus en 1567. — Le
savant M. Astruc (m) croit que ce der-

nier ouvrage ne fut publié qu’en 158o.

Il est certain que ces auteurs étaient en
correspondance les uns avec les autres

,

et Wierus ayant envoyé à Ronsseus la

lettre d’Echthius
,
connue sons le nom

d'Epilome
,
Ronsseus la fit imprimer

avec son ouvrage, les observations de
Wierus et les deux lettres de Langius,
en 1583.

» bus
,
primis annis ; demum (milite stra»

» gibus continuis diminuto) artibus, dolis

» et insidiis, obsidentium subripiuntcorn**

» meatum
,
præsertim pecudes

;
quas se-

» cum abductas
, in herbosis domorum

» teclis pascendas imponunt; ne, defectu

» carnium recentiorum
,
morbum incur-

> rant
,
quibusvis ægritudinibus tristio-

» rem, patria lingua scorbock nuncupa-
»tum; hoc est, saucium stomachum

,

» diris cruciatibus et diuturno dolore tà-

» befactum. Frigidi eniniet indigesti cibi

b avidius sumpti morbum hujusmodi cau-
» sare videntur, * qualem medici ca-

* chexiam universalem appellant. » Lib.

ix, cap. 58.

(i) Obscrv. Medic., lib. xx, obs. 11.
(k) Linden, renovatus.

(7) Bibliotheca real. Medic.
(m) Lib. de Morbis venereis.
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CHAPITRE II.

BIBLIOTHÈQUE SCORBUTIQUE , OU TABLEAU
CHRONOLOGIQUE DE TOUT CE QUI A ETE
PUBLIÉ JUSQU’ICI SUR LE SCORBUT.

Année 1541. Joannis Echtiui de Scorbu-
to

,
vel scorbuiica passione

,
Epitomc.

Cet auteur demande si le sang1 ne peut
pas être corrompu dans cette maladie

,

sans que la rate ou quelque autre vis-

cère soient affectés. Mais il est porté à

croire que la rate l’est souvent. Il assi-

gne
,
pour cause de celte maladie, une

nourriture grossière et malsaine
,
telle

que du poisson et de la viande salée
,

séchée et corrompue, du porc salé, du
pain gâté, de l’eau puante, etc. — ïl

range les symptômes sous deux classes.

La première contient ceux qui paraissent

dans le commencement du scorbut
,

et

qui lui sont communs avec d’autres ma-
ladies. Il met dans la seconde ceux qui

se présentent dans la suite de ia maladie

et qui en sont des signes plus certains.

— Les symptômes de la première classe

sont une pesanteur du corps, avec une
lassitude spontanée, ordinairement plus

sensible après l'exercice; une coustric-

tion de la poitrine et une faiblesse des

jambes; la démangeaison, la rougeur et

la douleur des gencives ; le changement
de couleur du visage. Il observe que

,

lorsque tous ces symptômes se présen-

tent eu même temps, on peut prononcer

que le scorbut est imminent.

Les symptômes plus immédiats et plus

certains
,

qu’il range sous la seconde

classe ,
sont une haleine puante, un gon-

flement spongieux des gencives, lesquel-

les sont sujettes à saigner
,
la vacillation

des dents. Les jambes se couvrent de ta-

ches plombées
,
pourprées ou livides; il

paraît quelquefois sur la face des taches

obscures plus larges que les précédentes,

et d’autres fois sur les jambes. A mesure

que la maladie fait des progrès
,

le ma-
lade perd l’usage de ses jambes et est

sujet à une difficulté de respirer
,
par-

ticulièrement lorsqu’il fait quelque mou-
vement ou qu’il se tient debout. Sou-

vent il tombe alors en faiblesse; mais

lorsqu’on le couche de nouveau, il re-

prend ses sens et respire librement. Il

ne ressent aucun mal quand il est tran-

quille dans son lit. Mais, comme il ne

peut toujours demeurer dans la même si-

tuation sans faire quelque mouvement,
il est sujet à des défaillances continuelles.

Ces malades jouissent ordinairement d’un

bon appétit. On observe quelquefois une
aggravation de symptômes. Cette aggra-
vation arrive chez quelques-uns le qua-
trième ou le cinquième jour

,
et chez

d’autres le troisième. Certains malades
éprouvent cette augmentation tous les

jours, mais sans fièvre; d’autres ont de
la fièvre. — Les fièvres peuvent se ter-

miner par le scorbut comme crise. Des
familles et des monastères entiers en sont

affectés de cette manière. Ces sortes de
scorbut finissent ordinairement ,

tantôt

par une dysenterie mortelle, tantôt par
une mort subite. — Pendant le cours de
cette maladie, certains malades sont su-
jets à être très' constipés

,
tandis que

d’autres ont une diarrhée continuelle.

Quelquefois leurs jambes
,
couvertes de

taches
, s’enflent d’une manière si mon-

strueuse
,
qu’elles ressemblent à la lèpre

*

(
elephantinsis

)

des Arabes
;
d’autres fois,

au contraire, elles sont si exténuées,
qu’elles ne paraissent couvertes que de
la peau. Les taches, dans quelques-uns,
se séparent en écailles noires et brunes

,

comme dans la Morphca et la lèpre des

Grecs
;
tandis que, dans d’autres

,
ces ta-

ches demeurent douces, polies et luisan-

tes
, et que l’impression du doigt se con-

serve quelque temps sur la partie. Quel-
quefois les taches disparaissent après

la mort; d’autres fois elles se montrent
de nouveau. Enfin

,
on a observé dans

certains cas une dilatation variqueuse
des veines ranines et de celles de la lè-

vre inférieure. — Cet auleur donne en-
suite les indications curatives, mais Sans

faire mention d’aucun remède. Il n’est

pas hors de propos de remarquer que
c’est la première description que nous
ayons du scorbut donnée par un mé-
decin.

1560. Joannis Lan Gii inecïicinalîum ep.

fniscel. lib. 3, ep. 13, de novis mor-

bis
;
ep. 14

,
de veterum stomacocia

et sceletjrbe
,

et morbi geillici tube-

ribus*

Ronsseus fit réimprimer ces deux let-

tres comme servant à prouver que le

scorbut avait été connu des anciens.

1564. Balduini Ronssei, de magnis Bip-

pocratis lienibus
,
Pliniique stoma -

cace ac seeletyrbe , seu vu/go dicto

Scorbuto ,
commentarius. Ejusdem

epist. quinque ejusdem argumenli.

Il attribue la fréquence du scorbut eh

Hollande ,
à l’air qu’on y respire ,

à ce
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qu’on y mange une grande quantité d’oi-

seaux aquatiques, mais surtout à ce qu’on

s’y nourrit de viandes salées et séchées

ensuite à la fumée. Le temps
,

dit cet

auteur, influe beaucoup sur cette mala-

die. Car, quoiqu’il l’eût observée dans

toutes les saisons ,
cependant une longue

expérience lui avait prouvé qu’un air

humide et les vents du midi contri-

buaient extrêmement à l’augmenter. La

pluie et les vents du sud et de l’ouest

régnèrent presque continuellement pen-

dant toute l’année 1556. Le scorbut fut

très-fréquent cette année, et plusieurs

malades lurent en danger de perdre la

vie. En 1562, après une saison plu-

vieuse
,

le scorbut fut fréquent aussi et

très-fâcheux. Ainsi, quoique cette mala-
die fût endémique en tout temps en Hol-
lande, à cause de l’air particulier à ce

pays, cependant , à la moindre occasion,

elle devenait souvent plus générale ou
épidémique

,
lorsque la saison était hu-

mide. Les saisons où le scorbut était plus

fréquent étaient ordinairement le prin-

temps et l’automne. Sa nature était plus

bénigne, et il durait moins long-temps
dans le prinlemps que dans l’automne

;

mais dans cette dernière saison il était

plus opiniâtre
,
de plus longue durée, et

mettait quelquefois le malade en danger.
Il attaquait indistinctement les personnes
de tout âge ; avec cette différence que

,

quoiqu’il fût porté à un plus haut degré
de malignité chez les vieillards, il était

cependant plus ordinaire aux personnes
de moyen âge.

Cet auteur croyait que le scorbut était

line maladie de la rate
;
et, par une suite

de cette fausse théorie
,

il commence la

curation par la saignée. Il prescrit en-

suite une décoction atténuante et apé-
ritive

,
de plusieurs plantes antiscorbu-

tiques, avec le séné et quelqu’autre pur-
gatif. Mais , ayant observé que les com-
positions les plus simples étaient ordinai-

rement les plus efficaces
,

il croit que l’u-

sage du cochléaria
,
de l’absinthe et de la

germandrée est suffisant; Je peuple se

guérissant lui-même parle moyen du co-
chléaria

,
du cresson d’eau et du béca-

bunga. Il donne, sur la lin du traitement,

un doux purgatif. Il bannit tous les re-

mèdes âcres et violents
,
surtout les pur-

gatifs drastiques, jusqu’au déclin de la

maladie
,
où le malade est en état de les

supporter. Il se servait depuis douze ans,

avec beaucoupde succès, tant pour préve-
nir que pour guérir le scorbut, d’une tein-

ture tirée par le moyen de l'esprit-de-vin,

,
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de la fumelerre ,
clu cochléaria, de l'ab-

sinthe et du chamæderys
, ou d’autres

plantes de mêmes vertus. Cet esprit était

extrêmement chargé
,
parce qu’il y fai-

sait infuser plusieurs fois de nouvelles
plantes. Il avait sofn de tenir le ventre
un peu libre pendant tout le traitement.

Il compte beaucoup sur la nourriture
;

il veut qu’elle soit incisive et atténuante.

Il défend toute espèce d’oiseaux aquati-
ques, le porc et les viandes salées. La
boisson ordinaire doit être du vin d’ab-

sinthe et de petit -chêne
,

pris alterna-

tivement. Il prescrit pour la bouche un
gargarisme avec l’alun et le miel. Les
tendons raides et retirés des jarrets doi-

vent être frottés
,
et ensuite oints avec

de la gelée de pied de vache : il donne
plusieurs remèdes pour les ulcères des
jambes.

Quant à la cure préservative
,

il re-

commande un doux purgatif en automne,
et surtout l’usage d’une bière ou d’un
vin d’absinthe léger. Par ce moyen

,
il

a vu souvent prévenir
,
et même guérir

cette maladie, avec le secours d’une
nourriture facile g digérer

, d’un air

pur et de logements secs.— Dans sa pre-

mière lettre
,

il rend raison de la plus
grande fréquence de cette maladie dans
certains endroits que dans d’autres

,
par

la différence du terrain
,
du climat, du

temps, et principalement par la qualité

des eaux qu’on y boit. Il observe que les

habitants des pays marécageux étaient

ordinairement très - sujets au scorbut

,

quoique leur nourriture et les autres cir-

constances fussent entièrement les mê-
mes que celles des autres pays.

Dans sa seconde lettre
,

il soutient
,

contre l’opinion de Wierus
,
que cette

maladie avait été connue des anciens
,
et

il remarque que les mariniers
,
dans les

voyages de long cours, se guérissent par
l’usage des oranges.

Il recommande, dans sa troisième let-

tre
,
le fer et les eaux minérales.

1567. Joannis Wieri medicarum obser-
vationum hactenus incoghitcirum lib.

1 de Scorbuto.

Cet auteur copie très au long tous les

symptômes décrits par Echthius, avec les

additions suivantes.— La faiblesse qu’on
ressent dans les jambes aux approches
de cette maladie est bientôt suivie d une
raideur dans ces parties, et d’une petite

douleur. La chair des gencives est sou-
vent rongée jusqu’à la racine des dents.
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Il paraît sur les jambes, sur les cuisses

et surtout le corps, de petites taches

semblables à des morsures de puces, mais

plus larges. On observe aussi
,
principa-

lement sur les jambes
,
d’autres taches

très-larges ,
livides et pourprées. Quel-

quefois on aperçoit cette couleur livide

dans le gosier des malades qui sont près

de leur dernière heure. Dans les progrès

de la maladie
,

les tendons des jambes

deviennent raides et se retirent. Quel-
ques malades ont une fièvre lente erra-

tique. L’auteur dit avoir vu le scorbut

succéder à des fièvres ardentes malignes

et à des doubles tierces mal traitées, au-

quel il se joignit une fièvre quarte ma-
ligne. Cette fièvre laissa encore après

elle le scorbut
,
qui fut enfin guéri par

les remèdes convenables. Le pouls varie

comme dans une fièvre quarte : il est

dans différents temps, et suivant le pé-

riode de la maladie
,
petit, dur, fréquent

et faible. L’urine est rougeâtre ,
trouble

,

épaisse et féculente ,
semblable à du vin

rouge nouveau : elle ressemble à celle

qu’on rend sur la fin du paroxysme des

fièvres quartes
,
et répand une mauvaise

odeur. Il ajoute ensuite dans ses prognos-

tics que, s’il survient des ulcères aux

jambes, ils sont très -difficiles à guérir.

Les ulcères, dit-il, sont extrêmement
fétides, ont une disposition gangréneuse,

et sont si putrides
,
que le malade ne

sent point l’impression d’un fer chaud ,

quand on l’y applique.-

Il assigne pour causes de cette mala-

die un air malsain
,

une nourriture

mauvaise et corrompue
,

telle que celle

dont on se servait dans les pays septen-

trionaux et dans les vaisseaux ;
c’est-à-

dire du porc gâté
,
du lard rance et

fumé
,
du pain moisi, une bière épaisse

et féculente
,

de la mauvaise eau ,
la

tristesse et le chagrin
,
les fièvres précé-

dentes ,
et la suppression d’une évacua-

tion ordinaire
,
etc.

Quoiqu’il ordonne quelquefois la sai-

gnée dans la curation
,

il la défend ce-

pendant lorsque la maladie est avancée.

Alors ,
après avoir évacué les premières

voies
,
par le moyen d’un doux purga-

tif
,
tel que le séné où autre semblable

(observant que les purgatifs violents

sont nuisibles ) ,
il prescrit de faire suer

le malade deux fois par jour, c’est-à-dire

le matin et à quatre heures après-midi,

en lui faisant prendre quatre onces d’un

mélange de sucs antiscorbutiques. Ce
mélange est composé de parties égales de

suc de cochléaria
, de cresson d’eau et

de cresson alénois
, et d’une demi-par-

tie de suc de bécabunga avec un peu de
cannelle et de sucre.On peut diminuer ou
augmenter la proportion de ces ingré-
dients, suivant la constitution du malade,
le degré de la maladie et la chaleur du
corps. Il voudrait qu’on se servît tou-
jours des plantes fraîches. Quelquefois,
dit-il , on peut les faire bouillir dans du
lait de chèvre ou de vache, ou plutôt
dans du petit-lait; mais le suc exprimé
de ces plantes, mêlé avec du petit-lait

,

est préférable à leur décoclion. Il ajoute

quelquefois l’absinthe commune ,
la fu-

meterre, le chamædrys
,
et dans certains

cas la nummulaire. Il donne, pour ceux qui
aiment la multiplicité des remèdes, une
longue liste de toutes les plantes

,
raci-

nes
, semences ,

etc.
,
antiscorbutiques et

apéritives, à laquelle les modernes n’en

ont ajouté qu’un petit nombre; il ajoute

qu’il guérissait ordinairement les scor-

butiques
,
en leur faisant faire un usage

convenable d’un petit nombre de ces

plantes : le remède suivant avait guéri

plusieurs personnes.

Pr. Absinth. vulg. sicc.

Bacc. juniper, contus. ana. man. j.

Lactis caprin. lib. iv.

Coq. adtert. part, consumpt.

Passez la liqueur à travers un linge ,

faites -y infuser un gros de safran, et

donnez un verre de cette décoction tiède

trois fois par jour.

Après avoir rapporté quelques autres

remèdes usités de son temps contre cette

maladie
,
il observe que les plantes aux-

quelles on donne communément le nom
de scorbutiques n’ont aucune vertu spé-

cifique ,
et que toutes les plantes âcres,

incisives et atténuantes
,

ainsi que plu-

sieurs racines apéritives
,
et plusieurs se-

mences échauffantes, sont d’une très-

grande utilité dans le scorbut. Il faut

faire usage en même temps d’une nour-

riture facile à digérer, et qui réponde

aux mêmes intentions. On doit user pour

boisson de bière ou de vin
,
où on aura

fait infuser de l’absinthe, ou bien de lait

ou de petit lait. Il faut avoir soin d’habi-

ter des appartements secs et riants ,
de

bannir les chagrins, les soucis, etc. — Il

prescrit ensuite plusieurs remèdes topi-

ques pour les différents symptômes. Pour

la putridité des gencives
,
par exemple :

Pr. Salis mar.
Alum. ana % ij

Aquœ fontanæ. lib. j

M. JBulliant simul.
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Les habitants de la Frise se servent

du gargarisme suivant.

Pr. Aceti cerevis. lih- i.j

Bol Armai. 3 R
Alumin. 3 ij

Mellis. 3 üj

M. Bulliant simul.

Les Saxons ajoutent la Sabine au pre-

mier de ces gargarismes. Si la putréfac-

tion est portée à un haut degré
,
on peut

se servir de l’onguent égyptiac ,
ou de

l'alun brûlé mêlé avec du miel, ou bien

il faut en arrêter les progrès ,
en tou-

chant les parties affectées avec l’huile de
vitriol. — Dans son appendix, il recom-
mande particulièrement le petit-lait pour
la curation de cette maladie

,
et donne

une ample description du cochléaria
,
et

de quelques autres plantes antiscorbu-

tiques.

J 58 1 . Remberti Dodonæi praxeos medic.

lib. 2 , cap. 62. Ejusd. medicin. Ob-
servât. exemplat. rar.

f
cap. 33 ,

dé

)

Scorbuto.

Cet auteur attribue le scorbut
,
prin-

cipalement à la mauvaise nourriture. Il

rapporte que cette maladie fut occasion-

née dans le Brabant, en 1556, par l’usage

du seigle corrompu qu’on fit venir de
Prusse pendant une disette de blé. Plu-
sieurs malades alors n’eurent point de
taches

;
mais leurs gencives étaient par-

ticulièrement affectées. Il donne cepen-
dant un exemple d’une personne qui

avait contracté le scorbut dans une pri-

son
,
sans qu’on pût l’attribuer à d’au-

tres causes qu’à son emprisonnement. La
prison était bien aérée, et la nourriture

était d’une nature à ne pouvoir produire
cet effet. Il n’a jamais fait saigner au-
cun scorbutique, excepté celui dont nous
venons de parler, qui avait des signes de
pléthore. Il guérissait ordinairement ces
malades par l’usage d’un petit nombre
de plantes. Ces plantes étaient le cresson
d’eau, le cresson des jardins

,
le cochléa-

ria et le bécabunga. Il regarde la vertu
de cette dernière , comme inférieure à
celle des autres. Il croit que ces remè-
des suffisent pour guérir le scorbut

,

pourvu qu’on fasse usage en même temps
d’une nourriture convenable

,
principa-

lement d’un pain de froment bien cuit.

Il donne quelquefois, au commencement
du traitement

, un doux purgatif
,

qu’il

réitère suivant que le cas l’exige
;
mais,

si la maladie est parvenue à un certain

,
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degré, il faut n’en faire usage qu’avec

précaution. Lorsque les gencives étaient

les seules parties affectées
,

il les a gué-
ries souvent par des remèdes topiques.

Les taches scorbutiques
,
larges

,
livides

,

semblables à des meurtrissures
,

s’ob-

servent plus souvent sur les extrémités

inférieures, que sur les bras. Si la ma-
ladie est très-maligne, et qu’on ne la

guérissepoint, les hypochondres devien-

nent livides
,

le malade ressent de vio-

lentes tranchées et meurt.

1589. De Scorbuto propositions
,
de

quibus dispulatum est publice Roslo -

chii, sub Henrico Brucoeo.

Le scorbut est endémique dans cer-

tains pays, à cause de leur situation, de

l’air qu’on y respire, de l’eau et des ali-

ments dont on s’y nourrit. Dans ces

sortes d’endroits, les mères scorbutiques

mettent au monde des enfants infectés

du même vice : souvent elles avortent,

çt d’autres fois elles accouchent de foetus

morts. Les symptômes dont il fait men-
tion sont les mêmes que ceux qui ont été

décrits par Wierus, à l’exception d’une

douleur, tantôt dans l’hypochondre

droit, tantôt dans le gauche, accompagnée
d’un sentiment de pesanteur. Lorsquela
maladie augmente, le ventre se tuméfie et

devient douloureux
;

le malade perd en-

tièrement l’appétit.— Lorsqu’il vient à la

théorie de la maladie, il suppose que le

foie ou la rate est obstruée, qu’ils le

sont quelquefois l’un et l’autre, mais que
la rate l’est le plus souvent ;

cependant,

ajoute-t-il, il est rare de trouver ce vis-

cère squirrheux. Il dit ensuite qu’on n’a-

perçoit souvent, dans ces parties, aucune
tumeur ou obstruction, quoiqu’il soit

naturel de s’attendre à trouver la rate

affectée, à cause de la qualité de l’hu-

meur scorbutique, produite par une
nourriture grossière et peu propre aux
usages de la digestion. Lorsque la mala-

die est très-invétérée, elle dégénère en

affection hypochondriaquc, qui est fré-

quente parmi ceux qui habitent les cô-

tes de la mer Baltique. Le scorbut est

quelquefois compliqué avec d’autres ma-
ladies; par exemple, avec l’hydropisie,

l’atrophie et la diarrhée bilieuse. Il se

joint quelquefois aussi à une fièvre len-

te continue, et d’autres fois à une fièvre

tierce intermittente. — Sa curation con-

siste dans des aliments et des remèdes.

Quant aux aliments, il recommande du
pain dç froment bien cuit, des bouillons
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faits avec des viandes ordinaires ou de
la volaille, et avec les raves, i’hyssope,

le thym, la sariette, ou autres herbes

semblables. Il permet toutes sortes de
viandes et de gibiers, pourvu qu'ils

soient faciles à digérer, et qu’ils fournis-

sent une bonne nourriture : il en excep-
te cependant les oiseaux aquatiques. Il

défend tout ce qui est salé, séché, fumé,
gardé depuis long-temps, rance

; en un
mot, tous les aliments grossiers et de
difficile digestion. Le lait convient à

ceux qui sont dans une atrophie scor-

butique. On doit manger à ses repas des

salades faites avec les plantes antiscor-

nutiques , et boire de bon vin du Rhin
ou de bonne bière, dans lesquels on au-

ra fait infuser de l’absinthe. Après avoir

fait une saignée, si elle est indiquée par
la pléthore, et avoir nettoyé les premiè-
res voies par le moyen d’un doux pur-
gatif, il faut donner une décoction de
cochléaria, de cresson, de bécabunga et

de racine de raifort, bouillis dans du
lait, ou bien le suc exprimé de ces plan-

tes, mêlé avec du petit-lait. Si l’estomac

est faible, il faut ajouter à ces plantes

l'absinthe ou la menthe; si le malade est

d’un tempérament chaud, et qu’il soit

menacé de la fièvre, joigne"z-y l’oseille

et la fumeterre; si la poitrine est affec-

tée, ajoulez-y la racine d 'enulacampana
et l’hyssope. Lorsque le malade est d’un

tempérament froid, qu’il a les jambes
œdémateuses; et que les taches sont noi-

res, il vaut mieux donner ces sucs dans

du vin avec de la cannelle et du gingem-

bre, ou bien on peut faire infuser la

racine de raifort dans du vin du Rhin,

et lui faire prendre cette infusion. —

-

Lorsque le scorbut affecte l’habitude du
corps

,
l’auteur recommande aussi les

sueurs, selon la méthode de Wierus,
particulièrement les bains secs. On doit

tenir le ventre libre par le moyen d’un

doux purgatif, donné tous les jours dans

du petit-lait de chèvre, ou bien tous les

deux jours, suivant que le malade peut

le supporter. Cette méthode, avec la

nourriture recommandée ci- dessus, gué-

rira parfaitement le scorbut. Il ordonne

la saumure dans laquelle on conserve

les olives, pour le relâchement et le sai-

gnement des gencives. Pour ce qui est

des autres remèdes, il les tire de Wie-
rus.

De Scorbuto traclalus cIuq
;

çtuclore

Baltazaro Brunero.

Cet auteur a copié Wierus presque
entièrement. Il décrit cepend »nt d’une
manière plus étendue les qualités de
l’air qui produisent. cette maladie. Ainsi,
dit-il, si l’atmosphère est chargée d'exha-
laisons grossières, humides, putrides,
ou sujettes à la putréfaction, il occa-
sionne cette contagion. Tel est le cas des
pays marécageux, humides et maritimes,
et les endroits où les inondations laissent

après elles des eaux croupissantes. Les
saisons pluvieuses contribuent extrême-
ment aussi à la production de celte ma-
ladie, surtout dans les endroits oùle so-
leil n’agit pas assez puissamment pour
élever et dissiper les vapeurs des eaux
croupissantes. Qutre la nourriture que
les autres auteurs ont observé donner
lieu au scorbut, il en accuse aussi le pain
noir et grossier. Il remarque que les veil-

les immodérées, la tristesse, le chagrin,

et la suppression des évacuations natu-
relles, augmentent considérablement les

effets pernicieux de cette nourriture, et

de l’airqu’il a décrit. On fait usage dans
la Saxe d’une grande quantité de graine
de moutarde avec de légers astringents,

pour se préserver de celte maladie, l’ex-

périence ayant fait voir de bons effets de
cette graine. — Il décrit les symptô-
mes et la curation de la même manière
que Wierus. Il dit seulement que le ma-
lade tombe en faiblesse lorsqu’il sue,
mais c’est une faute d’impression : on a

mis sudat (il sue), au lieu de sedet (il

est assis ). Tout cet endroit est pris de
Wierus, quiajoute immédiatement après,

decumbens respirât facilius, reficilur-

que (lorsque le malade est couché, ü res-

pire avec plus de facilité, et reprend ses

sens). — Il est à propos de remarquer
une autre erreur ,

dans laquelle Bru-

ne r et d’autres auteurs sont tombés, co-

piant un remède que Wierus avait re-

commandé pour les ulcères pliagédéni-

ques des gencives. Voici ce remède :

Pr. Merçurii sublim. scr. i
j

Alum. ust. 3 ij 13

Aq. plantag. lib.
j

Misce.

Mais comme cet auteur
,
dans ses ob-

servations écrites en hollandais
, avait

appelé le premier ingrédient simplement
sublimé

,

à la manière des chimistes, qui

entendent par ce mot le mercure .su-

blimé; celui qui le traduisit, le prit mal-
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heureusement pour l’arsenic, et mit ar-

senici sub'imati
,

scr. ij. Plusieurs au-

teurs ont suivi le traducteur dans cette

méprise dangereuse. — On ne trouve

dans Bruner qu’une observation parti-

culière. Il a souvent remarqué que le

scorbut était précédé de douleurs vio-

lentes dans les jambes, lesquelles étaient

suivies des taches et de la putréfaction

des gencives. Ces douleurs se font sen-

tir principalement vers les malléoles et

les articulations, sur le tibia et à la plan-

te des pieds, et quelquefois dans d’au-

tres parties du corps. Elles sont accom-

pagnées d’un sentiment de chaleur et

d’un picotement entre la chair et la

peau. Si elles continuent pendant long-

temps, surtout si elles deviennent très-

violentes pendant la nuit, qu’elles ne

cèdent point au* remèdes
,
et qu’elles

soient aigries par l’application des remè-
des huileux et gras, c’est un signe certain

du scorbut. Ces douleurs cessent lors-

qu’il paraît des taches: ces taches alors

sont ordinairement très-larges; dans ce

cas, il faut seulement exposer les parties

affectées à une vapeur chaude, se servir

de fomentations et de cataplasmes dis-

cussils, et, s’il est possible, faire suer ces

parties. Il termine son ouvrage par

l’histoire d’un scorbutique qu’il purgea

d’abord
, et à qui il tit prendre ensuite,

deux fois par jour, six onces de suc de

cresson d’eau dans du petit-lait de va-

che. Le malade ayant sué, il se fit une

éruption de beaucoup dé taches scorbu-

tiques, ce qui diminua une douleur vio-

lente qu’il ressentait dans la cuisse.

1593. Scorbuti hisloria proposila in

publicum
,
à Salomone Alberto

,
etc.

Cet auteur croit que le scorbut peut

être héréditaire, qu’on peut en être in-

fecté par une nourrice, et qu’il est con-

tagieux. Il n’ajoute rien à la description

que Wierus a donnée de ses symptômes,

à l’exception d'une raideur
(
rigor

)

de la

mâchoire inférieure, qui venait proba-

blement de la contraction du muscle

crotaphite, de la même manière que les

tendons du jarret deviennent raides, et

se retirent dans le progrès de cette ma-
ladie, ainsi qu’il a été observé par tous

les auteurs. Il dit que ce symptôme est

très ordinaire chez les enfants, et dans

le scorbut héréditaire ou dans celui dont

on a été infecté par une nourrice. —
Il traite fort au long de la nourriture

convenable dans cette maladie. Il re-

commande le suc des fruits acides et aus-

JuincL
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tères, tel que celui des oranges, et d’au-

tres fruits semblables. On doit, dit-il,

mettre ces sucs dans les bouillons, et en
arroser les viandes lorsqu'on les fait rô-

tir. il faut ajouter du vinaigre et du vin
à la tisane d’orge et au gruau. L’exerci-

ce est nécessaire. — Pour ce qui est

des remèdes, il ordonne d’abord la sai-

gnée
;
mais seulement dans le cas où il

y a pléthore. Il observe qu’elle est ex-

trêmement contraire, lorsque la mala-
die a dejà fait des progrès, et surtout

lorsque les taches ont paru. Si les éva-
cuations menstruelles ou hémorrhoïda-
les sont supprimées, il faut mettre tout

en usage pour les rétablir : ces évacua-
tions seront d’une grande utilité, quoi-
qu’elles ne soient pas suffisantes pour*
guérir les malades; car il a vu souvent
des femmes bien réglées après leurs cou-
ches, lesquelles cependant étaient très-

affectées du scorbut, il prescrit un léger
purgatif, et observe les effets pernicieux
des violents cathartiques. Il donne en-
suite un catalogue nombreux de remèdes
apéritifs. Tout ce qui incise, déterge et

atténue les humeurs grossières, visqueu-
ses et féculentes, convient, selon lui,

dans le scorbut, afin de rendre ces hu-
meurs propres à être évacuées par quel-
que couloir. Les plantes antiscorbuti-

ques ordinaires, telles que le cochléa-
ria

,
le cresson et le bécabunga, répon»

dent particulièrement à cette indication,
leurs vertus ayant été constatées par une
longue expérience. Il ajoute aussi d’au-
tres plantes sous le nom de spléniques,
d’hépatiques et de thorachiques

, ainsi

nommées à cause des vertus particuliè-

res qu’on leur attribuait pour lever les

obstructions et fortifier tel ou tel viscè-

re. Lorsque par ces moyens on a empor-
té toutes les obstructions

, et que l’hu-
meur morbifique, la cause immédiate
de cette maladie, a été suffisamment at-

ténuée et préparée
, il observe que la na-

ture s’en débarrasse elle-même par les

reins ou par la peau. L’art ne doit faire

autre chose que de seconder les inten-

tions de la nature, en donnant les diu-

rétiques
,
si elle indique cette voie

;
ou

les sudorifiques et les diaphorétiques, si

l’humeur morbifique se porte vers la

peau. On peut aussi exciter les sueurs par
le moyen des étuves et des bains. Il avait
particulièrement remarqué que les affec-

tions de la poitrine étaient très-efficace-

ment soulagées par le moyen d'un.üux
d’urine

, et que l’humeur morbifique se

dissipait souvent par l'insensible tran-
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spiration et quelquefois par des sueurs

copieuses. On a vu des cas où les impu-
retés de cette maladie, étant évacuées par

cette voie, avaient sali toute la peau. 11

remarque que le scorbut avait été très-

fréquent l’année qu’il écrivait son ou-
vrage, ainsi que la précédente, à cause
de l’inconstance du temps et des gran-
des pluies qui avaient succédé à de gran-

des chaleurs.

1565. Pétri Forësti Observationum et

Curatianum medicinalium
,

tib. 20 ;

Ob^crv. 11
,
de scovbuto malo cognos-

eendo et curando ; Obstrv. 12 ,
ibid.

de quinque œgris à scorbuto eu -

ratis.

Cet ouvrage est une longue lettre que
l’auteur écrivit d’abord à son frère en
1558 , et qu’il envoya ensuite à ses

deux neveux, qui étudiaient la méde-
cine en 1590. 11 ne paraît pas avoir

connu d'autres auteurs sur celte matière

que Ronsseus et Echtliius. Il a copié les

symptômes d’Echthius; mais il les con-

firme tous par plusieurs histoires de ma-
lades. Il croit que le scorbut n’a point

été connudes anciens : il le regarde cepen-
dant comme une maladie de la rate. Cette

maladie , en effet , était si peu connue de

son temps, que plusieurs malades en mou-
rurent

(
particulièrement un ecclésiasti-

que de Louvain, nommé Martin Dorpius)

au grand étonnement des médecins
,
qui

n’en connaissaient pas même le nom
, et

a plus forte raison la nature et la méthode
curative. Il rapporte le cas d’un con-
seil ier de La Haye, nommé Sasbotus,

qui était attaqué d’un scorbut virulent,

et que ses médecins avaient abandonné.
Un médecin d'Amsterdam le vit

,
connut

sa maladie et le guérit. (L’auteur observe
que les docteurs de La Haye n’avaient

pas autant de connaissance de celte ma-
ladie que ceux d’Amsterdam, ou que lui,

qui faisait sa résidence à Alcmaer; par-

ce que dans ces deux dernières villes

ils avaient occasion de voir et de bien

examiner le scorbut parmi les gens de

mer.) Ce conseiller étant sujet à des re-

chutes de temps en temps, Forestus lui

prescrivit un sirop fait avec les sucs

de bocal)unga et de cresson d’eau. L’u-
sage de ce sirop prévint efficacement la

maladie. Ce remède devint ensuite très-

célèbre sous le nom de sjruj sceletyrb.

Foresti
,
et il conserva sa réputation pen-

dant long-temps dans toute la Flandre,

le Brabant et la Hollande, pour la cura-

tion du scorbut. On s’en servait prin-
cipalement pendant l’hiver, parce que,
dans cette saison

, on ne pouvait point
se procurer des plantes récentes. Il avoue
ingémiment que les médecins apprirent
ces remèdes du vulgaire, et qu'ils ne fi-

rent que leur donner une forme plus élé-
gante.

Il explique très au long les diverses
intentions qu’on doit se proposer pour
guérir cette maladie, dans un endroit
où il est question d’un matelot d’Alc-
maer

,
qui

,
après avoir eu une fièvre

quarte aulomnale pendant sept mois, fut
attaqué du scorbut. Ce malade lui dit

qu’il avait élé attaqué autrefois de celte
maladie sur mer dans un voyage qu’il

avait fait en Espagne
,
mais qu’il en était

entièrement guéri avant d’avoir cette

fièvre. Il lui apprit aussi que le scorbut
était très -commun parmi les matelots
hollandais

,
et que généralement ils se

guérissaient en changeant d’air et en
taisant usage de la bière d’absinthe.
L’auteur observe, à cette occasion

,
qu'il

a vu plusieurs personnes attaquées du
scorbut, après de pareilles fièvres inter-

mittentes. Le matelot dont nous venons
de parler respirait très-difficilement et

avait perdu l’usage des jambes. Son ge-
nou gauche et toute sa jambe étaient en-
flés, squirrheux, couverts de taches et si

raides qu’il ne pouvait point marcher
ni même se remuer : ses gencives étaient
enflées et saignaient. Les médecins et les

chirurgiens avaient prononcé qu’il avait

la vérole; mais Forestus
,
l’ayant vu,

jugea qu’il avait le scorbut. Ce cas
,
à la

vérité, était compliqué; la fièvre quarte

avait laissé après elle une disposition

hectique avec l’obstruction des viscères.

— Notre auteur, qui avait traité beau-
coup de scorbutiques, dit que les signes

pathognomoniques du scorbut sont une
constriction dans les régions de l'épi-

gastre et des hypochondres, une faiblesse

et une douleur dans les jambes, une rou-

geur
,
une démangeaison et une douleur

des gencives, avec une altération de la

couleur du visage. Il avertit cependant
que celte maladie n’est pas si aisée à

connaître dans le commencement, parce
que ses progrès sont quelquefois lents

,
et

que les symptômes dont nous venons de
parler, ainsi qu’une lassitude après l’exer-

cice
,

lui sont communs avec d’aulres

maladies. Mais lorsque tous ces symp-
tômes paraissent en même temps, il croit

que c’est le commencement de la mala-

die, ou du moins, qu’il y a quelque cer-
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iitude d’un scorbut procîiain. Il est vrai

qu’il doutait quelquefois, jusqu’à ce que,

la maladiq ayant l'ait des progrès, les

symptômes fussent devenus plus vio-

lents
,
et que la puanteur de l’haleine

,

les gencives spongieuses et saignantes

,

l’ébranlement des dents, les taches pour-

prées et livides sur les jambes, etc. , con-

firmassent le premier jugement qu’il avait

porté. Il rapporte ensuite les symptômes
d’Echthius, et il ajoute à presque tous ces

symptômes des exemples de malades chez

lesquels il les a observés. Ainsi, après

celte disposition à tomber en faiblesse,

ordinaire lorsque la maladie est portée

à un haut degré, il ajoute qu’il a vu plu-

sieurs personnes mourir subitement. Tel
fut le cas d’un magistrat dont il parle,

et dont un médecin de Ilaerlem prenait

soin. Ce médecin avait dit qu’il était at-

taqué de la vérole. Les ignorants alors

rapportaient au mal vénérien toutes les

maladies extraordinaires et qu’ils ne con-

naissaient point. Notre auteur cependant
guérit le fils de ce magistrat, attaqué de

la même maladie. Il recommande le lait

de beurre lorsque le malade a de la dis-

position au marasme; mais, lorsqu’il n’y
a point de fièvre

,
il en guérit plusieurs

par l'usage du lait, dans lequel il faisait

bouillir le cochléaria et Je bécabunga.
Ces observations

,
quoique extrêaiement

ennuyeuses parleur longueur, sont es-

timables à cause du grand nombre de
véritables cas scorbutiques qu’elles con-

tiennent.

1600. Hieronymi Reusneri, Diexodica-

rum excilationum liber de scorbulo.

Cet auteur, qui n’est remarquable que
par sa théorie

,
a décrit le scorbut dans

ses différents périodes de la même ma-
nière que les auteurs qui l’avaient pré-
cédé. Il y ajoute quelques symptômes;
par exemple

,
une hémorrhagie du nez

,

qu’il dit être ordinaire
,
même dans le

commencement de la maladie
,

ainsi

qu’un crachottement continuel. Certains

malades ressentent une douleur à l’ori-

fice de l’estomac, et n’ont point d’appé-

tit, ou du moins, s’ils ont envie de quel-

que aliment, il leur est nuisible. Il ob-
serve que les femmes scorbutiques sont
sujettes à des fleurs blanches et à avoir
leurs règles décolorées. L’urine est la

plupart du temps claire, pâle et aqueuse

,

elle ne dépose point de sédiment et ré-

pand une mauvaise odeur : le pouls est

petit
,
faible, lent et inégal. Çet auteur

323
est extrêmement diffus dans la curation

;

il aurait été à souhaiter qu’il eût prouvé
Futilité de plusieurs remèdes chimiques
et galéniques qu’il recommande par l’ex-

périence plutôt que par la conformité
qu’ils ont avec sa théorie.

1604. De morbo scorbulo liber
, cum

observdlionibns quibusdam
,
brevi-

que et succincta cujusque curalio-

nis indicatione
,

auctore Severino
Eugalemo.

Cet ouvrage doit avoir été publié par
l’auteur dans un ordre très-peu métho-
dique

;
car, quoique différents éditeurs

y aient fait plusieurs corrections
,

il est
encore très-confus. Georges Stupendorph
le publia en lGlS avec beaucoup de
changements. Brendel

,
professeur de

médecine à Jena, le corrigea de nou-
veau en I 623 ;

et ce ne fut qu’avec beau-
coup de peine qu’il parvint à ranger les
différents symptômes, ou plutôt les dif-
férentes espèces de celte maladie sous
quarante - neuf sections. Ces sections
pourraient admettre plusieurs subdivi-
sions

, et on peut dire qu’elles renfer-
ment un catalogue de presque toutes les

maladies aiguës et chroniques auxquel-
les le corps humain est sujet. Cet ou-
vrage contient aussi soixante prognostics
et trente diagnostics généraux du scor-
but

,
outre les signes particuliers à cha-

que symptôme (ou plutôt maladie) pour
connaître s’il est scorbutique. Mais, com-
me j’ai examiné ailleurs très au long cet
ouvrage, il suffira de remarquer ici qu’on
a toujours fait consister le mérite de cet
auteur dans sa grande habileté à décou-
vrir celte trompeuse maladie

, cachée
sous différentes formes. Il nous dit lui-
même que c’est le but qu’il s était pro-
posé en écrivant. Aussi la description
des symptômes fait-elle la plus grande
partie de son ouvrage. Il parle, au com-
mencement de son livre, des causes oc-
casionnelles du scorbut

, et ce sont les

mêmes que celles que Wierus avait as-
signées avant lui avec beaucoup plus
d’exactitude. Il nous recommande cet
auteur pour la curation. Les cinq pre-
mières pages, jusqu’à la section 4, con-
tiennent ce qu’il a copié des autres au-
teurs

;
mais le reste du traité peut 'être

regardé comme nouveau et lui apparte-
nant en propre.

Les symptômes qu’il rapporte sont les
suivants :

I. La putridité dçs gencives.
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II. Les taches noirâtres, pourprées et

livides.

III. Des ulcères malins.

Après avoir dit que ces symptômes
étaient communs et connus même du
vulgaire, il remarque que le scorbut met
souvent le malade au tombeau avant
qu’ils paraissent. Ainsi il ne s’y arrête

point, et passe tout de suite aux autres

symptômes, également caractéristiques

et démonstratifs. Mais avant d’aller nous-
mêmes plus loin

,
il est nécessaire de

rapporter l’état particulier de l’urine et

du pouls, auquel il renvoie si souvent
dans la description des autres symptômes,
et qu’il regardait comme les signes pa-
thognomoniques de la maladie.

L’urine des scorbutiques varie extrê-

mement, suivant le tempérament du
malade et suivant la différente nature de
la maladie et de l’humeur putrescenle.

Si la putréfaction est légère et que la

maladie ne fasse que commencer, l’urine

est quelquefois claire et d’une couleur

citrine
,
et d’autres fois épaisse et blan-

châtre
;
mais ces sortes d’urines ne dé-

couvrent rien de certain sur la présence

du scorbut. A mesure que la maladie

augmente, l’urine devient quelquefois

claire et d’un rouge foncé, tirant sur le

noir. Si quelqu’un paraît jouir d’une

parfaite santé, et qu'il rende une pareille

urine, n’ayant que peu ou point de soif,

c’est un signe certain du scorbut. Sou-

vent l’urine est épaisse, rouge et mani-
festement livide. Lorsqu’on la laisse re-

poser, elle demeure dans cet état, où elle

dépose un sédiment épais, rouge
,
sem-

blable à du feu ou à du sable. Outre ce

sédiment
,
on y observe la plupart du

temps un nuage épais et trouble. Un pa-

reil état de l’urine est un signe démon-
stratif du scorbut

,
pourvu que le ma-

lade languisse sans avoir ni soif, ni fiè-

vre
;

quelquefois l'urine est épaisse
,

blanchâtre et trouble; dépose plusieurs

particules un peu rondes, blanchâtres,

semblables à du sable, et ne s’éclaircit

point. L’urine de ceux qui vivent irré-

gulièrement est épaisse
,
noire et trou-

ble chez quelques-uns, noirâtre et d’un

pâle obscur chez d’autres : ces personnes

ont une soif violente dans le temps

qu’elles rendent ces sortes d’urines.Après
ce long détail sur les urines, l’auteur

ajoute, dans un autre endroit, que, lors-

qu’il n’y a point de fièvre ni de putré-

faction dans les humeurs
,
une urine

épaisse, blanche et trouble, avec un sé-

diment grossier et blanchâtre, semblable

à du sable ou à de la brique pilée
,
est le

signe le plus certain du scorbut. L’état
du pouls particulier à cette maladie est
la petitesse, la fréquence et surtout l’in-

égalité. Revenons maintenant aux au-
tres symptômes. 4

LV. Une difficulté de respirer qu’on
reconnaît être scorbutique : 1° par la par-
tie affectée

, c’est-à-dire l’orifice de l’es-
tomac; 2° par la grande constriction et
oppression de la région épigastrique et
des hypochondres, qu’il est difficile d’ex-
primer

; 3° par sa rémission et son in er-
mission

;
quelquefois cependant elle est

presque continuelle
;
4° parce que le ma-

lade n’a aucun des symptômes qui ac-
compagnent ordinairement les affections
de la poitrine , tels que la toux, la dou-
leur, l’orthopnée

, etc.

Y. Des vomissements, des envies de
vomir, et même le choiera morhu v. On
connaît que le vomissement est scorbuti-
que : 1° parce qu’il ne cède point aux
remèdes ordinaires

, et à ceux que les
anciens ont prescrits dans cette mala-
die : le malade, au contraire, se trouve
plus mal après en avoir fait usage.
2° Par sa rémission subite, et son retour
également inespéré. 3° Parce qu’il atta-
que le malade, sans qu’aucune douleur

,

aucun désordre de l’estomac
,
ou aucune

maladie décrite par les anciens aient pré-
cédé. Les envies de vomir dans ce cas-
ci sont très-violentes, sans que l’évacua-
tion soit fort copieuse

;
mais le pouls et

l’urine fournissent les preuves les plus
certaines.

VI. Un cours de ventre
, ou une

constipation.

VU Une fausse dysenterie. On con-
naît qu’elle est scorbutique, parce qu’il

n’y a point de tranchées
,
que le sang

n’est pas mêlé avec les excréments
;
mais

principalement par le pouls et l'urine,

VIII. Des fièvres irrégulières.

IX. Des fièvres intermittentes.

X. Des fièvres continues. Il rapporte
ici presque toutes les espèces de fièvres,

c’est-à-dire toutes sortes de fièvres len-
tes

,
putrides, rémittentes et intermit-

tentes. On est assuré qu’elles sont scor-
butiques

,
par l’anxi« te que les malades

ressentent dans la région épigastrique;
parce que le cours de ces fièvres n’est
pas conforme à celui que les anciens ont
décrit

,
etc.

;
mais le pouls et l’urine

sont en tout les marques les plus certai-

nes. Quoique le pouls soit fort et dur
pendant la fièvre

,
il reprend dans les
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rémissions, la petitesse et l’inégalité qui
lui sont particulières.

XI. Les défaillances.

XII. Les douleurs des jambes.

XIII. Une douleur dans les mains et

à l’extrémité des doigts. On reconnaît

par le pouls que ce symptôme est pro-

duit par le scorbut.

XI V. Une douleur dans le cou.

XV. Des douleurs dans presque tou-

tes les parties du corps
, comme aux

dents, aux mâchoires, au dos, etc. Des
douleurs brûlantes dans les reins, la tête,

les bras, etc.

XVI. La fausse pleurésie. Il l’a ob-
servée chez une fille

,
et il a reconnu

qu’elle n’était qu’un symptôme du scor-
but

,
par la petitesse et l’inégalité du

pouls
,
par l’intermission de la douleur

;

parce que la malade toussait rarement

,

qu’elle n’était point altérée
,

et qu’elle

respirait sans douleur. Mais l’intermis-

sion de la douleur et son retour par in-

tervalles suffisent pour la distinguer de
la pleurésie vraie.

XVII. De violentes douleurs de coli-

que. On connaît aisément qu’elles sont
scorbutiques, par leur intermission, par
l’urine et le pouls. Il rapporte deux
exemples d’hernies, occasionnées par la

vivacité de ces douleurs.

XVIII. Des tumeurs dures dans les

aines et les autres parties glanduleuses
du corps, semblables à celles qu’on
observe dans la vérole. Ces tumeurs
viennent aussi dans les autres parties du
corps; par exemple, dans l’interstice des
muscles

,
etc. Elles sont souvent vari-

queuses. Le malade n’y restent aucune
douleur, lorsqu’il est en repos, et que la

partie où est la tumeur n’est point gênée.
Mais, lorsqu’il marche, ou qu’il tient ses

jambes pendantes , il y ressent des dou-
leurs si vives

,
qu’il tombe en faiblesse.

Quelquefois tout le corps est couvert de
pareils tubercules.

XIX. Une faiblesse de jambes, lors-

que le malade marche.
XX. Un retirement de talon vers les

fesses. On reconnaît qu’il est occasionné
par le scorbut, par le pouls seul.

XXI. Des picotements incommodes
dans la plante des pieds

,
qui, sont suivis

le lendemain d’une paralysie des extré-
mités inférieures.

XXII. Une paralysie des jambes
,
que

notre auteur distingue des paralysies
que les anciens ont décrites

,
par des dif-

férences très-équivoques
, et qu’il serait

trop long de rapporter ici.
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XXI II. L’hémiplégie.

XXIV. La débilité de tout le système

nerveux.

XXV. Une colique qui se termine
par une paralysie.

XXVI. Une convulsion ou contrac-

tion des membres, qui vient par degrés.

XXVII. On connaît l’épilepsie scor-

butique par le pouls et l’urine; et de
plus: 1° parce qu’elle est accompagnée
de la fièvre

; 2° qu’elle attaque subite-

ment, et disparaît avec la même promp-
titude; 3 ° qu’elle ne vient point d’au-

cune cause assignée par les anciens.

XXVIII. L’apoplexie.

XXIX. Une convulsion dans quelque
partie.

XXX. La goutte. Si elle n’est point

fixe
,
qu'elle attaque tantôt une articula-

tion
,

tantôt une autre
,

et qu'elle soit

promptement guérie par les antiscorbu-

tiques, c’est un signe qu’elle est produite
par le scorbut.

XXXI. L’hydropisie scorbutique.

Cette espèce demande une méthode cu-
rative

, entièrement différente de celle

qui a été décrite par les anciens
;
et on

la distingue aisément par la difficulté de
respirer

,
qui devient beaucoup plus

grande après les purgatifs. La respira-

tion , même dan4 le commencement de
la maladie , est toujours plus difficile

que dans l’hydropisie ordinaire; et le

malade ressent une extrême anxiété sous
le diaphragme.

XXXII. L’hydropisie enkystée. Avant
que cette espèce se fixe dans un endroit
particulier, elle cause une enflure mo-
mentanée

,
pour ainsi dire, dans diffé-

rentes parties du corps : cette enflure

arrive très - communément lorsqu’on
passe d’un air pur à un air épais

,
ou

lorsqu’on se nourrit d’une nourriture
grossière : autrement les jambes com-
mencent à s’enfler , tout le corps se

couvre d’une tumeur inégale, dure et

de plusieurs tubercules indolents, etc.

XXXIII. L’atrophie scorbutique. On
ne peut la guérir que par les antiscorbu-

tiques. Elle se fait connaître
,
parce que

le malade languit, sans avoir aucune
maladie décrite parles anciens; par le

pouls
,

l’urine et les inquiétudes qui
viennent de temps en temps; mais prin-
cipalement par les taches.

XXXIV. Les ulcères et la gangrène
des orteils.

XXXV. Des ulcères dans différentes

parties du corps
,
des cancers , etc.

XXXVI. Les fièvres pestilentielles et
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leurs tumeurs. On les distingue de la

vraie peste, ordinairement par la béni-
gnité des symptômes : mais il est plus
facile de faire celte distinction par le

pouls
,

et quelquefois par l’urine.

XXXVII. Une mortification sans ul-

cération
,
ou avec ulcération,

XXXVIII. L'érysipèle scorbutique
,

qui se fait connaître par le pouls, l’urine,

et parce qu’il change de place.

XXXIX. La folie et l’affaiblissement

de la mémoire. Ces symptômes s’obser-

vent plus rarement
,

et ne prouvent
point si démonstrativement le scorbut

que plusieurs des précédents.

XL. Le carus
,

un assoupissement
profond.

XLI. La salivation.

XLK. Un état de langueur sans au-
cune cause évidente.

XL1II. Une maladie semblable à une
langueur.

XLIV. Des sueurs copieuses
,

qui

sont les avant-coureurs d’une atrophie.

XLV. Une douleur pongitive ou di~

lacérante
y
dans les accès de fièvre.

XLVI. Une agitation des membres
,

ce qui est une complication de paralysie

et de convulsions.

XLVIL Un tremblement des mem-
bres. On reconnaît qu’il est scorbutique

par le pouls seul.

XLVIII. Des ulcères de la verge.

XLIX. Des ulcères secs.

L’ouvrage est terminé par soixante-

douze observations
,
qui contiennent les

cas de plusieurs malades, attaqués de

ces maladies.

1608- Felicis Plateri Praxeos nicdicœ,

lib. 3 ,
cap. 4, de Defœdaiione.

Il traite
,
sous ce titre

,
de la vérole ,

du scorbut et de la lèpre (elephantiasis).

Il paraît que cet auteur n'avait point

vu l’ouvrage d’Eugalenus : du moins ne
l’a-t-il point suivi, car il donne la même
description du scorbut que Wierus et que
tous les autres auteurs qui avaient pré-

cédé Eugalenus. Il rapporte cependant

un symptôme dont les auteurs ne font

pas mention , c’est-à-dire des tumeurs

quelquefois indolentes, et d’autres fois

douloureuses ,
ressemblantes à des glan-

des scrofuleuses. Ces tumeurs ont leur

siège dans les parties glanduleuses
,
ou

dans l’interstice des muscles. Il dit que

la sueur des scorbutiques répand une
odeur fétide, que leur urine est rouge

et trouble, et leur pouls faible, ce que

tous les auteurs
,

avant Eugalenus ,

avaient observé aussi. Il paraît porté à
croire que le scorbut

, semblable à la

vérole
,
pourrait être une maladie étran-

gère apportée en Europe par les mate-
lots. Cette maladie, dit-il, produit quel-
quefois des convulsions et des paraly-
sies, et peut se terminer par l’atropliie,

la phthisie, ou l’hydropisie
,
ou la dy-

senterie. Il recommande, tant pour pré-
venir que pour guérir cette maladie

,

une confection faite avec la graine de
moutarde et le miel

,
ainsi que le suc

d’oranges. Il ordonne de se servir de ce

suc en gargarisme
,
pour la putridité des

gencives; de même que du sel de pru-
nelles dissous dans une liqueur conve-
nable. On doit faire suer le malade, par
le moyen de la décoction des bois sudo-

rifiques.

1609. Gregorii Horstii Traclalus cle,

scorbuto.

Il paraît que cet auteur se contredit

dans plusieurs endroits. Il suit d’abord
Forestus dans la description de la mala-
die, ensuite Eugalenus

,
et finit par don-

ner la nourriture, le régime et la cura-
ralion, principalement d’après Albertus.

11 assigne pour cause éloignée du scor-

but, un air impur et épais, une nour-
riture grossière et visqueuse, et explique
assez bien comment ces causes peuvent
produire le scorbut. 11 observe que

,

quoique cette maladie soit très commune
dans la basse Saxe et dans la vieille

Marche de Brandebourg, elle est cepen-
dant beaucoup plus rare et plus bénigne
dans certains endroits que dans d’autres,

elle était très-fréquente et très-dange-

reuse dans les endroits où l’on buvait

une bière douce
,
nouvelle, épaisse et

malsaine, et où le terrain était humide
et marécageux. Ainsi, l’année d’aupara-

vant qu’il pratiquait dans la vieille Mar-
che

,
il trouva le scorbut extrêmement

fréquent à Soltquell, et beaucoup moins
dans les pays voisins. Outre qu'on se

nourrissait dans cette ville des mêmes
aliments grossiers que dans les autres

pays du Nord
,
elle était située dans un

endroit très- marécageux, et on y buvait

une bière épaisse, nouvelle, sans hou-
blon, et non fermentée. Il recommande
de donner l’esprit de vitriol avec les

antiscorbuliques. — Je crois qu’on ne

trouvera dans son ouvrage rien de nou-
veau que sa théorie.
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Mattiiei Martini de scorbuto Commen-

talio.

Il copie entièrçment d’Eugalenus la

description du scorbut, et ajoute quel-

ques symptômes qu’il a observés le pre-

mier. Tels sont : une enflure des yeux
,

une obscurité de la vue qui disparaît et

revient de temps en temps
,
des ulcères

virulents de la luette et du gosier
,
une

si grande variété de douleurs dans tou-

tes les parties du corps
,
qu’on ne peut

trouver des termes pour les exprimer ;

elles sont, par exemple, pongilivcs, ten-

sives, dilacérantes
,
picotantes, mordan-

tes, rongeantes, etc., et se font ressentir

dans les muscles , les membranes et les

nerfs. Outre que les douleurs sont ordi-

nairement très-vives pendant la nuit

,

elles tourmentent aussi le malade le ma-
tin, le soir, et pendant tog.il le jour. Un
signe très-certain pour connaître si ces

douleurs sont produites par le scorbut,

c’est la petitesse et l’inégalité du pouls.

Les douleurs même particulières à cha-
que partie sont rendues extrêmement
irrégulières par le scorbut. Cette mala-
die a beaucoup d’analogie avec la peste:

elle produit des charbons
,
des bubons

,

des cancers
,
etc. La plupart des fièvres

tierces du printemps sont scorbutiques.

L’ébranlement et le raffermissement su-
bit des dents, de larges gerçures aux
lèvres

,
qui se ferment de la manière

la plus surprenante après avoir bu, sont

des symptômes du scorbut. IXotre auteur
regarde Eugalenus comme un oracle; il

transcrit tout son ouvrage, et le met
dans un ordre beaucoup plus méthodi-
que , en y faisant quelques additions

qu’il puise dans Wierus, Albertus, etc.

1624. Danielis Sennerti Trcictalus de
scorbuto,Ejusdem practicce medicœ,
liber 3, part. 5.

Il a transcrit d’Eugalenus et de Mar-
tini tout ce qu’ils ont dit sur le scorbut.

Celte compilation, avec la théorie, fait

la plus grande partie de son ouvrage.

Voici ce qu’il appelle ses propres obser-

vations nouvelles et rares. Un étudiant,

à la suite d’une gale rentrée, fut atta-

qué d’une goutte sereine, d’une difficul-

té de respirer, et d’une conslriction dans
la poitrine. 11 recouvra la vue par l’u-

sage de quelques purgatifs, et de quel-
ques diurétiques tirés de la classe des
antiscorbutiques. Un enfant de douze
ans, dont la gale avait été répercutée

,
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aussi, perdit la vue et mourut épilepti-

que. L’auteur avait remarqué souvent
qu’après une gale ainsi répercutée, il

survenait des douleurs, des picotements

dans la poitrine
,
des fausses pleurésies,

et des fièvres tierces et quartes, qui s’en

allaient lorsque l'éruption reparaissait,

et revenaient de nouveau lorsque l’érup-

tion rentrait. U conclut de là que l’hu-

meur scorbutique
, combinée avec la

gale, avait produit ces symptômes sur-

prenants.—Il passe ensuite à des symp-
tômes du scorbut encore plus remarqua-
bles et plus extraordinaires, et rapporte,

sur la foi de Doringius
,

le cas d’une

jaunisse qui se termina par une hvdro-
pisie ascite

;
d’un asthme

;
d’une teigne

qui couvrait, non - seulement toute la

partie chevelue
,
mais encore le front

;

d’une dartre sur le bras gauche
;
d’une

gangrène du doigt indicateur; d’une hé-
morrhagie des lèvres, sans qu’on y aper-
çût aucune ouverture des veines; des
palpitations de cœur; d’une douleur brû-

lante et insupportable dans la plante des

pieds
,
avec des taches livides sur les

jambes, et d’un écoulement de matière
putride et purulente par l’utérus. Timo-
thée Ulrich observa

,
non-seulement les

genoux
,
mais

,
pour ainsi dire

,
tout le

corps contracté, avec une excroissance
de chair sous les paupières

; la conjonc-
tive était jaune, et les paupières de là

couleur de l’iris. Quelquefois, mais plus
rarement, lorsque le malade faisait quel-

que mouvement, on entendait distincte-

ment dans les articulations un bruit

,

comme si les os avaient été rompus, ou
semblable à celui qui se fait entendre
quand on écrase des noix. Lorsque le

malade était attaqué d’une hydropisic ,

toutes les dents s’ébranlaient dans l’espa-

ce d’une nuit, et il était en danger de
les perdre toutes; mais le lendemain on
les trouvait raffermies dans leurs alvéo-

les. Un malade, sur la peau duquel on
ne pouvait point faire paraître de ta-

ches, même en forçant une sueur par les

remèdes
,
ressentit dans les muscles du

bras une chaleur aussi vive que celle qui
serait causée par de l'eau bouillante qu’on
aurait jetée sur celte p.artie. Cependant
on n’apercevait extérieurement aucune
altération. Le corps d’une veuve atta-

quée d’une fièvre continue se couvrit
de grandes taches noires. La couleur de
son visage ressemblait à celle de la

couenne de lard fumé.
L’auteur conclut de fout ceci que tel-

le est l’étrange variété des maladies et
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des symptômes occasionnés par le scor-

but, que non-seulement le vulgaire, mais

même un médecin qui ne connaîtrait

point celle maladie, en serait extrême-

ment surpris
, et pourrait croire que le

malade est mort empoisonné. Cependant
il rend raison très-ingénieusement, par

son hypothèse, de tous les différents phé-

nomènes. Les symptômes qu’il rapporte

sont au nombre de soixante-deux; car il

en ajoute plusieurs à ceux dont Eugalenus
fait mention : tels que la perte de la vue,

la puanteur du corps, la suppression des

règles, à la place desquelles il se fait un
écoulement d’une humeur blanche, acre

et salée
,
qui infecte les hommes. Il dit

aussi que les hommes attaqués du scor-

but ne sont point propres à la généra-
tion

,
parce 'qu’ils ont leur semence

aqueuse efr viciée. Il est très-diffus dans
la curation

;
les indications thérapeuti-

ques sont tirées d’Albertus
;

et quant
aux remèdes , il rapporte presque tous

les récipés des auteurs qui l’ont précédé,

outre ceux qu’il avait appris d’ailleurs.

Lorsqu’il y a chaleur ou fièvre, il pres-

crit les anliscorbutiques rafraîchissants,

tels que la chicorée, l’endive, l’oseille,

l’alleluia, les sucs de citrons, d’oranges,

de limons, l’esprit de sel, de vitriol ou de

soufre. Il recommande les martiaux, lors-

qu’on n’est point à portée des eaux miné-

rales. Enfin il défend l’usage du vinaigre.

1626. Arnoldi Weickrardi Thesauri
pharmaceutici

,
galeno-chcmic ., sive

Trnctalus praclic ., etc ., lib. 3, cap.

5, de siomacace
,
scu scorbuto.

Quoiqu’on mette ordinairement cet

auteur au nombre de ceux qui ont écrit

sur le scorbut, il ne dit rien de nouveau,

et ne fuit point mention des symptômes.

Sa curation consiste dans la saignée, la

purgation
,
après lesquelles il fait suer

le malade,"Xt donne les anUscorbuliques

ordinaires sous des formes très-peu con-

venables, qu’il transcrit des autres au-

teurs.

1627. Gul. Fabricii Hildatnm observatio-

num et curationum chirurgiearum,
cent. 5, observ. 5.

On trouve dans l’ouvrage de cet au-

teur une courte lettre
,

qui lui était

adressée par Louis Schmid. Elle conlient

la relation de la maladie du fils du prin-

ce de Bade, âgé de quatorze mois. Cet

enfant, étant attaqué du scorbut, fut guéri

par le moyen des anliscorbutiques. H il—

dan , dans sa réponse à cette lettre
, fait

mention d’un ulcère scorbutique opiniâ-

tre, qui fut guéri aussi par les anliscorbuti-

ques. Voilà tout ce qu’on trouve sur cet-

te maladie dans les ouvrages de ce célè-

bre praticien.

1633. Joannis Hartmanni Praxeos chy-
miatricœ

, p. 345, de scorbuto. Edi-

tionis Gencvœ
,
opus posthumum.

Cet auteur est le premier qui ait ob-
servé les effets pernicieux du mercure
dans le scorbut. Pour ce qui est de la

curation ,
il compte beaucoup sur les

préparations chimiques
,

telles que le

tartre vitriolé
,

l’esprit de vin tartari-

sé, etc.

1640. Lazari Riveriî Praxeos medicæ
,

lib. 12, cap. 6, de scorbutica affec-

tion e.

Le scorbut, jusqu’alors, était si peu
connu dans les parties méridionales

de l’Europe
,
qu’aucun auteur de ces

pays n’en avait seulement fait mention.

Aussi Rivière nous dit-il que, comme
cette maladie ne paraissait jamais en

France avec tous les symptômes décrits

par les auteurs du Nord
,

il n’en aurait

point parlé, si ces auteurs ne disaient

qu’un symptôme particulier a cette ma-
ladie suffisait pour en prouver l’existen-

ce. Ainsi
,
comme on observait des ma-

ladies accompagnées de quelques uns de

ces symptômes
,

il entreprend d’en don-

ner la description. Il ne prétend point,

à la vérité, décrire le véritable scorbut,

parce que cette maladie n’était point

commune dans son pays, et que la plu-

part des médecins ses compatriotes

croyaient qu’on ne l’observait point ;

c’est pourquoi Rappelle la maladie qu’il

décrit
,

affection scorbutique
,
comme

ayant une grande analogie avec le scor-

but. 11 croit que ce dernier n’est aulre

chose que l’affection hypochondriaqne ,

accompagnée de symptômes extraordi-

naires
,
qui indiquent un certain degré

de malignité ,
il croit aussi que le pan-

créas est souvent affecté dans celte ma-
ladie.

1645. Consilium medicæ Facullalis

Hasniensis de scorbuto.

Cet ouvrage fut publié pour l’utilité

des pauvres du pays. Il est divisé en



DU SCORBUT

quatre sections. On traite dans la pre-

mière, de la cause et des signes de cette

maladie; dans la seconde, des moyens de

la prévenir
;
dans la troisième

,
de la mé-

thode curative
;

et dans la quatrième
,

des moyens propres à guérir les princi-

paux symptômes.
Section première . On observe d’abord

que cette maladie est endémique en Da-
nemarck et dans les autres pays du Nord.

Elle se présente sous différentes faces,

suivant le tempérament du malade, ou les

autres maladies avec lesquelles elle est

compliquée. Elle reconnaît pour cause im-

médiate une mauvaise concoction d’une

humeur crue
,
mélancolique et corrom-

pue
,
qui affaiblit les organes de la pre-

mière digestion et ceux de la sanguifica-

tion. De là viennent en grande partie

la difficulté de respirer
,

l’enflure
,

la

putréfaction et le saignement des genci-

ves, l’ébranlement des dents, la faiblesse

et la raideur des jambes
,
les taches et

autres symptômes de celte maladie. —
Les causes internes sont : l° L’air froid,

humide, impur et grossier de leur pays;

car ceux qui habitent les endroits septen-

trionaux
,
situés près de la mer, ou en-

vironnés de lacs
,
sont les plus sujets à

celle maladie.
2° La nourriture grossière et corrom-

pue , comme du pain mal cuit, et fait

avec de la farine gâtée, des viandes sa-

lées et fumées , et du poisson salé et

séché, du vieux fromage, du beurre ran-

ce, des pois et autre graines gâtées, avec
l’usage d'une mauvaise bière.

3° Ceux qui mènent une vie sédentai-

re sont très-sujets à cette maladie.
4° Ceux qui sont souvent constipés,

ou chez qui quelque évacuation naturelle

a été supprimée; de même que les per-
sonnes tristes et chagrines

5° Le scorbut succède souvent à d’au-

tres maladies, par exemple, aux obstruc-
tions du foie, de la rate, et particulière-

ment aux fièvres quartes. Il est hérédi-

taire et contagieux.

La cause interne et immédiate
,
dont

nous avons parlé ci-dessus, est produite

par ces causes internes. — Cette maladie
est aisée à connaître lorsqu’elle est 'vio-

lente. Il n’en est pas de même lorsqu’elle

est commençante : car elle paraît quel-
quefois sous la forme d’autres maladies,
ou bien elle attaque lentement et d’une
manière imprévue. Ainsi, dans les pays
où elle est endémique, lorsqu’on voit des
maladies irrégulières

,
rebelles aux re-

mèdes ordinaires, on doit soupçonner la

,
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présence du scorbut, surtout si le malade

est d’un tempérament mélancolique. —
Le scorbut est précédé ordinairement

d’une lassitude universelle, d’une fai-

blesse des jambes, d’une difficulté de

respirer lorsqu’on marche, d’une cou-
leur livide de la face, et d’une augmen-
tation du volume du corps. A mesure
que la maladie fait des progrès

,
en est

tourmenté de chaleurs vagues; on res-

sent une démangeaison dans les genci-

ves, avec un flux très-copieux de salive;

l’urine est quelquefois trouble, et d’au-

tres fois entièrement aqueuse. Lorsque

la maladie est parvenue à un plus haut

degré, la difficulté de respirer devient

si grande
,
que le malade ne peut mar-

cher ni faire aucun mouvement sans

tomber en faiblesse. Il reprend ses sens

lorsqu’on le met sur le lit. On ressent

des douleurs de coliques
; les gencives

se tuméfient, et saignent pour peu qu’on
les touche; les dents vacillent et tom-
bent sans aucune douleur; la chair des
gencives et la racine des dents devien-
nent entièrement putrides

;
l’haleine est

puante; les jambes enflent et se raidis-

sent
,
de sorte que le malade ne peut

point marcher. Il paraît quelquefois sur

les jambes et sur tout le corps des ta-

ches rouges, pourprées ou azurées. Quel-
quefois le malade est attaqué d’un érysi-

pèle, d’ulcères malins, de douleurs noc-
turnes; d’autres fois le corps s’affaiblit

et s’exténue. Souvent cette maladie est

jointe à des fièvres et à des symptômes
de toute espèce. L’urine est trouble

,

épaisse, briquetée, et de couleur de pour-
pre; mais elle ne relient pas long-temps
îa même apparence. Le pouls varie, il

est tantôt faible
,
tantôt fort, quoique le

malade paraisse très-faible
;
quelquefois

il est tou t-à-fait obscur. En administrant

les remèdes convenables
,
on parvient

aisément a guérir cette maladie dans son

commencement : mais, lorsqu'elle a fait

des progrès, il n’est pas facile de préve-
nir les rechutes. Lorsque le malade né-

glige de mettre en usage la nourriture

et les remèdes convenables
,
rarement

recouvre-t-il la santé. La maladie se ter-

mine ordinairement par l’hydropisie ou
l’atrophie. La difficulté de respirer, les

taches noires sur les jambes, les douleurs
et les borborygmes continuels autour du
nombril, sont des symptômes dangereux.
On parvient rarement à guérir un scor-

but héréditaire. Cette maladie est plus

dangereuse chez les vieillards que chez
les jeunes gens. Lorsque la bouche est
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affectée
,
il faut avoir promptement re-

cours aux remèdes : autrement la mala-
die fait de grands progrès, et peut infec-

ter tout le gosier. Les lièvres et ulcères

qui accompagnent cette maladie ne peu-

vent être guéris sans les anliscorbuli-

ques.

IP Section. On propose, pour pré-

venir le scorbut, d’habiler des logements
secs, de parfumer les appartements en y
faisant brûler des bois et des résines

aromatiques, et de ne pas user de la

nourriture spécifiée n° 2, sect. 1. On re-

commande aussi l’usage d’un vin médi-
cinal fait avec de l’absinthe

,
et plusieurs

autres ingrédients échauffants
,
amers et

aromatiques. Le ventre doit toujours être

tenu libre, et les autres évacuations ex-

citées d’une manière convenable (surtout

lorsqu’elles sont supprimées). L’exercice,

les bains et la purgation dans le prin-

temps et l’automne sont aussi nécessai-

res. Ceux qui sont très-sujets à cette

maladie doivent prendre
,
de temps en

temps
,
deux ou trois cuillerées de l’eau

antiscorbutique suivante :

lib. iij

o ij

Pr. Rad. raphan. rustic.

Scorzoner
Cort. rad . cappar.

Tamarisc. ana, § ij

Fol. recent, cochlcar.

Nasturt. aq.

Pctroselini
y

Bccabung . ana y
man. iij

Semin. coclileariæ
,

Cardui benedict.

Aquileçiœ
,

Fœniculi
,

Cremoris 'Parlai i,

Gran. Paradis.
Cardamom.

Aftunde vini Rlienani
,

Aquœ coclileariæ
y

Fuma vice
y

ana , lib. j

Stent in digestione 24 horis, dein per
cineres disiillenlur.

ana
y 3 iij

3 ij

ana y 3 j

lib. xij

On peut rendre cette eau plus agréable

et plus efficace
,
en y ajoutant un peu

de sirop antiscorbutique de Forcslus.

Ces sortes de personnes peuvent pren -

dre encore le suc de cochléaria mêlé

avec du vin
,
ou l’électuaire antiscorbu-

tique
,

lequel n’est autre chose qu’une

conserve de plusieurs plantes antiscor-

butiques avec une très -petite quantité

d’esprit de vitriol.

Sections III et IV. Files contiennent

les indications curatives et le traitement

des symptômes. On n’y trouve rien de

nouveau : les indications sont les mêmes,
à peu de chose près

,
que celles d’Alber-

tus. Le tout est terminé par un nombre
de longues formules qui répondent aux
differentes indications puéservatives et
curatives. Le prix des remèdes y est
marqué

,
à la considération des pauvres.

1647. Bericht uncl unlerricht von der
kranckeit des schmerizmachenden
scoi bocks : Description du scorbut,
par Jean Drawitzs.

Il y a eu quatre éditions de cet ou-
vrage. Il est regardé comme le meilleur
qu’on ait en allemand sur le scorbut. Les
maladies dont il traite comme scorbuti-
ques, sont celles qui suivent :

1° La goutte
;

2° L’affection spasmodique;
3 3 La paralysie

;

4° Des douleurs dans les extrémités ,

quoiqu'elles n’attaquent point les articu-

lations
;

5° Le mal de tète
;

6° Le mal de dents
;

7° La pleurésie
;

8° Les douleurs de ventre
,
ou la co-

lique scorbutique et la passion iliaque;
9° Les douleurs vers l’os sacrum

,
les

lombes et le périnée, semblables à celle

qui est causée par la présence de la

pierre.

Notre auteur avait appris que, dans
les Indes orientales, les matelots atta-

qués du scorbut étaient guéris efficace-

ment et promptement par l’usage des
oranges. Il trouve beaucoup de difficulté

à concilier ce fait avec sa théorie. Il

avait appris à Danfzic que quelques ca-

pitaines de vaisseaux emportaient sur

mer une eau acide
,
qu’on retire en pré-

parant l’antimoine diaphorétique (1), par

le moyen de laquelle ils préservaient

leur équipage du scorbut.

1662. Baldassaius Timæi Opéra rnedico

-

praclica.

Cet auteur nous donne, dans ses ou-

vrages, plusieurs histoires de maladies

qu’il croyait scorbutiques. Ainsi, dans

son premier livre de cas cj t d’observalions

pratiques, il rapporte (cas 3) un mal de

tête scorbutique
; (
cas 7) un délire scor-

butique ; et (cas 15) une maladie liypo-

(1) C'est sans doute le clyssus d’anti-

moine.
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chondriaque qui commençait par le scor-

but. — Dans son troisième livre, il rap-

porte
(
cas 24) une hydropisie ascite

compliquée avec le scorbut
; (

cas 32)

l’affection hypochondriaque jointe avec

la même maladie; (cas 35) un scorbut

et une atrophie dont le malade mourut
;

(cas 3G
)

la goutte vague scorbutique;

(liv. G, cas 16) une lièvre tierce scor-

butique; et (cas 18) une fièvre quarte

de même nature. — Dans le troisième

livre de ses lettres
,

il parle (lettres 10
,

11, et 12) de la cachexie scorbutique
;

(lettres 20 et 28) de l’affection hypo-
chondriaque scorbutique; et (livre 5,
lettre 9 )

de la goulte vague. — On
trouve sa méthode curative dans le troi-

sième cas de son troisième livre. Elle ne
contient rien de nouveau. Il dit qu’elle

lui réussissait généralement
,

à moins
que le scorbut ne fut héréditaire, ou
qu’il n’eût jeté des racines très-profon-

des. On voit encore sa méthode dans les

29 et 30 e lettres de sop troisième livre
,

où il rapporte la façon dont le célèbre

llermann Coringius traita la reine de
Suède

,
attaquée de, celte maladie. Nous

trouvons dans une de ces lettres (la 39e

du même livre) un nouveau symptôme
scorbutique observé par Otto OEslcrus.
C'est une douleur brûlante dans le mé-
sentère, accompagnée d’une soif exces-
sive et de douleurs de colique très-

violentes pendant la nuit.

1GG3. Valentjni Andbæ Moellenbrocii,
de varis, seu arthritide vagâ scor-
butica, Tractalus.

Suivant cet auteur, le scorbut est une
calamité commune à presque tout le genre
humain. Sa cause immédiate est un sel

volatil dont l’acrimonie et la malignité
sont très-considérables. Il croit qu’on
peut en démontrer la malignité par l'a-

battement subit des forces, l’anxiété et

la difficulté de respirer qui se manifes-
tent dès le commencement de la maladie,
comme si le malade avait pris du poison

;

ainsi que par l’éruption des fâches livi-

des qu’on observe après la mort.

1667. Tiiomæ "W illis Tractalus de
scorbuto .

Cet auteur débute en disant qu’on at-

tribue au scorbut une variété de symp-
tômes et de maladies les plus opposées.
Mais dissipe-t-il cette confusion ? Abrè-
ge-t-il le nombre des symptômes ? C’est
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ce qu'on verra par le détail suivant. Il

observe qu’on ne peut point donner de

définition de celte maladie, et qu’ainsi

la meilleure façon de la décrire est de

rapporter ses différents symptômes sui-

vant les différentes parties qu’ils affec-

tent. — Il commence par la tête. Le scor-

but
,

dit-il, produit des maux de tête

violents et habituels
,
quelquefois vagues

ou périodiques. Souvent il cause un as-

soupissement et l’engourdissement des

esprits; d’autres fois, des veilles opi-

niâtres. Les étourdissements
,
le vertige

ténébreux, les convulsions, les paraly-

sies
,

la salivation
,
les ulcères des gen-

cives
,
l’ébranlement des dents, la puan-

teur de l’haleine, en sont fréquemment
les effets. — La poitrine est affectée de

douleurs dans differentes parties de ses

membranes
,
principalement sous le ster-

num
,
où elles sont très-violentes

,
aiguës

et lancinantes. Le scorbut produit fré-

quemment l’asthme, une respiration dif-

ficile et inégale
,
une constriction de la

poitrine, une toux violente, un pouls

déréglé
,
la palpitation du cœur, de fré-

quentes syncopes
,

et une appréhension
continuelle de tomber dans ce dernier

état. — Quant à l’abdomen
,
où cette

maladie a son siège principal
,

clic y
cause une infinité de maux, tels que la

nausée, le vomissement, la cardialgie,

la tension des hypoebondres
,
des bor-

borygmes, de fréquentes coliques et des

douleurs vagues très - fâcheuses, une
diarrhée presque continuelle

,
quelque-

fois la dysenterie ou le ténesme, l’atro-

phie et l’hydropisie. L’urine est très-

souvent rougeâtre et lixivieile, avec un
nuage épais, qui demeure suspendu

,
oq

qui est adhérent aux parois du vase. —

•

Le malade rend quelquefois une grande
quantité d’urine pâle et aqueuse : ce cas,

à la vérité
,
arrive rarement.,— Des dou-

leurs vagues
,
souvent très aigues

,
et qui

redoublent pendant la nuit; une lassi-

tude spontanée, l’exténuation des chairs,

une douleur rhumatismale dans les lom-
bes, la faiblesse des articulations, des

taches de différentes couleurs sur la peau,

des tumeurs, des tubercules, et souvent
des ulcères de mauvaise nature; un en-
gourdissement

,
ou une douleur mordi-

canledans les muscles, un sentiment de
froid dans l’intérieur des parties, la con-

traction et le tressaillement des tendons
;

tels sont les symptômes qui se manifes-

tent dans les membres, et même dans
tout le corps. Les scorbutiques sont su-

jets encore à des effervescences irrégu-
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lières du sang, h des fièvres erratiques

et à des hémorrhagies copieuses. Notre
auteur finit ce long détail

,
en observant

que ce sont les symptômes les plus ordi-

naires du scorbut; qu’il y en a tantôt

plus
,
tantôt moins de telle ou telle es-

pèce qui affligent le malade : mais, qu’ou-
tre ceux dont nous venons de parler

, il

s*en présente encore de plus surpre-
nants.

Les principales causes, dit-il, sont

un air malsain et une mauvaise constitu-

tion du sang vicié par quelque maladie
précédente. Le sang, ou le fluide ner-
veux, ou même tous les deux sont affec-

tés dans le scorbut. La dyscrase du sang
est de deux sortes, savoir : sulphureo -

saline
, ou salino-sufp/iureuse, Dans le

premier cas, comme les soufres sur-
abondent, il faut mettre en usage les

saignées répétées
,
un régime rafraîchis-

sant, en un mot, les remèdes les plus
tempérés, et éviter par-dessus toutes

choses les antiscorbutiques âcres. Dans
le second cas, au contraire, c’est-à-dire

dans l’état salino-sulphureux
,
comme les

sels prédominent, il faut se servir des
remèdes les plus chauds, tels que ceux
qui contiennent un sel volatil

,
avec les

préparations martiales et autres sembla-
bles. — La dyscrase du fluide nerveux
est de trois sortes

;
ou il est trop tenu et

appauvri, ou sa constitution spiritueuse

-

saline a dégénéré en acrimonie
,
ou en-

fin ,
il peut être chargé de particules hé-

térogènes et morbifiques.—Notre auteur

fait une seconde distribution des symp-
tômes

,
d’après ces dégénérations chimé-

riques du sang et du fluide nerveux , et

rend raison par là de tous ceux qu’il rap-

porte à cette maladie; au reste, il sup-

pose que le scorbut est héréditaire et

contagieux.

Il divise les indications thérapeutiques

en trois classes. La première contient les

préservatives : il donne dans celle-ci le

procédé curatif, ou plutôt la méthode
générale d’emporter les causes de la ma-
ladie. La seconde comprend les curatives,

ou les moyens de soulager ou de remé-
dier aux symptômes les plus urgents. La
troisième renferme ce qu’il appelle indi-

cations vitales
,
c’est-à-dire les moyens

de conserver ou de rendre les forces ou
la santé au malade. — Sa curation con-
siste dans les cathartiques, les digestifs et

les antiscorbutiques. Si l’estomac est fort

en désordre, ou surchargé de phlegmes,
il donne un émétique plus ou moins fort,

suivant les forces et la constitution du

malade
;

il répète cet émétique tous les

mois, s’il est indiqué
; autrement il com-

mence le traitement par un purgatif, qu’il

réitère selon les occasions. Ce purgatif

doit être de différente espèce, suivant
que le malade est d’un tempérament
chaud ou froid, ou

,
pour me servir de

ses termes, suivant que l’état du sang est

sulphureo -salin ou nilro sulphureux. Il

donne plusieurs formules pour l’un et

l’autre cas. Il observe que ces purgatifs

ne doivent point être répétés plus sou-
vent que tous les cinq ou six jours

;
parce

que les fréquentes et violentes purgations

ne font que diminuer le ton des viscères,

et affaiblir le malade sans guérir la ma-
ladie. Après une ou deux purgations, il

faut faire une saignée du bras, ou appli-

quer les sangsues aux veines hémorrhoï-
dales, si la pléthore et la viscosité du sang

l’indiquent : il remarque qu’il faut tirer

peu de sang à la fois
,
et répéter plutôt

l’opération.

Ces évacuations ayant été mises en
usage , et répétées selon le besoin

,
s’il

n’y a aucun symptôme pressant, il passe

à la méthode curative générale, c’est-à-

dire aux moyens d’emporter la cause et

de déraciner la maladie. Il prescrit, dans
ce dessein, les remèdes digestifs, et les

antiscorbutiques ou spécifiques
,

qu’il

divise en froids et chauds. Ces remèdes
doivent être donnés tous les jours, ex-

cepté ceux où le malade a été purgé. On
peut y joindre les diaphorétiques et les

sudorifiques, s’il en est besoin. Il appelle

remèdes digestifs ceux qui aident ou qui

rétablissent les fonctions de l’estomac et

des autres viscères qui servent à l’élabo-

ration du chyle. Il donne le nom d'anti~

scorbutiques ou spécifiques à ceux qui

corrigent la dégénération scorbutique du
sang. Ces deux espèces de remèdes doi-

vent être joints ensemble, ouxlu moins
donnés dans le même jour. La crème de
tartre, la teinture de tartre ,

le tartre vi-

triolé
,
le tartre martial

,
l’élixir de pro-

priété, etc., sont de bons digestifs. On
doit les administrera petite dose le matin

et le soir. — Notre auteur nous fournit

une grande variété de compositions an-

tiscorbutiques pour le scorbut froid. Ces
compositions sont faites avec le cochléa-

ria , le cresson d’eau, le bécabunga , l’é-

corce de Winter, les baies de genièvre,

la racine de raifort, et autres herbes et

racines âcres aromatiques, comme aussi

avec les conserves de ces plantes, les

aromates confits, la poudre d’arum com-
posée

,
le fer, etc. Il dit avoir prescrit
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souvent, avec succès, le remède sui-

vant :

Pr. Sum. genistœ
,

man. iij

Minutim incisæ
,
coquanlur ad

medielalem in cervisicefortis, lib. iij

Le malade doit prendre deux ou trois

onces de celle décoction deux fois par

jour.— Les anliscorbutiquesles plus tem-

pérés et les plus rafraîchissants sont né-

cessaires dans le scorbut chaud. 11 donne
une aussi grande variété de ceux-ci que

des précédents. Il fait entrer dans la plu-

part de ses formules les poudres testa-

cées, les absorbants, le sel d’absinthe, etc. :

il recommande le vin de groseilles et des

autres fruits d’été, mais particulièrement

le cidre, et il observe que la racine de

lapa/hum acutum est un des meilleurs

antiscorbutiques. Cette racine, infusée

dans de la bière douce avec le cocliléa-

ria, le cresson d’eau
,
des tranches d’o-

range et de citron, les sommités de pin,

etc. ,
fait un excellent remède. — Après

avoir donné la méthode curative générale,

il passe à la cure des symptômes les plus

urgents. Pour la difficulté de respirer et

les paroxysmes asthmatiques
,

il recom-
mande les cordiaux et les antispasmodi-

ques ,
tels que l’esprit de corne-de cerf,

la teinture de castor, les fleurs de ben-
zoin

,
l’élixir de propriété, etc., dans

quelque liqueur antiscorbutique. Si la

difficulté de respirer est entièrement

spasmodique, les narcotiques sont les re-

mèdes les plus efficaces : les lavements
âcres

,
les sudorifiques, les diurétiques,

sont utiles aussi. Les émétiques, les pur-

gations avec la rhubarbe, l’élixir de pro-

priété, etc., avec les fomentations sur

la région épigastrique
,
sont nécessaires

dans les dérangements scorbutiques de
l’estomac : lesnarcotiques soulagent quel-

quefois. Dans les coliques scorbutiques,

il faut donner des lavements, appliquer

sur le ventre des cataplasmes, des lini—

ments et des fomentations
;
faire prendre

intérieurement des narcotiques
,

et sur-

tout les joindre aux purgatifs. Les pou-
dres testacées conviennent aussi dans ce

cas, ainsi que l’usage de quelque eau mi-

nérale purgative
;

par exemple
,

celle

d’Epsom. On ne doit point arrêter, par

les astringents, les diarrhées invétérées,

auxquelles les scorbutiques sont sujets.

Les eaux minérales ferrugineuses et vi-

Irioliques sont dans ce cas les meilleurs

remèdes, et après elles les préparations
du fer, et surtout le salran de mars, tien-

nent la première place. Le vertige, les
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syncopes ,
la paralysie ,

les convulsions

,

demandent un mélange de céphaliques et

d'antiscorbuliqucs. Les autressymptômes

doivent être traités aussi par les remèdes

propres aux maladies primitives, mêlés

avec les antiscorbutiques. — Il rapporte

aussi un symptôme qu’il avait observé

trois ou quatre fois
,

c’est-à-dire un cli-

quetis des os, qui se faisait entendre lors-

qu’on remuait les articulations. On en-

tendait aussi, lorsque le malade se tour-

nait dans le lit, un bruit considérable

causé par le frottement des vertèbres les

unes sur les autres. Ce bruit ressemblait

à celui que fait un squelette lorsqu’on le

secoue. Il remarque que ce symptôme
était presque incurable. — Enfin, dans

ce qu’il appelle les indications vitales, il

prescrit l’usage des cordiaux, des restau-

rants, des narcotiques, etc., avec une
nourriture convenable. Il attribue la fré-

quence et la violence du scorbut à l’usage

immodéré du sucre, et finit son traité par

quelques histoires de malades.

1668. Morbus
{ 1) polyrrhyzoi et poly-

morpheeu*. Traité du scorbut
,
par

Evekard Maynxvaringe.

Il ajoute aux causes auxquelles on at-

tribue ordinairement le scorbut l’usage

du tabac et l’exercice immodéré de la

chasse. Il en veut particulièrement au
premier, et se déchaîne contre lui. Il ren-

verse toutes les théories et les méthodes
curatives des auteurs qui l’avaient pré-

cédé ,
et prétend être possesseur de re-

mèdes très efficaces, que cependant il ne
rend pas publics.

1669. Praxeos Barbettianæ, cum notis

Frederici Deckers, lib. iv, cap. 3, de
scorbuio

,
et affectionc hypochoi-

driaca
,
male vulgo dicta histerica.

Barbette donne une description du
scorbut et de ses symptômes, qu’il tire

presque entièrement d'Eugalenus. Il dé-

fend la saignée et les violents purgatifs.

Il croit cependant que les doux cathar-

tiques conviennent quelquefois. L’humeur
morbifique doit être préparée à l’excré-

tion parles remèdes incisifs : les sels vo-

latils sont les plus convenables pour cet

(1) C'est-à-dire maladie qui a plusieurs

causes et plusieurs formes; 'iroDàppitoq
,

multas habens radices ;
noïvpopyoç

}
mul*

liformis.
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effet. — Il donne une longue liste des an-

tiscorbutiques ordinaires, auxquels Dec-
kers en ajoute plusieurs autres, adaptés

aux symptômes particuliers de la maladie.

Barbette observe ensuite que l’esprit de
sel dulcifié, l’esprit de sel ammoniac et

celui de cochléaria
,

sont les meilleurs

remèdes. — L’auteur termine son chapi-

tre sur le scorbut par deux cas, l’un d’un

jeune homme qui 11 e pouvait point mar-
cher dans sa chambre, lequel fut guéri

dans sept jours par la décoction de racine

de raifort dans du petit-lait; l’autre d’un

marchand qui avait des taches scorbuti-

ques, lequel fût guéri par l’usage de l’es-

prit de sel ammoniac et d’une nourriture

convenable. Deckers ajoute un autre cas,

d’un véritable scorbut, à ce qu’il paraît,

guéri par l’esprit de sel ammoniac donné
à la dose de quatorze gouttes dans du vin
où l’on avait fait infuser de la racine de
raifort sauvage.

1672. Dd scorbuto liber fingujaris, auc~

tore Gualtero Ciiarleton.

Cet auteur observe que, comme il est,

pour ainsi dire, impossible de faire une
description exacte du scorbut et de tous

ses symptômes, il est seulement néces-

saire de donner un catalogue des plus

fréquents et des plus fâcheux. Ce cata-

logue contient presque tous les symptô-
mes rapportés par Eugalenus

,
Sennert

et Willis. Il distingue ensuite la maladie

elle-même en trois espèces
,
suivant ses

différentes causes. Il nomme la première

espèce scorbut acide
,
à cause de la pré-

dominance des soufres dans le sang, les-

quels sont combinés avec quelques-uns

des sels de cette humeur; la seconde,
scorbut alcalin

,
dans lequel prédominent

les parties tartareuses, ou terrestres sali-

nes ; et la troisième, scorbut acide ; ce

dernier est produit par l’acrimonie et l’a-

cidité du sang et des autres humeurs.

—

Les symptômes particuliers à la première

espèce sont des taches, des exanthèmes,

des pustules, des tubercules, des exulcé-

rations sur les parties extérieures du
corps, descardialgies, des vomissements,

des diarrhées, des dysenteries, des coli-

ques, avec de fréquentes effervescences

du sang. Lorsque cette espèce de scorbut

est invétérée, le genre nerveux est affecté,

les symptômes sont alors le vertige, une
douleur tensive dans la tête

,
le vertige

ténébreux, le coma soporeux, ou des veil-

les immodérées, le cauchemar, et quelque-

fois la folie.— Les symptômes de la se-

conde espèce sont la constriction de la

poitrine, la palpitation du cœur, les fai-

blesses, l'engourdissement et la lassitude

du corps, des mouvements convulsifs et

des douleurs vagues dans les articula-

tions.

Dans la troisième espèce, ou scorbut
acide, les nerfs sont dans une irritation

continuelle, que la plus légère passion
de l’âme augmente. Le malade éprouve
fréquemment des frissonnements (signe

certain de l’acidité des humeurs); un
sentiment de froid dans la partie posté-
rieure de la tête et dans l’épine du dos,
lequel se glisse quelquefois dans les mem-
bres; des spasmes flatulents, des convul-
sions, et ce qu’on appelle communément
la passion hystérique

;
quelquefois la con-

stipation
,
d’autres fois la dysenterie; la

mélancolie , accompagnée de la peur et

du désespoir; l’atrophie, des exulcéra-

tions
;
et enfin la gangrène, qui termine

ordinairement la maladie. Cette acidité

du sang produit aussi des palpitations du
cœur, une intermission subite du pouls,
accompagnée d’une grande anxiété

,
qui

est le prélude d’une syncope, avec une
sueur froide. Lorsque cette espèce de
scorbut est confirmée et invétérée, elle

produit les symptômes les plus violents

et les plus terribles, tels que des douleurs

nocturnes insupportables
, des cancers

,

etc.— Quant à la curation de la première
espèce, si la maladie ne fait que com-
mencer, il faut d’abord donner, avec pru-

dence ,
de doux purgatifs cholagogues

,

les répéter, employer la saignée, et passer

ensuite aux remèdes digestifs ou altérants

tempérés
,
propres à corriger l’état sul-

phureo-salin des humeurs. Si le malade

est maigre et d’un tempérament chaud
,

on doit éviter le cochléaria et les autres

antiscorbutiques chauds. Il faut se servir

alors du lait d’ânesse avec le suc de dent-

de-lion
,
ou bien d’une eau distillée des

antiscorbutiques les plus tempérés, mêlés
avec du cidre ou du petit-lait de vache.

On peut prendre, matin et soir, pendant

quelques semaines, une pinle de petit-

lait chaud avec dix gouttes d’esprit de

cochléaria ou de sel dulcifié. Les eaux

minérales sont utiles aussi, pourvu qu’on

observe en même temps les règles con-

venables quant à la nourriture et à l’exer-

cice. Le malade doit être purgé une fois

toutes les semaines, pendant le cours de

ces remèdes. On doit ensuite achever la

cure par les restaurants et les corrobo-

ranls. Un petit vin acidulé, préparé avec

les antiscorbutiques tempérés
,
mais ce-
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,

pendant aromatiques et stomachiques, ou
avec les confections des fruits acidulés

,

etc. ,
est le meilleur corroborant qu’on

puisse employer.— Les remèdes qui con-

tiennent beaucoup de sels volatils
,
tels

que les autiscorbutiques chauds, sont les

seuls qui conviennent pour la curation

de la seconde espèce
,
produite par un sel

fixe. I l faut employer de temps en temps
les digestifs et les cathartiques, avec les

sudorifiques et les diurétiques
,

suivant

que l’humeur tartareuse se porte à la peau
ou aux reins. Si le malade est d’un tem-
pérament chaud, on doit mettre en usage

les eaux minérales ferrugineuses. Enfin,

on doit achever la guérison par les cor-

roborants et les analeptiques, entre les-

quels le vin de fenouil tient le premier
rang.

Pour ce qui est de la cure de la troi-

sième espèce, ou du scorbut acide
,

il

faut la commencer par ces légers ecco-
protiques, pour préparer à la saignée, et

passer ensuite aux doux apéfitifs
,
joints

aux antiscorbutiques tempérés, et sur-

tout aux remèdes propres à la passion

liypochondriaque accompagnée d’obstruc-

tions dans les viscères. Ces remèdes doi-

vent être suivis des antiacîdes
,

tels

que les sels volatils de toute espèce,
ou les poudres testacées

,
les alcalis

fixes, les émulsions huileuses, et les re-

mèdes chalybés. Toutes les espèces de lait

conviennent aussi
;
de même que le petit-

lait chargé de la vertu des antiscorbuti-

ques tempérés, les bouillons de limaçons,
d’écrevisses, etc. On doit terminer la cu-
ration comme dans les deux espèces pré-

cédentes, c’est-à-dire par les corrobo-
rants, principalement par ceux que les

auteurs recommandent pour achever la

guérison de la mélancolie hypochondria-
que.— L’auteur termine son ouvrage par
la méthode curative de plusieurs symp-
tômes des plus urgents. Les principaux
de ces symptômes doivent être traités

parles remèdes qui leur sont appropriés

lorsqu’ils sont idiopathiques; observant
de joindre ces remèdes aux antiscorbuti-

ques.

1G74. Francisci Dëleboe Sylvii Opéra
mcdica.

On trouve peu de chose sur le scorbut
dans les ouvrages de cet illustre auteur,
à sa théorie près. Il observe seulement

(
Prav . medic. append. tract. 10, § 8G3,
etc.) qu’il n’y a point de maladie où les

sels volatils soient si efficaces et si néces-
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saires que dans celles-ci
;
les plantes qui

contiennent beaucoup de ces sels
,
telles

que le cochléaria, l’érysimum, le cresson

d’eau et la graine de moutarde étant les

meilleurs remèdes. En conséquence, il se

servait avec beaucoup de succès depuis

plusieurs années des alcalis volatils tirés

des différentes parties des animaux. Les
acides spiritueux naturels, ou fournis par

la chimie, sont utiles aussi dans le scor-

but
;
tels sont les sucs d’orange, d’oseille,

etc., les esprits dulcifiés desel ou de nitre.

Pour la guérison des taches scorbutiques

observées après la constitution épidémi-
que dont il traite, il se servit, avec beau-
coup de succès, des alcalis volatils mêlés

avec les acides spiritueux : ce mélange
excitait puissamment les sueurs.

1675. The disease ofLondon ,
or a new

discovery of the scurvy, by Gedeon
Harvey.

La maladie de Londres
,
ou nouvelle

decouverte du scorbut
,
par Gedeon

Harvey.

Cet auteur divise la maladie en deux
grandes branches, c’est-à-dire en scorbut

de la bouche et scorbut des jambes. On
peut y en ajouter une troisième

,
qu’il

appelle le scorbut des articulations. Ces
différentes espèces prennent leur nom des

parties affectées. La cause prochaine de

la première espèce est une lymphe acide

dans l’estomac : ses causes occasionnelles

sont l’usage fréquent du mercure, un air

salin, une nourriture salée, les eaux crues

dont on se sert pour brasser la bière, la

gloutonnerie, la débauche, etc. — Il at-

tribue le scorbut des jambes à une cause

opposée, je veux dire à un sel lixiviel al-

calin : c’est ce qu’il appelle un état sa-

vonneux du sang. Pour ce qui est des

causes occasionnelles
,
elles sont à peu

près les mêmes que celles du scorbut de

la bouche; c’est-à-dire l’air de la mer,

des aliments salés, l’usage du sel marin,

des esprits distillés et du tabac.— Lors-

que le scorbut acide continue long-temps,

il est suivi de l'enflure et des ulcères des

jambes, etc., en un mot
,

il se change en
scorbut savonneux. Il fait ensuite plu-

sieurs autres distinctions qu’on peut voir

dans la première partie, chap. n, p. 55.

— Il recommande, pour se préserver de

cette maladie, le changement d’air et les

aliments nourrissants et faciles à digérer.

Quant à la curation
,
la saignée est con-

venable, ainsi que les cautères : ces der-
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niers sont utiles aussi pour la cure pré-
servative. Il faut les appliquer au bras
gauche, et quelquefois au cou ou au bras
droit dans le scorbut de la'bouche; au-
dessus du genou

, dans le scorbut des
jambes; enfin

, dans le scorbut des arti-
culations, on doit en pratiquer plusieurs.
Les pilules aloétiques sont un des meil-
leurs préservatifs de cette maladie. On
doit commencer par ce remède la cura-
tion d un scorbut récent et même invé-
téré. Il faut observer cependant qu’elles
ne conviennent que dans le scorbut acide,
e

.

t(
?
u

.

on ne d°it se servir dans le scorbut
lixiviel ou savonneux que des laxatifs les
plus doux. La curation du scorbut acide
demande des remèdes chauds; celle du
scorbut lixiviel des remédies tempérés ra-
fraîchissants, mucilagineux, etc. Il ter-
mine son ouvrage par la curation du scor-
but stomachique, hépatique, etc.

1684. Abrahami Muntingii
, de vera

anliquorum herba britannica
, ejus-

demque efficacia contra sloniacaceni
seu scelotyrbem

,
Frisiis et Balavis

de Scheurbuyck
,

Disserlatio histo-

rico-rnedica.

Cet auteur prétend avoir découvert

,

après beaucoup de travail, la véritable
herba britannica (1) des anciens, cette
plante fameuse qui guérit

,
selon la re-

lation de Pline, l’armée des Romains,
(voyez, pag. 3), et qui était demeurée in-
connue pendant plusieurs siècles. Cette
plante, à son avis, n’est autre chose que
1 'hydrolapathum nigrum

,
la grande pa-

tience aquatique. Il lui prodigue les

plus grands éloges, et rapporte plusieurs
exemples des cures extraordinaires qu’on
a faites dans le scorbut par le moyen de
cette plante.

1683. Traité du scorbut
,
par L. Cha-

meau.

L’auteur, dans le séjour qu’il fit en
Angleterre

,
avait observé que le scor-

but y était particulièrement endémique.
Aussi, ce fut principalement pour l’uti-
lité des Anglais qu’il publia son ou-
vrage. 11 prétend que celte maladie est
une dissolution contagieuse du sang,
causée par un sel subtil très-âcre. Il ré-
fute les distinctions du scorbut intro-
duites par Willis, il vante le lait comme
le plus excellent antiscorbulique, et re-
gaule tous les anliscorbutiques chauds
et âcres comme pernicieux la plupart du
temps.

1684. Naawkeurige verhan ielinge van
de. Scheurbuik en de* selfs toevallen

,

c est-a -dire Traité curieux sur le
scoi but et ses symptômes, par Étienne
Blaxchad. Ejusdem praxeos medicce

,
cap. 15, de scorbuto.

Quoique Willis et Charleton aient le
mieux écrit sur le scorbut

,
ils n’ont pas

levé cependant toutes les difficultés que
cette maladie présente; mais notre au-
teur pense qu’elles sont toutes aplanies
par sa théorie de la fermentation, fondée
sur les principes de Descaries. Le scor-
but, selon lui, vient de l’épaississement
du sang. Cet épaississement est de deux
sortes : ou c’est une viscosité froide et
pituiteuse

,
ou il peut y avoir une cha-

leur et une acidité dans le sang : de là
la division naturelle du scorbut en chaud
et en froid. Tous les remèdes qui incisent
et atténuent les humeurs pituiteuses et
visqueuses conviennent dans la pre-
mière espèce

;
tels sont les aromatiques

chauds. Dans la seconde espèce, c est-
à-dire dans le scorbut acide, il faut met-
tre en usage les poudres testacées et
tous les autres absorbants, les sels alca-
lis

, soit volatils
,

soit fixes
;
les prépa-

rations martiales, et particulièrement le

thé et le café. La saignée n’est d’aucune
utilité. Les émétiques et les purgatifs
sont quelquefois nécessaires. Tous les

acides, ainsi que les aliments visqueux
et salés, sont pernicieux.

(1) Voici comment Munlingius explique
l’étymologie du nom de cette plante :

« Nonien est absolute Frisium composi-
» tum ex Brit, quod consolidais, firmare

;

» tan, quod dentem, et ica sive iàca, quod
» ejectionem signifient. » Il prétend en
conséquence que les peuples de la Frise
ont donné ce nom à cette plante , à cause
de ses effets pour raffermir les chairs et

Surtout les dents.

168 i. Joasnis Doloki Medicinœ theore-
iico-practicæ Encyclopediœ

,
liber 3 ,

cap. 12, de scorbuto.

Le scorbut est une maladie qui a une
très-grande affinité avec la passion hy-
pochondriaque. C’est une dégénéra! ion
acide du sang. Il prétend guérir toutes
sortes de scorbut en douze jours

,
par le

moyen du mercure dulcifié d’une façon
particulière.
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lé8Ü. Michailis Ëttmulleri Collegii

practici de morbis humani corporis
,

part. 2
,
caput ullimum

,
exhibais

duos ajjectus complicatissimos
,

nempe malum hypochondriacum et

scorbuium.

Cet auteur regarde le scorbut comme
le plus haut degré de la passion hypo-
chondriaque. Tous les symptômes de
cette dernière s'observent dans le scor-

but
,
et plusieurs autres encore. Il con-

fond ces deux maladies au point de re-
commander le fer et la plupart des autres

remèdes propres à la passion hypochon-
driaque, comme étant utiles dans le scor-
but. Son ouvrage ne contient rien de
nouveau de son aveu; tout y est copié
des autres auteurs. Il observe que le mer-
cure est entièrement pernicieux

t
dans le

scorbut, et si à craindre en Hollande,
à cause des constitutions scorbutiques,
qu’il n’osait pas s’en servir même dans les

maladies vénériennes. Il dit que les mate-
lots hollandais font une grande provision
de graine de moutarde

,
par le moyen de

laquelle ils se préservent et se guérissent
du scorbut sur la mer. On doit prescrire

en hiver, époque à laquelle on ne peut
point se procurer les plantes antiscorbu-
tiques, une composition faite avec cette

graine. (Phytolog. pag. 98, vid. Sinap.)

1685. Thomæ Svdenham Opéra uui-
versa.

Cet auteur n'a traité expressément dé
cette maladie que dans un ouvrage pos-
thume qu’on lui attribue, et qui a pour
titre : Processus iniegri in morbisfere
omnibus curandis. Les symptômes du

!
scorbut rapportés dans cet ouvrage, sont :

1° une lassitude spontanée
;
2° la pesan-

teur de tout le corps; 3° la difficulté de
respirer, sur tout après l’exercice

;
4° la

putridité des gencives
;
5° la puanteur de

l’haleine
;
6° de fréquentes hémorrhagies

du nez
;
7° une difficulté de marcher

;
8°

l’enflure et quelquefois le dépérissement
des jambes

,
sur lesquelles il paraît tou-

jours des taches livides
,
plombées

,
jau-

nâtres
,
ou pourprées

;
9° la pâleur du

visage. Pour guérir cette maladie, il faut
tirer du bras huit onces de sang, pourvu
qu il n’y ait aucun signe d’hydropisic.
Le malade doit prendre le lendemain
matin une potion purgative. Il faut ré-
péter celte purgation deux fois

,
laissant

trois jours d’intervalle entre chacune.
On doit faire usage des remèdes sui-

Lind.

,
pAfe LIND. 3S7

vants, dans les jours intermédiaires, et
les continuer pendant un ou deux mois.

Pr. Conservas cochleariœ hort. g ij

Lujulœ, l j

Pulv. ari comp. fl vj

Syr. aurantiorum
, g. s.

F. Jbilectuar.

Il faut prendre trois fois par jour la

grosseur d’une noix muscade de cet
éleetuaire

,
avec six cuillerées d’eau de

raifort composée
,
ou d’eau de cochléa-

ria récente. La boisson ordinaire doit

être l’infusion de racine de raifort
, de

cochléaria, de raisins secs et d’oranges
dans de la petite bière ou du vin blanc.

Ces remèdes sont également utiles dans
le scorbut et le rhumatisme hystérique,
à l’exception de la saignée et des purga-
tifs. Mais on trouve mieux les véritables
sentiments de cet auteur plein de can-
deur, dans ses autres ouvrages.

Il observe
(
cap 4 ,

de febribus con-
iinuis, ann. 1661 , 62, 63 , 64), que la
malignité et le scorbut étaient les deux
grands subterfuges des médecins igno-
rants, qui attribuaient à ces causes chi-
mériques les désordres et les symptômes
qui n’étaient dus qu’au mauvais traite-
ment qu’ils avaient employé. Ainsi

,

toutes les fois qu’il paraissait dans des
lièvres des symptômes dangereux et ir-
réguliers, causés peut-être par les éva-
cuations qu’ils avaient procurées mal à
propos, ils accusaient la malignité de
la maladie. Mais, si la longueur de cette
même maladie faisait évanouir celte idée
de malignité, tout ce qui faisait ensuite
obstacle à la guérison était le scorbut
selon eux. Ces deux accusations, suivant
la remarque de notre auteur, ne portent
sur aucun fondement solide. — Voici
comment il s’exprime dans un autre en-
droit [sect. 6, cap. 9, de rheumatismo

)

r

Quoique je ne doute point qu’on observe
le scorbut dans les pays septentrionaux,
cependant, à parler franchement, je suis
persuadé qu’il n’est pas aussi fréquent
qu’on le suppose ordinairement. La plu-
part des indispositions que nous appe-
lons scorbutiques sont les effets de vices
qui ne forment point encore de mala-
dies ,

ou la suite de quelque maladie im-
parfaitement guérie. Par exemple

,
lors-

qu’une matière propre à produire la
goutte est nouvellement formée dans le
corps, il paraît plusieurs symptômes qui
nous font soupçonner le scorbut, jusqu’à
ce que la goutte venant à se montrer
dissipe tous nos doutes. De même les

22
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goutteux, après les paroxysmes, surtout

lorsqu’ils ont été mal traités, sont affligés

de plusieurs symptômes qu’on attribue

au scorbut. Ceci ne doit pas s’entendre

seulement de la goutte, mais encore de

l’hydropisie. Le scorbut finit où l’hy-

dropisie commence ; c’est un proverbe.

Voici le sens dans lequel on doit le

prendre : lorsque l’hydropisie paraît, sa

présence fait évanouir les idées que l’on

avait du scorbut Ou peut dire la même
chose de plusieurs maladies chroniques

qui commencent à se former, et d’au-

tres qui ne sont pas parfaitement gué-

ries. L’auteur croit cependant qu’il y a

une espèce de rhumatisme, dont les symp-

tômes principaux ont une grande affinité

avec le scorbut, et qui demande la même
méthode curative. Dans Cette espèce, les

douleurs sont vagues, la partie doulou-

reuse est rarement tuméfiée", il n’y a point

de fièvre, et elle est accompagnée de

symptômes irréguliers. Ceux qui ont pris

beaucoup de quinquina y sont particu-

lièrement sujets. Quoique cette maladie

soit très -longue lorsqu’elle n’est pas

traitée convenablement, on peut cepen-

dant la guérir efficacement par l’usage

de l’élecluaire antiscorbutique
(
dont

nous avons parlé ci-dessus) et d’une eau

distillée du cochléaria, du bécabunga
,

des cressons, etc.

1696. Martini Lister Tractatus de

quibusdam morbis chronicis ;
exer-

cilalio 5 de scorbuto.

Il traite du scorbut à la suite de la

vérole, parce que ces deux maladies ont

beaucoup d’affinité entre elles. Elles ont

tant de symptômes communs, qu’elles ne

peuvent être distinguées l’une de l’autre

que par un médecin expérimenté. Les an-

ciens n’ont pas traité expressément du

scorbut, parce que de leur temps il n’é-

tait endémique que dans une partie de

la terre qui leur était peu connue. Eu-

galenus est le premier ,
selon notre au-

teur, qui ait décrit exactement celte ma-

ladie. Elle ne régnait autrefois que dans

la Flandre
;
mais elle s’est si fort répan-

due depuis nos voyages aux Indes, qu’au-

jourd’bui elle est universelle et com-
mune aux mariniers de toutes les nations.

Il l’atlribue à l’usage des aliments salés,

du vieux fromage salé, etc. Il croit aussi

qu’elle peut être causée par l’usage

d’une bière faite avec des eaux crues. Il

observe que les brasseurs ont la mau-

vaise coutume d’ajouter du sel et de la

chaux vive à leur bière, afin de la pu-
rifier et de la conserver sans houblon. Il

pense que l’air salé de la mer contribue
extrêmement à la production de cette

maladie, parce qu’il avait appris qu’il

tombait des pluies salées dans les pays
chauds. Quoique Dioscoride ait attribué

de grandes vertus au sel marin, cepen-
dant

,
dit notre auteur, le soin que pre-

naient les anciens de le purifier par la

calcination, les lotions et la dessiccation,

prouve évidemment qu’ils en appréhen-
daient de mauvais effets lorsqu’il était

cru. Il explique ensuite très-ingénieuse-

ment tous les symptômes du scorbut rap-

portés par Eugalenus. Il suppose qu’ils

viennent de l’usage du sel marin, lequel
produit la salure du chyle

,
de la lym-

phe
, etc. ,

et convertit toutes les hu-
meurs du corps en une espèce de sau-

mure. Les sucs de cochléaria
,
de limons

et d’oranges, toutes sortes de fruits et

d’herbes polagères (les plus acides sont

les meilleurs) sont d’excellents remèdes
contre le scorbut

,
ainsi que le vinaigre

et l’esprit de vitriol. Il prétend avoir ob-
servélepremier les funestes hémorrhagies
qui arrivent quelquefois dans celte ma-
ladie

;
il en rapporte quelques exemples

tirés de ses recueils.

1696. Sea Diseases or, A . Tréalisé of
their nature

,
causes

,
and cures

,
by

William Cockburn.

Traité de la nature des causes et de la

curation des maladies de la mer
,
par

* Guillaume Cockburn.

Le scorbut est produit par les provi-

sions salées dont on est nécessairement

obligé de sè nourrir sur mer
;
aussi est-

ce une des maladies qui régnent le plus

constamment dans les flottes. La plupart

des mariniers ne passent point directe-

ment de l’état de santé à cette maladie
;

mais ils la contractent après des fièvres

ou d’autres maladies
,

lorsqu’on les

oblige, dans leur convalescence, à se

nourrir trop tôt des provisions du vais-

seau. Elle attaque ordinairement les per-

sonnes faibles, paresseuses et qui ne font

point d’exercice. Les malades guérissent

parfaitement lorsqu’ils s’abstiennent des

provisions de mer et qu’ils se nourrissent

de végétaux récents sur le rivage. Il est

étonnant combien leur rétablissement est

prompt et parfait lorsqu’ils font usage
!j

d’herbes potagères, telles que les choux ,

les carottes
,
les navets

,
etc.

,
etc. On a
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vu de pauvres matelots qu’on avait dé-

barqués dans l’état le plus pitoyable qui

se puisse imaginer, se rétablir au bout

de trois ou quatre jours, sans aucun au-

tre secours que celle nourriture
,
au

point d’être en état de se promener à

quelques milles du bord de la mer. L’au-

teur était, en 1C95
,
sur la flotte com-

mandée par le lord Berkeley à Torbay.

Il engagea ce commandant à faire dres-

ser des lentes sur le rivage pour les ma-
lades. On débarqua plus de cent scor-

butiques. C’étaient de vrais squelettes

vivants : à peine pouvaient-ils sortir de

leurs vaisseaux. On leur donna des pro-

visions fraîches, avec des carottes, des

navets et autres herbes potagères. Huit
jours après, ils commencèrent à se traî-

ner, et lorsque la flotte mit à la voile,

ils regagnèrent leurs vaisseaux en bonne
santé. L’auteur regrette qu'on n’ait point

encore un remède pour cette maladie

sur la mer. Si on prenait
,

dit-il
,
des

précautions nécessaires
,
concernant la

nourriture des mariniers, ils n'y seraient

pas si sujets. Il condamne la division de

Willis en scorbut chaud et scorbut froid.

La première espèce est proprement le

véritable scorbut : la seconde n’est autre

chose que la mélancolie hypochondria-
que. Il observe, à cette occasion, la né-

cessité de faire des descriptions exactes

de toutes les maladies et de leur donner

des noms qui leur soient propres
,
parce

que les termes équivoques sont sujets à

jeter dans l’erreur
,

et ont de funestes

conséquences dans la pratique.

1699 .. Arciiicaldi Pitcarnii Elementa
medicinœ physico-mathemat. lib. 2,

cap. 23, de scorbuto

.

Le lecteur doit être averti que tout ce

qui est contenu dans cet ouvrage pos-

thume ne doit point être attribué à Pit-

cairn. — Les symptômes du scorbut rap-

portés par cet auteur sont la rougeur, la

démangeaison, la putréfaction et le sai-

gnement des gencives, l’ébranlement des

dents
,
des taches sur les jambes

,
d’a-

bord rouges, ensuite livides et noirâtres;

une lassitude extraordinaire
,
un sédi-

ment rouge et sablonneux dans l’urine,

de sorte qu’elle paraît lixivielle
;

un
pouls inégal, des douleurs vagues, des
maux de dents, la rougeur on la chaleur
du corps, la puanteur de lhaleine, et

enfin des cours de ventre sanguinolents,

ou de simples diarrhées. — La cause im-
médiate est la dissolution du sang. Cette
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dissolution peut même être occasionnée
par la saignée, qui ne convient nulle-
ment aux scorbutiques. Mais il parle
seulement du scorbut chaud, ou de celui

que Willis appelle sulphureo- salin
;

cette espèce étant proprement le scor-
but, l’autre n’étant que l’affection hypo-
chondriaque.Jl recommande le lait, mê-
me pour toute nourriture

, comme le

meilleur remède. S’il ne réussit point,
ou qu’il soit contre-indiqué, il faut don-
ner les préparations martiales, jointes aux
astringents, et les antiscorbutiques fixes

tempérés. Ces remèdes conviennent
principalement lorsque le malade est

attaqué d’un cours de ventre, d’une dif-

ficulté de respirer, ou qu’il tombe en
syncope. Dans la goutte vague ou dou-
leurs scorbutiques, il faut commencer
par un doux purgatif, et faire usage en-
suite de la décoction de gayac et de sal-

separeille. Si les douleurs ne sont ac-
compagnées d’aucun autre symptôme
scorbutique, ou que ces symptômes soi< nt
en petit nombre, elles doivent être re-
gardées comme rhumatismales. On dis-
tingue aisément ces dernières

,
parce

qu’elles supportent des saignées copieu-
ses et répétées

;
au lieu que les évacua-

tions sont très-pernicieuses dans le scor-
but. Les meilleurs remèdes, après la diè-
te lactée, sont les préparations martia-
les, la décoction des bois sudorifiques

,

et les sucs antiscorbutiques. Rien n’est
aussi efficace que la transfusion du sang
d’un animal sain dans les veines des
scorbutiques.

1708. Hermann! Boeriiaave Aphorismi
de cognoscendis et curandis morbis ;

Aph. 1148, etc . ,
de scorbuto.

Outre les causes auxquelles les auteurs
attribuent communément le scorbut,
tant sur mer que sur terre

, Boerhaave
en rapporte une autre d’après Sydenham :

c’est l’usage immodéré du quinquina.
Il décrit ensuite les symptômes particu-
liers de cette maladie dans son commen-
cement, ses progrès et ses derniers pé-
riodes. Il renferme cette description
dans les quatre sections suivantes :

Section Ire
. Une lenteur extraordi-

naire, un engourdissement, une lassi-

tude spontanée, une pesanteur générale,
une douleur de tous les muscles, comme
après une trop grande fatigue, princi-
palement dans les jambes et dans les

lombes
;
une grande difficulté de mar -

cher
,
surtout en montant ©u en descen-
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dant
;
le malade à son réveil ressent une

lassitude générale dans les membres,

comme s’ils avaient été contus.

Section IIe
. La respiration est diffi-

cile, courte et pressée
,

le malade est

presque suffoqué au moindre mouve-
ment qu’il fait. Les jambes enflent et

désenflent souvent, leur pesanteur les

rend immobiles. Il paraît des taches rou-

ges, brunes, jaunes, violettes
;
le visage

prend une couleur basanée
,
Phaleine

commence à devenir puante
;
la tumeur,

la douleur, la chaleur et la démangeai-

son des gencives se manifestent ;
elles

saignent pour peu qu’on les touche, elles

se retirent, laissent la racine des dents

à découvert; les dents vacillent dans

leurs alvéoles. On éprouve des douleurs

vagues de différentes espèces dans tou-

tes les parties du corps qui produisent

des symptômes surprenants. Ces douleurs

sont tantôt pleurétiques, stomachiques,

iliaques, coliques, néphrétiques , tantôt

cystiques, hépatiques, spléniques, etc. Il

survient des hémorrhagies dans ce pé-

riode, mais elles sont légères.

Section IIIe
. Les gencives dans ce pé-

riode répandent une odeur cadavéreu-

se, elles s’enflamment, versent du sang

et tombent en gangrène. Les dents va-

cillent, deviennent jaunes ,
noires et se

carient. Les veines raniues deviennent

variqueuses. Le sang coule à travers la

peau sans qu’il y paraisse aucune bles-

sure : ces hémorrhagies sontsou vent mor-

telles ,
ainsi que celles des lèvres, de

l’estomac, du foie, des poumons, delà

rate, du pancréas
,
du nez, etc.

,
qui se

présentent dans ce période. On observe

des ulcères de la plus mauvaise espèce sur

tout le corps, principalement surfes jam-

bes. Ces ulcères ne cèdent à aucun remè-

de, ont une disposition gangréneuse, et

répandent une odeur très fétide. La peau

se couvre de gale ,
de croûtes, d’une lè-

pre sèche et légère. On éprouve des

douleurs cruelles qui augmentent pen-

dant la nuit. IL survient des taches livi-

des, etc.

Section IF*. Les symptômes de ce pé-

riode sont des fièvres ardentes, mali-

gnes ,
continues

,
toute sorte de fièvres

intermittentes, vagues, périodiques,

qui produisent l’atrophie; des vomisse-

ments ,
des diarrhées ,

des dysenteries,

de cruelles stranguries, des défaillances,

.des anxiétés qui souvent font périr su-

bitement le malade; l’hydropisie, la

consomption ,
les convulsions ,

la para-

lysie, le retirement des tendons, des ta-

ches noires
,
des vomissements, et des

selles sanguinolentes, la putréfaction du
foie, de la rate, du pancréas et du mé-
sentère. — Il suppose que la cause im-
médiate de cette maladie est un état par-

ticulier du sang, dans lequel la partie

rouge est épaisse et visqueuse, tandis

que la partie séreuse est dissoute, salée

et âcre. Celte acrimonie est acide ou
alcaline : distinction

, dit-il
,
qui doit

être remarquée avec soin. C’est sur cette

hypothèse qu’il fonde les règles théra-
peutiques suivantes : La partie des hu-
meurs qui est trop épaisse, visqueuse et

croupissante, doit être atténuée, dissoute

et mise en mouvement. Celle qui est

déjà trop ténue doit être épaissie en
même temps, et l’acrimonie prédominan-
te, corrigée suivant ses différentes espè-

ces. Or, comme il faut avoir égard tout

à la fois à des indications si opposées,

il croit que la guérison de cette maladie

est le chef-d’œuvre de l’art. Après avoir

observé que les évacuants âcres aigris-

sent toujours la maladie, et la rendent
souvent incurable, il donne le procédé
curatif suivant, approprié aux différents

périodes et aux différents symptômes.
— Dans le premier période (voyez
Sect. /), il faut commencer par un pur-
gatif doux, atténuant et apéritif, qu’on
doit répéter souvent à petite dose. Il

faut passer ensuite à l’usage des atté-

nuants et des remèdes appelés diges-

tifs
(
a

)

;
et finir par les spécifiques les

plus doux
,
qu’on doit continuer long-

temps, sous presque toutes sortes de for-

mes. —Dans le second période (Sect. II),

il faut se servir des remèdes précédents

et des antiseorbutiques un peu âcres.

Les bains généraux et ceux des pieds

,

préparés avec les plantes antiscorbuti-

ques; les frictions chaudes et sèches

conviennent aussi. La saignée est souvent

utile, pour certaines raisons qu’il don-
ne. Les antiscorbutiques dont on se sert

doivent être, ou modérément astrin-

gents, et un peu rafraîchissants, ou
chauds et âcres, suivant la dissolution

acrimonieuse des humeurs, la chaleur

(a) Voyez Willis. Il est inutile de rap-

porter les formules de JBoerhaave
;
pres-

que toutes celles qu’on trouve dans sa

Matiôr médicale sout tirées de Willis,

ainsi que son processus curatif. [
On trou-

vera ces formules à la suite du traité de
Boerhaave, commenté par Van-Swie-
ten.

]
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,

et le danger d’une hémorrhagie , ou sui-

vant la viscosité et l’inertie des humeurs,

la pâleur et la froideur du corps, etc.

Dans la troisième espèce ou période

(
Sect. ///), outre tous les remèdes

prescrits ci-dessus, on doit prescrire en-

core au malade une grande quantité de

liqueurs douces ,
antiseptiques et anti-

scorbutiques, afin d’exciter de légères

évacuations par les urines, les sueurs et

les selles ,
qu’il faut entretenir pendant

un temps considérable. — Pour ce qui

est de la quatrième espèce (Sect. IF),

rarement peut- elle être guérie. Il faut

varier les remèdes, suivant les différents

symptômes : les mercuriaux sont quel-

quefois utiles, ainsi que les remèdes

prescrits pour la troisième espèce. — Il

termine ses aphorismes sur cette mala-

die, en disant que, pour la traiter avec

succès, il est principalement nécessaire

de rechercher l’acrimonie particulièrequi

domine dans les humeurs; et, comme
cette acrimonie peut être saline, muriati-

que, acido-austère ,
alcalino fétide, ou

rancido-huileuse, elle demande par con-

séquent des remèdes différents et oppo-

sés. Tel remède, qui est utile à un scorbu-

tique, est un poison pour un autre. Ain-

si
,
on ne doit point s’attacher au nom

générique de la maladie ,
mais il faut

découvrir ses espèces particulières sui-

vant les différents genres d’acrimonie,

et les traiter comme si c’étaient des ma-

ladies différentes.

1712 . Joannis Henrici de Heucher Cau-

tioiies in cognoscendo
,
curandaque

scorbulo necessariœ.

Cet ouvrage contient quelques-uns des

sentiments les plus erronés deWillis,
d’Eugalenus

,
etc. Je n’en rapporterai

qu’un seul exemple. Le mercure ,
dit

notre auteur, est recommandé quelque-

fois avec beaucup de raison par Boer-

liaave dans le scorbut, lorsque cette ma-
ladie est accompagnée de fièvres de dif-

férentes espèces
,
de vomissements, de

diarrhées
,
de syncopes

,
d’anxiétés sou-

vent mortelles, de l’hydropisie, de la

consomption, de convulsions
,
de para-

lysies, de vomissements et de selles

sanguinolentes
,
de la putréfaction du

foie
, de la rate

,
du pancréas et du mé-

sentère,

PAR LIND.

1732. An account nf lhe Scurvy at Wi-

burg
,
communient, by Dr. Abraham

* Nitzscii to Dr. Sciiulze.

Relation du scorbut qui régna à Wi-
bourg

,
communiquée par le docteur

Abraham Nitzsch, au docteur Schulze.

1734. Comniercium Liiierarum
,
Norim-

berg. anno 1731, pag. 62.

L’auteur observe d’abord que le scor-

but est endémique dans cette ville , mais

qu’il fut remarquable cette année ( 1732),

par le nombre extraordinaire des mala-

des et des morts, et par sa longue durée.

Cette maladie régna avec tant de vio-

lence depuis le commencement de l’an-

née jusqu’au mois d’août
,
que l’auteur y

fut envoyé par des ordres exprès
,
dans

le mois de juin. Il observa que tous les

malades n’étaient point attaqués des mê-
mes symptômes

, et que ces symptômes
étaient différents suivant les divers tem-
péraments. — Chez les personnes qui
étaient d’une constitution faible, les

jambes
( rarement le bas-ventre

)
deve-

naient œdémateuses. Cette tumeur cédait

facilement à l’impression du doigt; mais

souvent elle devenait dure dans la suite

de la maladie. La plupart du temps il y
avait tension dans les hypôchondres

;
on

observait constamment un retirement

des muscles fléchisseurs de la jambe
,

avec des taches livides sur les jambes
,

les genoux ,
les cuisses et le dos. Ces ta-

ches
,
particulièrement celles des jambes,

s’enflammaient souvent chez les person-

nes pléthoriques, et étaient accompa-
gnées d’une douleur très-aiguë et de la

fréquence du pouls. Le blanc des yeux
était quelquefois entièrement rouge

,
et

d’autres fois les paupières étaient fort

distendues par un sang extravasé et crou-

pissant. Les taches, chez quelques mala-

des, étaient assez larges
,
surtout celles

des cuisses et du dos
;
chez d’autres, elles

ressemblaient à des morsures de puces ,

et étaient accompagnées de l’enflure des

jambes, d’une lassitude universelle, de

la tumeur,de la putridité,et du saignement
des gencives, ainsi que de la pâleur du vi-

sage. Certains scorbutiques étaient tour-

mentés par une grande difficulté de res-

pirer, une toux humide
;

ils étaient su-

jets à des vertiges et à des défaillances ,

qui arrivaient très-communément lors-

qu’ils étaient debout. Ces défaillances

furent faialcs à la plupart de ceux qui

étaient malades depuis long temps. L’ap-
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pétit était un peu diminué dès le com-
mencement de îa maladie. Souvent le ma-
lade le perdait lorsqu’il avait des borbo-
rygmes et des nausées

;
mais il le recou-

vrait dès qu’il lui venait une diarrhée.
Les pieds, Je scrotum et l’abdomen de-
venaient quelquefois extrêmement en-
flés

;
celte tumeur était aqueuse et trans-

parente
;
la peau de ces parties s'enflam-

mait aussi. Les gencives, qui ne faisaient
alors qu’une masse de chair spongieuse

,

laissaient échapper, lorsqu’on les pres-
sait, une sanie ichoreuse fétide. Les
glandes salivaires étaient quelquefois si

engorgées
,
qu’elles paraissaient presque

squirrheuses. Cet engorgement ne pouvait
être dissipé que par une salivation spon-
tanée.

Les personnes qui étaient d’un tem-
pérament sec avaient des symptômes
différents de ceux qui sont causés par la

surabondance des humeurs. Ils maigris-
saient de jour en jour, et étaient tour-
mentés de violentes douleurs dans les

jambes
, accompagnées de la fièvre. Ces

douleurs étaient vagues
,

et ressem-
blaient tantôt à des douleurs de goutte

,

tantôt à un asthme convulsif. Elles cau-
saient quelquefois des coliques

,
des

maux de dents
,
des maux de tête, des con-

tractions de nerfs. Lorsqu’on faisait usage
des remèdes volatils, les viscères abdo-
minaux, le foie et la rate devenaient
durs

;
et celte dureté était suivie de l’hy-

dropisie ascite, ou de l’atrophie et de la

diarrhée, qui mettaient constamment le

malade au tombeau. Les gencives étaient

dures et gonflées, douloureuses lorsqu’on

les touchait
,
et souvent couvertes d’ul-

cères cancéreux. — Afin
,
dit l’auteur

,

de guérir cette terrible maladie
,

il était

nécessaire de diriger le traitement, et

de choisir les remèdes suivant la consti-

tution des malades. En conséquence
,
je

prescrivis à ceux qui étaient attaqués du
scorbut lent ou froid une décoction de
sommités de pin

, de baies de genièvre

et de trèfle d’eau. Lorsque j’appréhendais

l’enflure des viscères abdominaux, je don-

nais les sels neutres et les teintures al-

calines
;
mais s’il y avait de la fièvre, et

que les jambes fussent enflammées, je

faisais prendre intérieurement les absor-

bants salins et nitreux, et j’appliquais

extérieurement l’esprit de vin camphré,
avec du safran. Pour les tendons

,
je me

servais de l’onguent nervin avec l’huile

de brique
,
etc., et des bains. Quant à la

tumeur et au saignement des gencives,

j'employais l’onguent égyptiac
,
le miel

rosat et l’esprit de cochléaria
,
ou la tein-

ture de gomme-lacque , avec l’esprit de
cochléaria

, ou bien encore l’eau com-
mune acidulée avec l’esprit de vitriol.

On corrigeait l’air deux fois par jour, en
faisant brûler du bois et des baies de ge-
nièvre. La ponction fut pratiquée sou-
vent avec succès sur les hydropiques,
lorsqu’ils étaient sans fièvre, et que les

téguments du bas-ventre n’étaient point

œdémateux. Les scarifications sur le gras
de la jambe et sur le scrotum furent uti-

les aussi, lorsque l’enflure dé ces par-
ties paraissait tendue et aqueuse, pourvu
cependant qu’on employât intérieurement
les remèdes convenables, les apéritifs,

les diurétiques et les corroborants, tels

que la teinture de târlre
,

la teinture mar-
tiale, celle d’antimoine, les sels neutres,

etc. Si, après les scarifications, la partie

-était menacée de gangrène (ce qui ar-

rivait souvent^, on prévenait cet accident

par le moyen des topiques nervins et an-

tiseptiques.

Dans le scorbut douloureux
,
comme

les malades étaient d’un tempérament
sec, je bannis tous les remèdes échauf-

fants qui pouvaient agiter le sang : je

prescrivis à leur place les émollients, tels

que la décoction d’orge ou d’avoine, ou
bien celle de la raclure de corne de cerf,

avec la racine de scorsonère, les sommi-
tés de mille feuilles et les fleurs de ca-
momille. Je me servis aussi des remèdes
huileux, l’huile d’amandes douces et le

blanc de baleine
,
qui soulagent d’une

manière merveilleuse les douleurs de

goutte et d’oppression de poitrine. Je
donnai quelquefois les antispasmodiques,

tels que le nitre purifié, le cinnabre

d’antimoine
,

les poudres épileptiques
,

etc.
,
ou les absorbants et testacés

,
sui-

vant que l’occasion s’en présentait. Lors-

que les hypochondres étaient obstrués
,

j'ajoutais à la déepelion la racine de chi-

corée
,
ou de dent-de-lion. La pulpe de

citron faisait un remède excellent etagréa-

ble pour la tumeur, la chaleur et la dou-

leur des gencives.

Par le moyen de ces remèdes
,
et avec

l’aide de Dieu
,
j’arrêtai les ravages de

cette calamité
; de sorte que

,
le nombre

des maladies et des morts diminuant de

jour en jour, elle disparut entièrement

dans l’espace d’un mois. — Les cuiras-

siers arrivés depuis peu de l’Ukraine à

Pétersbourg, m’ont fourni cette année

plusieurs autres observations sur celle

maladie. Les symptômes dont ils étaient

a f laqués ét?ient les mêmes que ceux
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dont ]’ai parlé ci-dessus
;
je jugeai à pro-

pos de donner tous les deux ou trois jours

une demi - cuillerée d’un mélange de

gomme ammoniaque et d’élixir de pro-

priété , à parties égales
,
délayé dans l’es-

prit de vin tartarisé; ou demi-dragme de

poudre saline, avec quatre ou cinq grains

de diagrède. Les bons effets de ces re-

mèdes furent si remarquables, que, quoi-

que plusieurs malades fussent cachecti-

ques, aucun cependant ne devint hydro-

pique. Vers le déclin de la maladie
,

lorsque le pouls était fort, une saignée

administrée avec prudence était d’un

secours évident pour la curation. Je

puis affirmer avec vérité que cette éva-

cuation était suivie d’une augmentation

de forces
,
et du parfait relâchement des

tendons
(
qu’on avait tenté inutilement

par les vapeurs et les bains chauds), et

d’un rétablissement plus prompt. Cette

maladie était parvenue à son degré de
malignité dans le mois de février, et dis-

parut dans le mois de mai.

1734. Observaliones circa scorbuium
ejusque indolent

,
causas

,
signa et

curant ,
auciore Joanne Frederjco

Baciistkom.

Faute de faire une attention convena-
ble à l’histoire du scorbut

,
on a supposé

généralement que le froid dans les cli-

mats septentrionaux, l’air de la mer, l’u-

sage des aliments salés, etc., étaient la

cause de cette maladie. Mais c’est sans

raison qu’on a fait cette supposition : car

cette calamité n’est due qu’à l’abstinence

totale des aliments végétaux frais. Cette

abstinence est la seule, la véritable
, et

la première cause du scorbut. Lorsque,
par négligence ou par nécessité

,
on de-

meure pendant un temps considérable

sans manger de fruits récents ou de légu-

mes, nul âge, nul climat, nul terrainn’est

à couvert de ses attaques. Il y a d’autres

causes secondaires qui peuvent concourir
au même effet

;
mais l’expérience prouve

queles seuls végétauxrécents préservent
de cette maladie

,
et qu’ils la guérissent

assez promptement, même dans peu de
jours, lorsqu’une hydropisie ou une con-
somption ne réduisent point le malade à

un état désespéré. L’auteur appuie son
sentiment sur les observations suivantes.

Il remarque que le scorbut est très-

fréquent parmi les nations du Word, et

dans les pays les plus froids
;
et que dans

ces climats
,

il ne règne pas seulement
sur la mer

?
mais qu’il se montre encore
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avec violence sur la terre, tant parmi les

naturels du pays, que parmi les étran-

gers. Les pauvres matelots qu’on laissa

pendant l’hiver en Groenland ,
et qui

furent tous emportés par cette maladie,

en fournissent un exemple mémorable.
Mais il croit que le sentiment de ceux

qui regardent le froid comme la cause da
scorbut dans ces pays

,
ne peut point se

concilier avec l’expérience journalière

des voyages aux In des
,
dans lesquels les

matelots en sont attaqués, môme sous la

zone torride. — L’histoire suivante

prouve suffisamment que cette maladie

n’est pas particulière à la mer. Pendant

le dernier siège de Thorn
,
le scorbut fit

périr plus de cinq à six mille soldats delà

garnison, outre un grand nombre d’habi-

tants. Les assiégeants furent plus redeva-

bles à cette calamité qu’à leur valeur de

la reddition de la place. Sur quoi l’auteur

observe que, quand même on accorde-

rait que cette maladie est plus fréquente

en hiver parmi les nations du Nord
,

il

n’en est pas moins vrai que le siège de
cette ville fut continué pendant les cha-
leurs de l’été

,
et que les Suédois

qui l’assiégeaient furent entièrement

exempts du scorbut (ce sont cependant

des peuples du Nord). La maladie atta-

qua d’abord la garnison saxonne qui était

bloquée : elle détruisit presque tous les

soldats
;
de sorte que les habitants furent

obligés de monter la garde sur les rem-
parts. Un grand nombre de ces derniers

périt aussi
;
mais le siège ne fut pas plus

tôt levé, et les portes de la ville ouver-

tes, pour donner entrée aux végétaux et

aux fruits de la campagne
,
que la mor-

talité cessa promptement
,
et la maladie

disparut tout-à-coup.

A la fin de la dernière guerre contre

les Turcs, l’année impériale passa l’hi-

ver en Hongrie. Ce pays ayant été ra-

vagé aux environs de Temeswar, par les

calamités des campagnes précédentes ,

le scorbut fit périr plusieurs milliers de
soldats; mais tous les officiers furent

exempts de cette maladie
, à cause de la

différence de leur nourriture. Le méde-
cin de cette armée employa toute son
habileté, et fit usage des antiscorbutiques

les plus approuvés. Malgré tous ses soins,

la mortalité augmenta de jour en jour

pendant l’hiver. Comme il était peu versé
dans la connaissance de cette maladie

,

ou plutôt comme il en ignorait le remède,
il consulta le College des médecins de
Vienne

;
mais le3 conseils et les remè-

des quç ceux-ci prescrivirent ne furent
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d’aucune utilité. La maladie alla toujours

en augmentant jusqu’au printemps. La
terre se couvrant alors de végétaux

,
le

médecin eut autant de joie d’avoir dé-

couvert la vraie cause de cette calamité
,

que ses malheureux succès dans la cura-
tion lui avaient causé de chagrin aupa-
ravant. — Comme quelques personnes
croient que les pays chauds et éloignés

de la mer sont entièrement exempts du
scorbut, il donne l’exemple d'une gar-
nison allemande en Italie, dont plusieurs

soldats furent emportés par cette mala-
die, quoiqu’à une grande distance de la

mer. I/officier dont il tient cette relation

(
c’était un Italien

)
fut réduit lui-même

à un état pitoyable, et abandonné de
ses médecins

,
qui ne connaissaient rien

à sa maladie. Un chirurgien allemand
,

qui passa par bonheur dans cet endroit

,

le tira des bras de la mort. Il le guérit
dans peu de jours

,
à la surprise de ses

médecins, en ordonnant au domestique
de lui aller chercher dans la campagne
des végétaux récents, principalement le

cresson d’eau
,
qui croissait en abondance

aux environs de la ville.

La relation suivante n’est pas moins
curieuse. Un matelot des vaisseaux qui

vont en Groenland fut réduit à un si

triste état par le scorbut, que ses com-
pagnons le portèrent sur le rivage et l'a-

bandonnèrent , le croyant dans un état

entièrement désespéré. Ce pauvre mal-
heureux avait perdu entièrement l’usage

de ses jambes; il ne pouvait se traîner

qu’en s’aidant des pieds et des mains. La
terre était couverte d’une plante qu’il

broutait comme les bêtes : il fut par ce

moyen parfaitement guéri en peu de

temps. Lorsqu’il fut revenu chez lui
,
on

sut de lui que celle plante n’était autre

chose que le cochléaria. — L’auteur con-

clut de toutes ces observations que

,

comme l’abstinence des végétaux récents

est la seule cause du scorbut, ils en sont

aussi les seuls remèdes efficaces. Il donne
le nom d'antiscorbutiques à toutes les

plantes salutaires et bonnes à manger,
observant que la nature nous fournit des

remèdes partout, même en Groenland

et dans les pays les plus froids. La neige

n’est pas plus tôt fondue dans ces pays ,

que les bords des rivières sont couverts

d’une grande quantité de bécabunga, de

cresson et de cochléaria. La nature dicte

aux nations barbares qui habitent ces

contrées
,
que ces plantes, qu’elle leur

fournit avec tant de bonté et de profu-

sion
,
sont un remède souveraiq pour

leur maladie. Tout médecin qui connaît
la nature du scorbut doit être, persuadé
de cette vérité. Les herbes et les fruits

récents les plus communs valent mieux
que les préparations pharmaceutiques les

plus pompeuses
,

et surtout que celles

qui sont tirées du règne animal et du
règne minéral.

L’auteur divise les antiscorbutiques

en trois classes. La première contient les

herbes potagères
,

toutes les plantes et

les fruits insipides, ou plutôt douceâtres

,

et même l’herbe des prairies, lorsqu’on

ne peut point se procurer d’autres plan-

tes. Il range dans la seconde tous les

végétaux, racines, fruits, baies, etc. ,

acidulés ou acides; et, comme ceux-ci

sont d’une qualité moyenne entre les

plantes insipides de la première classe,

et les végétaux amers les plus âcres, qu’il

renvoie dans la troisième, ils sont plus

efficaces que ceux de la première ,
sans

être sujets à quelques inconvénients qui

peuvent accompagner ceux de la troi-

sième. Cette troisième classe renferme

toutes les herbes
,
les racines et les fruits

récents
,
âcres et amers

,
de la nature

du cochléaria, du cresson, etc. Les
plantes de cette dernière classe doivent

être employées avec précaution. — Il

recommande, pour prévenir cette mala-

die
,
de se nourrir de beaucoup de vé-

gétaux récents
,

lorsqu’on peut se les

procurer; ou autrement d’herbes, de
racines, de fruits, etc., conservés. Il

conseille aux mariniers
,

lorsqu’ils sont

au port, d’être plus attentifs à faire pro-

vision d’herbes ,
de racines , etc.

,
que

de viandes. Il voudrait qu’en cas de

besoin
,
lorsqu’on est sur mer, on éprou-

vât les herbes qui croissent sur la quille

du vaisseau. Il n’a jamais ouï dire qu’on

eût fait cette épreuve (b)
;
mais il est per-

suadé que le grand médecin de la nature

n’a pas laissé les personnes qui s’embar-

quent sans quelque remède.
Après une longue abstinence de vé-

gétaux, les malades doivent commencer
à faire usage des antiscorbutiques les

plus doux, et passer ensuite par degré aux

plus âcres. Il examine les remèdes mi-

néraux et fossiles, et observe à celte

occasion que
,
comme le nitre entre en

grande quantité dans la composition de

la plupart des plantes, il est peut-être

utile dans cette maladie; mais qu’on doit

(b) J’ai appris qu’on les avait éprou-

vées sur le vaisseau du lord Anson.
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bannir tous les autres minéraux. Il con-

damne l’usage du fer, du mercure, de
l’alun

,
des remèdes sulphureux et vi-

trioliques
;

surtout l'esprit de vitriol

,

C|ue quelques-uns regardent comme spé-

cifique dans le scorbut ;
mais qu’ils trou-

veront eux-mêmes inefficaces
,

s’ils en
viennent à l’expérience.

1734. Parerga Medica conscripta
,
a

Damiano Sinopæo.

Cronstadt est situé dans une île basse et

marécageuse. Le temps y est presque
toujours froid, pluvieux et couvert, et

le scorbut y est endémique. Cette ma-
ladie est très-fréquente, et règne avec
beaucoup de violence dans le commen-
cement du printemps

; elle est beaucoup
plus rare et plus bénigne dans les au-
tres saisons, à moins que le temps ne
soit froid et humide. Elle est plus fré-

quente, par la même raison, dans cer-

taines années que dans d’autres. — Les
symptômes de cette maladie sont la tu-

meur et la putridité des gencives
,
la las-

situde
,
une douleur et une faiblesse con-

sidérables des jambes, l’enflure des ge-
noux et des pieds

,
le retirement des

tendons, une constitution cachectique
,

et, pour ainsi dire, leuco-phlegmatique,
avec une couleur jaunâtre obscure

, la

constipation, et une urine épaisse et bri-

quetée. Ces symptômes sont suivis de
douleurs

,
et même du retirement des

tendons des extrémités supérieures , de
taches livides de différentes grosseurs ,

de douleurs dans les épaules et au dé-
faut des côtes, qui sont très-violentes

chez ceux qui ont la vérole. Celte mala-
die est rarement mortelle

;
il ne meurt

ordinairement que ceux qui sont tombés
dans la phthisie ou dans l’hydropisie.

Ce savant auteur observe
,
dans sa re-

lation élégante et exacte des maladies
qui régnèrent à Cronstad

, depuis l’an-

née 1730 jusqu’à la fin de 1733
,
que,

lorsqu’il arriva dans cette ville en 1730,
il régnait des pleurésies

,
des péripneu-

monies
,

etc.
;

ces fièvres aiguës cessè-

rent avec le printemps. Cette saison

ayant été suivie d’un été sec et chaud

,

il y eut peu de maladies aiguës
, et les

anciennes maladies chroniques devin-
rent moins fâcheuses. L’automne fut

froid et sec , et l'hiver neigeux et fa-

vorable
; de sorte que ces saisons pro-

duisirent très-peu de maladies jusqu’au
commencement de février

,
où il parut

une fièvre catarrhale ; Je temps devint
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alors très-inconstant. Le printemps fut

froid et humide, ainsi que l’été
, à quel-

ques petites chaleurs près. Cette fièvre

actarrhale régna avec violence pendant
vingt jours

;
elle fut suivie de pleurésies,

de péripneumonies, de rhumatismes, etc.,

et d’une fièvre intermittente
,
qui dura

pendant tout le printemps. Le scorbut

parut aussi dans le mois de mars (1731):

il attaqua d’abord un petit nombre de

personnes
;
mais peu de temps après ,

le

nombre des scorbutiques fut égal à celui

des fébricitants; il devint ensuite supé-

rieur, et les fièvres cessèrent.

Celte maladie commençait par la bouf-

fissure et la pâleur du visage ,
les taches

livides, etc., et elle était accompagnée
des symptômes que nous avons rappor-

tés ci-dessus. Elle régna avec une vio-

lence extraordinaire pendant les mois

d’avril et de mai, presque jusqu’au mi-
lieu de juillet : elle diminua alors, à

cause de la chaleur de la saison
;

quel-

ques malades devinrent enflés et hydro-

piques; quelques autres tombèrent dans

la phthisie
;
plusieurs furent attaqués des

coliques les plus violentes, avec une con-

traction opiniâtre du ventre
;
on remar-

qua enfin dans d’autres le sphacèle des

gencives et du gosier, des tumeurs scor-

butiques
,

etc. Il survenait sur le corps

des tumeurs molles et livides
;
on aurait

cru qu’elles étaient remplies de pus
,
mais

lorsqu’on les ouvrait, il n’en sortait que
du sang dissous et noirâtre. Les ulcères

que ces tumeurs formaient étaient en-
vironnés de chairs fongueuses et putri-

des : ils étaient très-profonds, et sai-

gnaient pour peu qu’on y touchât (c). —
Quique le scorbut fut assez fâcheux par

lui-même
,

il était souvent rendu plus

mauvais par sa complication avec d’au-

tres maladies sporadiques, telles que les

fièvres, les rhumatismes, et surtout les

fièvres intermittentes. Tous ceux qui

étaient attaqués de ces dernières deve-
naient scorbutiques dans leur convales-

cence. Ceux qui avaient quelque mala-

die chronique, soit dans l’hôpital, soit

dans la ville
,
furent presque tous plus

ou moins affectés du scorbut. Ainsi,

toutes les maladies
,
de quelque espèce

(c) Celte description des tumeurs et des
ulcères scorbutiques est très -exacte.

Comparez-la avec celle de Poupart, page
436, tome i, du docteur Huxham,p. 119,

tomei, et avec d’autres observations?

p. 228, tom. i, etc.
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qu’elles fussent
,
devinrent plus fâcheu-

ses et plus opiniâtres ce printemps. —
Le scorbut ayant cessé entièrement dans
le mois de juillet, quelques fièvres bé-
nignes prirent sa place pendant le reste

de l’été et tout l’automne.

Au commencement de l’année 1732,
il régna une fièvre de printemps assez

bénigne
;
la fausse pleurésie parut bien-

tôt après, et fut plus fréquente; enfin,

on vit paraître le scorbut. Toutes ces

maladies cessèrent entièrement au com-
mencement de l’été, qui fut sec et chaud.
Ce temps continua pendant un mois

;
il

devint alors pluvieux et froid
, ce qui

produisit un catarrhe accompagné de la

toux, etc. Cette maladie fut générale,
se répandit dans tous les pays voisins

,

régna avec beaucoup de violence à Pé-
tersbourg, et attaqua même ceux qui
étaient sur’mer.

Après plusieurs observations curieu-
ses, mais étrangères à notre sujet, l’au-

teur remarque que le scorbut qui régna
dans le printemps de 1733 fut d’une

nature pins bénigne que celui des années

précédentes. Cependant , comme l’été et

l’automne furent humides
,

cette mala-

die
,

contre son ordinaire
,
continua à

régner pendant ces deux saisons. Une
chose singulière

,
c’est que la gale et le

pourpre prévalurent en même temps que
le scorbut. On se servit pour la curation

d’essences et de conserves de plantes an-

tiscorbutiques
,

aromatiques
,

amères
,

etc. L’auteur employa plusieurs remè-
des, parmi lesquels, malheureusement,
il y en avait peu ou même point qui fus-

sent de véritables antiscorbutiques.

1737. Joani\is-Georg[ï-Heniuci Krameri
üissertaiio epistolica de scorbuto.

1720. The case of the impérial troops
in Hungary

,
trammitted to the Col-

lege of physicians at Vienna
,
by the

Author.

Relation de la maladie qui régna parmi
les troupes impériales en Hongrie ,

envoyée au Collège des médecins de
Vienne

,
par l’auteur.

La calamité qui afflige les troupes

impériales n’est point cette espèce de

scorbut décrite par Eugalenus et plu-

sieurs autres auteurs. Elle en diffère par

trois particularités.

1° Elle n’est point contagieuse : car

aucun officier n'çn est attaqué
,

et elle

règne seulement parmi les régiments qui
se nourrissent d’aliments grossiers.

2° C’est une maladie secondaire et

non idiopathique. Elle attaque ceux qui
viennent d’essuyer des fièvres, et princi-

palement ceux qui ont eii de fréquentes
rechutes.

3° Elle n’est point accompagnée de
celte variété de symptômes décrits par
les auteurs. Les apparences de cette ma-
ladie sont, à tous égards, constamment
uniformes.

Dans le premier période, les gencives
sont tuméfiées , couvertes de taches li-

vides, et saignent facilement. Elles de-
viennent ensuite extrêmement putrides

,

l’haleine est très-puante, et les dents
tombent. — Dans le second période, le

genou est la plupart du temps contracté,

de sorte que le malade ne peut point

étendre la jambe. On éprouve dans cette

articulation
,
et souvent dans les autres

,

de violentes douleurs lancinantes. Les
genoux contractés s’enflent aussi

,
et les

tendons du jarret deviennent extrême-
ment raides et douloureux. La peau se

couvre d’extravasations bleuâtres, entre-

mêlées de petites éruptions militaires.

Les yeux et même les autres parties du
corps se couvrent

,
dans l’espace d’une

nuit, de grandes taches livides : il sem-
ble que le malade ait reçu plusieurs con-
tusions. Ces taches sont entièrement in-

dolentes. Les muscles des jambes
, des

cuisses et même des joues devienneut
extrêmement enflés et durs : leur dureté
est quelquefois portée au dernier degré.

Ces tumeurs
,
ainsi que les larges ecchy-

moses, ne suppurent jamais. Le pouls

est fréquent
,
petit et dur. L’urine est

rouge, et dépose un sédiment épais et

inégal.

Si le malade continue à se nourrir

d’une nourriture grossière (
comme c’est

le cas de plusieurs de nos soldats
,
faute

de commodités nécessaires), la maladie

parvient à son dernier période. Les gen-
cives et les joues s’enflent prodigieuse-

ment. Les mâchoires tombent en gan-
grène

,
ou l’os maxillaire se carie : ces

deux symptômes sont incurables. La res-

piration devient si difficile
,
que les ma-

lades tombent en syncope au moindre

mouvement qu’ils font
,

et que souvent

ils meurent subitement en se promenant.

Ordinairement cette difficulté de respi-

rer devient extrême quelques jours avant

la mort : le malade cependant n’est point

tourmenté de la toux, et ne crache point.

Les hydropisics de toute espèce et les
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enflures œdémateuses accompagnent les

derniers périodes de celte maladie. Si

,

lorsque le malade est couclié, la tête est

dans une situation déclive
,
le visage de-

vient si enflé en moins d’une demi-

heure
,
qu’il ne peut point ouvrir les

yeux. Ces sortes d’enflures disparaissent

souvent et reviennent. Le malade est su-

jet à de copieuses hémorrhagies du nez ,

et enfin à une diarrhée
,
ou à une dy-

senterie, qui souvent le mènent au tom-

beau. — Dans le commencement de la

maladie, l’appétit et la soif sont dans l’état

naturel
;
vers la fin, la soif augmente,

et l’appétit disparaît.

De tous les symptômes de cette ma-
ladie ,

rapportés par les auteurs ,
ceux

dont je viens de parler sont les seuls qui

se présentent.— Telle est la terrible ma-

ladie dont nombre de malheureux sont

les tristes victimes en Hongrie. Les ma-
lades meurent ordinairement au bout de

trois semaines ,
d’un mois

,
et tout au

plus de deux ou trois mois. S'ils résis-

tent jusqu’à l’été, ils guérissent parfai-

tement, ou leurs genoux demeurent con-

tractés, et cette contraction est incurable.

— Les causes éloignées de celte mala-

die sont les rechutes après de longues

fièvres
,
qui ont été épidémiques dans

ce pays; le terraii\ humide et maréca-

geux
, et surtout la nourriture grossière

et visqueuse
,
telle que des farines gros-

sières
,
du pain noir et pesant, et un ali-

ment q u'on appelle rollalschen. Les trou-

pes bohémiennes se servent plus de cette

nourriture que toutes les autres; aussi

sont-elles presque les seules affectées. 11

est à remarquer que celte maladie paraît

toutes les années dans le commencement
du printemps

,
et jamais dans l'été

,
l’au-

tomne
,
ni l’hiver.

Voici maintenant les remèdes que nous
avons tentés pour la guérison de cette

maladie. Mais, avant d’aller plus^loin ,
il

faut observer que quatre cents soldats,

près de Belgrade, ayant pris du mercure
sans mon avis, furent tous attaqués d’une

salivation qui les fit périr; je bannis en
conséquence l’usage de xse funeste re-

mède. J’ai commencé la curation par un
émétique, afin de nettoyer les premières

voies, et parla, faciliter l’entrée des

antiscorbutiques dans le sang. J'ai admi-
nistré ensuite les plus approuvés de ces

remèdes, sous les formes recommandées
par les auteurs

, et sous toutes celles que
j’ai pu imaginer. Telles sont les racines

de raifort, detaraxacum, d’arum
,
de sal-

separeille, de squine, etc., le bécabunga,
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le cresson, le trèfle d’eau
,
le cochléaria

,

l’oseille
,
le scordium ,

la ruta muraria
,

le romarin, la sauge, la petite centaurée, le

seclum minimum
,
etc.

(
toutes ces plan-

tes étaient sèches
,
car nous ne pouvions

point en avoir de fraîches) ; le bois de
gayac, de sassafras, etc.

,
les pignons,

les écorces de Winter, de gayac, d’o-

ranges
;
les baies de laurier

,
de geniè-

vre, etc. J’ai donné aussi toutes sortes

de sels volatils et fixes
,
particulièrement

le sel volatil de corne de cerf, Varcanum
dublicatum ,

le sel de tartre, la crème de

tartre
,

le sel ammoniac cru
;
toutes sor-

tes de préparations martiales; l’esprit de

sel ammoniac, le sel volatil huileux, la

teinture de tartre, celle du bézoard
,

l’esprit de cochléaria , etc. Comme on

ne peut point avoir ici les sucs de ci-

trons et de limons
,

j’ai donné à leur

place le vinaigre thériacal , ou le vinai-

gre ordinaire, dans lesquels je faisais in-

fuser plusieurs des remèdes dont je viens

de parler
,
et surtout la fameuse racine

de raifort sauvage. Je n’ai point épargné
les remèdes les plus chers; la teinture

martiale
,

celle d’antimoine
,

celle de

Lune, etc., ont été employées. Mais,
hélas ! tout a été inutile.

En un mot
,

il n’y a point de remède
recommandé par les meilleurs auteurs

,

que je n’aie éprouvé
(
d

) ,
à l’exception

du suc des plantes fraîches, et de leur

quintessence, recommandée par May (e).

Il m’est impossible de me procurer ces

plantes, ou leurs sucs, parce que, comme
j’ai déjà observé, elles ne viennent pas

dans ce pays. Nous n’avons ici que la

roquette sauvage et le rapistrum arvo-
rum. Mais qui est-ce qui pourrait en
cueillir une suffisante quantité pour un
si grand nombre de malades? Quand le

lait serait convenable
,
on ne pourrait

en fournir à une si grande multitude
,

et à plus forte raison le petit-lait. —
Voyant les malheureux succès des re-

mèdes recommandés par les autres
, et

de ceux que je pouvais imaginer
;
et ré-

fléchissant que le scorbut venait ordi-

nairement après de longues fièvres, et

qu’il était acompagné d’une fièvre lente
,

(d) Il donne, dans cet endroit , la liste

de soixanie écrivains modernes sur le

scorbut, de la plus grande réputation, à

laquelle il ajoute un etc.

(e) C’est un remède du docteur Mi-

chael : voyez page 175. L’auteur observe

ensuite qu’elle ne fut cl’auçune utilité.
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j’ai donné le quinquina sous la forme
d’un électuaire, ou en infusion. J’ai

guéri en peu de jours
,
par le moyen de

ce remède
,
soixante soldats du régiment

de Bagnan, qui étaient dans le second
période de la maladie (l). Mais ces ma-
lades avaient alors une nourriture con-

venable , telle qu’on ne peut se la pro-

curer aujourd’hui. J’ai éprouvé depuis
peu la graine de moutarde. On dit que
cette semence fut le salut de la garnison

de la Rochelle, lorsqu’elle était attaquée

de cette maladie. Mais, dans ce cas ci

,

elle a eu le sort de tous les autres remè-
des. Je n’ai pas besoin de parler des
applications extérieures : puisque les

puissants remèdes internes
, dont j’ai

fait mention
,
ne sont d’aucune utilité

,

il y a peu de chose à espérer de leur

part. J’observerai seulement que plu-

sieurs régiments ont fait usage des bains
du pays

,
mais inutilement. — Je vous

prie donc, messieurs, si quelqu’un de

vous possède quelque remède ou quel-

que secret contre cette terrible maladie,

d’avoir la bonté de m’en faire part.

Failes-moi la grâce aussi de me donner
votre meilleur avis. Peut-être que quel-

qu’un parmi vous a la connaissance du
mercure fixé, vanté par Dolée et Van-
Helmont, qui guérit le scorbut sans le

secours d’une nourriture convenable ,

que nous ne pouvons procurer aux mal-
heureux malades en Hongrie. — On
donna une copie de cette relation à cha-

que membre du collège des médecins de

Vienne; et, par ordre du doyen de la

Faculté ,
iis turent obligés de donner

dans trois jours leurs sentiments par

écrit. Ce qui produisit la réponse sui-

vante.

Nous avons reçu votre relation exacte

du scorbut
,
qui fait de si terribles rava-

ges dans le printemps, parmi les troupes

impériales en Hongrie. Toutes les cir-

constances ayant été considérées attenti-

vement par les plus expérimentés de

notre Faculté, la première règle que

nous prescrivons
,

c’est de faire une

grande attention aux choses non natu-

relles. Sans cela, les remèdes les plus

efficaces peuvent demeurer sans effet
;

au lieu que
,
lorsqu’on y a un égard

convenable
,

les remèdes les plus sim-

ples opèrent des merveilles. Comme les

causes de cette maladie paraissent être

(1) L’auteur parle de deux ans aupara-

vant,

un air impur, et un terrain humide et

marécageux
(
vices auxquels il n’est pas

facile de remédier), il faut que les trou-

pes changent souvent de quartier
,

et

qu’elles aillent dans des endroits où
l’on respire un meilleur air. Lorsqu’elles

sont dans des lieux malsains, elles doi-

vent faire usage, par manière de préser-

vatif, de la fumée de tabac, de genièvre.

On devrait leur fournir toujours de la

paille sèche pour couvrir la terre, et la

meilleure nourriture qu’il est possible.

— Pour ce qui est de la curation ,
après

avoir noté d’infamie ceux qui ont re-

commandé une salivation mercurielle

dans cette maladie
,
comme méritant à

plus juste titre le nom de destructeurs

du genre humain, que celui de médecins,

nous conseillons de commencer par ex-

citer un doux vomissement par le moyen
de l’ipécacuanha , et de passer ensuite à

l’usage des antiscorbutiques végétaux les

plus approuvés, tels que le cochléaria ,

le bécabunga , le cresson, la fumeterre ,

les fleurs d’hypéricum ,
le trèfle d’eau

,

etc. On peut donner le suc, l’extrait,

la teinture, la décoction, etc., de ces

plantes dans du petit-lait, ou du bouil-

lon. Comme vous n’avez aucune de ces

plantes, nous vous envoyons leurs grai-

nes, afin de les semer dans le pays , et

,

en attendant que ces semences aient eu

le temps de germer et de croître ,
nous

vous envoyons aussi ces plantes sèches
,

et leurs sucs épaissis. Nous vous recom-

mandons encore deux remèdes dont on a

éprouvé de très-bons effets {f).

Voici les autres éclaircissements et

expériences de Vauteur.

Le scorbut attaquait seulement ceux

qui, après des fièvres et de fréquentes

rechutes, faisaient usage d’une nourri-

ture grossière et visqueuse. Aucun offi-

cier
,
par conséquent ,

n’en fut affecté
;

non plus que les dragons qui
,

ayant

meilleure paie
,
vivaient mieux que les

autres soldats. Il était toujours accom-

pagné de quelques restes de fièvre, qui

se manifestaient par le pouls et l’urine.

(/) Le premier de ces remèdes était

une pâte du docteur Hoferus, composée

avec les poudres de racine de squine, de

salsepareille et d’orge. Le second était

une eau distillée antiscorbutique de Swin-

ger. L'auteur observe ensuite que ces rç-

rnèdes ne furent d’aucune utilité,
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Les naturels du pays ont été entièrement

exempts de cette maladie 1

,
tant en Hon-

grie qu’en Piémont
,
où elle régna der-

nièrement parmi les troupes. On l’ob-

serve quelquefois en Allemagne, parmi

ceux qui ne se nourrissent que de pois

bouillis
,
sans manger aucune espèce de

végétaux récents, ou de fruits d’été. On
voit tous les ans des scorbutiques dans

l’hôpital de Dresde. Cette maladie est

souvent funeste dans les villes assiégées,

et sur les vaisseaux
,
dans les voyages de

long cours. Elle se guérit cependant

assez promptement dans les pays froids

,

comme en Groënlande
,
par le moyen

du cochléaria
;
et dans les pays chauds

,

par le suc d’oranges. Les matelots hol-

landais préviennent efficacement cette

calamité
,
en mangeant deux fois par

semaine des choux confits. Lorsque
,
par

imprudence
,
on saignait les scorbuti-

ques
,
dans le dessein de diminuer leur

difficulté de respirer
,

il ne se faisait

point de séparation dans le sang tiré des

veines, et sa superficie se couvrait d’une

pellicule blanche et graisseuse. On n’ob-

serve point de contraction dans d’autres

articulations, que dans celle du genou.

Le commencement et les progrès de cette

maladie se font toujours régulièrement,

de la manière que j’ai décrite dans la

relation que j’ai envoyée au collège de

Vienne. On ne peut point dire qu’une

personne soit attaquée du scorbut, ou
d’aucun de ses symptômes

,
si les genci-

ves ne sont affectées. La putréfaction de

ces parties est le symptôme principal et

inséparable de la maladie
,
dès le com-

mencement de son premier période.

L’orthopnée, l’hydropisic et la dysen-

terie, qui accompagnent le dernier pé-

riode
,
rendent souvent la maladie incu-

rable. Pour ce qui est des douleurs
,

elles se font sentir également le jour et

la nuit , et ne sont point augmentées
par la chaleur du lit. — Lorsque les ge-

noux sont enflés, ils sont couverts ordi-

nairement de larges ecchymoses. Ces ec-

chymoses ne suppurent jamais dans au-
cune partie du corps

,
si ce n’est dans les

gencives, où elles se crèvent souvent et

s’ulcèrent. Les tendons fléchisseurs de

la jambe sont les seuls qui se raidissent ;

par exemple, ceux des muscles demi ner-

veux et demi-membraneux. Les scorbuti-

ques n’éprouvent de coliques
,
que lors-

qu’ils ont une diarrhée ou une dysente-
rie. — Dans plusieurs milliers de scor-

butiques que j'ai vus
,

il ne s’est jamais

présenté une vraie pleurésie, une coli-

,
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que néphrétique
,
une strangurie

, ni des
hémorrhagies de la peau, à moins qu’il

n’y eut une blessure. Les scorbutiques

sont sujets cependant à des hémorrhagies
des poumons, de l’estomac, des intestins,

etc. Je n’ai jamais observé d’autres ulcè-

res que ceux des gencives et des joues
,

que j’ai déjà décrits; et beaucoup moins
encore aucune espèce de gale. Les scor-

butiques n’ont jamais ni accès d’épilep-

sie
,
ni paralysie

,
ni tremblement

, etc.

Leur mort est la plupart du temps tran-

quille
,
excepté que leur respiration est

laborieuse. — Je puis assurer
,
d’après

plus de mille expériences
,
que les sucs

récents de cochléaria et de cresson
,
mê-

lés ensemble, ou donnés séparément à la

dose de trois onces, deux ou trois fois

par jour
,
dans un bouillon chaud

,
gué-

rissent très-efficacement le scorbut. Ces
sucs occasionnent de légères rougeurs de
la face , sont carminatifs, et excitent l’u-

rine et la transpiration. Dans les pays où
l’on ne peut se procurer ces plantes ré-

centes, comme dans plusieurs endroits
de la Hongrie et dans les pays chauds,
on peut guérir efficacement cette maladie
par le moyen des sucs d’oranges ou de
citrons. Ces sucs doivent être donnés
deux fois par jour

,
à la dose de trois ou

quatre onces dans une pinte d’eau su-
crée, ou, ce qui vaut mieux, dans du
petit-lait. Vingt scorbutiques, dans l’hô-

pital Saint-Marc à Vienne
,
furent gué-

ris dernièrement par le moyen du suc
de citrons

,
donné dans du petit-lait. —

Je ne connais d’autre préservatif contre
cette maladie

,
que l’essence de quin-

quina (1), prise le somen se couchant, à
la dose de deux dragmes, seule ou mêlée
avec d’autres amers. C’est par le moyen
de ce remède, que le fameux comte de
Bonneval se préserva pendant plusieurs

années, ainsi que ses domestiques, des
maladies qui régnaient danü la Hongrie.

1739. Frederici Hoffmanni, Medicinos
rationalis systematicœ

,
tome 4, part.

5, cap. 1
,
de scorbuto

,
ejusque vera

indole.

Cet auteur
,
à la manière de Willis

,

donne une énumération des symptômes
du scorbut, suivant les différentes par-
ties affectées. 11 appelle celte énuméra-
tion, une histoire complète de cetle ma-

(1) Je crois que l’auteur yeut dire l’ex-

trait.
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ladie. Il observe
,
entre autres choses

,

que la colique scorbutique se distingue

de toutes les autres
,
parce que la dou-

leur est extrêmement aiguë
,
lancinante

et insupportable. Le ventre n’est point

distendu par des vents comme dans les

autres coliques : mais le nombril est re-

tiré vers les vertèbres
,
de façon qu’il

forme une cavité capable de loger le

poing. Elle est très-opiniâtre, et ne cède
point aux remèdes, ni aux fomentations.

Une chose particulière à celte colique
,

c’est qu’elle se termine souvent par une
paralysie. A la suite de la difticulté de
respirer scorbutique, le malade est très-

sujet à devenir hydropique ; Surtout si on
lui a fait prendre des purgatifs violents.

On distingue le mal de dents scorbutique
de tous les autres

,
parce qu’il paraît

subitement et disparaît avec la même
promptitude. Les maux de tête scorbuti-

ques sont très incommodes le soir, mais
iis cessent dès que le malade vient à

suer. Certains malades demeurent plu-
sieurs semaines sans pouvoir dormir

;
et

les veilles ne les affaiblissent pas sensi-

blement. Les ulcères scorbutiques se

montrent de la manière suivante. La par-

tie devient d’abord douloureuse
;

l’épi-

derme se sépare ensuite comme si l’on

avait versé de l’eau bouillante sur la

peau. Il coule de cette partie une hu-
meur séreuse

,
et le malade y ressent de

très-vives douleurs. On n’y observe pres-

que jamais de véritable pus. D’autres

fois les ulcères scorbutiques sont pro-

fonds et entièrement secs; ils ne four-

nissent ni pus
,
ni sanie

,
et sont très-

sujets à tomber en gangrène.

Notre auteur regarde les eaux minéra-

les comme les meilleurs remèdes contre

le scorbut. Une longue expérience l’a-

vait convaincu qu’elles suffisaient pour
la curation de cette maladie

,
en faisant

usage en même temps d’un régime et

d’aliments convenables. IL recommande
les eaux de Carlesbade

,
de Selter et

d’Egra. Lorsqu’on n’est point à portée

de prendre les eaqx minérales, il con-

seille de faire usage de l’eau commune,
pourvu qu’elle soit pure et légère : par

ce moyen on guérira la maladie
,
mais

on réussira encore mieux
,

si on se sert

d’une eau chargée de parties ferrugineu-

ses
,

telle que celle de la fontaine de

Lauchstadt
,
à deux milles de Hall : on

doit faire usage de cette eau intérieure-

ment et en forme de bains. Il recom-
mande aussi le lait pour toute nourri-

ture
,

surtout celui d’ànesse. Lorsque

le scorbut est compliqué avec l’obstruc-
tion des viscères, la cachexie, la passion
bypochondriaque ou le pourpre chroni-
que

;
on le traite avec plus de succès,

en faisant prendre le lait mêlé avec l’eau

minérale. Il observe que Je mercure est

extrêmement pernicieux dans cette ma-
ladie

; et il fait mention de plusieurs

antiscorbutiques amers, émollients, etc.,

qui peuvent être convenables.

1744. Siris : A chain of philosophical
reflections and inquiries concerning
the virtues of tar waler % by llie

Riglit Rev. D. George Berkeley
,

Lord Bishof. of Cloyne.

Recherches philosophiques sur les ver-
tus de l’eau de goudron

,
par le doc-

teur Berkeley, éveque de Cloyne.

Le scorbut peut être guéri par l'usage

constant, régulier, copieux et unique de

l’eau de goudron ; du moins si l’auteur

peut en juger par ce qu’il a éprouvé.

1747. Theoretisch practische abhand

-

lung des Scharboctes, wie sich dersel

-

bige vornemlich beydenen Kaiserlich

Ruszischen arnieen an verschiedenen

orien geaussert und gezeïgel hat
,
etc.

Traité théorique et pratique du scor-

but
,
particulièrement de celui qui a.

régné dans les armées russiennes ,

avec une description circonstanciée

de ses causes et les moyens de le pré-

venir et de le guérir
,
par Abraham

Nitzsch.

L'auteur censure les trois opinions

suivantes : 1° quelques médecins attri-

buent au virus scorbutique plusieurs ma-

ladies opiniâtres
,
principalement celles

qui produisent beaucoup d’impuretés

dans la masse du sang ,
telles que les

maladies cutanées, le pourpre chroni-

que, etc.
;
2° quelques autres, sans nier

entièrement l’existence du scorbut, le

renferment dans des bornes trop étroites
;

3° d’autres enfin ont décrit les causes
,

les différentes espèces et la curation de

cette maladie d’une manière trop vague.

— Le scorbut a été attribué à l’usage

des viandes salées, séchées et fumées;

mais cette opinion est réfutée par l’ex-

périence journalière. D’autres ont re-

gardé un terrain aqueux et un air hu-

mide et chargé de brouillards
,
ou sim-

plement le défaut d’une suffisante quantité
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i de végétaux, çomme la seule cause de

cette maladie
;
au lieu qu’elle ne vient

|
point d’une cause en particulier, mais

I

* seulement du concours de plusieurs cau-

ses. Lorsqu’une nourriture grossière,

indigeste et corrompue, un air humide,
froid ou chaud

,
et l’usage d’une eau

impure et putréfiée, agissent de concert,

ils produisent le scorbut et suffisent pour

le porter au plus haut degré de violence.

— Comine ces causes opèrent lentement

,

les progrès de la maladie sont très-lents.

Le visage change de couleur. Il survient

une lassitude universelle. Les jambes et

les cuisses deviennent pesantes
,

et on
éprouve une faiblesse considérable dans
les genoux. Les gencives en même temps
commencent à s’enfler et à se corrom-
pre. Le changement de couleur du visage

augmente ensuite
;

les jambes commen-
cent à devenir douloureuses; les joues

et les os s’enflent
;
les gencives parvien-

nent à un degré extraordinaire de putri-

dité. Le malade devient plus faible
,

il

éprouve une difficulté de respirer après

l’exercice. Les genoux et les articulations

se contractent. Enfin, l’appétit diminue
peu à peu

;
le ventre se constipe ,

l'ab-

domen et les hypochondres sont affectés.

Il paraît tout-à-coup , dans quelques es-

pèces de cette «maladie
,
plusieurs sortes

de taches bleuâtres
;
tels sont les symp-

tômes du scorbut lent ou froid. Mais,
avant de passer à la description du scor-

but chaud , il est à propos de distinguer

les différentes espèces de scorbut froid.

— La première espèce est celle où l’on

observe sur les jambes et sur les articu-

lations de grandes taches noires
,
sembla-

bles aux marques qui restent après des

coups de fouet. Ces taches paraissent

quelquefois sur la poitrine et sur le dos
;

on en voit ordinairement sur une ou
même sur toutes les deux paupières et

sur le blanc des yeux. Les yeux s’enflent,

deviennent rouges, et il survient une
ophthalmie qui parvient peu peu à son
troisième degré ou chemosis. Les genci-
ves se tuméfient extrêmement, perdent
leur couleur naturelle

,
deviennent très-

mollasses, spongieuses, et laissent échap-
per, lorsqu’on les presse

,
une matière

jaunâtre et puante. Les glandes parotides

sont ordinairement fort grosses
; cette

espèce porte le nom de scorbut livide.

C’est la seule où la peau soit couverte de
raies, en partie obscures, rougeâtres et

livides : elle vient d’une dissolution con-
sidérable des globules rouges du sang.

Le malade a la fièvre, et les douleurs

sont très-violentes. Celte espèce est celle

qui régna le plus communément à Wi-
bourg en 1732, et à Pétersbourg eu
1733.

Les globules rouges du sang ne sont

pas si dissous dans la seconde espèce que
dans la première : elle vient principale-

ment de la viscosité de la partie séreuse
ou lymphatique. Les taches sont d’un
rouge plus foncé, et deviennent par la

suite d’un jaune obscur. Elles sont très-

petites
,
ressemblent à de petites lentil-

les ou à des pétéchies, rendent la peau
douloureuse, et ne paraissent que sur le

devant de la jambe et les malléoles. On
observe quelquefois des taches

(
vibiccs

)

rougeâtres sur le genou et le jarret. La
douleur et l’enflure de ces parties, ainsi

que la fréquence du pouls
, augmentent

toujours à proportion de la rougeur de
ces ecchymoses. Les gencives ne sont pas
si mollasses que dans la première espèce;
leur partie supérieure est cependant plus
excoriée. On observe dans l’intérieur des
joues, des tumeurs raboteuses sembla-
bles à des verrues

,
et d’autres fois fon-

gueuses. On voit quelquefois une sub-
stance unie et fongueuse s’élever des
parois internes des joues et s’étendre
jusqu’au fond de la bouche : cette espèce
est appelée scorbut lenticulaire ou pé-
téchial

, à cause de la forme des taches.
Le malade crache davantage, et l’ha-
leine est plus puante que dans aucune
des autres espèces. La partie du muscle
crotaphite

,
située sous l'arcade zygoma-

tique
, est quelquefois enflée et durcie ;

mais les glandes parotides ne sont jamais
tuméfiées. Quelques personnes furent at-

taquées de cette espèce de scorbut eu
1732 à Wibourg

; mais elle en affecta un
plus grand nombre dans les retranche-
ments d'Ust-Samara en 1737. — La troi-

sième espèce de scorbut est produite par
la corruption des parties huileuses du
sang. On n’observe point de taches dans
cette espèce, parce que la sérosité, ni la
partie grumeleuse ne sont point vis-
queuses; tout le corps, au contraire, se
couvre d’une tumeur pâle

,
qui devient

jaunâtre à mesure que les particules hui-
leuses acquièrent de la rancidité. Lors-
que la graisse est parvenue à une dureté
égale à celle du suif, les cuisses et les

bras sont prodigieusement enflés et dur-
cis , et on observe des concrétions to-
pkacées sur les mains et sur le tibia. La
sérosité devient vappide avec beaucoup
plus de facilité et de promptitude dans
cette espèce que dans les autres

;
les par-
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ticules salines acquièrent de l’acrimonie

de jour en jour : les joues en consé-

quence sont plus enflées, les genoux plus

contractés
,
les dents plus ébranlées

,
et

les gencives beaucoup moins mollasses et

putrides. Il s’élève quelquefois de l’angle

de la mâchoire inférieure des chairs fon-

gueuses. Les mâchoires se serrent l’une

contre l’autre avec une dureté des glan-

des parotides
,

et des muscles crotaphi-

tes ou masseters
,
ou même sans aucune

dureté. Lorsque cette sérosité vappide

s’accumule dans la tunique adipeuse, elle

produit l’anasarque. Si cette accumu-
lation se fait dans les poumons, elle

cause l’asthme
,
et ensuite une véritable

liydropisie dans la poitrine
;
si c’est dans

le bas-ventre
,
une ascite par infiltration

;

si elle se jette dans les glandes des intes-

tins
,

elle occasionne une diarrhée
;
en-

fin, lorsque cette sérosité devient âcre

par le mélange des particules salines et

huileuses
,
elle produit des douleurs ron-

geantes des plus cruelles dans différentes

parties du corps. Ces douleurs devien-

nent entièrement insupportables dans

les endroits où cette humeur se corrompt,

et principalement dans l’articulation des

côtes avec le sternum. La carie s’empare

des côtes, et on en peut enlever des

morceaux. Cette corruption delà séro-

sité produit un asthme spasmodique et

suffoquant, une diarrhée colliquative

avec des tranchées
,
et enfin la gangrène

des joues, ou une hydropisie de bas-

ventre incurable. Cette espèce de scor-

but est de plus longue durée qu’aucune

des autres : elle continue souvent pen-

dant tout l’été et jusqu’à la tin de l’au-

tomne. Comme elle n’est point accom-

pagnée d’aucune espèce de taches
,
on

peut la nommer scorbut pâle
;
mais lors-

que la graisse est épaisse et visqueuse

,

il faut y ajouter l’épithète de muqueux.
Enfin

,
on peut lui donner les noms de

scorbut rancescent ,
tophace ou muria-

tique
,
suivant que les huiles sont deve-

nues rances, dures, et semblables à du

suif
,
ou que les sucs ont contracté une

grande acrimonie. L’auteur vit un grand

nombre de malades attaqués de cette

espèce de scorbut devant Asoph et dans

l’hôpital général de l’armée à Sainte-

Anne, ainsi que dans la campagne de

Neister. Il observa le scorbut tophacé

pour la première fois à Borgo en Finlande

en 1742 ;
et le muriatique dans l'hôpital

de campagne établi à Abo en 1743. Dans

cette dernière espèce, les cartilages* des

côtes étaient réellement séparés du ster-

num : la vue et le tact le démontraient
évidemment (g).

Telles sont les principales espèces de
scorbut lent que l’auteur observa dans
les armées de Russie. Il parle

, à la vé-
rité, d’une autre espèce de ce même
scorbut

;
mais il ne le remarqua que dans

les retranchements d’Ust-Samara. Elle

vient d’une entière résolution de la par-
tie rouge du sang. Le malade est d’une
faiblesse extraordinaire

;
son corps est

extrêmement rouge; ses joues tuméfiées

et pendantes
;

il tombe dans une pro-
fonde cachexie. Les gencives deviennent
extrêmement fongueuses, putrides, puan-
tes et purulentes; les genoux se con-
tractent, etc. — Venons maintenant au
scorbut chaud et douloureux. Il n’y en a

qu’une seule espèce. Voici les symptô-
mes qui le distinguent du précédent.

1 0 On n’observe aucune enflure
;
le corps,

au contraire, est maigre et exténué (h).

2° Les gencives ne sont point fongueuses

ni fétides : on y ressent une grande cha-

leur : elles sont si fort enflées et si dou-
loureuses, que, pour peu qu’on les tou-

che
,

le malade est réduit aux abois.

3° Les douleurs ne sont pas si fixes que
dans le scorbut froid. Le malade se plaint

continuellement et déplore son état en
soupirant; il a une fièvre irrégulière,

mais cependant continuelle. Les douleurs

sont vagues, elles quittent quelquefois

le dos et attaquent la moitié de la tête,

ou la tête entière
, les dents et le cou

;

ou
,
après avoir causé les tourments les

plus cruels
,
elles se jettent subitement

sur la partie externe ou interne du tho-

rax
,
et occasionnent une oppression ex-

trême, des douleurs de côté, etc. Ces
douleurs se fixent ensuite dans l’abdomen

et produisent des coliques, des douleurs

néphrétiques (i
) ,

la suppression de l'u-

(g)
Ce symptôme est semblable à celui

qu’on observa à Paris. (Voyez les dissec-

tions, part, n, ch. 7.)

(Ii) Voyez part, ii, p. 468, tom. r.

(i) Voyez Sinopée, part, ni, p. 1, t. 2,

11 semblerait parles relations des auteurs
du Nord que les maladies vénériennes ne
cèdent point aussi promptement aux re-

mèdes dans ces pays
,
que dans les cli-

mats plus chauds. Sinopée dit qu’il eut

beaucoup de peine à guérir même les

gonorrhées ordinaires à Cronstadt
;

et

pour ce qui est de la vérole , on ne pou-

vait point la guérir par les salivations ré-

pétées
,
à moins qu’elle ne fût très-récen-

te ; car elle reparaissait toujours dans le
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rine, et toute sorte de contractions con-

vulsives dans les extrémités. 4° Les

genoux sont extrêmement raides et con-

tractés
;
mais ils ne sont pas aussi enflés

et enflammés que dans le scorbut froid
,

à moins que la tumeur n’ait été occa-

sionnée par quelque accident extérieur.

5° On n’y observe point de taches. 6° La

principale différence s’aperçoit dans l’u-

rine : car }
quoique l’urine soit d’un

rouge foncé dans les scorbuts livide et

pétéchial ,
et qu’elle souffre peu d’alté-

ration lorsqu’on la laisse reposer , ce-

pendant le scorbut chaud est distingué

de ces deux espèces
,
par la fièvre qui

l’accompagne, par le sédiment épais et

sablonneux que l’urine dépose, et par la

pellicule mince, blanche et graisseuse

qui couvre cette même urine. L'auteur

a remarqué cette espèce de scorbut dans

différents endroits
,

mais il ne l’a vu
nulle part aussi fréquemment qu’à Wi-
bourg. — Voici les différentes causes qui

produisent cette maladie, et l’ordre dans
lequel elles se présentèrent.

1° Quant au siège d’Asoph
,

cette

place fut attaquée dans le printemps de
1736. Le temps était extrêmement froid ,

et il tomba beaucoup de pluie et de nei-

ge. Comme il n’y avait point de bois

dans le voisinage
,
les troupes souffrirent

extrêmement, faute de feu. Les régi-

ments qui eurent ordre de nous joindre

ne souffrirent pas moins : la plupart fu-

rent obligés d’entreprendre avec préci-

pitation un long voyage par terre
,
où

ils furent transportés par des bateaux, sur

le Don, avec l’artillerie de la nouvelle
Pawloffsky et des places voisines. Or,
comme différents accidents firent durer
ce siège pendant trois mois

,
les troupes

furent exposées à de très-grands incon-
vénients et souffrirent beaucoup. 1

0 Le
temps devint excessivement chaud et

était entièrement insupportable dans les

jours sereins. 2° Nous eûmes beaucoup
d’humidité et de pluie. L’armée qui était

campée sur un terrain monlueux et glis-

sant, et dont les tentes étaient en mau-

printemps avec le scorbut
,
qui réveillait

constamment les restes du virus vénérien
assoupi dans le corps. Ceux qui , dans
une constitution scorbutique, subirent
une légère salivation

,
pour des symptô-

mes vénériens, furent attaqués d’un scor-
but des plus terribles. Cette maladie étant
guérie, elle laissa après elle la vérole
plus mauvaise qu’auparavant.

Lind.
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vais état, en fut extrêmement incommo-
dée, ainsi que les malades qui étaient

mal soignés. 3° La rivière du Don abonde
extrêmement en poisson

;
l’usage trop

fréquent de ce poisson
,
mal apprêté

, oc-

casionna la maladie. 4° Le pain était

mal cuit, faute de bois. 5° L’eau qu’on
prenait dans les endroits guéables du
Don était très-impure

,
et le devint da-

vantage de jour en jour. On peut a jouter

à ces causes les maladies du camp qui
avaient précédé, telles que les diarrhées

et les fièvres quartes opiniâtres : joi-

gnons-y encore les passions de l’âme
,
la

vengeance ,
la colère

,
le mécontente-

ment
,
etc.

,
et les grandes fatigues que

les soldats essuyèrent.

2° Pour ce qui est du fort Sainte-

Anne
,
quoique l’endroit où il est placé

soit assez élevé eu égard au terrain qui
l’environne

,
cependant il est situé si

bas, par rapport à la grande et à la petite

Russie, qu’il est inondé toutes les années,
lorsque les glaces et les neiges viennent
à fondre. Le pays des environs ressem-
ble à une vaste mer, et plusieurs parties

du fort sont enfoncées de plusieurs pieds
dans l’eau. Cette inondation du Don.
apporte une quantité incroyable de pois-

sons excellents. Comme ils étaient à très-

bon marché, les soldats en mangèrent une
quantité immodérée. L’air, pendant l’i-

nondation, est très-humide, froid et agi-

té par les vents, lorsque les eaux se des-
sèchent. Le temps est excessivement
chaud

,
et le soleil est brûlant dans les

jours sereins; mais les nuits sont extrê-

mement froides
, humides et chargées

de brouillards. — A mesure que les ma-
rais se dessèchent

, et que le poisson
qu’ils laissent sur le terrain commence
à se putréfier (1), l’air devient puant, et
si épais, qu’il faut tous les matins quel-
ques heures de soleil pour dissiper la

vapeur nuisible qui couvre la surface de
la terre. Lorsque les eaux se retirent, elles

laissent à découvert un fond sablonneux

,

diyisé en plusieurs petites îles et bancs de
sable, environnés d’eaux croupissantes
et peu profondes, tl arrivait souvent
qu’au lieu de prendre l’eau dans les cou-
rants et dans les endroits profonds, on
l’allait chercher dans les endroits où elle

était sale et bourbeuse. Les soldats se
gorgèrent du poisson que ces eaux lais-

(1) La terre est couverte principale-
ment d’une quantité étonnante d’écre-
visses*

23
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saient après elles, et qu’ils mangeaient
très-mal apprêté. Les baraques étaient

construites sur un terrain bas, humide
et marécageux. Enfin, comme il n’y avait

dans la garnison d’autres habitants que
les soldats, ils étaient obligés d’entrer

tous les jours dans l’eau jusqu’à la cein-

ture
,
pour décharger le bois nécessaire

pour se chauffer et pour bâtir
,
qu’on

leur envoyait toujours de l’Ukraine. —
Voici la principale raison pourquoi le

Scorbut fut si fréquentdans les régiments
qui marchaient vers Oczakow, lesquels

envoyèrent à l’hôpital de Cobilack un
si grand nombre de malades. Ils essuyè-
rent pendant l'hiver des fatigues exces-

sives, soit en rompant la glace du Nie-
per, pour prévenir les incursions des
Tartares

,
soit en faisant leurs travaux

militaires, par un temps orageux, accom-
pagné de pluie ou de neige

;
ou pendant

des froids et des gelées extrêmement fortes,

sans avoir aucune commodité
,
ni le lo-

gement, ni la nourriture convenables.

Ceux même qui ne furent exposés à au-
cune fatigue, étant attaqués de maladies

de différentes espèces
,
devinrent aussi

scorbutiques, faute d’être bien soignés
,

et d’un repos convenable.

L’auteur ne parle point du scorbut qui

régna pendant la marche d'Oczakow
;

il

ne traite que de celui de la campagne
de Neisler

,
parce qu’il y était en per-

sonne, et que, suivant les instructions

qu’il a reçues, les causes de cette mala-

die furent peu différentes
,
ou même en-

tièrement semblables dans l’un et l’au-

tre cas. — La plupart des recrues néces-

saires pour compléter les régiments , ne
joignirent que lorsque l’armée était prê-

le à marcher, ou actuellement en mar-
che. Ces recrues étaient composées or-

dinairement de nouveaux soldats
;

et,

quoiqu’ils fussent extrêmement fatigués

par le long voyage qu’ils venaient de
faire, il n’était pas possible de leur accor-

der le temps nécessaire pour se reposer.

On les incorporait tout de suite dans les

différents régiments, et ils passaient tout-

à-coup à un nouveau genre de vie, c’est-

à-dire à des inquiétudes continuelles

et aux devoirs militaires, extrêmement
fatigants. — Les troupes se mettaient en
marche de bon matin ^souvent par un
temps très- froid, très-pluvieux, ou char-

gé de brouillards épais. Une chaleur

brûlante avec des nuages de poussière

,

ou bien une pluie très-abondante les ac-

cablait vers le milieu du jour. — Ces
marchés duraient ordinairement jusqu’à

midi, et souvent davantage, suivant
qu’on trouvait de Eeau

,
du bois et du

fourrage 'dans ces endroits déserts. Le
soldat, après une journée fatigante, en-
tièrement affaibli par la chaleur exces-

sive, ou baigné par la pluie, arrivait en-
fin à l’endroit destiné pour camper. Le
repos même alors lui était souvent in-

terdit. Il était obligé d’être de piquet ,-

ou de faire sentinelle à son tour. Les
troupes souffraient encore extrêmement
parce qu’elles ne trouvaient point de
bonne eau sur les chemins. Quelques'
soldats, excédés par la chaleur, se je-
taient dans des eaux bourbeuses, tandis
que d’autres tâchaient d’étancher leur
soif en buvant avec avidité l’eau sale et

croupissante qu’ils pouvaient renccmtirer

sur leur route. Ceci produisit plusienes

maladies, particulièrement des fièvres

continues, inflammatoires, etc. Les tem-
péraments pléthoriques tombaient en apo-

plexie, et mouraient promptement si on
ne les saignait tout de suite. Le sang
était si enflammé, qu’il sortait des veines
aussi épais que de la poix; mais les ma-
lades furent exposés à des fatigues en-
core plus grandes. On les transportait

sur des chariots découverts, où il étaient

exposés à la pluie, à la poussière, an
vent

,
à la chaleur et au froid. On les;

faisait partir le matin, long-temps avant
le reste de l’armée. Malgré cela, comme
ils étaient les derniers qui passaient les

défilés
,
ils arrivaient toujours au camp

plusieurs heures après leurs régiments.

On les descendait alors de leurs cha-
riots, où ils avaient été entièrement bai-

gnés par la pluie, et on les mettait dans
leurs lits, sous les tentes humides, et sur

un terrain froid et mouillé. Pour sur-

croît de misère, il était impossible, dans
cette contrée inhabitée, de leur procurer

une boisson et une nourriture convena-
bles

,
afin de leur rendre la santé et les

forces. De pareilles causes
,
et le grand,

nombre de fièvres et d’autres maladies
qui avaient régné auparavant dans le

camp, et qui, faute de commodité et d’un

bon traitement, n’étaient point parve-

nues à des crises parfaites, doivent nous

empêcher d’être surpris de la violence

avec laquelle le scorbut régna pendant

cette campagne
,
et de la grande morta-

lité qu’il causa.

Il est cependant remarquable que cet-

te maladie ne fut pas, à beaucoup près, si

fréquente dans la campagne de Cochim,
en 1739, parce que les recrues rejoigni-

rent beaucoup de meilleure heure. Elles
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eurent le temps de se refaire des fati-

gues de leur voyage, et de s’accoutumer

un peu à la nourriture et à la vie mili-

taires. Quatre chariots couverts, dont

tous les régiments furent pourvus, et qui

garantissaient les malades des injures du
temps

,
contribuèrent aussi à prévenir

le scorbut. Ces excellents réglements

produisirent un si bon effet, que dans

une division entière ,
composée de dix

ou douze régiments, à peine eûmes-nous
autant-de malades qu’un seul régiment

en avait eu la campagne précédente.

Pour ce qui est du nombre des morts
,

il

fut extrêmement moindre. — On peut
voir la méthode curative de l’auteur

,

dans sa relation du scorbut, qui régna à

Wibourg, dont j’ai donné l'extrait.

1748 . A voyage round the\vorld
1
in

ihe years 1740
,

41
,
42

,
43 , 44

,
by

George Anson, now Zoty/Anson,

commander in chief of a squadron

of his Majesty's ships
,
sent upon an

expédition to the south seas. Compi-

ledJrom his papers and materials
,

by Richard Walter, M. A. etc.

Voyage de George Anson, etc. dans les

mers du Sud
,
tire de ses mémoires

,

et publié par Richard Walter.

Le scorbut commença à régner parmi
nous

,
peu de temps après que nous eû-

mes passé le détroit de le Maire. Le long

séjour que nous fîmes sur mer, les fati-

gues et les contretemps que nous éprou-

vâmes, rendirent cette maladie si géné-

rale, qu’à la fin d’avril il y avait peu de
personnes à bord qui n’en fussent affec-

tées à quelque degré. Il mourut dans ce

mois trente- quatre scorbutiques sur le

vaisseau le Centurion. Nous crûmes que
la maladie était portée alors à un degré
extraordinaire, et nous espérions que sa

malignité diminuerait à mesure que nous
avancerions vers le Nord

;
mais l’événe-

ment ne répondit point à notre attente :

nous perdîmes dans le mois de mai
près du double des malades. Comme
nous n’arrivâmes à terre que vers le mi-

lieu de juin, la mortalité .augmenta de
jour en jour

;
de sorte qu’après avoir

perdu plus de deux cents hommes, nous
n’avions pas à la fin plus de six hommes
en état de faire la manœuvre. — Cette

maladie qui règne si fréquemment dans
tous les voyages de long cours

, et qui

nous fut si fatale , est certainement to

,
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plus singulière et la plus bizarre de tou-
tes celles qui affectent le corps humain.
Ses symptômes sont inconstants et in-
nombrables. Ses progrès et ses effets sont
de la dernière irrégularité. A peine trou-
ve-t-on deux malades qui soient égale-
ment affectés, ou si on aperçoit quelque
conformité dans les symptômes

, l’ordre
dans lequel ils paraissent est totalement
différent. Quoique le scorbut prenne
souvent la forme de plusieurs autres ma-
ladies

, et que par conséquent on ne
puisse pas en donner une définition cer-
taine et distinctive, il a cependant quel-
ques symptômes plus communs que les

autres. Les symptômes les plus ordinai-
res sont des taches larges, répandues
sur toute la surface du corps

;
l’enüure

des jambes, la putridité des gencives, et
surtout une lassitude extraordinaire et

universelle après le moindre exercice.
Cette lassitude dégénère dans la suite en
une disposition à tomber en faiblesse au
moindre effort

, ou même au moindre
mouvement. Cette maladie est accompa-
gnée ordinairement d’un abattement ex-
traordinaire des esprits; de frissonne-
ments, de tremblements, et d’une dispo-
sition à être saisi des plus grandes ter-
reurs au plus léger accident. En effet,

c’était une chose singulière, que tout ce
qui décourageait notre équipage ne
manquait jamais de donner de nouvelles
forces à la maladie. Ceux qui étaient
dans le dernier période périssaient alors

ordinairement
, et ceux qui étaient ca-

pables de remplir encore quelque devoir
étaient obligés de se mettre au lit

;
ainsi

la gaîté n’était point un préservatif à
mépriser.

Il n’est pas facile de donner une énu-
mération complète des différents symp-
tômes qui accompagnent le scorbut. IL

produit souvent des fièvres putrides, des
pleurésies

,
la jaunisse et des douleurs

rhumatismales violentes. Il occasionne
quelquefois une constipation opiniâtre,
accompagnée ordinairement d’une diffi-

culté de respirer : ce symptôme fut re-
gardé comme le plus mortel. D’autres
fois on observait sur tout le corps, mais
particulièrement sur les jambes, des ul-
cères de la plus mauvaise espèce. Il s’éle-

vait de ces ulcères une si grande quanti-
té de chairs fongueuses qu’elles ne cé-
daient à aucun remède ; et les os sur
lesquels étaient ces ulcères se corrom-
paient et se cariaient. Mais une circon-

stance extraordinaire et à peine croyable,

si «lie n’avait été observée que sur une

23.
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seule personne ,
les cicatrices des plaies

guéries depuis plusieurs années se rou-

vraient de nouveau, par la malignité de

celte maladie. Nous en eûmes un exem-

ple remarquable chez un invalide du
vaisseau le Centurion

,
qui avaitétéblessé

plus de cinquante ans auparavant, à la

bataille de Boyne. Quoique sa plaie eût

été guérie bientôt après, et qu’il se fût

bien porté depuis ce temps-là
;
cepen-

dant, lorsqu’il fut attaqué du scorbut

,

ses blessures se rouvrirent, et parurent

dans le même état que si elles h’avaient

jamais été guéries. Mais ce qui est en-

core plus surprenant, le cal des os frac-

turés et parfaitement réunis depuis long-

temps, fut détruit par cette maladie
,
et

il semblait que la fracture n’eût jamais

été consolidée. Les effets de cet horrible

mal étaient surprenants
,
presque dans

chaque malade. Plusieurs, quoique rete-

nus dans leurs lits, paraissaient se bien

porter
,

ils buvaient et mangeaient de

bon appétit, et étaient de bonne hu-

meur
;
leur ton de voix était fort, on au-

rait cru qu’ils avaient beaucoup de vi-

gueur ;
cependant

,
pour peu qu’on les

remuât, même dans leurs lits, ils expi-

raient tout de suite. D’autres, se fiant

sur leurs forces, et voulant sortir de leurs

branles ,
tombèrent morts avant de pou-

voir gagner le tillac. Il n’était point ex-

traordinaire que ceux qui étaient en

état de remplir quelque devoir, et de se

promener sur les ponts, mourussent su»

bitement lorsqu’ils voulaient faire quel-

que effort considérable. Plusieurs per-

sonnes terminèrent leurs jours de cette

manière , dans le cours de ce voyage. —
En arrivant à l’île de Juan-Fernandès,

on mit à terre cent soixante-sept mala-

des, sans compter ceux qui moururent

dans les chaloupes
,
à cause d» change-

ment d’air
,
lesquels furent au nombre

de douze. On peut juger de l’extrême

faiblesse des malades, par le nombre de

ceux qui moururent après leur débar-

quement. La terre et ses productions

guérissent très-promptement pour l'or-

dinaire le scorbut de mer dans la plu-

part de ses périodes
;
mais, dans cette oc-

casion ,
il s’écoula près de vingt jours

avant que la mortalité eût commencé

à diminuer passablement. Les dix ou

douze premiers jours, on enterra jus-

qu’à six personnes par jour. Plusieurs de

ceux qui survécurent se rétablirent

très-lentement et par des degrés insensi-

bles. A la vérité, ceux qui étaient en

assez bon état, lorsqu'ils furent débar-

qués
,
pour se traîner et sortir de leurs

tentes, recouvrèrent la santé et les for-

ces dans très -peu de temps. Mais,
pour ce qui est des autres, la maladie
paraissait enracinée chez eux

,
à un de-

gré dont il n’y a point d’exemple.
Le Glocester, ainsi que les autres vais-

seaux qui composaient celte escadre,
avait extrêmement souffert, et perdu les

trois quarts de son équipage. Mais ce
qui parut fort surprenant

, c’est que de
près de quatre-vingts malades qu'il dé-
barqua, il en périt très-peu : soit (com-
me le remarque l’ingénieux auteur),
que ceux dont la maladie était au der-
nier période fussent déjà morts

,
soit

que les végétaux et les provisions fraî-

ches qu’on leur avait envoyés de l’île

,

lorsqu’ils étaient encore à bord, les eus-
sent déjà préparés à une prompte gué-
rison. Quoi qu’il en soit, les malades de
ce vaisseau se rétablirent généralement
beaucoup plus tôt que ceux du Centurion.
— Le ravage que cette terrible calamité

fit dans ces vaisseaux fut des plus surpre-

nants. Le Centurion
,
depuis son départ

d’Angleterre jusqu’à son arrivée à celte

île, perdit deux cent quatre-vingt-
douze hommes

;
et il ne lui en restait

plus que deux cent quatorze. Le Gloces-
ier

,
dont l’équipage n’était point si nom-

breux, en perdit une égale quantité, et

n’en avait plus que quatre-vingt-deux.
Cette maladie causa une plus grande
mortalité parmi les invalides et les sol-

dats de marine, que parmi les matelots.

De cinquante invalides et de soixante-

dix-neuf soldats de marine
,
qui étaient

sur le Centurion
,

il ne resta que quatre

des premiers, y compris les officiers et

onze des derniers. Tous les invalides du
Glocester périrent, ainsi que les soldats

de la marine
,
à l’exception de deux. —

Cette fatale maladie parut une seconde

fois sur les vaisseaux, en moins de sept

semaines après qu’ils eurent quitté la

côte de Mexique. Us avaient joui aupa-
ravant d’une parfaite santé pendant un
temps considérable. L’auteur fait à cette

occasion la remarque suivante :

Quelques-uns de nous étaient portés

à croire que la violence de cette maladie

pourrait être diminuée dans ce climat

chaud. Mais le ravage que le scorbut fit

alors les convainquit de la fausseté de
cette conjecture; et fit évanouir en mê-
me temps quelques autres opinions sur

la nature et la cause de celte maladie.

On a cru généralement que l’abondance

d’eau çt de provisions fraîches préve-
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liait efficacement cette maladie. Mais
,

dans le cas dont il s’agit, nous avions

une quantité considérable de provisions

fraîches
, c’est-à-dire des cochons et de

la volaille, dont nous nous étions pour-
vus à Paita. Nous prenions outre cela

presque tous les jours une grande quan-
tité de dauphins, de bonites et d’albico-

res (J)
,
et, comme la saison fut extrême-

ment pluvieuse, nous eûmes de l’eau en
abondance

;
de sorte que chaque per-

sonne en avait cinq pintes par jour. Mais,

malgré l’abondance de l’eau, malgré les

provisions fraîches qu’on distribuait aux
malades

, et, quoique tout l’équipage se

nourrît souvent de poissons, les scorbu-

tiques ne s’en trouvèrent pas mieux, et

les progrès de la maladie n’en furent

point retardés davantage. On a cru aussi

qu’on pouvait prévenir le scorbut, ou
du moins en diminuer la violence, en te-

nant le vaisseau propre
,

et en renou-
velant l’air entre les ponts. Mais nous
observâmes, sur la fin de notre course,
que, quoique nous tinssions tous les sa-

bords ouverts, et que nous prissions des

peines extraordinaires pour nettoyer les

Vaisseaux, les progrès, ni la malignité
de la maladie ne furent pas sensiblement
diminués. Le chirurgien ayant déclaré
alors que tous les moyens qu’il em-
ployait pour soulager les malades
étaient entièrement inefficaces, on réso-
lut d'éprouver les gouttes et les pilules

de Ward. On donna un de ces remèdes,
ou même tous les deux à différentes fois

dans tous les périodes de la maladie. Un
de ces malades qui avait été abandonné
du chirurgien

, et qui était presque à
l’extrémité, n’eut pas plutôt pris une de
ces pilules, qu’il fut attaqné d’une vio-
lente hémorrhagie du nez. Il se trouva
beaucoup mieux immédiatement après
cet accident, et, depuis ce temps-là

, il

continua, quoique lentement à la vérité,
à se rétablir, jusqu’à ce que nous fûmes
arrivés à terre environ quinze jours
après. Quelques autres malades furent
soulagés pendant quelques jours

,
mais la

maladie revint de nouveau avec autant
de violence qu’auparavant. Us ne furent
cependant pas réduits à un plus mau-
vais état

,
qu’ils ne l’auraient été s’ils

n’avaient pris aucun remède, non plus
que ceux qui n’avaient reçu aucun sou-
lagement. Ce qu’il y eut de plus remar-
quable dans l’efficacité de ces remèdes,

(1) C'est l’Àlba coretta Pisonis.

c’est qu’ils opéraient à proportion des

forces du malade. Ainsi ils ne produi-
saient presque aucun effet sur ceux dont

la mort n’était éloignée que de deux ou
trois jours; et ils excitaient une légère

diaphorèse , un vomissement aisé
,
ou

une évacuation modérée par les selles,

suivant que le malade était plus ou moins
avancé dans la maladie. Mais

,
si ceux

qui les prenaient conservaient encore

toutes leurs forces, ils produisaient tous

les effets dont nous venons de parler

avec une violence considérable. Ces ef-

fets duraient quelquefois pendant six

ou huit heures avec peu d’intermission.

— Dès que ces vaisseaux furent arrivés

à Tinian
,
ils ressentirent bientôt les sa-

lutaires influences de la terre ; car, quoi-

que dans les deux jours qui précédèrent
leur arrivée, ils eusscnL perdu vingt et

un hommes, il n’en mourut pas plus de
dix depuis le jour qu’ils débarquèrent.
Les fruits qu’ils trouvèrent dans cette

île, particulièrement ceux qui sont aci-

des, leur furent d’une si grande utilité,

qu’au bout de huit jours, il y eut peu de
malades qui ne fussent en état de mar-
cher sans l’aide de personne.

Ï74S. A voyage Hudson’s-Ba y, by the
Dobbs galley

,
and California, in tht

ijears 1746, and 1747, for discove-

ring à North-west passage
,
by Hen-

ri Ellis.

Voyagea la Baie de Hudson, etc. dans
les années 1746 et 1747, pour décou-
vrir un passage au nord-ouest

,
par

Henri Ellis.

Deux tonneaux d’eau-de-vie, que
nous avions transportés du Fort d’York,
pour nous régaler aux fêtes de Noël, eu-
rent des conséquences funestes. L’équi-
page s’était assez bien porté jusqu’alors •

mais ayant fait un usage immodéré de
cette eau-de vie, il fut bientôt attaqué
du scorbut, lequel est une suite con-
stante de l’usage des liqueurs spiritueu-
ses. Cette maladie commençait par une
faiblesse, une pesanteur de tout le corps,
une nonchalance qui, par la suite, était
portée au suprême degré. Le malade
ressentait une constriction et des dou-
leurs dans la poitrine

; il survenait une
grande difficulté de respirer. Il parais-
sait ensuite des taches livides sur les cuis-
ses, les jambes s’enflaient, les tendons
du genou se retiraient, les gencives de-
venaient putrides, les dents vacillaient.
On observait une coagulation de sang
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sur l’épine du dos et les parties voisines,

et le visage devenait pâle et bouffi. Ces
symptômes allaient toujours en augmen-
tant, jusqu’à la fin de la maladie. Le
malade terminait alors ses jours par une
diarrhée ou une hydropisie. Les remèdes
qui produisent odinairement de bons ef-

fets dans les autres pays, furent entière-

ment inefficaces dans cette occasion. Les
onctions et les fomentations sur les parlies

contractées ne furent d’aucune utilité.

Les provisions fraîches, à la vérité

(lorsque nous pouvions en avoir)
,
ap-

portaient quelque soulagement. L’eau de
goudron fut le seul remède qui réussit.

L’usage constant de cette eau guérit plu-
sieurs malades

,
même dans les derniers

périodes de la maladie
,
et dans des cas

où tous les autres remèdes avaient été
tentés inutilement. Cette salutaire bois-
son, autant que nous pûmes l’observer,
n’opérait que par les urines (A-).

(k) Qu’il me soit permis d’observer
Sur cette relation

,
que ,

quoique l’usage
immodéré des liqueurs spiritueuses ait

certainement des effets pernicieux, ce-
pendant la maladie fut occasionnée prin-
cipalement par la rigueur de l’hiver, par-
ce qu’on ne put pas tirer des rafraîchis-

sements convenables des forts anglais,
et particulièrement (dans ces circonstan-
ces) par le manque de végétaux récents ,

dont la terre ne se couvrit, à ce qu’il pa-
raît (voyez page 4), que vers la fin du
mois de mars. Ainsi c'est avec beaucoup
de raison que l’auteur dit dans un autre
endroit (page 281 ) , en parlant de leur
retour en Angleterre : « le mauvais temps
»que nous eûmes, principalement les

» brouillards épais et malsains, furent la

r» cause que plusieurs de nos gens furent
» attaqués une seconde fois du scorbut. »

— Pour ce qui est des bons effets attri-

bués à l’eau de goudron , tandis qu’ils

étaient au Port-Nelson
,

il serait à sou-
haiter que dans les relations des effets

des remèdes dans celte maladie, on nous
eût toujours appris le reste du régime que
les malades observaient, surtout quant à
la nourriture et au logement. La morta-
lité de cette maladie paraît avoir aug-

menté vers la fin de janvier, et plusieurs

malades étaient réduits à un mauvaisétat
à la fin de mars. 11 en mourut quelques-

uns aussi lorsqu’ils s’en retournaient en
Angleterre. On ne peut pas attribuer leur

mort au manque de ce remède dans un
vaisseau qui avait été si souvent en mer.

1749. An historical accowil of à new
method for extracting the foui air

out of Ships
,
etc., vith the Descrip-

tion ancl draught of the machines by
whicli it is performed . by Samuel
Sutton, the inventor. To which are
annexedtwo relations given thereof
to the Royal Society

,
by D. Mead, and

M. Watson ; and a discourse on the

scurvy by D . Mead.

Discours sur le scorbut
,
par le docteur

Mead
,
qui est mis à la suite de la

description d'une nouvelle machine
pour renouveler Vair des vaisseaux

,

par Samuel Sutton.

Ejusdem
(
Mead

)
monita et prœceplct

medica
,
cap. xvi, de scorbuto.

Ce savant auteur décrit très-exacte-

ment les symptômes les plus essentiels

du scorbut. Il croit que l’air contribue

plus qu’aucune autre cause à produire

cette calamité. Voici comment il expli-

que la façon dont l’air acquiert des qua-
lités si nuisibles. Premièrement, l’humi-

dité affaiblit son ressort. Secondement,
il est chargé de particules corrompues
qui lui sont fournies par la transpiration

pulmonaire d’un grand nombre de per-
sonnes renfermées dans un endroit étroit,

etpar l’eau croupissante au fond du vais-

seau. Enfin, il est imprégné des particules
salines de la mer,dont quelques-unes vien-
nent probablement des animaux putréfiés

dans cet élément. Toutes ces particules

peuvent s’insinuer dans le sang, et, sem-
blables à un ferment, en corrompre toute

la masse. Quelques autres causes
,
telles

que la mauvaise nourriture, etc.
, con-

courent aussi à produire le scorbut. Pour
prévenir cette maladie, il recommande
l’usage du sel de M. Lowndes

, comme
préférable au sel marin

,
pour saler les

viandes et les poissons. Il voudrait qu’au,

lieu de poisson salé, on se servît sur mer
de la morue sèche sans sel : et il croit

que le gort des Hollandais, qu’il a appris

n’être autre chose qu’une espèce d’orge

moulue
,
est moins échauffant et moins

desséchant que la graine d’avoine. Le vi-

naigre est encore un bon préservatif. Il

observe que cette maladie se guérit par
les végétaux et par l’air de la terre, et

que les plantes échauffantes et celles qui

s ont rafraîchissantes étant mêlées ensem-

ble
,

se tempèrent et augmentent réci-

proquement leurs vertus. Il s’arrête pas^

ticulièrement sur les bons effets des fruits
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acides, qui ont été troufvés salutaires dans

le voyage du lord Anson* Il dit que tou-

tes les espèces de lait fournissent un bon

aliment et un bon remède antiscorbuti-

que. Mais, comme le but que l’auteur se

propose dans ce discours est principale-

ment de démontrer l’utilité de la machine

de Sutton, il insiste particulièrement sur

les avantages qu’on doit raisonnablement

en attendre.Gelivre contient en effet plu-

sieurs preuves incontestables de l’utilité

de cette machine. M. Mead et M. Watson
expliquent la façon dont elle opère.

21750. De tube glandulari
,
sive de usu

aquæ marines in morbis glandula-

rurn
,
Dissertatio

,
auctore Riccardo

Russel, M. D.

î/usage de l’eau de mer serait très-

utile aux mariniers dans les coliques

bilieuses, tant pour prévenir cette mala-

die
,

que pour en empêcher le retour

après qu’elle a été guérie. On doit trai-

ter cette colique par les demi-bains et

des sels purgatifs après que l’inflamma-

lion a été dissipée par des saignées co-

pieuses. L’auteur observe, dans sa lettre

au docteur Lée, qu’après avoir consi-

déré attentivement la cause de cette pu-
tréfaction scorbutique qui affecte les ma-
riniers, il trouve qu’elle est faussement
attribuée aux provisions salées dont ils

ise nourrissent. Non-seulement le sel em-
pêche les viandes de se corrompre, mais
il préserve le sang des mariniers de la

putréfaction. La vigueur et la bonne
santé dont jouissent les pauvres de la

campagne, quoiqu’ils se nourrissent des

mêmes aliments que les mariniers, prou-
vent ce fait. On voit des paysans dans
îtous les pays qui ne se sont nourris, peut-
être depuis trente ans, que de bœuf salé,

de Jard et de pudding (1) ,
excepté les

jours de grandes fêtes, où ils mangent
quelquefois un morceau de viande fraî-

che. Ces sortes de personnes sont cepen-
dant vigoureuses, et se portent parfaite-

ment bien. Aussi la seule différence qu’il

y ait entre le genre de vie de ces paysans
et des mariniers

,
c’est que ceux-ci n’ont

pas l'avantage de faire autant d’exercice,

et qu’ils vivent dans un air humide, qui
relâche le ton des fibres et supprime la

transpiration.

(4) Y. part, n, ch. i.

,
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1750. An Essay onfevtVS ,
etc.

y
by doc-

tor John Huxiiam, appendix
;
a method

for preserving the heallh
, of seamen

in long voyages.

Méthode pour conserver la santé des
mariniers dans les voyages de long
cours

,
par le docteur Huxiiam. (On

trouve celte dissertation à la suite de.

son Essai sur lesfièvres.)

Il croit que le scorbut est produit sur

la mer par le mauvais état des provisions,

l’eau corrompue, la mauvaise bière, etc.

Il regarde la salure de l'atmosphère suc

la mer, et l’air infecté que les matelots

respirent entre les ponts, comme des

causes qui augmentent considérablement

l’action des premières. Le meilleur moyen
de corriger l’acrimonie alcalescente du
sang dans cette maladie

,
c’est de faire

usage des acides végétaux et minéraux.
Dans ce dessein, il recommande particu-

lièrement le cidre, dont on devrait don-
ner à chaque matelot au moins une pinte

par jour.

1752. A Dissertation on quicklime and
lime-water

,
by doclor C n. Alston.

Dissertation sur la chaux vive et Veau
de chaux

y
par le docteur Alston.

L’auteur avertit qu’il a publié son ou-
vrage principalement pour l’utilité des
mariniers. Il n’attribue pas tant les bons
effets de l’eau de chaux dans le scorbut
putride à sa vertu antiseptique, qu’à sa

qualité pénétrante, détersive et diuréti-

que. Il a découvert que la chaux pré-
vient la corruption de l’eau ou des insec-

tes qui s’engendrent dans ce fluide. Il

pense que cette eau doit être utile pour
guérir les maladies auxquelles ceux qui
se nourrissent des provisions de la mer
sont les plus sujets. Une livre de bonne
chaux vive nouvelle suffit pour un muid
d’eau. Les malades peuvent se servir de
cette eau pour boisson ordinaire, ainsi que
ceux qui se portent bien, afin de conser-

ver leur santé. On peut encore purifier

l’eau corrompue en la faisant bouillir

après y avoir mis de la chaux et l’expo-
sant ensuite à l’air pendant quelque
temps : elle deviendra douce et salutaire

après l’avoir gardée. Lorsque l’eau de
chaux a demeuré quelque temps exposée
à l’air, et qu’elle a jeté toutes ses pelli-

cules
,

il ne lui reste plus aucune vertu
de la chaux. La grande vertu que J’au-

v
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leur a trouvée dans la chaux vive pour
prévenir la corruption de l’eau

,
l’a fait

penser souvent qu’en en mettant une
certaine quantité dans les endroits où
l’eau croupit, on l’empêcherait de s’y

corrompre , et par conséquent d’envoyer
des vapeurs putrides : toutes ces expé-
riences sont faciles, sans danger, et ne
sont d'aucune dépense.

1753. An essay on lhe sea-scurvy :

wherein is proposéeI an easy methort

of curing that distemper at sea
,
and

of preserving water sweet for any
voyage

,
by Dr. Anthoni Addington.

Essai sur le scorbut de mer
,
dans le-

quel on propose une méthode facile

de guérir cette maladie sur mer
,

et

de conserver l'eau pure dans toutes

sortes de voyages
,
par le docteur Ad-

dington.

La description que cet auteur donne
du scorbut est empruntée de Cockburn,

de Boerhaave, d’Hoffmann, d’Eugalenus,

du voyage du lord Anson
,
etc. Il pro-

pose, pour guérir celte maladie sur mer,

de commencer par la saignée, s’il y a

des signes de pléthore. Cette évacuation

est recommandée sur l’autorité d’Hoff-

mann, de Boerhaave, de Senncrt, de Bru-

cæus et d’Eugalenus. Il faut ensuite

purger doucement le malade tous les

jours avec de l’eau de mer, afin de di-

minuer davantage la quantité de sang

surabondante. Boerhaave, sans aucune

restriction au tempérament du malade
,

nous fait espérer les plus grands effets

de l’usage modéré et continué des pur-

gations dans le scorbut, ainsi qu’Hoff-

mann; mais lorsqu’il y a des marques de

malignité dans cette maladie
,
c’est en

vain qu’on compterait sur l’eau de mer
simple, sans le secours de quelque autre

remède antiseptique : ainsi, si en même
temps qu’on prend cette eau, on fait un
usage prudent de l’esprit de sel, on man-
quera rarement de guérir cette maladie.

Cet esprit corrige efficacement la qualité

septique du sel gemme ou du sel gris,

lorsqu’on a pris ces sels en assez grande

quantité pour occasionner le scorbut.

"Vingt gouttes de cet esprit, données tous

les jours, réussiront
,
suivant toutes les

apparences, chez la plupart des malades.

On doit en faire prendre cinq gouttes

tous les matins dans de l’eau de mer.

Pour ce qui est des quinze autres, on les

prendra dans le reste de la journée dans

de l’eau douce. Dix gouttes de cet esprit

donneront à une pinte d’eau une agréa-

ble acidité. Lorsque les vaisseaux ont été

assez désemplis parla purgationavecl’eau

salée
,

et que les mauvais symptômes
commencent à diminuer, on doit faire

baigner le malade toiis les matins dans
la mer, et lui faire prendre tout de suite

l’eau salée. L’auteur fait cependant quel-

ques exceptions,eu égard au tempérament,
aux circonstances, etc. On doit se servir

extérieurement de cette eau
,
lorsqu’il y

a des ulcères aux gencives, aux jambes,
et que les os sont cariés. Pour donner la

plus grande authenticité à l’application

extérieure de l’eau de mer dans les ul-

cères scorbutiques, Hippocrate, dit notre

auteur, l’a recommandée dans ce cas. On
ne doit point se servir de l’eau salée

dans les cours de ventre, les gangrènes

et les hémorrhagies scorbutiques. Le
moyen qui paraît le meilleur pour remé-
dier à ces hémorrhagies, c’est de saigner

le malade aussi souvent et aussi copieu-

sement que ses forces et son âge le per-

mettront, de lâcher le ventre s’il est

constipé, par le moyen des lavements

,

et de l’obliger à ne se nourrir que de fa-

rines non fermentées, et à boire de l’eau

dans laquelle on aura fait dissoudre de la

gomme arabique , et fortement acidulée

avec de l’esprit de sel . — Une once et

demie, ou environ, d’esprit de sel mise

dans un tonneau d’eau, l’empêchera de

se corrompre.

1754. [Gerardi Van-Swietkn Commen-

taria in Aphorismos Hermanni Boer-

haave,
§ 1148, etc . ,

de scorbuto .]

[Quoique M. Lind ait donné l’extrait

de l’ouvrage de Boerhaave sur le scorbut,

il ne laisse pas que d’y avoir d’excellen-

tes observations dans le commentaire de

M. Van-Swieten, dont il aurait sûrement

fait mention, si le troisième volume des

aphorismes avait paru avant l’impression

de son Traité du scorbut. Comme on

donne ici la traduction de ce morceau

tout entier, il est inutile d’en faire l’ex-

trait. (E. l’avertissement qui est à la tête

de cette traduction.) ]

APPENDICE.

Il n’a pas été facile de parvenir à con-

naître tous les auteurs qui ont écrit sur

celle maladie. On a fait de temps en
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temps des collections de divers auteurs

qui ont écrit sur la peste, la vérole, etc.;

mais il n’en est pas de même de ceux

qui ont traité du scorbut. Sennert
,
en

donnant son traité sur cette maladie
,

en 1624 ,
fit réimprimer les ouvrages

de Salomon Albertus et de Martini avec

Ronsseus ,
et les auteurs que celui-ci

avait publiés en 1583 , c’esl-à-dire Ech-
thius, Wierus et Langius. Cet ouvrage,

qui contient ces sept auteurs, est la seule

collection qui ait jamais été publiée sur

le scorbut. Les bibliothèques médicina-

les ne m’ont point été d'un grand se-

cours. Lipenius, dans sa Bibliotheca

realis meclica
,
compte vingt-neuf traités

sur le scorbut
,
dont huit sont des dis-

cours ou des thèses académiques. Merck-
lin

,
dans sa Cynosura medica

,
qu’il

publia en 1686 ,
fait l’énumération de

vingt-quatre auteurs sur cette maladie.

Il range mal à propos parmi ces auteurs
Henricus-à-Bra

,
à cause d’une lettre que

celui-ci écrivit à Forestus sur un sujet

très-différent («). Il a aussi, par mégarde,
inséré deux fois dans sa liste Albertus,

et a donné une place dans ce catalogue

à Jos. Stubendorf
,
qui est un éditeur

d’Eugalenus; à Simon Paulli
,

à Jean
Langius, à Arn. Weickardus et à Ludov.
Schmid. J’ai parlé de ces trois derniers

dans la Bibliothèque scorbutique
,
quoi-

que peut-être ils n’en valussent point la

peine. Mercklin a renfermé encore dans
sa liste trois thèses académiques. L’infa-

tigable docteur Haller publia, en 1751,
dans ses notes sur le Melhodus sludii

medici de Boerhaave
,
les titres de pres-

que tous les ouvrages de médecine qui
existent aujourd’hui au nombre de trente

mille volumes. Mais il aurait été à sou-
haiter qu’un si bon juge eût indiqué les

livres dont les éditions sont épuisées, et

qu’il eût distingué les écrits, discours
et thèses académiques de peu de consé-
quence

,
des ouvrages de plus grande

valeur.

La liste suivante contient les titres

des ouvrages sur le scorbut dont je n’ai

pas parlé dans la Bibliothèque scorbu-
tique

,
mais dont il est fait mention dans

ces collections. Elle comprend tous les

ouvrages qui
,
après les recherches les

plus exactes, sont parvenus à ma connais-
sance

, à l’exception de quelques thèses

académiques.

(à) Vid. Foresti Observ. médicinal.,
lib. xx, Obs. 12.
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1

J. Roetenbeck ujid Casp. Horns besch-

reibung des Scharbocks. Nurenberg.
1633.

Christophe Tinctorius de scorbulo Prus-

siœ jam frequenli. Regiom. 1639.

J. Van Beverwyck van de Blaauw
schuyt. Dordrac. 1642.

Ilenrici Botteri (b) , tractatus de scor-

buto. Lubec. 1664.

J. Schmids von dtr pest Fraqtzozen
und Scharbock (c). Augsbourg. 1667.

Pliil. Hcechstetteri (d) observaliones mé-
dicinales raræ. Lips. 1674.

Henr. Cellarius bericht von Scharbock.
Halberstadt. 1675.

Jon. Zipfel von Scharbock gries stein

und podagra. Dresd. 1678.

Mait/and on the scurvy.

Melchiôris Friccii, dissertatio de cho-
lica scorbuiica. Ulm. 1696.

J. Hummel de arlhritidc
,
tam tarta -

rea~ï quant scorbuiica (e). Buding.
1738.

Pierre Briscow
,
Traite du scorbut (f).

Paris 1743.

Cadet
,
Dissertation sur le scorbut

,
avec

des observations (f). Paris. 1749.

DISSERTATlOiNS ACADEMIQUES.

Jacobi Albini
,
disputatio de scorbuto

(g). Basil. 1620.

Abrahami Deveri
,
disputatio de scor

buto (g). Basil. 16 22.

Amb. Rhodii
,

disputatio de scorbuto

,

Haffn. 1635.
Jac. Haberstro

, disp, inaug. de scor-
buto. Jen. 1644.

Herm. Coringii, disp. resp. Behrens .

Helms. 1559.

(b) Professeur à Cologne. Je n’ai pas
vu son traité, non plus qu’Haller, et je

ne l’ai trouvé cité par aucun auteur. Il y
a eu cependant deux éditions de cet ou-
vrage.

(c) J’ai vu cet ouvrage, il ne contient

rien de remarquable.
(d) Médecin à Augsbourg. La Décad. 7,

cas 10, contient quelques bonnes obser-
vations sur le scorbut.

(e) Haller dit qu’il n’y a rien d’extraor-
dinaire dans cet ouvrage.

(/) Il paraît que les éditions de ces
deux ouvrages sont épuisées. Je crois que
le dernier est une dissertation académi-
que:

(g) On trouve ces deux dissertations

dans une collection de thèses académi-
ques, publiée par le libraire Genathius.
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Geor. Franci, disp, resp. Wyck . Hei-
delb. 1670.

And. Birch. Angeli
,

disp, inaug. de
scorbuto. Lugd. Bat. 1674.

Olai Borrichii, disp. resp. Joh. MelcJt.

Sulzero. Haffn. 1675.

Caroli Patini (h)
,
oratio de scorbuto.

Patav. 1679.
Sam. Koeleser. de Kereseer de scorbuto

Mediterraneo. Cibinii. 1707.
G. Thiesen

,
de morbo marino. Lugd.

Batav. 1727.
Mich. Alberti (i), disputatio de scorbuto
Daniœ non endemio. Hall. 1731.

Christoph. Mart. Burchard ,
disp, de

scorbuto
,
maris

,
maris BaUichi ac-

colis non endemio. Rostoch. 1735.
Sim. Pauli IJilscher (k), programma
de scelotyrbe memorabili casu illus-

irata. Jen. 1747.
Mich. Law, diss. medic. inaug. de scor-

buto. Edimb. 1748.
[Henr. Mich. Missa (1), quœstio Me-

dica : An a diversa virus scorbutici

indole et sede morbi divcrsi? Paris.

1754.]

TABLE CHRONOLOGIQUE

DES AUTEURS DE MEDECINE QUI ONT ECRIT

DES OUVRAGES PARTICULIERS SUR LE SCOR-

BUT
,
ET DES PRINCIPAUX AUTEURS SYSTE-

MATIQUES ET AUTRES
,
DONT ON A RAP-

PORTE LES SENTIMENTS DANS CE TRAITE.

1534. Euritius Cordas, célèbre bota-

niste. Il mourut en 1538.

1 539. Jean Agricola
(
Ammon ) ,

pro-

fesseur de médecine, etc.
,
à Ingolstadt.

(h) Professeur à Padoue [fils du célè-

bre Guy Patin, médecin de Paris] et plus

célèbre par ses autres ouvrages que par
celui-ci.

(i) Professeur de médecine à Hall
,
en

Saxe.

(k) Professeur à Jena.

(l) Qu’on s’imagine toutes les maladies
qui peuvent affliger l’espèce humaine;
qu'on rassemble tous les symptômes qu’il

est possible d’observer dans toutes les

parties extérieures et intérieures du
corps, qu’on se forge toutes les causes

possibles, tant éloignées que prochaines,

qui peuvent agir sur nous, et l’on aura

une idée assez juste de la nature du scor-

but , de ses causes et de ses symptômes :

voilà en deux mots l’extrait de cette thèse

dont nous avons déjà parlé,

1541. Jean Echthius, professeur à Co-
logne, Hollandais de naissance. Il mou-
rut en 1 554.

1560. Jean Langius, premier médecin
de l’électeur Palatin.

1564. Balduin. Ronsseus
,
médecin

ordinaire de la ville de Goude
,
en Hol-

lande.

1567. Jean Wierus, premier médecin
du duc de Clèves et de Juliers.

Adrien Junius
, célèbre médecin et

historien. Il mourut en 1575.
1581. Rembert Dodonée, premier mé-

decin de l’empereur.

1589. Henri Brucæus
,
professeur à

Rostock.
Balthasar Bruner

,
premier médecin

du prince d’Anhalt.

1593. Salomon Albertus
,
professeur

de médecine à Wittembourg.
1595. Pierre Forestus

,
médecin à

Alcmaer, professeur à Leyde
,
etc. (a).

1600. Jérôme Reusner
,
médecin à

Norlingue.

1604. Severinus Eugalenus
,
médecin

de Dockum en Frise.

1608. Félix Platerus
,
professeur de

médecine à Bâle en Suisse.

1609. Grégoire Horstius, premier mé-
decin du landgrave de Hesse, profes-

seur à Giessen.

Matt. Martini , médecin à Eisleben.

1624. Daniel Sennert, professeur de
médecine à Wittembourg , et premier
médecin de l’électeur de Saxe.

1626. Arn. Weickardus
,
médecin à

Francfort.

(a) Outre les auteurs dont nous venons

de parler, il y en a plusieurs autres qui

parlent du scorbut , dans le seizième siè-

cle
,

tels que Cornélius Gemma (Cosmo-

critic., lib. n . cap. 2) ;
Petrus Pena (ad-

versar. stirpium, pages 121 et 122) ;
Car-

richlerus (praxis Germanise, lib. i,cap.

41); Mitbobius, de peste ;
Tabernæmon,

de Thermis; Peucerus , de morbis con-

tagiosis, etc. 11 y a aussi deux thèses ou
dissertations sur le scorbut publiées dans

le même siècle; une par Tweslrengk, à

Bâle
,
on 1581 ,

et l’autre par Hamber-
ger, à Tubinge , en 1586. On dit qu’un

certain Guillaume Lemnius, de la Zé-

lande, avait écrit dans ce temps-là sur le

scorbut. Il paraît que cet auteur n’a rien

écrit de solide. Il croyait que le scorbut

était la même chose chez les hommes
que la ladrerie parmi les cochons. 11 sem-

ble
,
par ce que dit Salomon Albertus ,

que l’édition de son ouvrage était épui-

sée en 1593.
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1627. Louis Schmid, premier médecin
du marquis de Bade, etc.

1627. Guill. Fabri Hildan , médecin
et chirurgien de marquis du Bade

,
etc.

1633. Jean Hartmann, professeur à

Marpurg.
1640. Lazare Rivière

,
le célèbre pro-

fesseur de Montpellier.

1655. La Faculté de médecine de

Copenhague (b).

1647. Jean Drawitz, médecin à Leip-

sic, et célèbre chimiste.

1657. Jean-Rodolphe Glauber
,
célè-

bre chimiste à Amsterdam.
1662. Balth. Timæus, premier méde-

cin de l’électeur de Brandebourg.
1663. Valent. -André Moëllenbrok,

médecin d’Erford.

1667. Thomas Willis
, médecin an-

glais
,
professeur à Oxford.

1668. Everard Maynwaringe, médecin
de Londres.

1669. Paul Barbette, médecin hollan-

dais.

1669. Frédéric Deckers, professeur à

Leyde.
1672. Guaîterus Charleton

,
médecin

ordinaire de Charles II, roi d’Angle-
terre.

1672. Hermann Nicolaï, Danois.
1674. François Deleboë Sylvius

,
pro-

fesseur à Leyde.
1675. Gédéon Harvey, médecin or-

dinaire de Charles II
,
roi d'Angleterre.

1676. Bernard Below, médecin du roi

de Suède.

1681. Abraham Muntingius
,

profes-

seur de botanique à Groningue.

(b) C'était dans ce temps-là une des
plus célèbres facultés de médecine de
l’Europe : Olaüs Wormius, deux des
Bartholin, et Simon Paulli en étaient

membres alors. On a mis ordinairement
ce dernier, qui était médecin du roi de
Danemarck, au nombre des auteurs qui
ont écrit sur le scorbut, à cause d’un ap-
pendix qu’il ajouta, en 1660, à sa Di-

gressio de vera causa febrium , etc.

,
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1683. L. Chameau, médecin français.

1684. Etienne Blancard, médecin hol-

landais.

1684. JeanDolée, premier médecin
du landgrave de Hesse-Cassel.

1685. Michel Eltmuller, professeur

de l’université de Leipsic.

Thomas Sydenham , l’Hippocrate an-

glais.

1694. Martin Lister, médecin anglais.

1696. Guillaume Cockburn
,
médecin

de la flotte royale d’Angleterre.

1699. Fr. Poupart, médecin de Paris.

Arch. Pitcairn, célèbre médecin écos-

sais.

1708. Hermann Boerhaave, le célèbre

professeur de Leyde.

1712. Jean-Henri de Heucher, profes-

seur à Wittembourg.
1720. Le collège des médecins de

Vienne.
1734. J. -Frédéric Bachstrom, médecin

hollandais.

1734. Damien Sinopée, premier méde-
cin de l’hôpital de marine de Cronstadt.

1737. J.-G.-H. Kramer, médecin de
l’armée impériale en Hongrie.

1739. Frédéric Hoffmann
,
auteur cé-

lèbre
,
premier professeur de médecine à

Hall en Saxe, etc.

1747. Abraham Nitzch
,
médecin de

l’armée de Russie.

1749. Le savant docteur Richard
Mead, médecin du roi d’Angleterre, etc.

1750. Le docteur Richard Russel

,

médecin à Lewe ,
dans le comté de Sus-

sex.

1750. Le docteur Jean Huxham, célè-

bre médecin à Plyraouth.

1752.

Le docteur Jean Pringle, méde-
cin général de l’armée d’Angleterre

1752. Le docteur Charles Alston
,
sa-

vant professeur de botanique et de méde-

cine à Edimbourg.
1753. Le docteur Antoine Addington,

médecin à Réading.
1754. Le baron Van-Swieten, premier

médecin et bibliothécaire de leurs ma-
jestés impériales à Vienne.
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TRAITÉ DU SCORBUT,
TRADUIT DES APHORISMES

DE BOERHAAVE,
COMMENTES

PAR M. VAN-SWIETEN.

—-, ar>o^çi^ i

AVERTISSEMENT.

Boerhaave est un de ces hommes rares et célèbres qu’il suffit de nom-

mer pour faire leur éloge. Cet Hippocrate moderne a su réunir à la pra-

tique la plus consommée , la théorie qui manquait à l’ancien, et avec cet

esprit observateur qui a immortalisé le médecin grec
,
il avait encore

par-dessus lui toute l’étendue des connaissances dont notre siècle s’est

enrichi. Heureusement pour le bien de la société , ce grand homme n'a

pas laissé éteindre avec lui des lumières si utiles et si peu communes ; il

se plaisait à les communiquer de vive voix à ceux qui pouvaient se pro-

curer le bonheur de l'entendre
,
et à les transmettre à la postérité , dans

des écrits marqués au coin de l’immortalité. Ce qui paraîtra peut-être un

paradoxe parmi nous, qui séparons toujours, je ne sais pourquoi , les

idées de savant professeur et de bon médecin , Boerhaave était tout à la

fois l'oracle des académies et le premier des médecins cliniques; il

professait, et cependant il guérissait des malades. Tout ce quia trait à

la médecine, directement ou indirectement
,
suffisait à peine pour ce

génie vaste et universel : anatomie, physiologie, botanique, chimie, etc.

Il possédait toutes ces sciences à un degré plus parfait qu’on n’est en

droit de l’exiger d’un homme qui les embrasse toutes. Il les a traitées
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avec succès : il les a enseignées avec applaudissement
;

il en a écrit en

maître. Après avoir conduit ses élèves
,
pour ainsi dire

, depuis le seuil

du temple d’Esculape jusqu’au sanctuaire
, il ne lui restait plus qu’à leur

donner des lumières pour connaître les maladies , et des armes pour les

combattre. On trouve l’un et l’autre dans ses excellents aphorismes (1).

Mais ces armes deviennent inutiles, et quelquefois même (l’oserai-je

dire ?) dangereuses entre les mains de ceux qui ne savent pas s’en servir.

La trop grande précision qui y régne, quoique bonne et utile pour ceux

qu’on suppose déjà instruits, les rend obscurs pour les commençants , et

laissant trop à deviner, expose à ne pas deviner toujours juste. D’ailleurs,

comme il est impossible qu’un seul homme voie tout par lui-même, il y

a plus d’une maladie que Boerhaave a décrite d’après les autres, et l’on

ne sait que trop que sa méthode était de concilier ingénieusement les

sentiments des auteurs les plus accrédités, et qu’il avait l’art de faire de

plusieurs pièces bien assorties un tout satisfaisant à l’imagination, il est

vrai, mais peu conforme quelquefois à l’expérience et à la vérité. L’ar-

ticle du scorbut, entre autres, nous en fournit un exemple bien sensible.

Les symptômes y sont admirablement décrits
, parce qu’il les a tirés des

premiers auteurs qui ont traité du scorbut, et qui les avaient décrits eux-

mêmes d’après l’observation; et la curation qu’il donne est prise de

Willis, qui, sous le nom de scorbut, n’a pas décrit la même maladie que

ces premiers auteurs. Pour ce qui est des causes immédiates auxquelles il

attribue cette maladie, on peut voir dans Lind jusqu’à quel point on peut

y compter. Il était donc nécessaire et avantageux , autant pour l’instruc-

tion des médecins que pour la santé des malades, qu’une main habile

ajoutât à ce texte un commentaire qui pût éclaircir ce qu’il y a d’obscur,

étendre ce qui est trop concis ,
expliquer ce qu’il sous-entend , et confir-

mer les règles thérapeutiques par des observations répétées. Mais comme

personne n’est plus en état d'expliquer les idées d’un auteur que celui qui

l’a entendu lui-même ,
ces commentaires ne pouvaient partir que d’un

disciple de Boerhaave. Van-Swieten a parfaitement atteint le but , dans

un important ouvrage qui ne nous laisse rien à désirer. Cet illustre

médecin, marchant sur les traces de son illustre maître, et joignant

l’observation à l'étude des plus excellents modèles, est devenu un des

plus grands praticiens de l’Europe. Ses commentaires se ressentent par-

tout de cet esprit judicieux qui fait le vrai médecin. On y trouve l’expli-

cation de tous les symptômes conformes aux lois les plus reconnues de

l’économie animale ;
les causes des maladies y sont prises des principes

(1) Aphor . de çognoscendis çt çurandis morbis,
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de la saine physique comparés avec les phénomènes : les signes sont

tirés d'Hippocrate, d’Arétée et des autres anciens observateurs qui les

ont mieux décrits ;
enfin, ses indications sont très-bien raisonnées , et

toutefois il en appelle toujours à l’expérience. Mais le ton qui régne gé-

néralement dans son ouvrage
,

c’est la conformité de sa doctrine avec

celle d’Hippocrate, qui, malgré nos nouvelles découvertes, était aussi

avancé que nous dans la connaissance des maladies. Avec un pareil

secours, les aphorismes de Boerhaave seront désormais le chef-d’œuvre

de la médecine, et le livre le plus utile que nous ayons dans l’art de

guérir. Si le troisième tome ,
dans lequel est l’article qui traite du

scorbut, eût paru avant l’impression de l’ouvrage de Lind
,

il n’est pas

douteux que cet auteur n’en eût fait mention dans sa Bibliothèque scor-

butique. Comme il s’y trouve des choses qui expliquent ou qui corri-

gent le texte de Boerhaave, et quantité d’excellentes observations dont

la plupart appuient celles de M. Lind , nous avons cru faire plus de

plaisir au lecteur d’en donner ici la traduction toute entière à la suite

de l’anglais ,
que d’en faire simplement l’extrait. Lorsque nous avons

trouvé quelque chose qui ne s’accorde pas avec le sentiment deM. Lind,

et qui tient plus de l’hypothèse que de la vérité, nous avons eu soin

d'avertir, dans une petite note, d’avoir recours à l’ouvrage du médecin

écossais, et nous avons indiqué la page où l’on trouvera les raisons qu'il

apporte pour ou contre. Ceux qui ont reconnu l’inconvénient des compila-

tions mal dirigées, qui ne sont que trop fréquentes en médecine
, et dont

la lecture ne sert qu’à rendre un homme indécis et plus embarrassé qu'il

ne l’était, sentiront combien notre précaution peut être utile. Cette espèce

de concordance jette de l'uniformité dans deux ouvrages qui paraissent

se contredire, met le lecteur en état de comparer les deux sentiments

pour savoir à quoi s’en tenir. On se flatte que l’addition de ce petit ou-

vrage, qui sert de complément au traité anglais, fera plaisir, du moins

à ceux qui connaissent les noms de Boerhaave et de Van-Swieten
, et

qui ne peuvent se procurer la lecture de leurs ouvrages, soit à cause de

l’étendue et du nombre des volumes où cet article se trouve, pour ainsi

dire, confondu parmi d’autres matières dont ils n’ont que faire
, soit

même par l’ignorance ou par le peu d’usage de la langue dans la-

quelle ces auteurs ont écrit; ignorance au reste assez pardonnable

au plus grand nombre de ceux à qui la lecture d’un traité du scorbut

sera utile, comme tous les marins, la plupart des chirurgiens des vais-

seaux, et les pauvres habitants des pays où cette maladie est endé-

mique.
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TRAITE DU SCORBUT'
TRADUIT

DES APHORISMES DE BOERHAAVE

,

COMMENTÉS

PAR M. VAN-SWIETEN.

§ 1148. Le scorbut est très-fréquent

sur les côtes de la mer du Nord. Cette

maladie, source de quantité d’autres,

n’est pas nouvelle ,
et n’a pas été abso-

lument inconnue aux anciens, quoiqu’ils

ne nous en aient pas laissé de description

exacte, faute d’avoir fait des voyages de

•long cours, d’avoir passé dans les pays

froids.

Quoiqu’on ne puisse nier que l’on

trouve dans les anciens auteurs plusieurs

symptômes du scorbut dans la descrip-

tion de certaines maladies qu’ils ont ap-

pelées d’un autre nom
,

il ne paraît pas

cependant qu’ils aient eu des idées assez

claires de la nature de ce mal ,
ni qu’ils

en aient laissé des descriptions assez

exactes pour en donner une connaissance

satisfaisante : il n’y a pas d’apparence

non plus que celte maladie ait été aussi

fréquente autrefois quelle l’est aujour-

d’hui
,
pour les raisons que j’en donnerai

bientôt. Car il est constant que des mé-

decins fort habiles ,
et versés dans la lec-

ture des anciens
,
ont regardé le scorbut

comme une maladie nouvelle dans le

temps qu’il a commencé à se répandre

partout. C’est le sentiment de Gitésius (a)

et de Freind (h), qui ont prétendu qu’il

n’a commencé à faire des progrès que

(a) Opusc. Med., p. 168.

( b)
Histor. of. Physic.. tome il, page

387.

vers le milieu du seizième siècle. Fores-
tus (c)

,
qui vivait à peu près dans le

même temps, a parlé du scorbut comme
d’une maladie nouvelle. De plus, le nom
même qu'on lui donne aujourd’hui ne se

trouve dans aucun des médecins grecs

ni latins
,
et n’est point dérivé de leurs

langues
;
mais il y a apparence qu’il lui

a été donné par les peuples du Nord,
qui sont fréquemment exposés à cette

maladie
,
comme on le voit par le passage

suivant d’Olaüs Magnus (d)

,

où il parle

de quelques villes assiégées dont les ha-
bitants tâchent

,
par toutes sortes de

moyens, de dérober les vivres des assié-

geants, de peur que le manque de vian-
desfraîches ne leur donne- une maladie
pire que tout ce qu'on peut imaginer.
Ils Vappellent en langue du pays schor-
buk

,
qui signifie des tranchées

,
des

maux cruels cVestomac) car les ali-

ments froids et indigestes causent une
maladie qui paraît de la même nature
que celle que les médecins appellent
cachexie universelle. Dans un autre en-
droit (e), il appelle cette maladie schœr-
huch

,
d’où semble venir le mot flamand

scheurbuyk
,
quoiqu’on lui donne aussi

(c

)

Lib. xix, Observ. ir, tom. n, page
417. Dodon Prax. Med., cap. 17, page
701.

(d) Histor. de gent. septenlr., lib. ix,

cap. 38, p. 316.
(e) Lib. XYJ, cap. 1 ,

p. 570.

24Lmd.
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le nom de scheurbeck
,
à cause des ul-

cères de la bouche et des gencives
,
et de

scheurbot , à cause des douleurs qui sem-

blent briser les os
;

mais comme dans

celte maladie
,
après des douleurs vives

et lancinantes
,
la peaù est souvent mar-

quée de taches bleuâtres
,
on l’a encore

appelée blœuwescheut
, et par corrup-

tion blœuweschuyt. Pour le nom de
scorbut

,
il est assez clair qu’il est dérivé

de l’ancien mot dont les peuples du Nord
se servaient pour désigner cette mala-

die (1).

Hippocrate (f), dans la description

des maladies de la rate , désigne entre

autres une affection de ce viscère, dans
« laquelle la couleur du malade change
» et devient noirâtre ou pâle comme l’é-

» corce de grenade. La bouche sent mau-
j> vais, les gencives puent et s’écartent

j) des dents
;

il paraît aux jambes des

» ulcères semblables aux épinictides
,
les

» membres s’exténuent et le ventre est

» constipé. » Plusieurs de ces symptômes
conviennent, à la vérité, au scorbut;

cependant Hippocrate regarde la rate

comme le siège et la cause de tout le mal,

et conseille d’y porter le feu si la mala-

die est opiniâtre. Dans un autre en-

droit (g), il parle d’une maladie qu’il ap-

pelle zàeoç atfÀOCT&fiyjÇf ilcum cruenlum ,

dans laquelle il dit avoir observé ces

accidents. «La bouche sent mauvais,

» les gencives s’écartent des dents ,
et il

» survient des saignements de nez. Quel-

» quefois il paraît encore des ulcères

» aux jambes, lesquels se guérissent, à

» la vérité ,
mais il en revient d’autres ;

» la peau est mince, de couleur noirâ-

» tre ;
on ne se sent pas disposé à mar-

(I) [Voyez l’étymologie la plus natu-

relle de ce mot dans le traité de Lind

,

part, in
,
p. 1 , tome ix.]

(/) De inlernis affection., cap. 53,

Charter, tome vir, p. 062.

(g)

Ibid., cap. 48, p. 672. Voici le

texte latin : « Ex ore male olet ; denti-

» bus gengivæ abscedunt, et ex naribus

» sanguis effluit : interdum vero et ex

> cruribus ulcéra erumpunt ,
et hæc qui-

» dem sanescunt, ulcéra vero exoriuntur,

» color niger est, cutis tenuis, ad deam-
» bulationem et exercitationem haud

* promplus est. » Tous les interprètes et

tous les éditeurs d’Hippocrate convien-

nent que la particule négative haud a été

omise" dans le texte : car il répugnerait

de dire que dans une pareille maladie on

fût bien disposé à faire de l’exercice.

» cher, ni à faire aucun exercice. » As-
surément

,
les scorbutiques sont assez

sujets à des hémorrhagies même dan-
gereuses

,
et à ressentir des lassitudes

dans tous les membres, comme nous le

Verrons dans la suite. Outre cela, Hip-
pocrate remarque que ces malades, dont
il est question dans le passage que je

viens de citer, ont la peau tendre et dé-

licate, ‘ksnrodèpy.oi, et nous voyons que
nos scorbutiques ont la peau si tendre

,

qu’un rien suffit pour les écorcher et

leur causer des ulcères difficiles à gué-
rir, surtout aux jambes où ils n’ont qu'à

se gratter pour se faire venir des ulcères

qui durent des années entières. Malgré
toutes les apparences qu’Hippocrate nous
a laissé plusieurs symptômes du scor-

‘but (1), il n’a pas fait cependant une
maladie particulière du concours de tous

ces symptômes; mais il lésa tous regar-

dés comme dépendants d’un vice de la

rate
;
car voici comme il s’exprime (h) :

« Ceux qui ont la rate grosse ont les

» gencives gâtées et l’haleine mauvaise
;

» mais tous ceux qui ont la rate grosse ,

» sans avoir l’haleine mauvaise et sans

» qu’il leur survienne d’hémorrhagies
,

» ont toujours de mauvais ulcères aux
» jambes et des cicatrices noirâtres. »

Les médecins modernes ont observé aussi

que la rate avait beaucoup de volume
chez les gens attaqués du scorbut. M.
Mead (i) a trouvé la rate d’une grosseur
prodigieuse dans le cadavre d’un paysan
qui avait eu le scorbut

;
« mais elle avait

» conservé sa forme
,
sa mollesse et sa

» couleur naturelle, sans squirrhe ni tu-

» meur. Elle n’avait d’extraordinaire que
» l’augmentation de volume et de poids :

» elle pesait cinq livres et un quart, tan-

» dis que le foie ne pesait que quatre li-

» vres quatre onces; sa substance était

» la même qu’on observe ordinairement
» dans ce viscère ,

un tissu de fibres lâ-

» clies
,
abreuvées d’un sang noir. » Ce-

pendant il conste par plusieurs obser-

(1) [Quelque ressemblance que puis-

sent avoir avec le scorbut les symptômes
que l’on trouve décrits dans tous ces dif-

férents passages d’Hippocrafe
,
on n’est

pas en droit de conclure qu'il ail eu en
vue le vrai scorbut. (Voyez la troisième

partie du traité de M. Lind, tom. ii
, p.

2 et suivantes.)
]

(h) Prædict., lib. il, cap. 17. Charter,

tom. 8 ,
p. 826.

(i) Monita et præcepta medica
,
page

223.
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vations de Bonet (A:)
,
qu’on a souvent

trouvé la rate tout-à-fait saine dans les

cadavres des scorbutiques. — Pline (/)

fait mention aussi d’une maladie qui af-

fligea l’armée de Germanicus en Allema-

gne au-delà du Rhin. Les dents leur

tombaient en moins de deux ans
,
et les

ligaments des genoux se relâchaient : il

attribue à la mauvaise qualité des eaux

cette maladie qu’il dit être appelée par-

les médecins stomacace et scelolyrbe.

Le premier de ces noms conviendrait

assez
,
à cause du mal de bouclie qui ac-

compagne le scorbut
;
mais le mot grec

crxe^GTUjsêr} a un autre sens. Galien {m\

le définit « une espèce de paralysie, dans

» laquelle le malade, ne pouvant marcher

» droit, est obligé, en marchant, de

» tourner le corps ou de gauche à droite,

» ou de droite à gauche. Souvent même
» il ne saurait lever le pied

;
mais il le

» traîne
,
comme on fait quand on a à

» monter quelque pente raide. » Mais,

quoique la paralysie survienne quelque-

fois au scorbut, comme on le dira dans

la suite ,
la définition du scelotyrbe ne

paraît cependant pas lui convenir (!).*—

De tout ce que je viens de dire
,

il paraît

qu’on peut conclure que la maladie que
nous appelons aujourd’hui scorbut

,
n’a

pas été tout-à-fait inconnue aux anciens;

mais que cependant ils ne nous en ont

point laissé de description exacte
,
parce

qu’elle était plus rare de leur temps. Car
les observations nous apprennent que
les pays du Nord sont les plus sujets à

ce mal
,
et nous savons que les anciens

médecins dont les écrits sont parvenus

jusqu’à nous habitaient d’autres climats.

D’ailleurs ,
le scorbut de l'espèce la plus

dangereuse s’observe parmi les gens de

mer, qui sont obligés de se nourrir pen-

dant plusieurs mois de viandes salées ou
fumées; mais dans les temps où vivaient

les anciens médecins, on ne faisait point

de voyages de long cours ,
la boussole

n’étant pas encore découverte.

(k) Sepulc. anat., lib. m, sect. xix ,

t. li, p. 337.

(/) Hist. nat., lib. xxv, cap. Iti
,
page

629.

(m) Définit. Medic.,n° 293. Charter, t.

H, p. 265.

(l) Voyez ce qu’on doit penser de ces
termes et du passage de Pline dans le

Traité de M. Lind
,

partie m, chapi-
tre i.

§ 1149. Comme la variation des symp-
tômes fait souvent prendre le change
dans cette maladie, la meilleure façon

de la faire connaître ,,c'est d’en donner
d’abord toute l’histoire avant que de rien

établir sur sa nature.

Tous les médecins qui ont écrit sur le

scorbut sont convenus des difficultés

qu’il y a de bien définir cette maladie ,

et de bien déterminer les signes patho-
gnomoniques

,
par lesquels on puisse la

connaître et la distinguer de toutes les

autres. Sennert
,
qui a recueilli tout ce

que les meilleurs auteurs en ont dit d’es-

sentiel , s’exprime ainsi
(
a

)
: « L’affection

» scorbutique est le concours de tant

» de maladies différentes et de tant de
» symptômes divers

,
qu’il n’y en a pres-

que point qui soit susceptible de tant

j) de formes et qui se masque sous tant

3) d’espèces de maladies pour tromper les

» médecins , même lorsqu’ils semblent
a être le plus sur leurs gardes (1). » On
verra effectivement par ce qui doit sui-

vre, que les symptômes changent dans
le cours de cette maladie. Dans le com-
mencement

,
elle a plusieurs propriétés

qui lui sont communes avec d’autres
;

ensuite, quand elle est invétérée, elle

attaque tantôt une partie
,
tantôt une au-

tre , de sorte que les meilleurs observa-
teurs conviennent qu’à peine ils ont ren-
contré chez deux scorbutiques les mêmes
symptômes. Il est bien vrai que , dans
tous ces malades , les humeurs dégénè-
rent au point de devenir de plus en plus
visqueuses, et d’acquérir en même temps
de l’acrimonie

,
comme nous le dirons

(§ 1153 ) : mais les degrés de cette vis-

cosité peuvent être bien différents, aussi

bien que la nature et l’intensité de l’a-

crimonie. Outre cela
,
selon que telle ou

telle partie se trouve plus affectée de
cette mauvaise disposition des humeurs ,

et cela en conséquence du tempérament
ou d’autres causes qui concourent en-
semble, il surviendra de nouveaux symp-
tômes qui ressembleront à d’autres ma-
ladies. Ainsi, le scorbut (comme on le

verra § 1151) occasionne des douleurs

(a) Lib. iii, part, v, sect. ii , cap. i.

(1) Il n’est pas étonnant que Sennert
ait fait du scorbut un Prolhée

;
cet auteur

n’a fait que copier Eugalenus, qui a con-
fondu plusieurs maladies sous le nom de
scorbut. (Voyez part, i, chap. i, du traité

de M. Lind.

24 .
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d’estomac
,
d’intestins , de coté , etc., qui

ne cèdent qu’aux remèdes antiscorbuti-

ques, et qu’un autre traitement augmen-
terait plutôt que de les adoucir, comme
l’a prouvé par plusieurs faits de pratique

Eugalenus, qui a très-bien écrit sur le

scorbut (1). Voilà pourquoi les méde-
cins qui ont pratiqué dans les pays où le

scorbut est commun ,
trouvaient le scor-

but partout, même où il n’était pas. Sy-
denham (b) s’en plaignait en ces termes :

« Je le dirai en passant, mais avec fran-

» chise
,
quoique je ne doute point que

v dans ces pays du Nord le scorbut ne se

3> rencontre effectivement : cependant je

suis assuré qu’il n’est pas si fréquent
3> qu’on le croit ordinairement, et que
3> plusieurs des indispositions qu’on met
3> sur son compte sont, ou des symp-
3) tomes de maladies qui commencent à

3> se former et qui n’ont pas encore de
3> type certain

,
ou des suites malheu-

» reuses de quelque maladie qui n'a pas

» été bien guérie et qui a dépravé le

» sang et les autres humeurs. » Il est

constant que la langueur et l’engourdis- *

sement qui accompagnent le scorbut dans

son commencement
,

précèdent aussi

d’autres affections, et restent souvent

long temps après des maladies considé-

rables. C'est pour cela que ce grand pra-

ticien ajoute ensuite que
,

si l’on n’y

prend garde, le scorbut verra croître

son nom et jouera le plus grand rôle

dans la médecine.

Pour avoir donc un bon diagnostic,

par lequel on puisse être assuré de la

présence du scorbut, il faut considérer

auparavant l’histoire de cette maladie,

ou l’énumération des causes qui y ont

pu donner lieu et des symptômes qui s'y

présentent successivement. C’est le vrai

moyen de se faire une idée juste d’un

mal qui a tant de fois trompé les méde-
cins peu attentifs

,
en se masquant sous

d’autres maladies.

§ 1150. Le scorbut attaque principa-

lement les habitants de la Grande-Breta-

gne
,
de la Hollande

,
de la Suède

,
du

Danemarck, de la Norwége
,
de la basse

Allemagne , et conséquemment les peu-
ples du Nord

,
et ceux qui vivent dans

un climat froid ; et surtout ceux qui

(1) Voyez ce qu’on doit penser de cet

auteur dans le ch. i delà première par-

tie du traité de M. Lind.

{b) Seçt, Yï, çap. 5, pag. 349; 350.

sont voisins de la mer ,
ou des lieu*

submergés par les eaux de la mer
, des

lacs
,

des marais
,

des terres grasses
,

spongieuses
,
qui habitent un terrain en-

foncé entre des digues qu’on élève pour
arrêter les eaux. Et parmi ces habitants,

il exerce particulièrement sa violence

contre ceux qui ne font point d’exercice,

et qui passent l’hiver dans des souter-

rains pavés; contre les gens de mer,
qui vivent

,
soit sur mer

,
soit sur terre

,

de viandes salées et fumées
,
de biscuit

de mer
,

d’eau corrompue et pleine de
vers

;
ceux qui aiment a se nourrir d’oi-

seaux de rivière, de poissons salés et en-

durcis à l’air ou à la fumée , de viandes

de bœuf ou de porc fumées et salées
,
ou

de végétaux farineux non fermentés
,
de

pois , de fèves , de vieux fromage fort et

salé; enfin, ceux qui sont sujets à la mé-
lancolie

,
à la manie

,
à l’affection hypo-

chondriaque ou hystérique , à'des mala-

dies lentes ,
surtout quand ils ont trop

usé de quinquina.

Il paraît assez
,
par tout ce qui nous

est dit au § 1148, que le scorbut attaque

particulièrement les peuples du Nord
;

il y a lieu de croire cependant que cela

ne vient pas tant du grand froid de ces

climats
,
que d’autres causes; puisqu’on

ne sait que trop combien les gens de
mer en sont souvent affligés sous la zone
torride même

, et qu’on a observé en
France

,
lorsque le scorbut y était en

1699 (a)
,
que la violence du mal aug-

menta dans les plus grandes chaleurs de

l’été, et que plusieurs qui commençaient
à se porter mieux

,
retombèrent dans le

plus mauvais état. Un habile médecin (b),

fondé sur ces raisons, a établi pour cause

véritable et principale du scorbut
,
une

trop longue abstinence de tous végétaux

récents
, et il appuie son sentiment sur

beaucoup de preuves très-fortes. Au
siège de Thorn

, cette maladie emporta ,

outre les habitants de la ville
,
des mil-

liers de soldats de la garnison ,
sans que

les Suédois qui assiégeaient Thorn s’en

ressentissent aucunement. Or
,
on sait

que les assiégeants peuvent se procurer

des légumes et des végétaux frais, tandis

(a) Mem. de l’Acad. des Scienc., l'an.

1699 , même page 245.

(b) Bachstrom. observât, circascorb.,

p. 12 et seq. (Voyez l’extrait de son ou-

vrage dans la troisième partie du traité

de Si. Lind.)
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que les assiégés en manquent absolu-

ment. L’armée de l’empereur étant en

quartier d’hiver aux environs de Te-
meswar

,
plusieurs milliers de soldats

périrent du scorbut; et ce qu’il yak
remarquer

,
c’est que ce mal ne s’atta-

qua qu’aux simples soldats
,
tandis que

tous les officiers
,
même du plus bas or-

dre
, en furent exempts. Mais il fait ob-

server à ce sujet que l’hiver avait été

long
,
que tous les jardins avaient été

ravagés pendant le siège qui avait pré-

cédé
,

et qu’à cause des marais voisins

de cette ville
,

les jardins potagers en

étaient fort éloignés; qu’ainsi les pau-

vres soldats ne pouvaient avoir que peu
ou point de végétaux pour se nourrir

,

au lieu que les officiers se nourrissaient

mieux dans leurs quartiers d’hiver. Mais
le printemps n’eut pas plus tôt rendu à la

terre sa fécondité
,
que la maladie cessa.

Il est eortstant que ceux qui vont aux
Indes orientales sont attaqués du scorbut

pendant plusieurs mois qu’ils sont obli-

gés de se priver de végétaux frais. Mais
dès qu’ils sont arrivés au cap de Bonne-
Espérance, on porte les malades à l’hôpi-

tal; et là, avec de simples bouillons faits

avec toutes sortes de légumes
,
et avec

quelques fruits agréables, ils se rétablis-

sent si heureusement
,
qu’en quatorze

jours de temps, ils sont presque tous en
état de reprendre leurs travaux ordinai-

res. Ce sentiment se trouve encore con-
firmé par les observations de Cochi (c)

,

qui, avant l’édition du traité de Bach-
slrom

,
avait eu les mêmes idées que

lui sur le caractère et la nature du scor-

but, ayant remarqué que cette maladie

suivait toujours la longue abstinence des

aliments végétaux, et qu’elle se guéris-

sait au contraire par le simple usage de
ces mêmes aliments, pourvu que les vis-

cères ne fussent pas encore altérés ou
détruits par l’acrimonie d’un scorbut in-

vétéré. Or, comme c’est dans le pays du
Nord que l’hiver est le plus rude et le

plus long, et que la terre ,
ensevelie plu-

sieurs mois sous les neiges, n’y produit
aucuns végétaux

,
il 11’est pas étonnant

que ces peuples
,

qui sont obligés de
vivre de viandes salées ou fumées, soient

plus exposés au scorbut que les autres

nations.

\Et surtout ceux qui sont voisins cle

(c) Bagni di Pisa [voyez la note (y) du
cliap. 6 de la seconde partie du traité de
jtf. Lipd, p. 297].

la mer,
etc.

]
Le scorbut de la plus mau-

vaise espèce est toujours accompagné
d’une si grande pourriture, comme on
le dira dans la suite

,
que les malades

sentent une odeur cadavéreuse ;
et si le

manque d’aliments végétaux est une des

principales causes du scorbut ,
comme

nous venons de le dire
,
c’est sans doute

parce qu’il dispose nos humeurs à la

putréfaction. On conçoit donc que les

gens qui sont obligés de vivre dans un
air infecté d’exhalaisons putrides ,

seront

plus exposés à cette maladie que les au-
tres. Les habitants des côtes maritimes

sont dans ce cas-là
, et surtout ceux qui

demeurent dans des lieux submergés de
temps en temps par les eaux de la mer.

Ceux qui ont essayé de rendre l’eau de
la mer saine et potable n’ont jamais pu
lui ôter ce goût désagréable et putride

qu’on lui trouve
,
parce qu’il n’est pas

aisé d'en séparer le sel marin qui y est

en abondance. Aussi sent-on une puan-
teur insupportable dans tous les envi-
rons

,
quand , dans le temps du reflux

,

le rivage encore mouillé des eaux de la

mer est exposé à la chaleur du soleil,

surtout lorsqu’il s’y joint la putréfaction,

des poissons, des coquilles, etc., jetés sur
la rive. Et on n’en sera pas surpris

,

pour peu qu’on considère le nombre
prodigieux de poissons, leur propagation
incroyable, et l’énorme grosseur de quel-
ques-uns d’entre eux. Mais la plus grande
partie meurt dans la mer , et les cada-
vres de ces poissons pourrissent sous les

eaux. Si une baleine jetée sur la côte a
pu répandre à quelques milles à la ronde
une puanteur horrible en pourrissant

,

que doit-on penser du nombre innom-
brable d’animaux qui pourrissent dans
la mer? Car il y a peu de poissons dont
nous fassions usage

;
et les pêcheurs qui

vont à la pêche delà baleine, n’en pren-
nent que la graisse et les cartilages flexi-

bles des ouïes
,
et ils laissent ces vastes

corps pourrir dans la mer. Ajoutez à
cela les plantes marines molles qui sont
en si grand nombre, et qui pourrissent
pareillement dans les eaux , tant de ca-
davres d’hommes et d’autres animaux
submergés

,
et vous concevrez aisément

pourquoi ce grand amas d’eaux a une
saveur et une odeur si désagréables. Il

est vrai qu’on s’aperçoit moins de cette

puanteur dans les endroits où la mer est

profonde, parce qu’une grande colonne
d’eau couvre toutes ces matières putri-

des qui sont au fond
,
et que le peu qui

s’en exhale est bientôt dissipé par les
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vents. Mais, sur les côtes où la mer n’est

pas profonde
,

et où il y a des endroits
tantôt couverts d’eau

,
tantôt à sec

,
à

cause du flux et reflux
,
on y sent beau-

coup plus cette odeur désagréable : aussi

observe-t-on tous les jours que ceux qui
habitent ces côtes sont maladifs et sujets

au scorbut.

C’est pour la même raison que cette

maladie est encore fréquente parmi ceux
qui demeurent auprès des étangs et des
lieux marécageux

,
qui répandent une

très-mauvaise odeur, surtout dans les

chaleurs de l'été
, et principalement

quand ces exhalaisons nuisibles rie sont
pas dissipées par des vents forts et fré-

quents. C’est pour cela que ceux qui
habitent des lieux humides et enfoncés

,

où les vents ne soufflent point
, y sont

encore plus exposés. Il y a beaucoup
d’endroits comme cela en Hollande. Je
parle des fouilles d’où l’on a tiré la

tourbe
; on les laisse se remplir d’eau ,

qu’on fait ensuite écouler par le moyen
des vannes, et on fait de ces étangs d’ex-

cellents pâturages. Mais ceux qui habi-

tent ces endroifs-là sont presque tous

attaqués du scorbut, et ne témoignent
que trop celte maladie par leurs dents

cariées et leurs gencives sanguinolentes,

et la plupart ont déjà perdu leurs dents

à la fleur de leur âge (ci) : cependant ils

supportent plus long-temps la maladie à

cause de leurs exercices et de leurs tra-

vaux continuels
,
par les raisons suivan-

tes.

[Il exerce particulièrement sa vio-

lence contre ceux qui ne font point

d’exercice.
]
Nous avons prouvé dans

une autre occasion que la diminution du
mouvement animal dispose nos humeurs
à devenir épaisses et visqueuses

;
et

nous prouverons bientôt (§ 1153) que
dans le scorbut la grossièreté du sang se

trouve jointe à l’acrimonie. Une vie

oisive et sédentaire doit donc disposer

à cette maladie. Aussi observe-t-on que
dans les endroits où le scorbut est fré-

quent
, les tisserands

,
les tailleurs et

autres gens de métiers sédentaires en
sont plus souvent atteints que les autres.

J’ai vu quantité de gens qui, par une vie

laborieuse et frugale
,

avaient amassé
assez d’argent pour pouvoir se retirer à

un certain âge
?

et passer le reste de

(d) Voici ce qui a été dit sur les dan-
gers d’un air épais , marécageux et Int-

imide , au § AJ.Q8 de çç§ aphorismes»

leurs jours dans le sein d’un agréable
repos

,
contents du peu qu’ils avaient

amassé; je leur ai toujours conseillé de
faire de l’exercice

,
soit en se promenant

tous les jours, soit en s’amusant à l’agri-

culture
,
ou de quelque autre manière

que ce fût : et j’ai remarqué que ceux
qui ont négligé cet avis n’ont pas man-
qué d’être bientôt attaqués de cette ma-
ladie. Dans les voyages de long cours,
tant que le mauvais temps ne permet
pas aux matelots de se reposer

,
ils se

portent communément assez bien ; mais
aussitôt que le calme dure un peu de
temps

, on commence à voir des traces

du scorbut
,

et ce mal fait des progrès

très-rapides par rapport à la façon de
vivre et aux autres causes que nous dé-
taillerons bientôt. C’est pour cela que
des capitaines bien entendus font tra-

vailler les matelots malgré eux
,
lorsque

le calme dure trop long-temps
,
quand

même ils devraient leur faire faire des

manœuvres inutiles.

[
Qui passent l'hiver dans clés souter-

rains
, etc.

]
En Hollande beaucoup de

gens passent presque toute leur vie dans
des maisons qui

,
enfoncées au-dessous

du sol, n’ont que les fenêtres hors de
terre

( c’est ce qu’ils appellent Kelder-
keukens

) : comme ils éprouvent une
humidité perpétuelle dans ces souter-?

rains, ils tâchent de s’en garantir en pa-
vant leurs planchers

, et incrustant de
pierres plates les murs de leurs cham-
bres

,
parce qu’ils savent bien que l’hu-

midité corrompt et détruit en peu de
temps tous les ouvrages de charpente.

Déplus, ils ont l’imprudence de coucher

dans ces sortes d’endroits
,

quoiqu’ils

voient tous les jours leurs lits
,

leurs

couvertures et leurs paillasses tout hu-
mides. Il est vrai qu’ils y ont du feu

,

mais seulement sous la chdminée, encore

n’en font-ils pas beaucoup ,
et la nuit

pendant qu’ils dorment dans des lieux

si froids et si humides, le feu est éteint.

Plusieurs même par économie, couvrent
leur feu dès que leur cuisine est faite

,

et souvent la frugalité de leur repas ne

les met point dans le cas d’en rallumer.

Bien plus
,
les femmes

,
par un excès de

propreté mal entendue, aiment mieux

souffrir le froid toute une soirée que de

déranger leur foyer qu’elles ont pris

beaucoup de peine à nettoyer. Il n’y a

qu’à examiner les dents de tous ces gens-

là, leurs gencives douloureuses et à demi
pourries

,
les douleurs insupportables

qu’ils ressentent par tout le corps
,
pour
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se convaincre combien cette manière de

vivre est capable d’occasionner le scor-

but. Olaüs Magnus (e) l’avait déjà re-

marqué. « Le scorbut ,
dit-il

,
paraît ve-

» nir de l’usage des viandes salées et

» indigestes
,

et être entretenu par les

)> exhalaisons fraîches des murs; et il

» n’aura jamais tant de violence dans
» les maisons où les murs des apparte-

» ments sont boisés. »

[
Contre les gens de mer qui vivent ,

soit sur mer
,
soit sur terre

,
de viandes

salées
,

etc.'] Comme on ne peut pas
garder de viandes fraîches dans de lon-
gues navigations, les matelots sont obli-

gés de vivre de ces viandes salées et fu-

mées. On nourrit quelquefois dans les

vaisseaux des moutons, de la volaille

et des porcs
,
pour avoir de temps en

temps de la viande fraîche et de quoi
faire des bouillons

,
mais cela ne suffit

pas pour tout l’équipage. Cette bonne
nourriture est réservée pour les officiers

du vaisseau et pour les malades. Il

n’est donc pas étonnant que la manière
de vivre des gens de mer rende leurs

humeurs grossières
, visqueuses

, terres-

tres, et qu’il s’y joigne une acrimonie
muriatique (/}. Tant qu’ils font de l’exer-

cice
,

ils se portent assez bien et ne se
ressentent pas de cette mauvaise disposi-
tion, comme nous l’avons déjà dit, parce
que le mouvement du corps empêche
les molécules grossières du sang de se
rapprocher

, et les autres de s’épaissir

de plus en plus
,
surtout s’ils ont soin

de les délayer par une boisson copieuse,
et de laver cette salure qui surabonde
dans le sang. Mais, lorsqu’ils commencent
à éprouver les chaleurs de l’équateur

,

l’eau destinée à leur boisson venant à se

corrompre et à s’empuantir, ces pauvres
malheureux s’en dégoûtent et n’en boi-
vent que très-peu

,
ou même point du

tout. Il est vrai que cette eau corrompue,
après quelque temps, commence à dépo-
ser un sédiment et redevient claire et

potable pour ne plus se gâter. Cepen-
dant durant plusieurs jours, quelquefois
même plusieurs semaines, que l’eau ainsi

putréfiée inspire de l’horreur pour la

boire
, les humeurs ont tout le temps

d’acquérir une mauvaise disposition
,

faute d’une boisson abondante qui puisse

(e) Ilist. degentib. Septentrion., lib,,
cap. 51, page 570.

(/) Voyez les commentaires des apho*
ris, de Boerhaave, § 1Q03,

délayer ce qu’il y a de grossier
,
et four-

nir à l’urine et à la sueur un véhicule

suffisant pour laver et chasser du sang
,

par ces voies naturelles
,
les âcretés que

le mauvais régime y a fait naître. Mais

ceux en qui la grande soif fait surmonter

le dégoût ,
avalent avec la boisson ces

miasmes putrides qui leur font tout au-
tant de mal. La même chose arrive quel-

quefois quand l’équipage manque d'eau,

dans les circonstances où la navigation

dure plus long-temps qu’à l’ordinaire k

cause du mauvais temps.

Une autre preuve incontestable que
l’usage des viandes salées peut donner

le scorbut , c’est que parmi ces malheu-

reux
,
qui

,
après avoir fait naufrage

,

passèrent l’hiver dans les pays les plus

voisins du pôle septentrional
,
ou parmi

ceux que l’on paya pour y aller ensuite

,

ceux qui n’usèrent point d’autres ali-

ments moururent presque tous du scor-

but
;
au contraire

,
plusieurs de. ceux

qui se nourrirent de viandes fraîches de
cerfs, de renards, d’ours et d’autres ani-

maux qu’ils avaient tués à la chasse , en
réchappèrent (g).

[
Ceux qui aiment à se nourrir d’oi-

seaux de rivière
,

etc.
]
Les oiseaux de

rivière vivent de poissons
,
du moins

pour la plupart. Or
,
comme les poissons

se putréfient promptement
,

il s’ensuit

que les oiseaux qui s’en nourrissent ne
peuvent que fournir une nourriture qui
tend à la putréfaction

,
puisqu’on sait

que tous les animaux qui vivent d’au-
tres animaux n’ont que des sucs faciles

à s’alcaliser (A). D’ailleurs, les poissons

abondent en huile grasse, et c’est pour
cela que les oiseaux piscivores sentent
tous le rance plus ou moins : or

,
celte

acrimonie rance est de bien plus mau-
vaise qualité qu’une simple putréfaction,

et bien plus difficile à laver et à chasser
de nos humeurs, quand une fois elle y
est mêlée. C’est pour la même raison

que les poissons salés conservent si long-

temps leur salure
;
de même que les

viandes grasses
,
lorsqu’elles ont été une

fois pénétrées de sel
,
puisqu’on ne sau-

rait venir à bout de les dessaler même
par une longue macération et en les fai-

sant cuire dans beaucoup d’eau. Comme

(g) Hedendaasche historié , etc. Door
Salmon. 7. Deels sesde stukie, page 169
et seq.

(h) Voyez Aphorism. de Boerhaave,
§79.
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les Hollandais font leurs délices de ces

sortes de mets ,
surtout en hiver

, au
point de les préférer aux viandes fraî-

ches
,

il n’est pas étonnant que le scor-

but soit si fréquent parmi eux. Les peu-
ples du Nord, instruits par leur propre
expérience que c’était là une des causes
du scorbut, faisaient tout leur possible,

pendant les longs sièges qu’ils avaient à
soutenir

,
pour enlever les bestiaux des

assiégeants
, et ils avaient trouvé le se-

cret de leur faire des pâturages sur les

toits mêmes. <c Car, dit l’historien
,

ils

j) couvrent leurs maisons de bois de sa-

« pin , et d’écorce de bouleau avec une
» adresse admirable, et ils mettent par
î) dessus des mottes de gazon

, où ils ont
» eu soin de semer ou de l’orge ou de
» l’avoine. Ces semences ne tardent pas
» à lever

,
et leurs racines entrelaçant

» leurs chevelus
,
joignent plus solide-

>; ment ces mottes l’une contre l’autre
,

i) moyennant quoi leurs toits ressemblent

» précisément à de petits prés ver-
doyants, et en font l’office (i) ». En se

procurant par ce moyen des viandes

toujours fraîches, ils évitaient le scorbut

qu’ils craignaient plus que toutes les

autres maladies, et dont ils connaissaient

les funestes effets
,
et les ravages qu’il a

coutume de faire dans les villes assié-

gées.

Mais
,
comme les végétaux farineux

,

crus et non fermentés, favorisent la pro-
duction delà viscosité dans nos humeurs,
comme nous l’avons dit ailleurs (A

-

) ,
et

comme nous le dirons encore dans la

suite
( § 1153], et que cette viscosité se

remarque dans le scorbut
,
du moins

commençant
;
on sent bien pourquoi de

pareils aliments
,

pris en abondance

,

sont capables de disposer au scorbut

,

surtout si ceux qui en usent ne font pas
en même temps beaucoup d’exercice

;

car ces sortes d’aliments
,
ni bien d’au-

tres encore qui sont si nuisibles aux per-
sonnes sédentaires

,
n’incommoderaient

point du tout un gros paysan laborieux

et robuste. Les pois
,
les fèves et les au-

tres légumes semblables doivent être

comptés parmi les farineux dont nous
parlons, puisqu’on en peut tirer une fa-

rine qui
,
étant pétrie

,
est autant vis-

queuse que les autres farines tirées des

différentes sortes de blés. — Pour ce qui

(i)Olaüs, Histor. gent. septentrion,,

lib. ix, cap. 38, p. 516.

(k)
Aph. de Boerhaavé, § 69.

est du fromage
,
quoiqu’il soit fait avec

le lait, qui est ce qu’il y a de plus doux

,

il ne laisse pas d’acquérir une grande
acrimonie en vieillissant, au point de
piquer la langue. On sait que le fromage
se fait en mettant quelque acide , ou de
la pressure dans dit lait nouvellement
trait. Alors la partie grossière se sépare

de la partie séreuse, et on la presse dans
un linge serré pour en faire sortir toute

la sérosité; ce qui reste dans le linge est

composé de la partie butyreuse et de la

partie caséeuse proprement dite : ainsi,

quand le fromage est gardé long-temps ,

il acquiert beaucoup d’âcretéà cause de
la partie grasse et butyreuse qui y est

mêlée. Mais cette âcreté n’est point

acide, elle est plutôt d’une nature alca-

line; au lieu que, quand on a d’abord
écrémé le lait

, et qu’on l’a fait cailler

ensuite
,
alors le fromage qu’on en tire

devient moins âcre en vieillissant : mais
il durcit comme de la corne , et étant

approché du feu ,
il s’étend , se grille

,

se brûle comme de la véritable corne ,

et donne la même odeur (/). Ainsi, le

fromage ayant acquis de l’acrimonie en
vieillissant

,
tourne à la putréfaction ,

quoiqu’il soit fait avec du lait, qui est

une substance disposée à s’aigrir. Et
comme ordinairement on sale beaucoup
les fromages qu’on veut garder long-
temps

, on doit comprendre aisément
pourquoi leur usage est pernicieux à
ceux qui ont déjà de la disposition au
scorbut pour d’autres causes. Bien plus,

les observations journalières prouvent
que tous les symptômes augmentent chez
les scorbutiques, dès qu’ils veulent man-
ger de ces fromages gras et salés, seule-

ment pendant quelques jours.

[Enfin, ceux qui sont sujets à la

mélancolie
,
etc.

]
Par ce que nous avons

dit ailleurs (m) sur les causes de la mé-
lancolie

,
il est constant que plusieurs

d’entre elles peuvent favoriser le scor-

but, parce qu’elles rendent nos humeurs
visqueuses et tenaces

,
en dissipant ce

qu’il y a de plus ténu
,
et en condensant

le reste. C’est pourquoi les auteurs qui

ont écrit sur le scorbut ont établi une
grande affinité entre cette maladie et la

cacochymie atrabilaire. Et même Euga-
lenus prononce hardiment : « Toutes les

» fois que j’ai vu des mélancoliques se

(/) Boerhaave, Chem., tome ii
,
page

301.
(m) Boerhaave, Apli., § 1193.
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» nourrir d'aliments grossiers, j’ai tou-

» jours constamment osé prédire qu’ils

» seraient attaqués du scorbut. » Et il

ajoute ensuite : « On pense que l'abon-

» dance de l’humeur mélancolique est la

» cause interne de ce mal. » L’auteur
(
n

)

qui a donné la relation du voyage du

lord Anson autour du monde
,
a remar-

qué que les soldats de l’équipage deve-

naient faibles et poltrons dès qu’ils

étaient attaqués du scorbut, et qu’ils

étaient saisis de frayeur pour le moindre

sujet
;
bien plus

,
il a observé que s’il

survenait quelque accident qui leur fit

perdre l’espérance de revoir leur patrie,

aussitôt la violence du mal augmentait

,

au point que ceux qui étaient au dernier

période mouraient sur le champ
,
et que

les autres qui pouvaient encore agir tout

doucement étaient obligés tout aussitôt

de s’aliter.

Mais, comme on a démontré ailleurs
(
o)

que l’affection hypochondriaque et hys-

térique doivent être comptées parmi les

causes évidentes de la mélancolie, on
voit encore clairement pourquoi les ma-
lades attaqués de ces maux sont sujets

au scorbut, s’il se joint à celte disposi-

tion encore d’autres causes de cette ma-
ladie

,
et surtout s’ils sont dans des

pays où le scorbut est endémique.
Enfin

,
il est constant, par tout ce que

nous avons dit en parlant des causes

générales des maladies chroniques (p )

,

que, dans les maladies lentes, on ob-
serve une plus grande viscosité des hu-
meurs et différente acrimonie, à cause
que le sang dégénère de son état natu-
rel. Yoilà pourquoi ces malades ont
beaucoup de disposition à devenir scor-

butiques.

[
Et surtout quand ils ont trop usé de

quinquina .] Quand nous avons parlé

des effets qui suivent ordinairement la

fièvre intermittente
(q) ,

nous avons re-
marqué qu’après ces sortes de fièvres

,

surtout si elles ont été fortes et de lon-
gue durée, les humeurs deviennent gros-

sières et âcres, et les solides* en même
temps affaiblis

;
qu’ainsi les vaisseaux

étant lâches, et les liquides âcres et gros-

siers, il n’était pas étonnant de voir les

fièvres intermittentes se terminer par le

(n) Anson’s voyage round the World,
etc., p. 143.

(o) Boerhaave
, Aph., S 1108.

(p) Boerhaave
, Aph., § 1051.

(q) Boerhaave, Aph., §755.

scorbut et d’autres maladies chroniques.

Quand donc on emploie le quinquina
pour la guérison de ces fièvres opiniâ-

tres
,
on a tort de lui attribuer les chan-

gements que la fièvre elle-même a causés

dans les fluides et dans les solides. Ce-
pendant on observe aussi qu’après des

étés fort chauds
,

il règne pendant l’au-

tomne des fièvres intermittentes diffici-

les à guérir
,
accompagnées d’anxiétés

dans la région de l’estomac, avec une
légère teinte jaune dans les yeux ,

et des urines à peu près telles qu’on les

observe dans la jaunisse. Tous ces symp-
tômes indiquent assez qu’il s’est formé
des obstructions dans les viscères du
bas-ventre. Quand on donne les apéri-

tifs aux jours d’intermission ,
souvent

ces remèdes mis en mouvement par la

fièvre de l’accès suivant ,
débarrassent

heureusement les viscères de la saburre

qui les obstruait
;

et par ce moyen on
emporte les fièvres d'une façon sûre ;

ou si elles continuent encore après avoir

ôté les obstructions
,
on achève de les

guérir entièrement par l’usage du quin-
quina. Mais, quand on le donne avant
que d’avoir fondu et emporté la matière
qui cause les obstructions, les malades
tombent en langueur; et, si on s’obstine

à le donner encore aux premiers signes

de récidive
, l’obstruction se fixera opi-

niâtrement dans tout le système des
vaisseaux mésentériques, et pourra don-
ner lieu dans la suite à la mélancolie et

à l’affection hypochondriaque (r)
, et

conséquemment au scorbut, comme nous
venons de le dire tout à l’heure. Syden-
ham (y.) ,

qui était fâché
,
comme nous

avons dit
,
de voir si souvent accuser le

t
scorbut dans les maladies chroniques

,

et qui se servait assez librement du quin-
quina dans le traitement des fièvres in-

termittentes et d’autres maladies, avoue
cependant de bonne foi que ces maladies
sont souvent suivies de douleurs vagues
et accompagnées de symptômes irrégu-

liers. Il soupçonna d’abord qu’on pou-
vait rapporter ces maux à la classe des
affections hystériques

;
mais

,
par des ex-

périences répétées
,

il apprit que ces
douleurs ne cédaient point aux remèdes
anti-hystériques, au lieu que les anti-

sccrbutiques les guérissaient radicale-

ment
;
c’est pour cela qu’il a donné à ces

douleurs le nom de rhumatisme scorbu-

(r) Voyez Boerhaave
,
Aphor., §1108.

(s) Sect. vi, çap. 5, p. 351,
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tique
, en avertissant que ceux qui ont

fait un long usage du quinquina y sont

sujets. « Et c’est, pour le dire en passant

,

ü ajoute t-il
,

le seul inconvénient que
» j’aie jamais vu suivre de ce remède. »

Nous avons cependant remarqué dans
l’histoire des fièvres intermittentes, que
l’usage imprudent du quinquina est suivi

d’autres maux. Il suffit d’avoir observé
que

,
de l’aveu de Sydenham

,
le trop

grand usage de cette écorce a été quel-

quefois suivi de quelques symptômes du
scorbut

,
lesquels ne cédaient qu’aux re-

mèdes propres à cette maladie.

§ 1151. Voici donc à présent l’ordre

des symptômes du scorbut dans son com-
mencement

, dans son augmentation
,

dans son état et sur sa fin.

1° Une paresse extraordinaire , un en-

gourdissement, une envie insurmontable
de rester assis ou couché ;

une lassitude

spontanée par tout Je corps
;
une pesan-

teur dans tous les muscles, comme on en
ressent après de grandes fatigues, surtout

dans les jambes et dans les lombes
;
une

difficulté extrême de marcher
,
principa-

lement quand il faut monter ou descen-

dre
;

le matin
,
en s’éveillant, un senti-

ment douloureux
,
comme si on avait

tous les membres et tous les muscles

fatigués et rompus.

Pour donner un bon diagnostic d’une

maladie, il faut faire l’énumération des

symptômes qu’on observe
,
quand cette

maladie est présente. Voilà pourquoi on
donne ici une description exacte de tous

les symptômes du scorbut. Mais
,
dans

plusieurs maladies, et nommément dans

les maladies aiguës
,
parmi le grand nom-

bre des symptômes qu’on observe, il y
en a quelques uns dont la présence dé-

termine sûrement la maladie et la dis-

tingue de toute autre
,

quoiqu’on en
observe plusieurs qui lui sont communs
avec d’autres maladies. Ainsi, par exem-

ple, une fièvre avec un pouls dur
,
une

douleur de côté aiguë
,
qui empêche

l’inspiration, avec une toux presque con-

tinuelle , sont des symptômes qui s’ob-

servent dans la pleurésie
,

et qui en
donnent le vrai diagnostic. Quand on

voit un délire furieux et continuel joint

à une fièvre aiguë
,
on prononce qu’il y

a frénésie. Cependant ces deux mala-

dies là ont bien des symptômes communs,
savoir, la soif, l’anxiété, quelquefois des

nausées
,
une chaleur brûlante

,
une

veille opiniâtre, etc, Mais, dans les mala-

dies chroniques qui sont causées insen-
siblement par le vice des liquides (a), et

qui détruisent petit à petit les fonctions
du corps

,
il est souvent plus difficile de

démêler les signes pathognomoniques qui
peuvent donner un diagnostic sûr

,
sur-

tout dans le commencement de la maladie
où la santé n’est pas entièrement lésée

,

mais ne fait encore que commencer à

chanceler.

Les causes qui ont précédé ne laissent

pas que de donner bien du jour sur le

diagnostic du scorbut, dont les symptô-
mes sont si variables que les praticiens

qui ont le mieux observé cette maladie
assurent que rarement

,
ou jamais , ils

n’ont remarqué les mêmes accidents dans
deux malades attaqués de ce mal

;
ou si

quelquefois ils sont les mêmes
,

ils ne
laissent pas cependant que de se présen-

ter dans un ordre différent chez les diffé-

rents malades.

Les auteurs conviennent cependant en
ce qu’ils reconnaissent tous que le scor-

but commençant est accompagné d’un
engourdissement extraordinaire et d’une
lassitude par tout le corps qu’on appelle

spontanée, pour la distinguer d’un cer-

tain malaise qu'on ressent après de gran-

des fatigues (b).

Mais celte lassitude spontanée , et

cette pesanteur de tout le corps s’obser-

vent aussi dans le commencement de
quelques autres maladies, comme Hip-
pocrate en avertit (c) , en prononçant en
générai que les lassitudes spontanées

présagent des maladies. Outre cela, ceux
qui relèvent de fortes maladies ,‘et dont

les forces sont épuisées
,
ne sauraient

faire le moindre mouvement qu’ils n’é-

prouvent une lassitu-de semblable
,
sur-

tout quand la maladie n’est pas encore

entièrement guérie, et qu’il en reste tou-

jours quelque levain dans le corps. Sy-
denham, qui avait bien observé ces lassi-

tudes
,
ne pouvait souffrir qu’on accusât

partout le scorbut, et il a prétendu que
ces symptômes étaient ou des signes de
maladies-pret.es à se déclarer ,

ou des

restes de maladies mal guéries qui

avaient altéré le sang et toutes les au-

(a) Voyez Boerhaave ,‘Aphor., § 1050.

(b) Eugalenus en plusieurs endroits.

Van der Mye, de morbis Bredanis, pa-

ges 5, 6 et 7. Bachstrom, de scorbulo,

page 19.

(c) Voyez Bpçïhaave, Aphor., § 433,

734*
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ires humeurs (d). Outre cela
,
dans un

temps humide et chaud ,
nous nous sen-

tons plus lourds
,

plus pesants et moins

disposés à nos mouvements accoutumés,

à cause que la transpiration insensible

est alors beaucoup diminuée
,
comme

cela est constant par les observations de

Sanctorius. De plus
,
on observe encore

la même lassitude et la même pesanteur

chez les personnes fort pléthoriques. Il

est donc évident que ce symptôme du
scorbut se trouve encore dans beaucoup

d’autres maladies.

Cependant un médecin attentif à tout

pourra distinguer le scorbut commen-
çant d’avec toute autre maladie ,

en s’as-

surant que les causes propres à produire

le scorbut ont précédé. Quand cette las-

situde spontanée est le signe avant-cou-

reur d’une maladie aiguë, cette maladie

ne tarde guère à paraître. Si elle a pour
cause la rétention de l’humeur de la

transpiration
,

elle se dissipera bientôt

avec un peu de repos et de diète, et une
sueur douce

,
ou, si on la néglige

, elle

occasionnera bientôt une maladie très-

sérieuse. Mais dans le scorbut la lassi-

tude vient petit à petit
,

et augmente
insensiblement pendant plusieurs jours

,

et même plusieurs semaines
,
sans être

suivie d’aucune autre maladie
,
et elle a

cela de particulier
,
qu’on la sent plus le

matin en s’éveillant que le reste de la

journée
,
au lieu que celle qui vient

d’autres causes diminue ordinairement

après le sommeil.
Mais d’où vient ce sentiment de pe-

santeur et de lassitude dans le scorbut

commençant ? On sait que nous ne nous

sentons légers et alertes que quand nos

humeurs circulent librement dans nos

vaisseaux, et qu’au contraire, aussitôt

que la liberté de cette circulation est

empêchée , ou dans tout le corps
,
ou

dans une de ses parties, nous éprouvons
une pesanteur et un malaise. Un homme
qui se porte bien ne sent point le poids

de son bras
;

qu’il lui vienne un phleg-

mon à cette partie
,

il ne peut plus le

soutenir
,
et il est obligé de le mettre en

écharpe
, ou de l’appuyer sur tout ce

qu’il rencontre en son chemin. Comme
donc les humeurs pèchent dans le scor-

but par la viscosité qui en rend la cir-

culation difficile (comme nous le verrons
plus bas

, § 1153), et que les causes que
nous avons assignées dans le paragraphe

(d) Seçt, yi, çap. 5, p, 549.
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précédent sont très-propres à favoriser

la production de cette viscosité, il parait

qu’on peut avec raison attribuer les

symptômes observés dans le premier pé-

riode du scorbut à la difficulté avec la-

quelle les humeurs coulent dans les

vaisseaux
,

et à la disette de ce fluide

subtil qui sert au mouvement muscu-
laire. Car on sait que ce fluide ne sau-

rait se séparer
, avec la qualité et la

quantité convenables d’un sang trop

épais, et qui dégénère de l’état de santé.

Il est vrai que dans le commencement
de la maladie

,
comme il ne s’est pas

encore joint une grande acrimonie à

cette viscosité ,
les scorbutiques ne se

plaignent pas si fort de douleurs insup-

portables
,
mais seulement d’un senti-

ment de pesanteur et de lassitude par

tout le corps. Et c’est là le premier pé-

riode du scorbut, auquel si on ne remé-

die pas d’abord ,
on verra paraître de

nouveaux symptômes dont nous allons

faire l’énumération successivement.

2° La respiration devient courte
,
dif-

ficile , et manque presque tout-à-fait aux

moindres mouvements; les jambes en-

flent et désenflent, et on y éprouve-un
sentiment de pesanteur qui les rend im-
mobiles; on aperçoit des taches rouges,

brunes
,
jaunes

,
violettes

;
le teint de-

vient plombé ; la bouche commence à

sentir mauvais; les gencives sont gon-
flées

,
douloureuses : on y sent de la

chaleur et de la démangeaison
,
et elles

saignent pour peu qu’on les presse
;

les

dents sont à découvert par l’écartement

des gencives, et elles branlent dans leurs

alvéoles
;

différentes douleurs vagues
causent des tourments inexprimables

dans toutes les parties du corps
,
tant

intérieures qu’extérieures ,
dans la plè-

vre
,

dans l’estomac ,
dans l’intestin

,

dans le foie, dans la rate, etc.; enfin

différentes hémorrhagies, mais peu con-

sidérables dans ce période.

Il faut supposer ici, pour avoir ces

symptômes dans l’ordre où Boerhaave
les décrit

,
que le scorbut ne se glisse

que petit à petit
,
et que ses progrès sont

assez insensibles
,
comme cela arrive

communément. Mais dans les sièges et

dans les longues navigations , où l’on

manque de vivres et d’aliments sains

,

et où l’on est toujours dans la crainte et

dans la tristesse
,

cette maladie fait des

progrès bien plus rapides
,

et tous les

symptQjnçs Sôat fiiçntçt parvenus au plus
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haut point de malignité. On a déjà re-
marqué au chiffre précédent que les

scorbutiques ont beaucoup de peine à

marcher ,
surtout quand il faut monter

ou descendre , et qu’ils se fatiguent
,
et

ont beaucoup à souffrir, principalement
quand ils sont obligés de monter quelque
pente un peu raide. Car il faut savoir

qu’en montant
,
presque tous les muscles

doivent agir pour élever tout le poids du
corps

;
en descendant, quoiqu’il ne soit

pas besoin d’une si forte action de la

part des muscles, ils ne laissent pas que
d’agir avec assez de force

,
ayant à sou-

tenir le corps
, et à l’empêcher de des-

cendre avec un mouvement trop préci-
pité. Or, quand les muscles agissent (e),

le mouvement du sang veineux vers le

ventricule droit du cœur s’accélère, le

cœur conséquemment serait accablé de
cette quantité de sang

, s’il ne se vidait

très-promptement et très-librement par
l’artère plumonaire. Voilà pourquoi, chez
les gens mêmes qui se portent bien, lors-

qu’ils montent un escalier avec rapidité,

le cœur commence à palpiter, la respi-

ration devient plus fréquente et plus

difficile
;
le sang des veines revient alors

avec tant de vitesse et en si grande

quantité de toutes les parties du corps

au ventricule droit du cœur
,
qu’il lui

serait impossible de circuler dans les

poumons dans un même temps, comme
il est obligé de le faire, si par une respi-

ration plus prompte et plus pressée ce

viscère ne se dilatait plus fréquemment ;

aussi est-on obligé de se reposer dans

ces cas-là ,
autrement on courrait risque

d’être suffoqué. C’est aussi pour la même
raison qu’on voit souvent les meilleurs

chevaux tomber morts sur-le-champ
après une course forcée. Or ,

si cela

arrive dans un homme sain
,

dont les

humeurs circulent librement et avec fa-

cilité ,
dont tous les vaisseaux sont per-

méables ,
il est aisé de comprendre que

la plus légère accélération du sang des

veines
,
occasionnée par le mouvement

musculaire, produira le même effet chez

ceux dont le sang épais et visqueux a

bien plus de peine à traverser les der-

nières soudivisions de l’artère pulmo-
naire : mais nous prouverons bientôt

(§ 1153) que cette viscosité se trouve

réellement dans le sang des scorbutiques.

On voit donc manifestement la raison

(e) Voyez Boerhaaye, Aphor., § 28,
n° 2.

de la difficulté de marcher qu’on éprouve
au commencement du scorbut, soit qu’on
veuille monter ou descendre

,
et pour-

quoi dans l’augmentation de la maladie
,

la respiration manque tout-à-fait
,
même

aux moindres mouvements. Eugalenus

(f), qui a bien décrit cette maladie (1)

,

a remarqué ce symptôme avec beaucoup
d’exactitude. « Si cette maladie ne se

» déclare pas manifestement, dit-il, on
» s’en assurera par un symptôme infailli-

» ble
;

c’est lorsque
,

sans qu’il y ait

» obstruction dans les viscères, la respi-

» ration devient difficile au plus léger

» mouvement , et que les joues et les

» lèvres paraissent livides contre l’ordi-

» naire, et sans que cela soit occasionné

» par le froid. » Nous avons expliqué

ailleurs, en parlant de la péripneumonie
mortelle (g) ,

pourquoi, le poumon étant

embarrassé
,

la face paraît livide. Au
reste, Eugalenus observe très-judicieu-

sement (h) qu’il ne faut pas confondre

cette difficulté de respirer des scorbuti-

ques avec un pareil mal qui vient d’au-

tres causes
;
et il la distingue en ce qu’il

n’y a ici ni toux
,
ni sifflement ,

ni dou-
leur poignante

,
ni orthopnée

,
ni enfin,

aucun des autres symptômes qui affec-
tent ordinairement la poitrine.

[
Les jambes enflent et désenflent ,

etc.
]
Comme le sang veineux remonte

plus difficilement des extrémités infé-

rieures vers le cœur , la nature a donné
aux veines de ces parties plusieurs val-

vules, et a disposé ces veines sur les

muscles ou entre leurs interstices , de

telle sorte que les muscles venant à se

gonfler dans leur action ,
compriment

les veines, et accélèrent ainsi le mouve-
ment du sang veineux vers le cœur.

C’est pour cette raison que les personnes

qui restent long-temps assises, ont sou-

vent les pieds enflés, parce que les peti-

tes veines ne sauraient se vider dans les

grosses qui sont trop distendues. Comme
donc, dans le scorbut, la paresse extraor-

dinaire et la perte d’haleine qu’on éprou-

ve au moindre mouvement, empêchent

les malades de faire aucun mouvement
musculaire

,
on ne doit pas être surpris

qu’ils aient souvent les jambes enflées.

Mais la chaleur du lit et la situation ho-

(f) P- «5.

(î) Voyez la critique de cet auteur dans

le traité de M. Lind, part, i, ch. i.

(g) Boerhaave, Aph., § 848.

(h) P. 13.
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fizontalé du coi*ps facilitant le retour du
sang- des extrémités inférieures , cette

enflure se dissipe quelquefois
,
pour re-

venir ensuite
,
pour les raisons que nous

en venons de donner.

Quant à la pesanteur que les scorbu-

tiques sentent dans les jambes
,
qu’ils ne

peuvent non plus remuer qu’une masse

de plomb
, cela vient principalement de

ce que les humeurs, passant difficilement

dans les extrémités inférieures, y causent

une tumeur gravative. Ajoutez à cela

que leur sang étant visqueux ,
et pour

ainsi dire vappide et sans force
,
ne

fournit plus ni en assez grande quantité,

ni d’une assez bonne qualité
,

la matière

de ce fluide subtil qui se prépare dans

le cerveau
,
pour être porté ensuite aux

muscles par les nerfs
,
et pour produire

leurs mouvements.

[
On aperçoit des taches rouges

,
bru-

nes
,
etc.

]
Tous les auteurs qui ont écrit

sur le scorbut
,

et qui en ont décrit les

symptômes
,
assurent qu’ils ont observé

ces taches. Au siège de Breda (f) , ceux

qui en furent attaqués eurent des taches

livides par tout le corps
,
et même plu-

sieurs avaient toute la peau de couleur

pourpre. Eugalenus [g) avertit que ces

taches livides ont fait prendre le change
à des empiriques et à des chirurgiens

,

qui
,
les regardant comme des symptômes

de la peste
,
donnaient à leurs malades

de la thériaque et d’autres remèdes
chauds

,
et qui n’ont pas laissé que d’a-

vancer les jours de beaucoup de malheu-
reux. Et on n’en sera pas étonné

,
si l’on

considère que M. Poupart
(
h

) ,
après

avoir observé avec soin tous les symptô-
mes d’un scorbut épidémique de très-

mauvaise espèce qui régnait à Paris dans
l’hôpital Saint-Louis, a conclu que celte

maladie avait quelque ressemblance avec
la peste des Athéniens

,
décrite par Lu-

crèce ; ce qu’il prouve assez bien en
comparant les symptômes qu’il a obser-

vés avec la description de la peste qu’on
lit dans ce poète (î). Au reste, les obser-

vations de M. Poupart ne laissent pas
que de verser un grand jour sur cette

(/) Van derMye, de morb. Bred., p.
5 et 7.

(9) P- 47.
(h) Acad, des Sciences, 1Ô99, p. 237

et suiv.

(1) [M. Lind dit que cette opinion ne
mérite pas une réfutation sérieuse, part.

H

maladie
,
parce qu’il a recherché, par la

dissection des cadavres, la cause des

symptômes qu’il avait observés. Quel-
ques-uns de ces malades avaient eu la

peau des bras, des jambes et des cuisses

marquée de taches d’un noir rouge et

comme brûlé
, et en les ouvrant après

leur mort , il trouva un sang noirâtre

coagulé sous la peau. Il observa pareil-

lement que les taches bleues
,
rouges

,

jaunes, noires, venaient aussi d’un sang
extravasé sous la peau, selon que ce sang
avait changé de couleur après s’être ex-
travasé ; de sorte qu’il paraissait noir

tant qu’il restait coagulé
, et que dès

l’instant qu’il commençait à se dissoudre

jusqu’à ce qu’il disparût entièrement
,

il

passait par les différentes nuances de
couleurs, précisément comme cela se

passe dans les contusions , dont nous
avons donné ailleurs l’explication (l).

Car il y a une grande analogie entre les

taches du scorbut et celles qui suivent
une contusion

;
dans l’un et dans l’autre

cas les humeurs extravasées restent épan-
chées sous les téguments entiers ; dans
l’un et dans l’autre cas les vaisseaux sont
rompus

;
et il paraît que dans le scor-

but quelques causes internes produisent
les mêmes effets qui viennent d’une
cause externe dans la contusion , savoir

la rupture des vaisseaux et l’épanche-
ment des liqueurs. Car on observe dans
le scorbut

, non-seulement que les li-

queurs dégénèrent et acquièrent de l’a-

crimonie
, mais encore que les parties

solides deviennent si tendres que la

moindre force suffit pour les rompre. Je
me souviens qu’il m’est arrivé quelque-
fois, en tâtant le pouls des scorbutiques

,

d’appuyer peut-être un peu trop les

doigts sur leur poignet, et que le lende-
main ils me montraient les impressions
de mes doigts

,
qui faisaient autant de

taches bleuâtres sur leur peau. Pareille-

ment, lorsque dans les parties contuses
,

les liquides sont épanchés profondément
entre les parties musculeuses

,
on sent

une douleur insupportable; mais cette

douleur diminue dès qu’il paraît sous la

(1) M. Poupart ne dit pas tout-à-

fait cela : il attribue la couleur rouge des
taches au sang extravasé, et qui a con-
servé encore sa couleur naturelle; la

couleur noire au sang caillé, la couleur
jaune au mélange delà bile, enfin les au-
tres couleurs au mélange des humeurs de
différentes couleurs t
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peau des taches Lieues ou livides
,

qui

sont des marques que les liqueurs extra-

vasées ont changé de place. La même
chose arrive dans le scorbut. M. Pou-
part

(
i
)
a trouvé dans certains cadavres

des muscles gonflés et durs comme du
bois

,
parce que le sang était demeuré

extravasé et figé entre les chairs muscu-
laires : on peut juger quelles douleurs

énormes les malades doivent souffrir

dans ces cas là : douleurs dont ils se

trouvent soulagés aussitôt que le sang
extravasé change de place, et vient à s’é-

pancher sous la peau. C’est ce que j’ai

remarqué souvent dans ma pratique. Les
douleurs vives dont se plaignaient les

scorbutiques
,
diminuaient toujours dès

qu’on voyait paraître des taches bleues

ou livides sous la peau de la partie dou-
loureuse. Brunner

(
k

)
dit aussi que ces

grandes douleurs ne cessaient point qu’il

ne survînt des taches
,
mais fort larges

,

dont il tentait ensuite la résolution par

des discussifs.

[
Le teint devient plombé. ]

Nous
avons dit dans le paragraphe précédent

qu’il y avait beaucoup d’affinité entre la

cacochymie atrabilaire et le scorbut
,
et

nous avons parlé ailleurs (/) de ce chan-

gement de teint. Eugalenus (m), dans la

recherche qu’il fait des signes qui peu-
vent faire connaître de bonne heure le

scorbut
,
afin de le guérir plus aisément

avant qu’il soit invétéré
,
remarque que

quelques malades ont un teint livide
,

surtout ceux qui ont un sang grossier

et mélancolique ; et il ajoute que
,
pour

peu qu’ils fassent de mouvement, leurs

lèvres et leurs joues paraissent de cou-

leur plombée.
[Zæ bouche commence à sentir mau-

vais
,
etc.

]
Les signes du scorbut se dé-

clarent assez tôt aux gencives et aux
dents ; et même il paraît que c’est à ces

parties que s’attaque principalement l’a-

crimonie scorbutique : aussi
,
dans les

pays où cette maladie est endémique
,

tout le monde a les dents cariées et les

gencives rongées. Les médecins qui pra-

tiquent dans ces endroits-là regardent

toujours avec soin comment vont les gen-

cives. Elles doivent êlre naturellement

un peu gonflées et assez fermes
,
et re-

couvrir toute la partie des dents qui

(i) Ibid., p. 241.
(k) De scorbuto, p. 17.

(/) Boerhaave, Aph., § 1094.
(m) P. 13.

n’est point revêtue d’émail : mais quand
le scorbut commence à se déclarer

, les

gencives s’aplatissent, s’écartent du col-

let de la dent, et, s’affaissant, laissent

une partie du corps de la dent à décou-
vert. Mais en même temps elles s’élèvent

et croissent dans les interstices des dents,

elles deviennent rouges
, se gonflent, et

causent quelquefois de la démangeaison,
ensuite de la douleur. Dès que les méde-
cins aperçoivent ces symptômes

,
ils se

tiennent assurés de la présence du scor-
but. Or

,
comme les gencives sont natu-

rellement adhérentes à la partie molle
des dents et leur servent de périoste

,

elles ne peuvent point s’en écarter
,

qu’aussitôt les dents ne commencent à
se gâter

, à se carier et à tomber par
morceaux. Mais la membrane qui tapisse

les alvéoles étant une continuation des

gencives
,

elle ne peut manquer d'être

pareillement affectée , et d'occasionner

en conséquence l’ébranlement et même
la chute des dents avant même qu’elles

soient entièrement cariées. C’est pour
cela que, dans les endroits où cette ma-
ladie est fréquente

,
on voit souvent des

hommes édentés à la fleur de leur âge.

Car, quoique la maladie soit bien guérie,

si la partie inférieure de la dent qui de-
vrait être couverte de la gencive est

déjà cariée, jamais la gencive ne revien-

dra dessus ; de même que le périoste ne
renaît jamais sur un os qui a été une fois

gâté. Ÿoilà pourquoi les dents paraissent

déchaussées
,

et cette excroissance des

gencives qui s’élève dans les interstices

des dents ne tient à rien, et obéit facile-

ment à la sonde. Les gencives sont alors

rouges
;

elles causent d’abord quelque

démangeaison ,
ensuite elles font de la

douleur, et elles saignent pour peu qu’on

y touche. Poupart (n) a vu des enfants

qui, ne pouvant souffrir cette déman-
geaison, se déchiraient les gencives avec

les ongles
,

et en arrachaient des lam-
beaux

; ce qui n’est pas difficile
,
quand

une fois les gencives ne tenant plus aux
dents commencent à se putréfier. En
mordant à même dans un morceau de

pain ou dans une pomme ,
il n’y a rien

de si vilain à voir que les traces sangui-

nolentes de leurs gencives qu’ils y lais-

sent. Mais ce sang qui sort à la moindre

pression s’arrête entre les dents et les

gencives
,

et même dans les alvéoles

(n) Acad, des Sçienç., l’an 1699. Mém»
p. 238.
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quand les dents commencent à branler ;

et c’est ce sang qui
,
en se putréfiant ,

cause la puanteur de la bouche dont il

est ici question. C’est ce dont je me suis

convaincu plusieurs fois en voyant des

scorbutiques qui pressaient légèrement

leurs gencives tout le long de leurs mâ-
choires, et qui en faisaient sortir du sang

corrompu. 11 arrive quelquefois que ce

sang putréfié
,
se ramassant dans les al-

véoles des dents
,
ronge les tendres in-

terstices osseux qui séparent les alvéoles

l’une de l’autre, et, se glissant ainsi dans

toute la longueur de l’os maxillaire
,

in-

fecte et carie tout, à moins qu’on ne lui

donne une issue , en arrachant une ou
plusieurs dents. Tel est le cas dont parle

Poupart
(
o ) au sujet d’un enfant de dix

ans
, à qui le chirurgien fut obligé d’ar-

racher toutes les dents pour pouvoir ve-
nir à bout de la guérison des gencives

et de la mâchoire. Tous ces symptômes
se succèdent insensiblement quand le

scorbut est doux
,
mais très-rapidement

quand la maladie est devenue maligne.

[Differentes douleurs vagues
,
etc.

]

Tous les auteurs qui ont écrit sur le

scorbut sont d’accord sur ces douleurs
;

et même Sydenham
,
qui ne croyait pas

aisément au scorbut
,
a remarqué qu’a-

près l’usage du quinquina
,
les malades

souffraient quelquefois des douleurs va-

gues , irrégulières , qu’il avait d’abord

rapportées à des affections hystériques
;

mais, comme elles ne cédaient point aux
remèdes app^priés à cette maladie

,
il

apprit dans la suite par son expérience

que les antiscorbutiques seuls les guéris-

saient aisément
,
quand on les donnait

dès le commencement, comme nous l’a-

vons déjà dit dans le paragraphe précé-
dent. Cela prouve encore que le scorbut
peut se déguiser sous différentes mala-
dies, selon que l’acrimonie scorbutique
se jette sur telle ou telle partie. Il est

vrai que, le plus ordinairement, c’est aux
dents et aux gencives qu’il commence à

se déclarer; mais il ne laisse pas que
d’attaquer plusieurs autres parties

,
com-

me cela est constant par ce que nous
avons déjà dit, et comme on le verra en-
core plus clairement dans la suite, quand
nous parlerons de ce qu’on a observé à

l’ouverture des cadavres. Eugalenus (p)
démontre, par plusieurs faits de pratique,

que le scorbut en a imposé aux médecins
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peu expérimentés
,
en se masquant sous

différentes espèces de maladies. Il fait

mention d’un habitant d’Embden
, chez

qui le scorbut était déguisé sous l’appa-

rence d’une pleurésie. Un empyrique
avait tenté inutilement de calmer la dou-

leur
,
en faisant deux saignées à ce ma-

lade
,
qui était d’un tempérament froid

et pituiteux; Eugalenus
,

remarquant
que la toux n’était pas violente

,
ni le

pouls dur
,

ni la fièvre forte
;

que
les douleurs quittaient et revenaient
par intervalles

;
que d’ailleurs

,
le ma-

lade n’élait pas d’une complexion fa-

vorable aux maladies aiguës inflamma-
toires

,
et que ses urines épaisses dépo-

saient dans la suite un sédiment copieux

et briqueté (1) [signe dont nous parle-

rons dans la suite]
, il conclut aussitôt

que cette, douleur de côté n’était rien

moins qu’une pleurésie
, mais qu’elle

dépendait absolument du scorbut, et que
par conséquent il fallait la traiter par les

remèdes propres à guérir celte maladie :

le succès fit voir qu’il ne s’était point
trompé. Pour moi

,
j’ai observé plus

d’une fois dans des scorbutiques, des
douleurs très-vives au creux de l’esto-

mac : mais j’avais déjà un diagnostic

certain de la maladie, moyennant les si-

gnes du scorbut commençant
,
desquels

nous avons fait mention
,
joints aux uri-

nes qu’on observe dans cetté maladie

,

et à un pouls petit
,
faible et inégal

, sur-

tout dans le temps que les douleurs dont
je parle augmentaient, et devenaient plus
vives.

[ Differentes hémorrhagies, mais peu
considérables dans ce période.

]
Cela

vient, ou de ce que les vaisseaux san-
guins sont rongés par l’acrimonie même
des humeurs, ou de ce qu’ils deviennent
si mous et si tendres qu’âu moindre effort

ils se rompent, et laissent échapper le

sang qu’ils contiennent. C’est pour cette

raison que les gencives saignent
,
pour

peu qu’on les presse; de là viennent
aussi les taches

,
et le sang extravasé qui

se ramasse dans les interstices des fibres

musculaires, comme nous l’avons dit

plus haut
,
et quelquefois aussi de légers

saignements de nez
,
mais qui reviennent

souvent. Mais quand une fois le sang
commence à s’échapper de ses vaisseaux,

à cause de sa dissolution putride, alors

surviennent ces hémorrhagies si consi-

(o) Ibid., p. 243. (1) Voyez l’incertitude de ce signe,
(p) P. 50 jusqu’à 59. part, i, çhap. i.
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dérables et si effrayantes, dont on parlera

dans le chiffre suivant.

3° Les gencives se putréfient
,
sentent

une odeur cadavéreuse, s’enflamment,
saignent et se gangrènent

;
les dents s’é-

branlent, jaunissent
, noircissent, se ca-

rient
;
il se forme des anneaux variqueux

aux veines ranines
;

il survient des hé-
morrhagies souvent mortelles par la peau
même

,
sans apparence de plaie

,
par les

lèvres , les gencives
,
la bouche

,
le nez

,

les poumons, l’estomac
,
le foie

,
la rate ,

le pancréas
,
les intestins, la matrice

,
les

reins, etc., il se forme par tout le corps,

surtout aux jambes
,
des ulcères de très-

mauvais caractère
,
opiniâtres

,
qui ne

cèdent à aucun remède, qui dégénèrent
facilement en gangrène, qui passent d’un
endroit à un autre, et qui répandent une
odeur très-fétide. On observe quelque-
fois aussi dans ce période, des écailles

sur la peau
,
une espèce de gale

,
une

petite lèpre sèche. Le sang tiré des vei-

nes a sa partie fibreuse noire, grume-
leuse, grossière, et cependant dissoute;

et sa partie séreuse est salée
,
âcre

,
cou-

verte à sa surface d’une mucosité jaune
,

verdâtre
; on sent des douleurs vives

,

lancinantes, rongeantes, qui passent vite

d’un endroit à un autre, qui augmentent
pendant la nuit

,
dans tous les membres,

dans les jointures ,. dans les os, dans les

viscères
;

il paraît sur la peau des taches

livides.

On a parlé déjà au chiffre précédent

de la puanteur de la bouche dans les

commencements du scorbut
;
mais quand

la maladie fait des progrès ,
la fétidité

devient alors insupportable. Je me sou-

viens qu’un jour je fus appelé auprès

d’un malade dont j’ignorais la maladie
;

je m’approchai de lui pour entendre ce
qu’il avait à me dire , il m’envoya en
parlant une exhalaison si horrible, que
je pensai me trouver mal, quoique assu-

rément je ne sois pas fort délicat dans

ces circonstances. Les gencives commen-
cent alors à se gonfler en assez peu de

temps ;
mais elles sont molles et comme

fongueuses, de façon qu’elles recouvrent

quelquefois les dents, et empêchent de
prendre aucun aliment solide

;
la langue

même ne saurait les toucher en pariant

,

que le sang n’en sorte aussitôt : bientôt

après elles deviennent livides
,
et même

noires
,

étant déjà toutes gangrénées.

Cette gangrène fait des progrès rapides

,

et gagne toute la bouche qu’elle gâte eo

peu de temps ,
surtout chez les enfants

;

on remarque en même temps un flux

abondant d’une salive ténue et très-fé-

tide
,
comme je l’ai dit ailleurs (q) (en

parlant de la gangrène occasionnée par
une matière âcre

,
scorbutique

,
qui se

jette sur différentes parties du corps).

J’ai vu quelquefois une grande partie

de l’os de la mâchoire tomber en pourri-

ture
,
pour avoir négligé cette putridité

gangréneuse des gencives. On aperçoit

quelquefois
,
à la partie interne des joues

ou des lèvres, un petit ulcère blanc et

dur tout autour
;

si on n’a pas soin ,

comme le dit Poupart (r)
,
d’y appliquer

sur-le-champ l’esprit de vitriol, cet en-
droit

,
en peu de temps ,

devient noir et

fétide, et gâte toutes les parties voisines.

On sent bien que , dans ces cas-là
,

les

dents doivent être aussi dans un bien

mauvais état, comme nous l'avons dit

au chiffre précédent.

[
Il seforme des anneaux variqueux

aux veines ranines.
\

L’anatomie nous
apprend que, sous la langue, à chaque
côté du filet, il y a une veine assez con-
sidérable qu’on ouvre quelquefois à cer-

taines maladies. Ce sont là les veines

ranines, lesquelles se déchargent le plus

souvent dans les jugulaires externes.

Elles paraissent quelquefois variqueuses
et enflées dans les scorbutiques

;
ce qui

peut venir de la tumeur des parties voi-
sines, qui empêchent le sang de se vider
de ces veines dans les jugulaires. On
pourrait encore en donner une autre

raison. Nous avons dit au chiffre précé-

dent que les scorbutiques avaient beau-
coup de peine à respirer, et qu’au moin-
dre mouvement ils étaient tout hors d’ha-

leine. Or, on sait que, quand la respira-

tion est difficile
,
le cœur a de la peine à

pousser dans l’artère pulmonaire le sang

qui est contenu dans le ventricule droit »

et dans l’oreillette droite
;
et par consé-

quent les veines jugulaires auront de la

peine à se vider. Mais nous avons prou-
vé ailleurs

, en parlant de la squinan-
cie (i)

,
que le passage du sang dans le

ventricule droit du cœur, trouvant quel-

que obstacle
, les veines qui rapportent

le sang de la tête, se distendent plus que
celles des autres parties : maintenant, si

on fait attention que les veines ranines

(q )
Boerhaave ,

Aph., § 243, lit. B.

(r) Acad, des Scienc., l’an 1699, Mém.
p. 244.

(s) Boerhaave , Aph., § SOT.
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ne sont couvertes d’aucunes parties
, et

qu’elles sont continuellement mouillées

et trempées de salive , on comprendra
aisément pourquoi ces veines paraissent

variqueuses dans le scorbut. Ajoutez à

cela que l’enflure et la douleur des gen-

cives sont cause que ces malades n’osent

essayer de mâcher ,
ni même de parler

,

au moyen de quoi la langue et les mus-
cles qui servent à son mouvement et à

celui de la mâchoire
,
n’agissant presque

point
,
ne pourront favoriser le cours du

sang dans les veines dont nous parlons.

Or
,
on sait combien les muscles ,

dans

toutes les parties du corps, contribuent

au retour du sang veineux, étant situés, à

l’égard des veines
,
de façon que

,
lors-

qu’ils s’enflent dans leur action, ils pres-

sent les veines voisines
,

et aident par

celte pression le mouvement du sang
vers le cœur.

[// survient des hémorrhagies sou-
vent mortelles

,
etc.\ On a remarqué au

chiffre précédent ,
en parlant des taches

scorbutiques, que les fluides et les soli-

des du corps dégénèrent tellement de

leur état naturel dans cette maladie, que

les vaisseaux laissent échapper pour la

moindre cause les liqueurs qu’ils con-

tiennent
;
ces liquides épanchés sous les

téguments sains et entiers produisent les

taches rouges
,
bleues

,
livides

,
etc. On

a même observé souvent de ces sortes

d’extravasations dans les interstices des

chairs musculaires; mais, dans ces cas-

là
,
le sang épanché venant à se coagu-

ler empêche qu’il ne s’en extravase de
nouveau ; au lieu que

,
si le sang s'é-

chappe de quelques vaisseaux
,
qui s’ou-

vrent à la surface intérieure ou exté-

rieure du corps ,
il s’ensuivra des hé-

morrhagies assez considérables et souvent

dangereuses. Sennert
(
t

)

rapporte qu’il

a observé chez un homme qui avait le

scorbut
,
une hémorrhagie considérable

à la jambe
,
qui durait depuis quelques

jours, sans que le chirurgien eût pu l’ar-

rêter
;
ce qui fit qu’on l’appela en con-

sultation. A peine
,

dit-il
,
voyait-on

Vouverture par où le sang sortait. Pour
moi, j’ai vu quelquefois dans cette ma-
ladie une quantité de sang sortir de la

langue et des lèvres, sans avoir pu re-

marquer l’endroit par où il se pratiquait

une issue, malgré toutes les précautions
que je prenais d’essuyer les parties. Rien

(t) Lib. nr
,
part, v, sect. n, cap. ir

,

tom. ir , p. 982, 983.

JLind

.

n’est plus commun dans le scorbut
,
que

de voir saigner les gencives. Poupart (i*)

a observé de fréquentes hémorrhagies

chez les scorbutiques
,
par les narines

,

par le fondement
,

et même quelquefois

par la bouche
,
presque toujours mortel-

les aux vieillards (x). Si on fait atten-

tion maintenant que les mêmes accidents

peuvent arriver dans la rate
,

dans le

foie, etc., (y) que les chairs des scorbu-
tiques sont tellement gangrénées qu’on
ne saurait les manier dans les cadavres,

sans qu’elles restent par pièces entre les

mains (z) ,
on n’aura pas de peine à com-

prendre pourquoi les hémorrhagies in-

ternes font souvent mourir les scorbuti-

ques subitement. Ainsi on en a vu (Ji)

qui se trouvaient assez bien
,
qui man-

geaient et buvaient gaiement dans leurs

lits, qui avaient la parole ferme et assu-

rée , et qui cependant sont morts subite-

ment pendant qu’on les transportait d’un
autre côté du vaisseau

,
sans les faire

sortir de leur lit. D’autres
,
voulant es-

sayer de se lever
,
tombaient morts avant

que de pouvoir monter sur le pont.
Quelques-uns, qui pouvaient encore mar-
cher et faire quelques pas , mouraient
sur-le-champ, dès qu’ils voulaient faire

quelque effort. Il est très-probable que
ces malheureux mouraient d’une hémor-
rhagie interne, causée par la consomption
des viscères.

[
Des ulcères de très-mauvais carac-

tère
,
opiniâtres

,
etc.

]
On a déjà parlé

de ces ulcères gangréneux qui rongent
les gencives et les autres parties inté-

rieures de la bouche dans le scorbut.

Nous avons aussi des observations de
différents abcès formés dans les viscères,

sous les aisselles et aux aines. Bien plus
,

en disséquant les cadavres
,
on a trouvé

les intervalles des muscles
,
des bras et

des cuisses tout remplis de pus {a). On
voyait paraître chez certains malades

,

en différentes parties du corps
,
de peti-

tes tumeurs qui grossissaient de jour en
jour : ces tumeurs qui devaient leur ori-

gine à un sang caillé
,
venant ensuite à

percer
,

formaient un ulcère scorbuti-

(m) Acad, des Scienc., l’an 1699. Mém.
p. 258.

(x) Ibid., p. 242.

(y) Ibid., p. 240, 24!

.

(z) Ibid., p. 244.

(fi) A voyage round the World , etc.,

p. 145.

(a) Acad, des Scienc., l'an 1699, Mém.
p. 241.

25
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que. A chaque fois qu’on levait l’emplâ-

tre, on trouvait dessous un gros amas de
sang caillé, et on guérissait ainsi l’ulcère

petit à petit (b). J’ai vu aussi fort souvent
de ces sortes d’ulcères; mais ce ne sont

pas là les plus mauvais. Je n’en sache
pas de plus dangereux et de plus diffici-

les à guérir, que ceux qui viennent aux
jambes, et surtout aux environs des mal-
léoles. On remarque tout autour de ces

ulcères une couleur brune et livide
;
le

fond en est sordide
;
les bords, presque

rongés, laissent échapper une sanie fé-

tide; et tous ceux qui ont pratiqué la

médecine
,
dans les endroits où le scor-

but est fréquent
, ne savent que trop

combien ces ulcères donnent de peine
aux chirurgiens, combien il est difficile

de les cicatriser, et combien il est ordi-

naire d’en voir reparaître de nouveaux
dans le voisinage. Les plus opiniâtres et

les plus difficiles à guérir sont ceux
qu’on observe chez les personnes qui
exercent des professions sédentaires.

Quoique la maladie ait été bien traitée

par les remèdes propres, cependant com-
me ces gens-là continuent à vivre comme
auparavant dans des endroits maréca-
geux et enfoncés

,
et à user des mêmes

aliments, leurs ulcères durent toujours;

il en suinte une sanie acrimonieuse, de
façon qu'ils font proprement l’office de

cautères. Il y aurait même du danger à

les consolider
,
parce qu’ils dépurent la

masse du sang en la délivrant de parti-

cules âcres qui nuiraient beaucoup, si

elles y étaient retenues. J’ai vu de ces

ulcères-là
,
qui duraient depuis plus de

vingt ans à peu près dans le même état,

sans que les malades s’en trouvassent

fort incommodés; mais quand ces vieux

ulcères venaient à se fermer, soit d’eux-

mêmes
,
soit par le moyen des remèdes

dessiccatifs , sans qu’il en vînt de nou-
veaux dans le voisinage, cette consolida-

tion leur causait une maladie dangereuse
ou même la mort. Il paraît que les an-

ciens ont connu ces sortes d’ulcères des

jambes
,

et qu’ils les ont attribués à des

causes qui favorisent le scorbut. Ainsi,

Hippocrate a écrit (c) que l'usage d’une

eau marécageuse faisait venir des ulcè-

res aux jambes; et Galien (d) a observé

(b) Ibid., p. 242.

(c) De aëre , locis et aquis. Charter,

t. vi, p. 195.

(d) De probis pravisque aliment, suc-

eis, cap, i. Charter, tome vi, pag. 416,
417 .

que le manque de vivres avait causé des
ulcères de la peau

,
des dartres

, la gale

,

la lèpre et autres maladies de la peau
,

que les médecins d’aujourd’hui comptent
parmi les symptômes du scorbut, comme
nous l’allons voir.

[
Des écailles sur la peau

,
une espèce

de gale
,

etc.
]
Ce que nous avons dit

jusqu’à présent fait assez voir, et ce qui
nous reste à dire le confirmera encore
davantage, que, dans le scorbut, le sang
elles humeurs dégénèrent de l’état na-
turel, et acquièrent une grossièreté

, une
viscosité qui les empêche de passer li-

brement dans les vaisseaux
,
et en même

temps une acrimonie qui ronge les en-
droits où ces humeurs s’arrêtent. Et, par
conséquent

,
cette maladie doit être ac-

compagnée de différents symptômes fâ-

cheux
,

suivant les différentes parties

affectées. Si donc les humeurs infectées

du virus scorbutique commencent à s’ar-

rêter dans les vaisseaux de la peau, elles

produiront différentes maladies cutanées,

soit en obstruant les vaisseaux
,

soit en
les corrodant

,
et principalement dans

les glandes cutanées ,
dont les vaisséaux

sont plus entortillés et plus embarrassés

qu’ailleurs. Voilà la raison de tant de
différentes sortes de boutons et de taches

qu’on remarque chez les scorbutiques.

J’ai vu une femme de cinquante ans at-

taquée depuis long- temps du scorbut,

qui avait toute la peau parsemée de vé-
sicules de différente grosseur

;
les unes

étaient grosses comme le bout du doigt

,

les autres beaucoup plus petites. Ces vé-

sicules étaient remplies d’une eau icho-

reuse
,

si âcre qu’elle ulcérait la peau ,

si on ne lui donnait pas issue en perçant

ces vésicules. Mais, dès qu’on les perçait,

elles s’affaissaient, se desséchaient, et

tombaient par écailles. L’épiderme com-
mençait à s’épaissir avec la peau dans

plusieurs endroits sans changer de cou-

leur
;

les ongles même tombaient. J’ai

observé aussi les mêmes symptômes chez

une autre femme scorbutique chez qui

la maladie était invétérée. Elle avait la

peau en différents endroits marquée vi-

lainement de taches livides, et l'épiderme

se détachait par écailles assez épaisses ,

sans qu’il en sortît aucune humeur sa-

nieuse. Mais ,
à mesure que ces écailles

tombaient, il en reparaissait d’autres
;

ce qui faisait le spectacle le plus dégoû-

tant et le plus hideux avoir. Maintenant,

si on se donne la peine de comparer ce

qu’Arétée a écrit sur la lèpre ,
avec ce

que je viens d’exposer, on se convaincra
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qu’on rencontre quelquefois dans le scor-

but plusieurs symptômes de cette affreuse

maladie. D’ailleurs ,
Galien (e) a remar-

qué que quantité de gens étaient attaqués

de la lèpre à Alexandrie pour avoir usé

d’aliments salés, de lentilles, de bouillie,

d’escargots , et en même temps parce

que l’air chaud environnant portait les

humeurs à la peau. Il remarque à cette

occasion que cette maladie attaquait très

rarement les peuples de la Germanie et

de la Mysie
,

et presque jamais les Scy-

thes qui ne vivent que de laitage. Coc-
chi (J), après avoir considéré toutes ces

circonstances, a soupçonné qu’on pour-

rait bien rapporter la lèpre au scorbut

,

et que ce mal n’était si fréquent en
Egypte que parce qu’on y manquait sou-

vent d’aliments végétaux. Il va plu's loin,

il conjecture avec beaucoup d’apparence
de raison que si les lépreux, désespérés

et chassés de la compagnie des autres

hommes
,
à cause de l’horreur que leur

maladie inspirait
,
se sont guéris quel-

quefois dans les déserts où on les avait

relégués, ce n’est pas à cause des vipères

qu’ils mangeaient de désespoir
,
comme

quelques-uns l’ont écrit, mais à cause

que ces pauvres malheureux ne trou-

vaient autre chose à manger que des

végétaux. On a remarqué au § 1 150, que
le manque de végétaux frais dans les

voyages de long cours et dans les sièges

des villes est capable de produire le scor-

but
;
et l’on verra dans la suite que cette

maladie se guérit heureusement par l’usage
de ces aliments, aussi bien queparcelui du
lait et du petit-lait. Et, par conséquent,
l’analogie qu’il y a entre ces remèdes de
la lèpre et ceux du scorbut confirme
l’analogie qu’il y a entre ces deux mala-
dies

,
et donne la raison pour laquelle on

remarque dans celle-ci les mêmes affec-

tions de la peau qu’on observait autre-
fois dans la lèpre.

[Le sang tirédes veines, e/c.] Comme il

est quelquefois nécessaire de saigner dans
le scorbut (ainsi qu’on le verra au § 1 161),
les médecins ont examiné le sang qu’on
tirait à ces malades

,
pour voir combien

et comment il dégénérait du sang qui est

sain et dans "son état naturel. On sait

que le sang qu’on tire de la veine d'un
homme sain, étant reçu dans un vaisseau
net, se coagule en peu de temps et forme

(e) Melhod. Medard ad Glauc., lib. ii ,

cap. xn. Chanter, t. x, p. 50.

(J)
Del yilio Pythagor, p. 53 et seq.

une masse rouge, de laquelle il se sépare

peu à peu une sérosité jaunâtre fluide.

La partie rouge concrète
,

qui nage au
milieu de cette sérosité

,
est de couleur

d’écarlate à sa partie supérieure qui est

contiguë à l’air; mais la partie inférieure

est d’une couleur plus obscure et d’un
rouge si foncé qu’il tire sur le noir. Mais,

dans le sang des scorbutiques
,

cette

masse concrète qui nage dans la sérosité

est d’une coule u c noirâtre
,
et paraît iné-

gale, grumeleuse , et pour peu qu’on y
touche

,
elle se résout en une espèce de

gelée brune. Le sérum est verdâtre, d’un

goût âcre , et si visqueux quelquefois,

qu’il a la consistance d’une gelée. J’ai

vu souvent toute la sérosité ainsi dégé-
nérée en une mucosité tenace

;
d’autres

fois il n’y en avait qu’une partie qui for-

mait une couenne au-dessus de la partie

rouge. Eugalenus (g) dit qu’il a tou-

jours observé ce caractère dans le sang
de ceux qui

,
par les aliments grossiers

dont ils usaient, avaient eu le scorbut
pendant long-temps; et même que le

peuple
,
à l’inspection seule d’un pareil

sang, prononçait la présence du scor-

but (l).Mais, lorsque l’on saigne dans le

dernier degré de la maladie
, comme les

humeurs sont dissoutes alors par la pu-
tréfaction

,
au lieu d’un sang grossier

,

on voit une sérosité fort ténue, d'un
rouge vif et éclatant

,
d'un goût acre

,

sans qu ily ait au fond du vase aucune
substance plus grossière ; c’est ce que
Frédéric Hoffmann dit avoir observé avec
la dernière surprise {h).

[Des douleurs vives, lancinantes
,
etc.]

Le sang et sa sérosité étant dégénérés au
point que nous venons de le dire

,
on

conçoit que par sa ténacité visqueuse il

s’arrêtera facilement dans les vaisseaux
les plus petits

,
et que par son acrimonie

il corrodera les endroits où il séjourne.
Quand les humeurs, ne circulant plus li-

brement
, commencent à s’arrêter dans

les extrémités des vaisseaux convergents,
la distension qu’elles causent ne saurait

manquer d’exciter de la douleur. Mais si,

par l’action répétée du liquide qui les

pousse en avant, elles peuvent encore

(9 )
P- 45.

(1) Voyez, contre le sentiment de Boer-
haave, d’Hoffmann, d’Eugalenus, quel
est le véritable état du sang dans le scor-
but , t. ii

, p. 70, 71, 412, 413, in-12.
(h) Med. ration. System., t. iv, part, v,

ch. i
,
p. 10.
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passer, quoicfu’avec beaucoup de peine,

alors les malades éprouvent ces douleurs

vives
,
lancinantes

,
qui passent vite

;
ce

qui arrive précisément dans l’instant où

le liquide obstruant est poussé des extré-

mités les plus étroites des artères dans

les veines.

Et, comme toute la masse du sang est

infectée de même, ces douleurs vives re-

viendront fréquemment. Mais elles re-

doublent ordinairement pendant la nuit,

de même que dans la vérole invétérée ;

ce qui a fait hésiter quelquefois les ha-

biles médecins sur le diagnostic de cette

maladie, comme Eugalenus a eu soin

de nous en avertir (i). Cependant on
peut s’en assurer, en comparant les cau-

ses qui ont précédé avec les signes du
scorbut présent

,
desquels nous avons

parlé plus haut , surtout si dans le temps
de ces douleurs le pouls est petit et iné-

gal, ainsi que l’a observé Eugalenus, qui

rapporte
,
à celte occasion

,
diverses sor-

tes de douleurs qu’il a remarquées dans

différentes maladies.

Nous avons quantité d’observations

sures
,
qui prouvent que le scorbut atta-

que particulièrement les os. Car, dès le

commencement, il gâte les dents et les

mâchoires, et M. Petit (Æj, observe que,

dans les cadavres des scorbutiques, on a

trouvé le périoste séparé de presque tous

les os du corps. Poupart (j) a observé

des épiphyses séparés du corps de l’os
,

la partie osseuse des côtes cariée et écar-

tée de la partie cartilagineuse, plusieurs

os du corps noirs et cariés ,
les ligaments

des articulations tout-à-fait détruits, le

tissu spongieux des os réduit en pourri-

ture. Mais ce qui paraîtra plus surpre-

nant que tout cela ,
on a vu des os qui

avaient été cassés long-temps auparavant

et dont le cal était bien formé, se recas-

ser de nouveau dans le scorbut (/»). Le

cal qui avait soudé les extrémités frac-

turées de l’os se détruisait, de sorte

que la fracture paraissait récente. Et aus-

sitôt que le scorbut était emporté par les

remèdes convenables et par un bon ré-

gime ,
le cal se reformait, et la fracture

(i) P. 51.

(k) Traité des maladies des os, t. i, p.

446.

(/) Acad, des ScienG., l’an 1699, Mém.
p. 258 et suiv.

(m) Anson’s voyage round the World,

p. 215.

se consolidait tout de nouveau
(
n). On a

vu, chez un matelot attaqué du scorbut,

des plaies bien cicatrisées se rouvrir au
bout de cinquante ans (o). Il n'est donc
pas étonnant que les fractures des os ne
se consolident point dans les scorbuti-

ques
,
que les plaies les plus légères ne

puissent pas se guérir
, et qu’elles dégé-

nèrent , si elles sont aux jambes, en
ulcères qui durent des temps considé-
rables.

Mais les viscères ne sont pas plus

exempts de celte infection que les autres

parties. J’ai principalement observé chez
ces malades des cardialgies et des dou-
leurs d’estomac affreuses

,
qui augmen-

taient dès qu’ils prenaient quelque nour-
riture, quoique cependant il leur restât

toujours un assez bon appétit. En ou-
vrant les cadavres de quelques scorbuti-

ques qui étaient morts d’un étouffement

subit , on a trouvé le péricarde, le pou-
mon

,
la plèvre, le diaphragme

,
non-seu-

lement collés ensemble
,
mais confondus

en une seule masse (p). On verra dans
le chiffre suivant qu’on a observé plus

d’une fois dans cette maladie les viscères

ulcérés et corrompus. Ce qu’ily a de plus

étonnant dans tout cela
,

c’est de voir

que
,
malgré la corruption des humeurs

portée à un aussi haut degré
,
on à tou-

jours trouvé le cerveau sain et entier (q).

Les observations qu’on a faites dans tout

le cours de la maladie confirment que
les actions du cerveau n'ont jamais été

lésées un moment. On y a observé quel-

quefois à la vérité des convulsions
,
des

tremblements, des paralysies, etc.
,
com-

me nous le dirons bientôt; mais ces ac-

cidents venaient plutôt de la part des

nerfs et des muscles que d’un vice du
cerveau; car la mémoire, le jugement,

le raisonnement
,

etc.
,

restaient sains

chez ces malades. Ces pauvres malheu-

reux qui passèrent l’hiver aux extrémi-

tés du Nord
,
et qui périrent tous l’un

après l’autre
,
ne laissèrent pas que de

faire exactement le journal de tout ce qui

leur arrivait
,
et celui qui mourut le der-

nier de tous acheva l’histoire de leurs

malheurs avec sa vie , en terminant le

journal par ces mots : Je meurs . Il pa-

(n) Mead. Dissert, sur le scorbut, page

135.

(o) Anson voyage, etc., ibid.

(p)

Acad. des Scienc., l’an 1699, Mém.,
240.

(q) Ibid., p 216.
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raît donc qu’il garda le sens jusqu’au

dernier soupir, et il ne fait pas mention

qu’aucun de ses camarades ait eu le dé-

lire avant que de mourir (rj. Il est bon

de remarquer aussi que l’appétit ne leur

manqua point jusqu’au dernier moment,

mais la faiblesse et les douleurs conti-

nuelles empêchaient ces pauvres misé-

rables de se lever pour préparer leur

nourriture (s). Bien plus, Poupart dit

avoir remarqué une faim canine chez

quelques scorbutiques jusqu’au dernier

moment de leur vie
, et il en attribue la

cause à l’humeur âcre qui se trouvait

dans l’estomac de ceux qui étaient morts

de cette maladie (t).

[ Des taches livides]. Nous avons

parlé des taches scorbutiques au chiffre

précédent. Mais, quand toute l’habitude

du corps commence à se couvrir de vi-

laines taches livides
,

à mesure que la

malignité du scorbut augmente
, c’est

alors une marque de putridité gangré-

neuse.

4° Différentes fièvres , ardentes
,
ma-

lignes
,
intermittentes, de toute espèce,

vagues ,
périodiques

,
continues

,
qui

produisent l'atrophie, des vomissements,
des diarrhées, des dysenteries, des stran-

guries fâoheuses
,

des défaillances
,
des

anxiétés
,
qui souvent causent des morts

subites
;

l’hydropisie
,

la phthisie
,

les

convulsions
,
les tremblements , la para-

lysie
,

les retirements des membres , des

taches noires, des vomissements de sang,

des déjections sanguines, la putréfac-

tion et la consomption du foie, de la

rate
,
du pancréas

,
du mésentère

,
une

contagion prompte.

Nous avons remarqué ailleurs (m),
en parlant des causes de la fièvre

,
que

tout ce qui est capable d’apporter quel-

que changement considérable dans nos

humeurs peut allumer la fièvre. Or, il

est assez évident
,
par tout ce que nous

avons dit jusqu’à présent sur le scorbut,

combien le sang peut dégénérer de son
état naturel dans cette maladie. Lors
donc que la maladie est déjà avancée, il

ne faut pas être surpris s’il survient de

(r) Salmon Hedendægse historié 7 , p.
918.

(s) Ibid., p. 892.

(t) Acad. desScienc.,- l’an 1699, Mém.,
p. 245.

(u) Boerhaave, Aph., § 576.

très-mauvaises fièvres (1) de différente

nature, selon le différent degré de cor-

ruption
,

et selon les différentes parties

du corps qui se trouvent plus particuliè-

rement affectées. Il est rare d’obser-

ver de la fièvre dans le commencement
du scorbut ; elle ne se déclare que
lorsque la maladie est déjà invétérée.

C’est aussi ce qu’on observe dans les au-

tres maladies chroniques. Ainsi
,
dans la

mélancolie (x) le pouls est lent
,

et le

froid assez sensible; mais, dès que l’hu-

meur atrabilaire entre en mouvement

,

il survient bientôt des fièvres horribles

qui corrompent toutes les humeurs (y).
L’hydropisie commençante est une ma-
ladie bien éloignée de la fièvre

;
quand

elle a duré long-temps, une fièvre

lente se manifeste souvent
,
sans doute

parce que les humeurs qui croupissent

trop long-temps commencent à se cor-

rompre. Eugalenus (s) a vu chez les scor-

butiques de ces fièvres irrégulières
,
in-

ternes , continues. On lit ailleurs qu’un
scorbut d’une nature très-mauvaise était

accompagné de fièvre putride {Ji). Tou-
tes ces fièvres consument peu à peu l’em-

bonpoint du corps
;
et le sang, ainsique

les autres humeurs, dégénèrent telle-

ment de son état naturel
,
qu’il est im

possible qu’il se fasse la réparation qui

devrait se faire de toutes les parties so-

lides et fluides du corps qui se perdent

tous les jours par une suite nécessaire

de l’action même des forces vitales; et

par conséquent l’atrophie doit suivre

nécessairement.

[
Vomissements

,
diarrhées, dysen-

teries.
]
Nous avons dit au chiffre pré-

cédent que l’on observe souvent chez

les scorbutiques des cardialgies suivies

quelquefois de vomissements. Ils se trou-

vent ordinairement soulagés après qu’ils

ont vomi. C’est ce qui fait qu’ils se met
tent quelquefois les doigts dans le gosier

pour s’exciter à vomir et pour adoucir

(1) M. Lind n’admet point de fièvres

vraiment scorbutiques [
in-12] ;

il re-

connaît cependant des fièvres putrides,

colliquatives dans le dernier période du
scorbut [ibid., p. 225]. M. Van-Swieten
dit aussi que la fièvre ne se montre que
dans le scorbut invétéré.

(oc) Boerhaave, Aph., § 1094.

(ij) Boerhaave, Aph., § 1104.

(*) P. 28, 54, 55.

(Ji) A voyage round the World, page
145.
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un peu par ce moyen les douleurs vives

qu’ils ressentent dans l’estomac. Si les in-

testins se trouvent irrités par la même
cause qui irrite l’orifice du ventricule,

il pourra s’en suivre une diarrhée
, ou

même une dysenterie, si l’acrimonie des
humeurs est plus considérable. Il y a
beaucoup à craindre

,
surtout de la dys-

enterie qui est une suite de la putréfac-

tion et de la consomption des viscères du
bas-ventre

,
parce quelle est toujours

mortelle. On a observé
,
encore dans le

scorbut une constipation opiniâtre ac-
compagnée d’une respiration difficile ,

et ce signe était regardé comme un des
plus fâcheux (a).

[
Des stranguriesfâcheuses .] Les cau-

ses de la strangurie peuvent se rapporter,

ou à l’augmentation de l’acrimonie de
l’urine, ou à l’indisposition des parties

par où elle passe
,
ou à l’un et à l’au-

tre ensemble, quand, par exemple, l’u-

rine trop âcre excorie les uretères
,
la

vessie ou l’urètre. La physiologie nous
apprend (b) que l’urine est une lessive

du sang, qui contient : 1° une sérosité

aqueuse
j
2° un sel âcre très-subtil, très-

volatil
,
très -approchant de la nature al-

caline
;

3° une huile âcre , et qui n’est

pas bien éloignée de la putréfaction
;
et

par conséquent la trop grande acrimonie

de l’urine dépend ou de la trop grande
quantité de parties salines et huileuses

du sang contenues dans l’urine, ou de

la trop grande âcreté de cette huile et

de ce sel. Ainsi nous voyons que, dans

les grandes chaleurs de l’été, la partie

aqueuse du sang se dissipant en abon-
dance par les pores de la peau

,
l’urine

se sépare en plus petite quantité, mais

aussi elle est plus colorée, et elle est

quelquefois si âcre, qu’elle cause une
strangurie, n’étant pas délayée dans une
assez grande quantité de sérosité. Nous
avons dit aussi dans une autre occa-

sion(c)qu’on ressent une espèce de stran-

gurie lorsqu’il se fait une résolution de

la matière morbifique, et que cette ma-
tière âcre, circulant avec les autres hu-
meurs, est chassée du corps par la voie des

urines. Mais alors cette strangurie est

d’un bon présage, puisqu’elle marque
que l’urine n’est devenue plus âcre que

parce qu’elle contient la matière morbifi-

que qui va être chassée hors du corps.

(a) Ibid., p. 144.

(b) Boerhaave, Institut. Med., § 375.

(c) Boerhaave, Aph., §888.

Pour ce qui est de l’uvine des scorbuti-

ques, elle est rouge et chargée d’un sé-

diment épais et copieux
,
semblable à de

la brique rouge pilée
,
lequel redevient

soluble dans l’urine, lorsqu’on la met
sur le feu

,
surtout si on y ajoute une

certaine quantité d’eau. Car cette urine

contient une si grande quantité de sels,

que, dès qu’elle commence à refroidir,

une partie de ees sels tombe aussitôt au
fond

,
et même on voit souvent nager à

la surface une pellicule saline, de la

même manière précisément que cela ar-

rive dans les eaux-mères bien chargées,

qui déposent les sels en refroidissant ,

comme le savent tous ceux qui ont quel-

que connaissance des purifications et des

cristallisations que l’on fait eu chimie et

en pharmacie. Quant à la couleur foncée

de l’urine, les chimistes nous apprennent
qu’elle dépend principalement des par-

ties huileuses. Il faut remarquer encore,

à propos de l’urine, que, dans le scorbut,

elle devient plus obscure quand le mal
empire, et quelle tire sur le brun fon-
cé : or, l'urine des personnes saines étant

gardée acquiert une pareille couleur

brune quand elle commence à se putré-

fier, et alors elle dépose un sédiment co-

pieux. Il y a donc beaucoup d’apparence

qu’une telle urine chez les personnes at-

taquées du scorbut marque que la dispo-

sition à la putréfaction est augmentée.
Eugalenus

(
d

)

a regardé l’urine comme
un des principaux signes diagnostics du
scorbut (1); il avertit que dans le com-
mencement de la maladie, les urines sont

quelquefois citrines et ténues, quelque-

fois blanches et épaisses
,
telles qu’elles

sont ordinairement dans les cas de cru-

dités
; mais il observe qu’à mesure que

la maladie augmente, elles paraissent

quelquefois d’une consistance ténue et

d’un rouge foncé tirant sur le brun
,
pa-

reilles à celles qu’on rend ordinairement

dans leshèvres ardentes, sinon qu’elles

sont plus obscures et plus livides. C’est

pourquoi il établit le diagnostic suivant.

« Lorsque vous voyez des malades dont
» les urines marquent la putréfaction

i) plus que la chaleur externe et la soif ne
» l’indiquent ,

et qui ont d’ailleurs une

» maladie lente, et qui ne ressemble à

» aucune des fièvres connues et dé-

( cl
)
P. 18, 25 et suiv., 27, 51, 58.

(1) [Voyez le peu de fond qu’il y a à

faire sur ce signe, partie n , chapitre

il]
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» crites par les anciens
,
vous pouvez

,

» vous devez même prononcerhardiment

» que ces malades-là ont le scorbut. » Il

ajoute dans un endroit (e) : « Surtout si

» ces urines sont rendues par des per-

» sonnes qui vont et viennent, et qui

n vaquent encore librement à toutes leurs

» affaires. »

Lors donc que les urines sont chargées

d’une grande quantité de sels et d’huiles

acres et presque putrides
,
ce qui arrive

dans le dernier degré du scorbut, on com-

prend aisément qu’il doit s’ensuivre une

strangurie très-làcheuse
,
surtout si on

manque en même temps de boisson qui

aurait pu délayer les urines, et les ren-

dre par conséquent moins âcres, incon-

vénient auquel on est exposé dans les na-

vigations.

[ Défaillances ,
anxiétés

,
etc.

]
Tous

les auteurs qui ont écrit sur cette mala-

die avec quelque exactitude avertissent

qu’on a souvent à craindre des défail-

lances et des morts subites
,
quand le

scorbut est d’une mauvaise espèce. C’est

ce qu’Eugalenus [f) a eu soin de remar-

quer, en ajoutant que presque tous ceux

qui en sont attaqués ont le pouls petit
,

faible et inégal (l) : or on sait qu’un pa-

reil pouls menace de défaillance. Ce pas-

sage de Forestus (g) sur le scorbut con-

firme encore dette observation. « Toutes

» les fois que le mal augmente, ils ne

» peuvent plus faire un pas
,

ils éprou-

» vent une grande difficulté de respirer,

» principalement quand ils veulent faire

» quelque mouvement ou se tenir droits;

» s’il leur arrive quelquefois d’essayer

» seulement de se mettre sur leur séant

,

» ils se trouvent mal aussitôt et tombent
» en syncope comme si la respiration leur

» manquait
;
et dès qu’ils se recouchent,

». ils reviennent à eux et respirent libre-

» ment. » Il ajoute ensuite qu’il a vu
des malades mourir dans de pareilles

faiblesses. Nous avons remarqué au chif-

fre précédent que des matelots qui s’é-

taient trouvés passablement bien
,
tant

qu’ils étaient demeurés tranquilles dans
leurs lits, étaient morts subitement au
moindre mouvement qu’on leur avait fait

faire
,
et même quelques-uns d’entre eux

(e) P. 5.

(f) 48 .

(1) Voyez ce que M. Lind dit de ce si-

gne
,
part, i, ch. 1.

(g) Lib. xx, Observation ii, tome u,
p. 418.

paraissaient déjà être en convalescence

,

et tâchaient de reprendre leurs travaux

ordinaires. Poupart
(
h

)
a observé aussi

de ces morts subites parmi les scorbu-

tiques
,
et il a remarqué, à l’ouverture

des cadavres, que toutes les parlies inté-

rieures étaient pourries, que plusieurs

avaient aussi les oreillettes du cœur de la

grosseur du poing, et remplies d’un sang
caillé, d’où l’on peut conclure avec raison

que la circulation avait été arrêtée su-
bitement.

[
riydropisie.

]
Ce que nous avons dit

au § 1150 prouve assez qu’on doit met-
tre au rang des causes du scorbut les

aliments qui sont capables d’occasionner

des obstructions opiniâtres dans les vis-

cères. Nous avons ajouté encore que
tous ceux qui sont sujets aux maladies

lentes ont une disposition au scorbut.

Mais nous ferons voir ailleurs, en par-
lant des causes de l'hydropisie (/), que
les obstructions opiniâtres des viscères

préparent la voie à l’hydropisie
,
et nous

mettrons pour cette raison le scorbut au
nombre des causes de cette maladie.
Outre cela

,
on doit se rappeler qu’au

n° 2 de ce paragraphe- ci
,
nous avons

compté l'enflure des jambes parmi les

phénomènes du scorbut : or, on sait que
cette enflure des jambes se remarque
aussi dans l’hydropisie commençante (k).

On sent donc la raison pour laquelle le

scorbut invétéré est quelquefois suivi

de l’hydropisie; et c’est, selon la remar-
que de Sydenham (/),. ce qui a donné
lieu à cette espèce d’aphorisme vulgaire:
« Où finit le scorbut

,
l’hydropisie com-

mence. » Il est vrai que ce grand homme
était indigné (comme je l’ai déjà dit au

§ 1149) de voir que les médecins met-
taient le scorbut partout

,
et c’est le peu

de foi qu’il avait à ce scorbut qui lui a
fait interpréter l’aphorisme en question
delà manière suivante (w).« Quand on dit

» que l’hydropisie commence où le scor-
» but finit

,
il faut entendre presque tou-

» jours que, quand une fois l’hyaropisie
» s’est déclarée par des signesmanifestes,
» le préjugé du scorbut tombe. » Au
reste, quoi qu’il en dise, on ne peut
disconvenir, pour peu qu’on fasse atten-

(h) Acad, des Scienc. , l'an 1699, Mém
.

,

p. 44.

(i) Boerhaave
, Aph., § 1229.

(k) Boerhaave, Aph., 1250.
(l) Sect. ix, cap. v, p. 350.

(m) Boerhaave
,
Aph., § 1214.
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tion à ce qui a été dit plus haut
,
que le

scorbut, après avoir duré long-temps
,
ne

puisse être suivi de l’hydropisie, et ce

Sentiment est confirmé par plusieurs faits

de pratique.

[
Phthisie

. ]
On a déjà expliqué dans

të fi
0 pourquoi le scorbut est suivi d’une

atrophie
,
qui consume petit à petit toute

l’habitude du corps. Mais il produit aussi

quelquefois une vraie phthisie
,
qui est

l’effet de la putréfaction des viscères.

Car nous prouverons ailleurs que la phthi-

sie ou consomption peut venir aussi bien

des ulcères des autres viscères que de

l’ulcère des poumons. Or, on a trouvé

daiis les cadavres des personnes mortes

dit scorbut
,
du pus épanché dans la ca-

vité de la poitrine («), dans le poumon
,

dans le foie
,
dans les reins

,
sous les ais-

selles, dans les interstices des muscles

des bras et des cuisses
;
et par conséquent

il est clair que la phthisie purulente

peut naître du scorbut.

[
Convulsions. ]

On a vu au chiffre

précédent qu’il sur venait quelquefoisdans

le scorbut de grandes hémorrhagies; mais

nous avons prouvé dans une autre occa-

sion (o

)

que les évacuations de sang trop

Considérables produisent des convul-

sions i il peut donc se faire que chez

les scorbutiques on remarque quelque-

fois des convulsions qui sont dues à cette

cause. Outre cela, nous avons remarqué,

en parlant de la convulsion fébrile, que

le sensorium commune
(
le centre des

sensations) pouvait être également affec-

té à l’occasion d’autres parties affectées

,

comme si la cause physique de ce déran-

gement eut préexisté dans le cerveau

même, quand même la source du mal

serait fixée dans des parties fort éloignées.

On ne doit donc pas être surpris de voir

arriver des convulsions dans le scorbut

porté à un haut degré de malignité
,

quoique à l’ouverture des cadavres on

ait toujours trouvé le cerveau en bon

état (p). Car si une bile corrompue, re-

fluant dans l’estomac et y séjournant,

est capable d’exciter des convulsions qui

cessent dès le moment qu’on a délivré

l’estomac de cette saburre par le moyen

du vomissement (q) ; si des douleurs for-

(n) Acad. desScienc., l’an 1699, Mém.;

p. 236, 240, 241.

(o) Boerhaave , Aph., § 232.

(p) Acad. desScienc., l’an 1699, Mém.,

p. 246.
,

(q) Voyez les Aphor. de Boerhaave, §

710.

tes et périodiques, si la matière d’un ul-

cère, se jetant sur quelque partie du
corps

,
ont été capables de produire une

épilepsie terrible (r), que n’avait-on pas
à craindre pour des malades qui avaient

presque tous les os cariés (s), dont les li-

gaments étaient corrodés par une sanie

acrimonieuse
,
ramassée dans les cavités

des articulations, dont le péricarde était

presque tout rongé et le cœur même pro-
fondément ulcéré (*), dont les viscères

étaient remplis et abreuvés d’une lymphe
si corrosive, qu’elle enlevait l’épiderme

de ceux qui disséquaient ces cadavres, et

leur faisait venir des ulcères au visage

(
u

)

? On sent donc assez la raison des

convulsions dans le scorbut porté à son
dernier période

,
dont il s’agit ici. Et

Poupart remarque qu’il était survenu
des convulsions à tous les scorbutiques,

et il les compte au nombre des symptô-

mes communs du scorbut porté au plus

haut point de putridité (x).

[
Des tremblements.

]
En parlant du

tremblement fébrile (y), nous avons dit

ue ce symptôme venait ou du défaut du
uide nerveux, et conséquemment d’une

très-grande faiblesse, ou de quelque

cause qui irrite le sensorium commune.
Or, il est évident, partout ce que nous

avons dit jusqu’à présent du scorbut

,

qu’il se trouve dans cette maladie des

causes irritantes assez fortes
;
et en même

Jemps que la faiblesse est si grande dans le

dernier période du scorbut,que la moindre

chose suffit pour faire tomber le malade

en syncope. Consultez tout ce que nous

avons dit à l’endroit cité, vous y trou-

verez tout ceci expliqué plus au long.

[
Paralysie .] (1) Ce que nous avons

dit ailleurs des causes de la paralysie (z)

fait assez voir que ceux qui sont malades

du scorbut peuvent devenir paralyti-

ques
,
aussi bien que les autres hommes,

si ces causes viennent à agir
;
mais il s’a-

git ici de la paralysie qui reconnaîtrait

(r) Voyez Boerhaave, Aphor., § 1075,

n. 4.

(s) Acad. desScienc-, l’an 1699, Mém.,

p. 239.

(î) Ibid., p. 245.

(u) Ibid., p. 246.

(x) Ibid., p. 238.

(y) Boerhaave, Aph., § 627.

(1) M. Lind ne rapporte ni ce symptô-

me, ni les deux précédents. Boerhaave

les a sans doute tirés d’Eugalenus, de

Willis et de Charleton.

(z) Boerhaaye, Aph., § 1060.
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le scorbut pour sa cause. Eugalenus (f)
en décrit une de celte espèce, et il re-

marque qu’elle diffère de la paralysie

des anciens, en ce que
,
quoique la force

et la fermeté se perdent dans les mem-
bres attaqués de la paralysie scorbutique,

il reste néanmoins encore dans la plu-

part quelque mouvement qui augmente

et diminue par intervalles. (Nous avons

dit au § 1067
,
qu’on donnait à ce léger

degré de paralysie le nom de paresis ;

c’est-à-dire quand il reste dans le mem-
bre paralytique quelque mouvement

,

mais qui n’est pas constant.) C’est aussi

pour cette raison qu’Eugaîenus a mieux
aimé lui donner le nom de passion pa-
ralytique, que de paralysie

(
a), surtout

voyant que cette paresis se guérissait en
peu de temps par les remèdes convena-
bles, au lieu que la paralysie véritable

a toujours été regardée par tous les mé-
decins comme une maladie opiniâtre et

de longue durée. Maintenant, si l’on fait

attention qu'on a toujours trouvé le cer-

veau très-sain dans tous les cadavres des

personnes qui étaient mortes du scorbut

le plus mauvais, comme nous l’avons

dit plus haut, il paraîtra fort probable

que cette paralysie scorbutique ne dé-
pend nullement du vice du cerveau ni

des nerfs. Mais les dissections ont appris

que les ligaments se trouvent rongés {b),

les épiphyses séparées du corps des os;

que les muscles mêmes
,
abreuvés d’un

sang noir et pourri
,

se rompaient et

tombaient par morceaux dès qu’on les

maniait
, tandis qu’ils sont si fermes dans

l’ctat de santé (c). En voilà assurément
assez pour empêcher le libre mouvement
des membres; joint à ce qu’il ne suffit

pas que la cause du mouvement muscu-
laire soit appliquée aux muscles par le

moyen des nerfs
(
d

) ;
mais il faut encore

que les muscles soient sains et en bon
état

,
pour que la cause du mouvement

appliqué aux muscles par le canal des

nerfs puisse produire son effet. Mais

,

puisque dans le scorbut la structure des

muscles, des ligaments et des os où les

muscles s'attachent, est si souvent gâtée

et détruite
,

il n’est pas étonnant que la

61, 62.

(a) P. 63.
(b) Acad, des Scienc., l’an 1699, Mém.,

p. 239.

(c) Acad, des Scienc., l’an 1699 Mém..
p. 244.

(d) Yoyez Boerh,, Aph.
; §1058,

paralysie soit quelquefois un des effets du
scorbut.

[ Les retirements des membres .] Dans
la paralysie

,
le muscle est relâché et

immobile
;
mais dans les retirements des

membres
,
les muscles sont tout à la fois

raides et immobiles : mais alors les arti-

culations au mouvement desquelles ils

servent restent toujours fléchies et ne
peuvent plus s’étendre. Poupart (e) a ob-

servé cetaccident parmi les scorbutiques;

les muscles étaient raides comme du
bois, à cause de la grande quantité du
sang caillé qui les gonflait. On peut ju-

ger de l’effet qu’une pareille cause est

capable de produire
,
par l’expérience

suivante, faite sur un cadavre (/). Si

on injecte de l’eau tiède dans une artère,

on fera gonfler le muscle où elle se perd,

au point de le raccourcir et de faire mou-
voir la partie à laquelle il s’attache

;

ainsi la même chose doit arriver quand
les vaisseaux sont farcis d’un sang coagu-
lé, et extrêmement enflés dans les mus-
cles d’un homme encore vivant. Mais

,

comme les fléchisseurs ont beaucoup plus
de force que les extenseurs, il est clair

que, la même cause agissant également
sur les uns et sur les autres , les mem-
bres doivent se retirer, ainsi que nous
l’avons déjà remarqué en parlant de la

cure de la paralysie (g). Eugalenus a ob-
servé un retirement de la jambe vers le

jarret chez une personne attaquée du
scorbut (h).

[ Des taches noires. ] On a déjà parlé

dans les chiffres précédents de ce para-

graphe
,

des taches de différentes cou-
leurs

; mais
,
quand une fois elles sont

noires, ce sont des marques sûres de la

gangrène, et par conséquent de la mort.

[Vomissements de sang et déjections

sanguines .] On a parlé au chiffre précé-

dent des hémorrhagies subites, et sou-

vent effrayantes
,
qui surviennent dans

le scorbut. Mais, dans le dernier période

de cette maladie-, quand une fois les

vaisseaux et les viscères étant rongés,
occasionnent ces évacuations par haut et

par bas, il est évident qu’il n’y a plus

rien de bon à espérer.

[ Putréfaction et comsomption du
foie ,

etc.] Toute la masse du sang, lou-

(e) Acad, des Scienc., l’an 1699, Mém.,
p. 241.

(/) Voyez Boerli., Aph., § 1058.

(g) Boerhaave, Aph., §1069.
(h) P. 60.
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tes les humeurs dégénèrent enfin en une
acrimonie corrosive. Il n’est donc pas
étonnant que tous les viscères se putré-
fient et se consument. Cela se trouve
confirmé par plusieurs observations que
j’ai rapportées ci-dessus.

[Contagion prompte .] (1) Il est vrai
que plusieurs observations nous appren-
nent qu’il y a eu plusieurs personnes at-

taquées à la fois du scorbut dans le même
endroit; mais cela ne prouve pourtant
pas que cette maladie se communique
d’une personne à l’autre par contagion.
Car, lorsque le scorbut règne dans des
villes assiégées ou dans les vaisseaux,
on peut en attribuer la cause occasion-
nelle au mauvais régime

,
au manque de

végétaux
,
à la disette d’eau, etc., com-

me cela est évident par tout ce que nous
avons dit

, et par conséquent il est plus

raisonnable d’attribuer ce mal épidémi-
que à des causes communes qui agissent

également sur tous ceux qui se trouvent
dans un même lieu

,
que de l'assigner à

la contagion. Il est vrai que Sennert (<)

a prétendu que de son temps le scorbut

n’était si fréquent dans la Basse- Saxe
,

que parce que c’était la coutume du
pays de boire tous au même pot; et,

« comme il est rare que tous ceux qui
» mangent à la même table soient exempts
» de ce mal

,
et que d’ailleurs c’est aux

)> gencives qu’il s’attaque d’abord, il ne
» faut pas s’étonner, dit-il, que le virus

» scorbutique se communique si aisé-

» ment de l’un à l’autre. Mais on pour-

rait lui répondre que l’usage des mêmes
aliments parmi toutes les personnes qui

mangent ensemble pouvait également

rendre cette maladie commune à tous.

J’avoue que je ne voudrais pas, malgré

cela
,

conseiller à personne de boire

après quelqu’un dont les gencives ren-
draient un sang putréfié. Cependant, il

ne paraît pas constant que le scorbut soit

contagieux comme le sont les maladies

vénériennes
,
la petite-vérole

,
la gale et

quelques autres maladies semblables.

Dans les endroits où le scorbut passe

pour une maladie endémique
,

j’ai re-

marqué que ceux qui habitaient le rez -

de-chaussçe en étaient attaqués
,
tandis

(1) Sennert, Hoffmann et Charleton
ont dit aussi que le scorbut était conta-
gieux. (Voyez la réfutation de ce senti-

ment , t. i, p. 202 et suiv. in-12.)

(i) Lib. ni, part, v, sect, n, cap. in, t.

Il, p. 99-4.

que ceux qui occupaient le haut de la
maison en étaient exempts, pourvu que
d’ailleurs ils ne prissent que des aliments
sains, quoiqu’ils se trouvassent tous les

jours avec des gens qui en étaient in-
fectés.

Je conviens que Poupart (k) a traité

le scorbut de maladie contagieuse
, et

qu’il a cru trouver quelque ressemblance
entre ce mal et la fameuse peste des
Athéniens. Je conviens encore que dans
le même hôpital le plus grand nombre en
était attaqué. Mais il faut faire attention

que les malades qu’on portait à l’Hôtel-

Dieu étaient déjà scorbutiques
; et qu’à

cause de la quantité
,
on les transféra

dans un autre hôpital (1) pour qu’ils ne
fissent point de tort aux autres malades
par leurs exhalaisons putrides. Et on ne
voit pas, du moins dans le mémoire que
j’ai cité tant de fois, que les autres ma-
lades en aient été infectés. Outre cela,

on sait que les Hollandais qui vont aux
Indes, ne sont pas plus tôt arrivés au Cap
de Bonne-Espérance, qu’ils portent à
l’hôpital ceux de l’équipage qui ont le

scorbut, sans rien appréhender de la

contagion
,

et ordinairement la bonne
nourriture les rétablit presque tous en
très-peu de temps. Cependant il est de la

prudence de n’approcher qu’avec quel-
ques précautions des malades qui sont

dans le dernier période du scorbut
;
car,

quand même la contagion ne serait pas à

craindre
,

les exhalaisons putrides qui

s’échappent de leur corps ne laisseraient

pas que de faire beaucoup de mal.

§ 1152. On n’aura donc pas de peine

à comprendre la nature et les effets de

cette maladie
,

si on fait attention à tout

ce que nous avons dit ci-dessus.

Car le mauvais régime et les autres

causes dont nous avons fait l’énumération
dans le § 1150, font dégénérer peu à

peu le sang, et^enfin toutes les humeurs,
à un point de ténacité et de viscosité

,

qu’elles ne peuvent plus circuler libre-

ment dans les petits vaisseaux; et à me-
sure que la maladie augmente, l’acrimo-

nie se joint à la viscosité. Pour ce qui

(k) Acad, des Scienc., l’an 1699, Mém.,
p. 257.

(l) On les fit transporter à l’hôpital de

S. Louis, le 2 mars 1699, où plusieurs

restèrent jusqu’à la fin du mois d'qoût de

la même année.
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est des effets de la maladie, ils varient

selon le caractère différènt et selon les

différents degrés de cette acrimonie ;
en-

fin
,
selon les différentes parties du corps

qui se trouvent principalement affectées.

En même temps la cohésion des parties

solides est tellement affaiblie, que la

cause la plus légère est capable de la

rompre, comme le prouvent les symp-

tômes du scorbut que nous venons de

détailler.

§
1163. On verra que sa cause pro-

chaine est une certaine constitution du
sang dans laquelle une de ses parties est

trop épaisse et trop grossière, tandis

que l’autre est ténue et chargée d’une

acrimonie ou salée
,
ou alcaline

,
ou aci-

de; circonstances qu’il faut surtout soi-

gneusement rechercher et distinguer.

On appelle cause prochaine d’une ma-
ladie

,
tout ce dont la présence constitue

cette maladie
,
de façon que

,
tant que

vous le supposez ,
le mal continue

;
dès

que vous l’emportez, vous emportez aussi

le mal (a). Or, le sang est composé de

différentes parties
,
dont quelques-unes

sont plus disposées à s’unir et à se coa-

guler, quelques autres, plus ténues, sont

beaucoup moins unies et liées entre elles

et se séparent très-facilement du reste de

la masse. Si nous examinons le sang

qu’on vient de tirer par la saignée, nous
verrons qu’il contient : 1° une vapeur
très -subtile qui se dissipe en peu de
temps

,
et qui, étant reçue et condensée

dans des vases qui soient propres
,
nous

présentera un liquide d’une très-grande

ténuité
;
2° la partie rouge qui se coagule

d’elle-même dans la palette
;
3° la séro-

sité qui, étant exposée à la chaleur de
l’eau bouillante

,
s’épaissit et forme une

masse semblable à un blanc d’œuf cuit;

4° outre cela
,

il y a encore dans le sang
une lymphe plus ténue qui ne se coagule
ni d’elle-même

, ni par le moyen de la

plus forte chaleur. Or, c’est la partie

concrescible du sang qui s’épaissit dans
le scorbut, comme nous l’avons dit au
chiffre troisième du § 1161 , et qui s’é-

paissit tellement qu’une partie du sérum
se change en une mucosité d’un jaune
verdâtre. Mais nous avons remarqué en
même temps que la partie ténue de cette

sérosité était alors âcre et salée. Et
,
en

effet, comme on sait que la partie la plus

(a) Boerhaave, Instit. Med., § 740.

ténue du sang n’est presque qu’un li-

quide aqueux
,
et que toutes les matières

salines sont très-solubles dans l’eau
,
on

doit comprendre aisément pourquoi, aus-

sitôt que l’acrimonie saline abonde dans

le sang, c’est la partie la plus ténue du
sang qui se charge de la plus grande acri-

monie. On doit dire la même chose de
l’huile du sang lorsqu’elle est parvenue
à un certain degré d’âcreté : on sait que
les sels âcres

,
s’unissant aux parties hui-

leuses
,
forment une espèce de savon qui

se délaie promptement dans les humeurs
aqueuses. Si le sang ne péchait que par

son trop d’épaisseur, il surviendrait des

obstructions
,
les humeurs s’arrêtant aux

extrémités des capillaires sans pouvoir

passer; si tout le mal était du côté de

l’acrimonie dans les parties ténues de la

masse du sang, on viendrait à bout
,
par

une boisson copieuse et légèrement at-

ténuante, de laver, de détremper ces

humeurs âcres, et de les pousser hors du
corps, soit par les voies de l’urine, soit

par les pores de la peau. Mais, quand l’â-

creté se trouve jointe à la viscosité qui
lui donne des entraves, elle reste dans

les parties où s’arrêtent les humeurs
épaisses

,
elle s’y fixe et les corrode. On

peut donc, par ces deux qualités, je veux
dire la trop grande viscosité dans la par-
tie grossière du sang (l), et l’acrimonie

dans la partie ténue, rendre raison de tous

les phénomènes du scorbut
,
comme on

le dira dans le paragraphe suivant
;
et

par conséquent on est en droit de con-
clure que ces deux qualités réunies cons-
tituent ensemble la cause prochaine de
cette maladie.

Mais l’acrimonie peut être de différen-

te nature (2); car, si elle vient d’un trop

(1)

11 est absurde, dit M. Lind, de
supposer que la partie rouge du sang soit

épaisse et visqueuse, lorsque la putré-

faction est portée à un aussi haut degré
que dans le scorbut. Toutes les expérien-
ces faites sur le sang tiré des veines font

voir que le coagulum se dissout prompte-
ment par la putréfaction. (Voyez la suite

de$ raisons que cet auteur apporte pour
combattre celte opinion de Boerhaave,
qui est aussi celle d’Hoffmann, t. i, p. 70,
71, in-12 , etc.)

(2) Outre que ces différentes espèces
d’acrimonie ne sont pas faciles à démon-
trer dans le sang, il est étonnant qu’on
veuille nous persuader que des causes
aussi opposées produisent le même ordre
de symptômes, et la même altération du
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long usage d’aliments salés, ce sera une
acrimonie muriatique, et le scorbut qui

en viendra ne tendra pas si vile à la pu-
tréfaction : on le supportera plus long-

temps, quoiqu’il ne laisse pas de causer

des douleurs très-vives, et d’occasionner

quelquefois la raideur <Jes membres.
Cette espèce de scorbut est fréquente
parmi les gens de mer, et se guérit assez

heureusement et même assez prompte-
ment par le régime seul, en ne mangeant
que des nourritures fraîches et non sa-

lées, et en buvant beaucoup. Mais, quand
ces pauvres gens sont obligés de se nour-
rir de viandes qui, ayant été mal salées,

se gâtent en passant dans des climats

chauds
,
et de boire de l’eau corrompue,

l’acrimonie qui naît alors dans les hu-
meurs est d’une nature alcaline putride,

et le scorbut qui en vient est très-mau-
vais, et détruit le corps en peu de temps.
Pour ce qui est de l'acrimonie acide, il

est vrai qu’elle est plus rare, mais on ne
laisse pas que de l’observer cependant
dans les endroits où le petit peuple ne

vit que de pain de seigle, de lait de

beurre et de végétaux farineux, surtout

parmi les pauvres malheureux qui sont

obligés, pour vivre, de faire des métiers

sédentaires et qui ne demandent point

d’exercice. Le scorbut de cette dernière

espèce n'est pas bien dangereux, on peut

en être attaqué pendant long-temps
,
et

même il se guérit assez facilement,pourvu
qu’on puisse changer de régime et faire

quelque exercice: ce qu’on ne peut pas

toujours obtenir de ces pauvres gens, tant

à cause de leur misère, que parce qu’ils

ne sont pas propres à faire d'autres ou-

vrages.

§ 1154. Il suit encore que, quand on
est parvenu à les bien distinguer par

l’histoire de la maladie (1151), il est

aisé d’en expliquer tous les phénomènes,
quelque merveilleux qu’ils paraissent.

La cause prochaine que nous venons

d’assigner au scorbut paraît déjà assez

plausible; mais l’examen des symptômes
de cette maladie, quelque nombreux et

quelque étonnants qu’ils soient, en con-

firmera encore plus la vérité. Car ils en
sont une suite naturelle; et d’ailleurs les

causes occasionnelles de cette maladie,

que nous avons détaillées au paragra-

sang. (Voyez la réfutation de cette opi-

nion; t, j; in-12; p. 60 etsuiv.)

phe 1150, sont très-propres à produire
dans nos humeurs celte dégénération
qui en fait la cause prochaine.

Dans le commencement de la maladie,

le sang est déjà épaissi; mais on n’ob-
serve pas encore une si grande acrimo-
nie dans les humeurs : de là cette pares-
se, cet engourdissement, ce sentiment de
douleurs obtuses par tous les membres,
qui accompagnent le scorbut dans son
commencement (§ 1151, n° 1 ). Quand
la maladie augmente, les humeurs s’é-

paississent de plus en plus, de là vient

la difficulté de la respiration au moindre
mouvement, le sang ne pouvant, à cause
de sa viscosité, passer à travers les extré-

mités de l’artère pulmonaire qu’avec
beaucoup de difficulté ; de là vient aussi

que le retour du sang des veines au ven-
tricule droit du cœur est retardé, ce qui

produit l’enflure des jambes
( § 1151,

n° 2 ). Mais en même temps l’acrimonie

commence à augmenter
,
et, comme c’est

dans la partie la plus ténue du sang
qu’elle réside, elle se déclare manifeste-

ment dans les liqueurs qui se séparent

de la masse du sang, et qui, par consé-

quent, sont plus ténues que le sang mê-
me. L’urine devient plus âcre, plus

chargée
,
plus foncée en couleur , la sa-

live pareillement dégénère de sa douceur
naturelle, et, comme elle humecte conti-

nuellement les gencives, elle les infecte

et y cause de la douleur. Si l’acrimonie

est alcaline, la bouche commence à sen-

tir mauvais, parce que la salive qui dé-

génère de son état naturel, étant versée

à tout moment dans la bouche où l aira

toujours un libre accès, se putréfie en

très peu de temps
;
les gencives, conti-

nuellement mouillées de cette salive pu-
tride, se gâtent aussi elles-mêmes et aug-

mentent la pourriture et conséquemment
la puanteur de la bouche. Le suc pan-
créatique, qui est assez analogue à la

salive, venant aussi à dégénérer, de mê-
me que la bile, il n’est pas étonnant qu’il

survienne des coliques d’estomac et d’in-

testins. Mais, comme toutes les liqueurs

sont âcres.elles détruisent insensiblement

les vaisseaux dans lesquels elles circu-

lent, surtout les petits vaisseaux dont les

tuniques sont moins fortes; de la vien-

nent les hémorrhagies, mais seulement

celles qui sont moins considérables,

parce que les gros vaisseaux ,
ayant des

tuniques plus fortes, ne souffrent pas

aisément une solution de continuité,

pour parler le langage de la chirurgie.

Mais tous ces symptômes paraissent
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surtout daiis le scorbut putride
;

car,

quand c’est l'acrimonie acide ou l’acri-

monie muriatique qui domine, les symp-

tômes sont plus doux et ne croissent pas

si promptement. Mais, quand la pourri-

ture est augmentée, les gencives dégout-

tent une sanie cadavéreuse, les dents se

gâtent promptement, et quelquefois mê-
me les mâchoires se carient. En même
temps cette pourriture extrême dissout

le sang épais, comme on le voit encore

dans les fièvres putrides, où le sang: tiré

des veines ne se coagule point, et reste

toujours fluide. Un pareil sang ne peut

donc plus être contenu dans ses vais-

seaux, mais, s’échappant par leurs extré-

mités, ou même rongeant ou détruisant

leurs tuniques, il produit des hémorrha-
gies dangereuses

( § 1151, n° 3 ). Les
autres symptômes que nous avons détail-

lés, et qui accompagnent ordinairement
le scorbut de la plus mauvaise espèce,

s’expliquerontde même fort aisément par
cette seule dégénération des humeurs

;

surtout si l’on fait attention que la cohé-

sion des parties solides se trouve affai-

blie, non-seulement à cause de l’acrimo-

nie corrosive des humeurs, mais aussi

parce que les pertes que le corps fait tous

les jours, par un effet nécessaire des ac-

tions même de la vie, ne peuvent plus se

réparer quand les humeurs sont dégéné-
rées dans leur état naturel. Ainsi, les

vaisseaux qui rampent sous la peau, ve-
nant à s’ouvrir d’eux-mêmes, ou à se

briser pour peu qu’on les touche, on ver-

ra paraître les taches scorbutiques. La
même chose se passe dans les parties in-

térieures du corps, comme le démontrent
assez les grandes faiblesses et les morts
subites qui arrivent au moindre mouve-
ment.

§ 1155. Ce qui est confirmé encore
par les règles thérapeutiques fondées
sur le bon ou le mauvais succès qu’on
a eu dans le traitement de cette maladie :

voici les principales de ces règles.

Un médecin prudent, après avoir con-
sidéré les causes d’une maladie, et en
avoir examiné attentivement tous les

symptômes, se détermine en conséquen-
ce sur ce qu’il y a à faire pour la guérir.

Cependant, lorsqu’il emploie les remè-
des que les causes et les phénomènes de
la maladie lui ont indiqués, il observe
avec une attention scrupuleuse si l’évé-

nement répond aux idées qu’il s’était

formées, auquel cas il est assuré qu’il a
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véritablement connu la maladie; si, au
contraire, le traitement ne lui réussit

pas, c’est une marque qu’il ne connaît pas

assez la nature de la maladie, et il ap-

porte tous les soins et toute l’attention

dont il est capable, pour tâcher de dé-

couvrir en quoi il s’est trompé ; et c’est

là cette fameuse règle des choses nuisi-

bles et des choses profitables, règle qui

est d’un si grand usage dans l’art, soit en
confirmant le diagnostic et les indica-

tions, soit du moins en faisant apercevoir

bientôt Jes fautes que l’on a faites. On
peut voir ce que nous en avons dit ail-

leurs (a). J’espère que la curation du
scorbut que nous allons donner fera voir

clairement quelacauseprochaine decette

maladie a été bien définie par Boerhaave;

et, par conséquent
,

tout ce que nous

avons dit jusqu’à présent se trouvera

confirmé par la pratique.

§ 1156. Il faut avoir pour but de dis-

soudre et d’atténuer ce qui est épaissi,

de rendre mobile ce qui croupit
,

de
donner de la fluidité à ce qui est trop

lié.

Nous commençons par les indications

générales, qui répondent à la cause pro-

chaine du scorbut, qui a été assignée au

§ 1133. Nous y avons dit que le sang pé-
chait par trop de grossièreté dans l’une

de ses parties, ce qui empêche le passage
libre des humeurs dans leurs vaisseaux.

Il faudra donc atténuer ces humeurs
grossières, afin que le sang qui croupis-
sait dans ses vaisseaux à cause de sa

trop grande viscosité, ayant été ainsi at-

ténué, puisse passer librement à travers

les extrémités les plus étroites des artè-

res
;

et, en même temps, les molécules

qui avaient acquis une certaine cohé-
sion reprendront leur première fluidité.

§ 1157. Il faut aussi épaissir ce qui

est trop ténu, et adoucir l’acrimonie en
général et chaque espèce d’acrimonie en
particulier.

Si le sang pèche par la viscosité dans

l’une de ses parties, dans l’autre il dégé-

nère de son état naturel par sa trop gran-

de ténuité, à laquelle il se joint quelque
acrimonie, comme nous l’avons encore

dit au
§

1153. D’ailleurs, on observe

quelquefois dans le scorbut porté à un

(«) Boerhaave, Aph., § 602, n. 7.
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haut degré, surtout si l’acrimonie est pu-
tride, que le sang se dissout au point de

ne pouvoir plus être retenu dans ses

vaisseaux, et que cette dissolution est sui-

vie d’hémorrhagies effrayantes et sou-

vent dangereuses
(
voy

.

§1151, n° 3).

L’indication qui se présente alors est de
corriger cette ténuité, et de rendre aux
humeurs leur consistance ordinaire, afin

qu’elles ne s’échappent point de leurs

vaisseaux, Il y a eu des médecins qui

ont cru que jamais la trop grande ténui-

té des jiumeurs ne pouvait être contraire

à la santé : la raison spécieuse qu’ils

donnaient de cette opinion, c’est que,

disaient-ils, plus les humeurs sont atté-

nuées, plus elles passent librement dans
les extrémités étroites des vaisseaux

;
et,

comme il estnécessaire pour la santé que
nos humeurs circulent librement et sans

aucun obstacle qui puisse nuire aux
fonctions de notre corps, ils concluaient

que jamais la ténuité des humeurs ne
pouvait être nuisible

;
aussi faisaient-ils*

consister la curation des maladies et la

conservation de la santé dans l’atténua-

tion de toutes les humeurs
;

et, en con-

séquence de leur système, ils recom-

mandaient avec soin, tant aux malades

qu’aux personnes en bonne santé, l’usa-

ge continuel des boissons aqueuses tiè-

des, comme le thé, le café et quelques

autres semblables
;
mais ils ne faisaient

pas attention qu’il est nécessaire pour la

santé que les vaisseaux des différents or-

dres n-e contiennent que les humeurs

qui leur sont propres, que le sang ne soit

contenu que dans les vaisseaux sanguins,

la sérosité dans les vaisseaux séreux
,
la

lymphe dans les vaisseaux lymphatiques,

et ainsi de suite dans les différents or-

dres de vaisseaux qui vont toujours en

décroissant. Car, si le sang était d’une

ténuité semblable à celle de l’eau, qu’ar-

riverait-il? Il se dissiperait entièrement

par les vaisseaux transpirants, qui vont

s’ouvrir à la surface extérieure du corps,

ou bien il s’épancherait dans les cavités

intérieures, et produirait bientôt une

liydropisie
;

les veines rapporteraient

bien peu de sang au cœur, si les hu-

meurs étaient assez fluides et assez té-

nues pour passer dans les artères, qui ne

doivent contenir que l’humeur de la

transpiration : les grandes artères se vi-

deraient donc en même temps
;
mais le

cœur, en poussant le sang dans les artè-

res, ne pourrait plus les dilater, puis-

qu’il ne les distend qu’autant qu’elles

sont pleines
;
les artères n’étant plus di-

latées, ne pourraient plus se contracter
;

la circulation cesserait bientôt dans tou-

te l’étendue du corps; et, par une suite

nécessaire
,

il arriverait une syncope
mortelle.

Quant à l’acrimonie qui se trouve
jointe à la ténuité des humeurs dans le

scorbut, il est évident qu’il faut l’adou-
cir, pour la mettre hors d’ctat de nuire
à l’économie animale. On en vient à

bout par la curation générale ou par la

curation particulière. La méthode géné-
rale d’adoucir les âcretés, c’est d’em-
ployer tout ce qui est capable de corri-

ger toutes les espèces d’acrimonies; par

exemple, l’eau qui lave, qui délaie tout

ce qui est âcre, les liuiles douces qui

émoussent et empâtent les humeurs
acrimonieuses, et qui défendent en mê-
me temps les parties du corps contre les

impressions nuisibles des humeurs âcres.

La curation particulière d’une acrimonie
consiste à employer les remèdes oppo-
sés à l’espèce d’acrimonie que l’on con-
naît, quoiqu’ils aient aussi eux-mêmes
quelquefois une acrimonie manifeste,
comme, par exemple, quand on corrige

l’acrimonie alcaline putride par le moyeu
des acides.

§ 1258. Et en corrigeant l’un des vi-

ces du sang (1156), il ne faut pas per-

dre de vue la nature de l’autre (1157);
aussi la guérison de cette maladie est-elle

le chef-d’œuvre de l'art.

Cet avis est d’une grande importance
dans la pratique

,
et on ne saurait croire

combien on a eu de mauvais succès pour
l’avoir négligé. Nous avons fait mention
ailleurs, en parlant de l’obstruction (a )

,

de quantité de remèdes atténuants, qu’il

ne faudrait pourtant pas employer indif-

féremment dans le traitement du scor-

but. Si, par exemple, cette maladie ve-

nait d’une acrimonie alcaline putride,

en ce cas, les alcalis fixes, les alcalis vo-
latils, les savons formés d’un sel alcali

fixe ou d’un sel alcali volatil, unis à une
huile, seraient très-nuisibles, parce qu’en

atténuant les humeurs épaisses, ils aug-

menteraient encore l’acrimonie. C’est

pour la même raison que les mercuriaux
ne feraient pas bien dans cette circon-

stance, parce que, quoiqu’ils soient de

très-bons fondants, ils putréfient les hu-
meurs qu’ils ont dissoutes, comme on le

Ça) Boerhaave, A pli., § 155.
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voit par la salivation que produit le mer-

çure. Il faut faire aussi une grande at-

tention à l’état où les viscères se trou-

vent réduits par la maladie, pour voir

les remèdes qu’ils sont capables de sup-

porter. On voit donc qu’il est besoin

d’une grande prudence pour traiter le

scorbut comme il faut, surtout si le mal

est déjà parvenu à un certain degré; et

il ne faut pas se fier aux titres spécieux

des remèdes antiscoibutiques ,
ni aux

éloges qu’on en fait, plusieurs d’entre

eux étant capables de faire plus de mal

que de bien, quand ils ne sont pas don-

nés à propos, et qu’ils n’ont pas une ver-

tu opposée à l’espèce d’acrimonie qui

domine.

§ 1 1 59. Les évacuants âcres ne font

qu’aigrir le mal, et souvent ils le rendent

incurable.

Comme le scorbut est occasionné sou-

vent par des aliments difficiles à digérer

(voyez le § 1150), et qu’il vient en-
core quelquefois à la suite des maladies

d’obstructions, les médecins ont cru en

pouvoir tenter la guérison par de forts

évacuants
,
dans l’intention de vider au

plus vite lasaburre dont les viscères sont

embarrassés. Je conviens qu’il faut éva-

cuer les humeurs des premières voies
;

mais il ne faut employer que des purga-
tifs doux, comme on le dira dans le pa-
ragraphe suivant. Car les solides étant

tellement affaiblis dans cette maladie,
surtout lorsqu’elle est avancée, que la

moindre force suffit pour rompre leur

cohésion , et pour procurer l’épan-

chement des humeurs qu’ils contien-

nent, il est clair qu’il y aurait tout à

craindre des désordres que les évacuants
âcres pourraient exciter dans le corps.

Les émétiques seraient encore bien plus
dangereux, parce que, dans le vomisse-
ment, le diaphragme et les muscles ab-
dominaux, entrant en convulsion, com-
priment fortement les viscères du bas-
ventre

(
b

)

;
ce qui occasionnerait, dans

les scorbutiques
,
la destruction entière

de ces viscères, s’ils avaient déjà com-
mencé à se putréfier, d’où il s'ensui-

vrait une syncope mortelle. Outre cela

,

on observe que les purgatifs âcres
,
tels

que la scammonee, le jalap
,

la colo-
quinte, etc.

,
fondent même les humeurs

saines
,

et les font sortir par les selles

sous la forme de glaires putrides
;
ce qui

fait encore une raison pour laquelle ces

sortes de purgatifs ne conviennent point

dans le scorbut, principalement quand
il est porté à un haut degré, et que les

humeurs commencent à dégénérer et à se

putréfier.

Eugalenus
(c), qui s’est rendu célè-

bre dans la guérison de cette maladie

par une longue expérience, établit com-
me une thérapeutique, que le scorbut ne
saurait supporter de fortes purgations

,

ni de grandes saignées. Van - der-

Mye {d) a observé aussi que plusieurs

scorbutiques s’étaient mal trouvés, de la

purgation. J’ai remarqué pareillement

que, quand il régnait des dysenteries et

des diarrhées épidémiques
,

les scor-

butiques étaient plus en danger que les

autres malades.

Il ne nous reste plus qu’à détailler les

remèdes qui ont été utiles dans le trai-

tement du scorbut
;

mais, comme nous
avons distingué (au § 1 1 5

1 )
quatre de-

grés de cette maladie, dont le premier
est plus léger, et les suivants sont accom-
pagnés de plus de symptômes et d'acci-

dents plus fâcheux
,

nous suivrons le

même ordre dans le détail de la cura-

tion.

§ 1 1 60. Ainsi, dans la première es-

pèce (t 151, n° 1), il faut: «commencer
par un purgatif doux, atténuant, désob-

struant, à petite dose, souvent répétée.

3 Continuer les remèdes atténuants
,

et

ceux qu’on appelle digestifs. 7 Finir par

les spécifiques les plus doux, continués

long-temps, sous quelque forme que ce

soit. § Cependant, régler tellement les

six choses non naturelles, qu’elles soient

contraires aux causes mentionnées dans

le § 1150.

Les symptômes que l’on observe dans
le premier degré du scorbut (1151,
n° 1 )

annoncent une grande viscosité

dans les humeurs
;
mais il n’y a pas en-

core de signes ni de l’acrimonie des hu-
meurs, ni de la corruption des viscères.

On donne d’abord un purgatif doux

,

pour débarrasser les premières voies des

matières crues et indigestes qui s’y amas-
sent à cause du mauvais régime, et en
même temps pour atténuer les humeurs
par le stimulus doux d’un fondant sa-

(c) P. 20.

{cl) P. 5—7.{b) Voyez Boerhaave, Aph., § 652.
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lin, et pour les attirer vers les intestins

en plus grande abondance. Par là non-
seulement on vide les matières fécales

qui sont contenues dans le canal intesti-

nal, mais encore on fond et on évacue

les humeurs grossières qui commen-
çaient à s’arrêter et à croupir dans les

vaisseaux des viscères du bas-ventre.

On trouvera dans la matière médicale
qui est à la suite de ce traité plusieurs

formules qui remplissent celte indica-

tion
(
a*). On y recommande aussi

,
à la

vérité, les pilules cochées majeures
,

qui contiennent la scammonée
,

la colo-

quinte, 1-aloès, etc.
;
mais on ne les don-

ne qu’en petite quantité ; et d’ailleurs,

dans ce premier degré, il n’y a pas en-

core une grande acrimonie, ni de disso-

lution putride dans les humeurs.
On a coutume de répéter souvent l’u-

sage de ces purgatifs, en laissant trois

ou quatre jours d’intervalle, pour placer

les fondants et les atténuants dont nous
allons bientôt parler, ensuite on recom-

mence le purgatif ; mais il ne faut ja-

mais perdre de vue l’axiome d’Hippo-

crate, dont j’ai déjà fait mention dans un
autre endroit de ces commentaires (b).

« Si la purgation évacue ce qu’il faut

« évacuer, les malades la supportent ai-

» sèment, et s’en trouvent bien
;

si, au

» contraire, ils en sont tourmentés, c’est

» une marque qu’on n’a pas évacué les

» matières qu’il fallait purger. » Ainsi,

quand nous voyons que cette paresse et

cet engourdissement, qui sont les pre-

miers symptômes du scorbut, commen-
cent à se corriger, et que tout le corps

redevient alerte, en usant des remèdes

purgatifs dont nous parlons ici, nous de-

vons être assurés qu’ils ont été donnés à

propos; si, au contraire, les malades com-

mencent à sentir encore plus de faibles-

se et de langueur, il faut s’abstenir des

purgatifs. Au reste, on peut insister sur

ces médicaments avec moins de risque,

quand on a affaire à des personnes gras-

ses, ou d’une constitution leucophlegma-

tique; mais ils conviennent moins aux

tempéraments secs et maigres.

(a) Consultez la matière médicale de

Boerhaave à l’endroit des remèdes anti-

scorbutiques. J’en ai donné la traduction

à la suite de cet ouvrage. On y trouvera

tous les médicaments et toutes les for-

mules ,
sous le paragraphe et le n° aux-

quels ils se rapportent.

(b) Boerhaave, Aph., § 11.

fi Nous avons déjà assez prouvé que
toutes les humeurs sont épaisses et vis-

queuses dans le scorbut; mais dans la

cure de l’obstruction (c) nous avons van-
té, parmi les atténuants, la vertu des
sels et des savons tant naturels qu’arti-

ficiels. On trouvera dans la matière mé-
dicale les remèdes qui satisfont le plus
efficacement à celte intention, et on a
pris le soin de les varier, afin de pou-
voir s’accommoder aux différents tempé-
raments des malades. Ainsi, par exemple,
chez les gens d’une constitution froide

et lâche
,

les atténuants un peu chauds
conviennent mieux que les autres, tels

sont la teinture du sel de tartre, l’e-

lixir de propriété, le sel volatil aro-
matique huileux

,
le savon de Star-

key, etc.
,
mais, pour les tempéraments

chauds et bilieux, nous nous servons par

préférence des cristaux et de la crème
de tartre

, du selpolychreste, de Yoxymel
simple, scillitique

,

et surtout des sucs

salutaires d’oranges, de citrons et d’au-

tres fruits semblables, dont le suc aci-

dulé, savonneux, est un bon atténuant

,

et flatte le goût agréablement. Il faut

aussi avoir égard à la différence des sai-

sons; car, dans le temps des grandes cha-

leurs, il faut s’abstenir des remèdes trop

chauds, qu’on peut employer dans l’hi-

ver avec plus de sûreté.

rî On connaît un assez grand nombre
de remèdes que les auteurs ont recom-
mandés sous le titre d’antiscorbutiques,

quoiqu'ils n’aient pas tous les mêmes
vertus

;
et c’est pour cette raison qu’il

y a du choix à faire ici, non- seulement

selon les différents degrés de la maladie,

mais encore eu égard aux différents tem-
péraments des malades. Nous avons dit

plus haut (§ 1150) que le manque d’a-

liments végétaux devait être regardé

comme une des principales causes du
scorbut

;
c’est pour cette raison que, dans

la matière médicale
, on a donné à cet

article-ci une liste de toutes les plantes

qui peuvent y suppléer, sous le titre de

spécifiques contre le scorbut. Toutes les

espèces d’oseille, les tiges de bardane

qui commencent à pousser dans le prin-

temps
,

le choux rouge, le cerfeuil, la

chicorée, l’endive, l’ortie, etc., toutes

ces plantes font un très-bon effet dans

des bouillons. Il faut dire la même cho-

se du jus d'orange, de citron, etc-, dont

on arrose tout ce que l’on mange, ou

(c) Voyez Boerhaave, Aph., § 153,
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même dont on peut faire une boisson

agréable et salutaire, en le délayant dans

de l’eau
,
et en y ajoutant un peu de vin.

Car ceux qui sont attaqués du scorbut,

sont toujours en langueur, ils ont le

pouls petit, faible, inégal, comme l’a tou-

jours observé Eugalenus (d), qui même a

regardé ce pouls comme un des signes dia-

gnostics de la présence du scorbut. Il est

quelquefois si languissant qu’un méde-
cin italien, qui n’était pas accoutumé à

traiter cette maladie, était étonné qu’un

homme pût vivre avec un pareil pouls.

C’est à cause de cela que, dans le cata-

logue des antiscorbutiques, ou trouve

de très-bons aromates
,
dont la seule

odeur agréable est capable de réveiller

les forces languissantes. Telle est la ver-

tu, par exemple, de l’aurône
,
de l’ab-

sinthe
,

de l’eupaloire ,
de la menthe

qu’on appelle communément du bau-
me

,
etc. On recommande encore l’usage

des plantes qui, outre la vertu de stimu-

ler doucement, ont encore celle de fon-

dre et d'atténuer. L’anagallis
,

le béca-

bunga , la fumeterre, le cresson d’eau
,

remplissent parfaitement ces indications
;

mais il en faut continuer long -temps
l’usage dans ce degré du scorbut

;
et

quoiqu’on puisse employer ces remèdes
sous différentes formes, néanmoins il est

plus à propos d’en faire un vin ou une
bière, si on veut que les malades les pren-
nent avec moins de dégoût, et qu’ils en
usent pendant long-temps. Eugalenus
assure

(
e

)
qu’avec une simple infusion

d’absinthe dans de l’eau, du vin, ou même
de la petite bière, il a guéri non-seule-

ment des symptômes fâcheux du scorbut,

mais encore la maladie elle-même. Pour
moi

,
j’ai vu des familles entières qui

se sont guéries du scorbut, en usant pour
boisson ordinaire d’une bière faite de la

manière suivante : ils laissaient infuser

simplement, dans un tonneau de bière,

quelques têtes de choux rouges, hachées
par morceaux, avec douze poignées de
cresson de fontaine ou de cochléaria

,

et une livre de raphanus rusticanus ré-

cent.

S. Tous les remèdes qu’on peut faire

sont inutiles, si on ne peut pas obtenir

des malades de s’observer dans le ré-
gime

; car, quoique le vice soit bien cor-
rigé, il ne larde pas à reparaître de nou-
veau, dès que les mêmes causes qui y

(d) P. 48 et 58.
\e) Ibid., p. 83.

Lind.
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ont donné lieu recommencent encore à
agir. C’est assez la coutume dans quel-
ques endroits de la Hollande

,
de ne se

nourrir pendant l’hiver que de lard et

de bœuf salé; aussi se trouvent-ils tous,

infectés du scorbut sur la fin.de l’hiver :

ensuite l’usage des herbes récentes et
des fruits pendant le printemps corrige
ce vice scorbutique, ou même emporte
quelquefois entièrement la maladie, mais
elle reparaît de nouveau l’hiver d’ensuite,
parce qu’ils reprennent toujours leurs
mêmes nourritures. J’ai vu tous les symp-
tômes du scorbut renaître bien plus
promptement de ce que les malades man-
geaient tous les jours du fromage vieux
et salé, que de toute autre cause. Ordi-
nairement les malades se moquent des
conseils des médecins, quand ils sentent
que cela va mieux

, et surtout dans les

maladies chroniques. 11 y en a cepen-
dant qui entendent raison là-dessus, et
qui prennent tout de bon Je parti de
changer de régime. La curation est bien
plus difficile quand on a affaire^ à des
scorbutiques qui sont obligés d’habiter
des lieux bas et marécageux pour ga-
gner leur vie

;
car il est impossible dà^is

ces cas-là de déraciner le mal entière-
ment

,
quand on se servirait des meil-

leurs remèdes; tout ce qu’on peut faire,
c’est de pallier le mal en leur prescri-
vant le petit-lait pour boisson ordinaire
pendant tout le printemps et tout l’été.

Aussi les médecins ont-ils la douleur de
voir de ces pauvres gens de la campagne
qui, à la fleur de leur âge, ont déjà perdu
leurs dents, et qui souffrent des douleurs
horribles par tout le corps, surtout pen-
dant l’hiver qu’ils ne font aucun exer-
cice

, car on sait que les travaux qu’ils
sont obligés de faire pendant l’été leur
font du bien.

§ 1161. Les mêmes remèdes que nous
avons prescrits pour le premier degré
de la maladie (1160. a. (3.*y. <L) peuvent
encore servir pour le second degré (1151,
n° 2). On passera ensuite à l’usage des
antiscorbutiques un peu plus âcres sous
la forme de sucs exprimés, de conserve,
d’esprit, de sel volatil, de vin, de bière.
On emploiera aussi les bains extérieurs
et les pédiluves faits avec des plantes
antiscorbutiques; les frictions chaudes ,

sèches, ou avec des liquides appropriés.
La saignée sera quelquefois à propos

,

pour évacuer une partie des humeurs
acrimonieuses, pour diminuer l’érosion
des vaisseaux trop distendus, pour pro-
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curer une révulsion, pour faire place

aux médicaments qu’on doit prescrire.

Les symptômes détailles dans ce se-

cond degré du scorbut (§ 1151, n° 2)

font voir que les humeurs sont bien plus

épaisses, et circulent bien plus difficile-

ment que dans le premier degré. Témoin

cette enflure des jambes ,
cette pesan-

teur qui les rend presque immobiles,

celte difficulté de respiration qui man-
que presque tout -à -fait aux moindres

mouvements. Ainsi tous les remèdes que

nous avons recommandés dans le para-

graphe précédent
,
ne peuvent qu'être

utiles dans ce second degré; mais on a

coutume de se servir de ceux qui sont

un peu plus forts, afin de mieux diviser

et atténuer cette langueur dont se plai-

gnent les malades. Mais il faut, dans l'ad-

ministration de ces remèdes, user de quel-

ques précautions dont nous parlerons

dans le paragraphe suivant.

On trouvera dans la matière médi-

cale, à cet article, plusieurs de ces anti-

scorbutiques âcres qui peuvent satisfaire

à cette indication : mais il ne faut pas

cependant les employer tous indifférem-

ment. Car il y en a qui sont de la plus

grande âcreté, tels que la capucine, l’ail,

fe pied de veau ,
le piperitis, la petite

joubarbe quon appelle sedum minus

vermiculare acre. On ne peut s’en ser-

vir que pour des tempéraments froids et

leucophlegmatiques ;
ou du moins il faut

les donner à petite dose, si on les em-

ploie pour d’autres tempéraments. Pour

ce qui est de la gratiole ,
elle donne un

purgatif hydragogue qui, à la vérité, a

la vertu de fondre les humeurs les plus

tenaces, mais qu’on ne doit cependant

employer ici qu’avec beaucoup de cir-

conspection et à très-petite dose, parce

que les évacuants âcres ne font qu’irri-

ter cette maladie
,
comme nous l’avons

dit au paragraphe 1159. On trouvera pa-

reillement dans la matière médicale, des

formules composées de ces remèdes. Mais

Il faut se rappeler aussi que la puanteur

de la bouche, l’enflure et la douleur des

nencives
,
les douleurs vagues qui se re-

marquent dans ce second degré du scor-

but (§ H51, n° 2), déclarent que l'acri-

monie est jointeà la ténacité des humeurs.

Il faut donc songer à adoucir cette acri-

monie en même temps qu’on travaille à

atténuer la viscosité par les antiscorbu-

tiques âcres; autrement cette acrimonie

qui était jointe à la ténacité, se trouvant

libre et dégagée des liens qui la rete-

naient, n’en serait que plus nuisible, si

l’on n’avait soin de l’énerver par les dé-
layants, ou de la corriger par des remè-
des opposés. Mais il n’y a rien de mieux
à faire que de chasser du corps tout à la

fois ces humeurs tenaces avec l’acrimo-

nie qui y est jointe, en augmentant avec
prudence les évacuations naturelles

,

comme on le dira dans le paragraphe
1(64.

On peut encore faire servir au même
but les bains faits avec des plantes anti-

scorbutiques. L’eau chargée de la vertu

de ces médicaments s’insinue dans les

veines absorbantes qui sont répandues
par toute la surface extérieure du corps.

Et c’est surtout quand il y a des taches

à la peau
,
que l’on s’aperçoit du bon

effet de ces bains
;
car rien ne dissipe

plus facilement les liquides extravasés

sous la peau
,
lesquels forment propre-

ment les taches scorbutiques. Et comme
c’est particulièrement aux jambesque l’on

remarque ces taches violettes
(
d’où est

venu le mot scelolyrbe que quelques-

uns ont donné à cette maladie ) ,
c’est

pour cette raison qu’on recommande sur-

tout les pédiluves, ou bains de pied, dont
Sennert a donné différentes formules (a),

à l’exemple desquelles on peut en com-
poser des différentes plantes dont on
trouve la liste dans la matière médi-
cale.

Ordinairement on met encore alors

en usage les frictions dont nous avons
expliqué ailleurs fort au long les avan-
tages, lorsqu’il s’agit de résoudre les hu-

meurs coagulées
,
et d’augmenter l’ac-

tion des solides sur les liquides [b)
;
nous

en avons aussi parlé lorsque nous avons

expliqué la contusion
(
c), qui, dans le

fond, n’est autre chose qu’un épanche-

ment du sang sous la peau
,
occasionné

par quelque cause externe, qui a rompu
les vaisseaux sans offenser la peau. Or,
il est assez évident par l’histoire que nous
avons donnée du scorbut, que les taches

scorbutiques viennent pareillement d’un

épanchement des humeurs sous la peau.

Mais comme les vaisseaux se rompent
facilement chez les scorbutiques ,

ainsi

que nous l’avons dit plusieurs fois, il ne

faut donner que des frictions douces;

enfin, parce qu’il y a à craindre en même

(a) Lib. ni, part, v, sect, ii , cap. vm,
t. i, p. 1020.

(b) Boerhaave , Aph., §75 Cl 132.

(<?) Ibid., § 334.
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temps que les humeurs épanchées ne se

corrompent, plusieurs médecins recom-
mandent les spiritueux pour en arroser

légèrement les linges ou draps dont on
se sert pour frotter les membres des scor-

butiques.

Mais on n’est pas d’accord sur l’utilité

de la saignée dans cette maladie. Plusieurs

médecins
,
fondés sur ce que le sang des

scorbutiques pèche d’un coté par la vis-

cosité
,
et de l’autre par la ténacité et

l’acrimonie, soit salée ,
soit alcaline, soit

acide, comme nous l’avons dit au para-

graphe 1153, ont cru qu’il n’y avait

rien de plus avantageux pour la gué-
rison de cette maladie

,
que de tirer ce

mauvais sang par des saignées répétées,

et de rétablir en même temps les hu-
meurs dans leur état sain par un bon
régime. Mais ils devraient faire atten-

tion que ce n’est pas assez de prendre
de bons aliments

,
et qu’il faut encore

qu’ils soient élaborés dans notre corps
,

pour s’assimiler à nos humeurs. Or

,

comme nous l’avons prouvé ailleurs («?),

les grandes hémorrhagies et les saignées

copieuses empêchent cette élaboration

des sucs alimentaires et leur assimila-

tion à nos humeurs. Il est donc évident
que des saignées trop fréquentes

,
ou

trop abondantes
,
bien loin de faire un

bon effet dans le scorbut, empêcheraient
au contraire la réparation des bonnes
humeurs. Outre cela

,
le sang qui est

trop épais et trop grossier dans cette

maladie
,
commence à s’arrêter dans les

extrémités des artères, et ce qui passe

dans les veines n’est que la partie la plus

ténue et la plus mobile
;
ce ne serait donc

pas ce sang épais et visqueux
,
dont on

se propose l’évacuation que l’on tirerait

par les saignées; par conséquent les sai-

gnées ne paraissent pas corriger beau-
coup la cacochymie des humeurs dans
cette maladie. De plus quantité d’obser-

vations de pratique ont appris à Eugule-
nus, comme on l’a dit au § 1159, que les

scorbutiques ont de la peine à supporter
les grandes saignées. Ce qui n’est que
trop confirmé par la faiblesse du pouls
de ces malades, et par les syncopes dans
lesquelles ils tombent assez fréquemment.
Mais quand les vaisseaux sanguins sont

fort pleins, il n’y a pas de risque de di-

minuer la pléthore par la saignée, et en
même temps on emporte une partie du
liquide âcre, pourvu qu’on ait attention

(d) Ityçrhaaye, Apli., § 2p f

de ne point énerver encore davantage

,

par la trop grande évacuation de sang
,

les fonctions du corps qui sont déjà assez

languissantes dans cette maladie. Il faut

remarquer encore que les douleurs scor-

butiques qui se font sentir dans diffé-

rentes parties du corps, ressemblent quel-

quefois à des douleurs inflammatoires,

et en imposent à ceux qui n’ont point

d’expérience, comme nous en avons averti
au § J 151, n° 2; et on sent bien que
dans ce cas-là

,
on tenterait encore la

saignée sans aucun succès. On voit donc
par tout ce que nous venons de dire, ce

qu’on peut attendre de bon de la saignée

dans le scorbut, et dans quel cas elle est

utile (1).

§1162. Mais, suivant que la ténuité

acrimonieuse des humeurs
,
la crainte de

l’hémorrhagie et la chaleur seront plus

grandes, ou selon que l’épaississement y

l’inaction
,
le froid et la pâleur des vais-

seaux seront plus considérables
,
on usera

des spécifiques médiocrement astringents
et un peu froids

,
ou de ceux qui sont

chauds et âcres.

La description des phénomènes de
cette maladie (§ 1151) a fait assez con-
naître que, dans le commencement

,
les

humeurs sont épaisses et croupissantes :

mais à mesure que le mal augmente
, on

aperçoit des marques d’une plus grande
acrimonie, et souvent même d’un com-
mencement de putréfaction. Dès qu’elle

est une fois présente
,
les humeurs com-

mencent à se dissoudre et à devenir en
même temps plus âcres; ce qui occasionne
souvent des fièvres et des hémorrhagies,
l’acrimonie des humeurs rongeant les

vaisseaux. Or, les remèdes scorbutiques
que nous avons recommandés dans le

paragraphe précédent, ne laissent pa^ que
d’être âcres et échauffants, et par consé-

quent lorsque la bouche commence à
sentir mauvais, que l’on sent aux genci-

ves de la douleur, du gonflement, de la

chaleur, que les malades se plaignent de
douleurs vagues par tout le corps, et que
l’on voit survenir des hémorrhagies

,

même peu considérables, on doit se dé-
fier alors de l’usage de ces remèdes. Car
les solides sont quelquefois si tendres

(1) M. Lind dit expressément que la

saignée ne convient point du tout dans le

^Qrbut, SdMQifl ava nçé,
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dans le scorbut

,
que la cohésion des par-

ties se rompt pour la moindre cause , et

en même temps les humeurs sont dans

une si grande dissolution
,

qu’elles ne
peuvent plus être contenues dans leurs

vaisseaux, comme on l’a vu par l’histoire

que nous avons donnée de cette maladie.

Lorsque le scorbut est dans cet état, les

médecins prudents ont recours à un au-

tre genre de remèdes antiscorbutiques ,

je veux dire ceux qui sont capables de

fortifier les solides, et de corriger la trop

grande ténuité des liquides. De ce nom-
bre sont la patience, le polypode de

chêne , l’écorce de câprier et de tama-

risc, l’oseille et autres, dont on trouvera

la liste dans la matière médicale. Mais
tant qu’on observe un simple froid et un
simple engourdissement dans le scorbut

commençant, ou même que la maladie,

quoique déjà avancée, attaque des tem-
péraments froids et leucophlegmatiques

,

on peut employer avec sûreté les anti-

scorbutiques âcres. Si les signes sont

équivoques
,
ou qu’on ait à craindre une

putréfaction prochaine
,
quoiqu’elle ne

se déclare pas encore ,
on se sert alors

des antiscorbutiques un peu froids, dont

on verra la liste dans la matière médi-

cale ,
sous le chiffre de ce paragraphe.

La plupart de ces derniers ont une vertu

singulière. Ils sont résolutifs comme les

savonneux, et en même temps ils résis-

tent à toute sorte de pourriture. C’est

encore pour la même raison que nous

voyons les médecins prescrire fort sou-

vent le cochléaria
,
le cresson, et autres

plantes semblables, en y ajoutant l’o-

seille
,
le suc de citron, d’orange, etc.

,

afin que ces derniers remèdes tempèrent

la vertu trop âcre des premiers, et qu’ils

puissent s’opposer à la putréfaction qui

est fort à craindre dans cette maladie.

§ 1 163. Pour corriger les vices de la

bouche dans ce second période
,

il faut

user d'antiphlogistiques et d’antiscorbu-

tiques appropriés aux différentes espèces

de scorbut.

Parmi les symptômes du scorbut (§

1151, n08 2 , 3), on compte les maux qui

affectent la bouche, savoir la puanteur

de l’haleine, le gonflement, la douleur

et le saignement des gencives pour peu

qu’on les presse. Quand le mal a fait du
progrès, les gencives se putréfient. Elles

ont une odeur cadavéreuse
,
la gangrène

se répand et gagne bientôt toute la bou-

che. Tant que ces maux ne sont que lé-

gers, on peut s’attendre qu’ils se passe*
ront d’eux-mêmes

,
lorsqu’on aura guéri

radicalement la maladie par les remèdes
convenables. Mais il arrive quelquefois

que ces accidents sont si fâcheux
,
qu’ils

ne permettent point d’attendre, et qu’il

faut y porter du remède sur-le-champ.
Or, comme il est constant, par ce que
nous avons dit au § 1 1 53 ,

que l’acrimo-

nie qui domine dans le scorbut est de dif-

férente nature, il s’ensuit qu’il faut aussi

varier les remèdes de ces accidents de la

bouche, selon que l’on a à combattre
telle ou telle acrimonie : si dans un tem-
pérament leucophlegmatique

,
les genci-

ves sont pâles, un peu gonflées et dou-
loureuses

,
on pourra se servir avec suc-

cès de l’esprit thériacal, de l’esprit de
cochléaria

,
de l’esprit de vin camphré

,

etc.
,
ainsi que Gela est prescrit dans la

matière médicale à cet article. Mais lors-

que les gencives sont rouges
,
et que l’on

y sent de la chaleur, de la démangeaison,

ou de la douleur, alors ces remèdes fe-

raient plus de mal que de bien
,
parce

qu’ils sont trop chauds. La saumure dans
laquelle on a fait confire des limons fait

ici des merveilles
,
parce qu’elle contient

du sel marin qui est bon centre toute

sorte de putréfaction
,
et à cause de l’o-

deur agréable et pénétrante des limons

et de leur suc acide
,
surtout si l’on dé-

laie cette saumure dans quelque eau dis-

tillée
,
et qu’on y ajoute un peu de miel

rosat, de diamoron (l), etc., pour affer-

mir ces parties flasques et déjà à demi gan-

grénées. On trouvera pareillement dans

la matière médicale des formules conve-

nables. Il suffit de laver et de gargariser

sa bouche, et plusieurs fois le jour, avec

un pareil remède, ou même d’appliquer

entre les lèvres, les joues et les gencives,

des plumasseaux trempés dans ce garga-

risme
,
et de les renouveler souvent. Mais

il ne faut pas croire qu’il soit besoin de

frotter rudement les gencives des scorbu-

tiques avec ces sortes de remèdes, comme
je l’ai vu faire quelquefois à des chi-

rurgiens; car on ne fait qu’augmenter

par-là la douleur et l’inflammation , et

on détruit les vaisseaux de ces parties

tendres et délicates
,
ce qui produit la

gangrène. Mais quand on commence à

apercevoir des taches larges et blanchâ-

tres
,
dont le tour est rouge et enflammé

,

(1) C’est un électuaire préparé avec le

fruit du chamcemorus ; voyez çi*des$0us,

§ 1165.
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et qui sontacéômpagnêes d’une puanteur

insupportable et d’un flux abondant de sa-

live, il faut y porter sur-le-champ les

remèdes les plus efficaces pour arrêter le

progrès de la putréfaction qui est très-

rapide. L’esprit de sel l’emporte sur tous

les remèdes que j’ai vu tenter. Dans le

commencement du mal
,

il suffit de se

servir d’une dragme d’esprit de sel dé-

layée dans quatre onces d’eau de fleur de

sureau
,
de roses

,
ou autres semblables

,

en y ajoutant une once de miel rosat pour
l’édulcorer. Mais j’ai été quelquefois

obligé, quand la putréfaction était déjà

considérable, de toucher ces endroits gan-

grènes avec l’esprit de sel tout pur par
le moyen d’un pinceau, et quand je voyais

que la gangrène s’arrêtait et ne faisait

plus de progrès
,
ce qui arrivait en moins

de douze heures, je me servais encore du
même remède, mais plus délayé

;
et je

voyais bientôt les parties gangrénées se

séparer des parties saines. Ensuite je fo-

mentais continuellement les chairs vives

et douloureuses avec parties égales de suc

de grande joubarbe et de miel rosat
, ce

qui adoucissait bien la douleur et l’inflam-

mation, et disposait à une bonne conso-

lidation ces ulcères qui n’étaient plus

sordides. Mais quand les gencives ont été

corrodées par cette putréfaction gangré-
neuse, les dents branlent et tombent bien-

tôt; bien plus, on voit quelquefois tom-
ber des esquilles considérables de l’os

maxillaire; ce qu’on ne saurait éviter, si

l’on a appelé le médecin trop tard
,
ou si

la maladie n’a pas été bien traitée. On
peut consulter encore ce que nous avons
dit au chapitre de la gangrène

(
a

)
sur la

matière scorbutique qui se jette sur les

gencives.

§ 1163. Quant à la troisième espèce

(1151, n. 3), on peut employer tout ce

qui a été dit
,

si ce n’est qu’il faut user

copieusement de liquides doux, qui pas-

sent aisément dans les vaisseaux
,
qui

soient antiseptiques et antiscorbutiques
;

provoquer légèrement et long-temps les

sueurs, les urines et les selles.

Dans la troisième espèce, comme cela

paraît par les symptômes que nous avons

détaillés
(
1 1 5 1 ,

n. 3), le sang est parvenu
à un plus haut degré d’acrimonie , de
sorte que la cohésion des solides se rompt
et se détruit même par les causes les plus

(a) Boerhaave, Aph,, § 423.

légères
,
et qu’en même temps toutes les

humeurs commencent à tourner davan-

tage à la putréfaction
;
ainsi

,
il est besoin

d’une plus grande précaution dans le trai-

tement. Si on employait imprudemment
les antiscorbutiques chauds et âcres

,

comme le cochléaria
,
le cresson, la mou-

tarde, le raifort sauvage
,
etc., ces remè-

des, par leurs parties stimulantes, aug-
menteraient le mouvement des humeurs
acrimonieuses dans des vaisseaux qui

n’ont que très-peu de cohérence
;
ce qui

occasionnerait souvent des hémorrhagies

soudaines et terribles : c’est pour cela

qu’on doit préférer les plus doux, qui

ont tout à la fois la vertu de s’opposer au
progrès de la pourriture

,
et de fortifier

les vaisseaux. C’est à ce titre que l’oseille,

la patience, l’alléluia, et quelques autres

plantes semblables sont si renommées. Il

y a même des médecins qui, dans le trai-

tement de cette maladie, ont soin de mê-
ler ordinairement l’oseille avec le coch-
léaria

,
quoique le scorbut ne soit pas en-

core parvenu à ce troisième degré dont
nous parlons ici.

Car le but qu’on se propose dans le

traitement du scorbut, c’est de laver le

sang et d’emporter l’acrimonie qui y do-
mine , et en même temps d’atténuer la

viscosité, si elle s’y trouve aussi jointe.

Or, on obtient l’un et l’autre parla grande
abondance de liquides doux et qui passe

aisément dans les plus petits vaisseaux
;

et on fournit aussi par-là un véhicule à
la sueur et à l’urine pour faire sortir les

âcretés du sang par ces deux voies. Car
nous voyons

,
même chez les personnes

qui sont en bonne santé, que c’est par
les pores de la peau et par la secrétion

de l’urine que se séparent de la masse du
sang toutes les parties qui, devenues trop

âcres par une suite nécessaire de l’éco-

nomie animale et de la santé même, se-

raient capables de faire beaucoup de mal,

si elles y étaient retenues plus long-temps.

Pareillement le corps se débarrasse encore
parles selles

,
non-seulement des matiè-

res fécales, restes inutiles des aliments

après que le chyle en a été extrait, mais
encore de toutes les humeurs récrémen-
titielles qui se déchargent dans l’estomac

et les intestins pour travailler à la diges-

tion. Il est donc à propos d’augmenter
toutes ces excrétions, mais avec prudence.

On a averti ci-devant, à la vérité, que
les purgatifs forts étaient nuisibles aux
scorbutiques; mais on s’est toujours bien

trouvé de leur tenir le ventre libre par

le moyen de quelque laxatif doux , ce que
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les Anciens appellent purger par épi-

crase
,
en laissant quelques jours d’inter-

valle pour placer les remèdes délayants

et qui fondent doucement. Si on observe
les urines des scorbutiques, on trouvera,

comme nous l’avons déjà dit, qu’elles

sont chargées, âcres, et qu’elles dépo-
sent beaucoup. Ne semble-t-il pas que la

nature veuille nous indiquer elle-même
de dépurer le sang et de le débarrasser

de l’acrimonie qui s'y trouve, comme elle

le purifie par la voie des urines? Voilà
pourquoi le petit-lait est si renommé dans
la curation du scorbut. Le suc des her-

bes fraîches dont il est chargé, surtout

au printemps, et qui lui donne même
alors une couleur tirant sur le vert

,
lui

a mérité ce renom à juste titre
,

car il

agit par la vertu atténuante et apéritive

du chiendent, et en même temps il ne
laisse pas que de pousser par les urines ;

aussi le regarde-t-on comme un des bons
diurétiques. On le fait encore bouillir

avec de doux antiscorbutiques
,
et it n’en

devient que plus efficace. Boerhaave a

donné dans sa matière médicale
,
à l’arti-

cle qui répond à ce paragraphe, quelques

formules de ces sortes de décoctions
,
et

il est aisé d’en faire plusieurs autres sur

le même modèle.

Les bons effets du lait ont été connus
des Anciens. Nous lisons dans Hippocra-

te (à) que
,
pour la guérison de 1 ileum

cruenlum (nous avons dit au paragraphe

1148 qu’il paraît avoir décrit le scorbut

sous ce nom), rien n’est meilleur que de

faire un grand usage du lait d’ânesse

bouilli avec lé miel pour le rendre pur-

gatif. Il ajoute ensuite : «On ordonnera
» le lait de vache, si la saison le permet,

j) pendant quarante jours. On fera boire

tous les matins deux héminés (1 )
de lait

3) de vache, en y mêlant, de quelques jours

» l’un, un tiers d’eau de miel. »

On voit par ce passage qu’Hippocrate
avait intention de lâcher le ventre en

ajoutant du miel, et qu’il ne donnait le lait

que pour adoucir et délayer l’acrimonie

du sang. Mais, quoique le lait soit très-

bon pour émousser et énerver toute acri-

monie par les parties grasses et douces

de la crème qu’il contient, néanmoins
le petit-lait convient mieux

,
parce qu’il

(a) De intern. affection., cap. 48, Char-

ter, t. 7, p. 672.

(1) C’est une mesure des Anciens qui

contenait dix onces , c’est-à-dire les 5/8
de la çhopine de Paris,

est plus diluant, et que d’ailleurs il a une
vertu diurétique.

Frédéric Hoffmann (b) vante aussi les

bons effets du lait et du petit-lait dans
la curation du scorbut, et it confirme cet

éloge par ses propres observations et

par celles d’autres médecins célèbres. Il

recommande au même endroit de faire un
grand usage de lait coupé avec des eaux
minérales. Bien plus, il assure que c’est

par l’expérience de trente années qu’il a

appris les vertus admirables des eaux mi-
nérales dans le traitement du scorbut

même invétéré. Dans un autre endroit

(c) il remarque qu’il n’y à point de re-

mède plus prompt, plus sûr et plus effi-

cace pour déraciner le scorbut que l’u-

sage des eaux thermales de Carlesbaden
y

et il rapporte que des ulcères scorbuti-

ques sordides
,
qui sont ordinairement si

difficiles à guérir, ont été entièrement

consolidés par l’uSage intérieur et exté-

rieur de ces eaux
,
sans qu’il s’en soit

suivi aucun mauvais effet. Or, on sait

que ces eaux délaient par le principe sa-

lin qu’elles contiennent, qu’elles sont at-

ténuantes, et qu’en même temps elles

purgent et poussent par les urines.

Mais, quand il y a déjà une grande dis-

solution dans les humeurs
,
et que l’on

aperçoit déjà des signes de putréfaction, il

paraît que les eaux thermales ne convien-

nent pas si bien alors, à cause du sel al-

cali qu'elles contiennent. Dans ce cas-là,

les remèdes médiocrement astringents

et acidulés conviendraient beaucoup
mieux, comme nous l’avons dit au § 1 1G2.

§ 1149. Quant à la quatrième espèce,

on la guérit rarement; il faut varier la

méthode curatoire selon la variété des

symptômes ; • quelquefois les mercuriaux

font assez bien
,
ainsi que les remèdes

que nous avons prescrits au ptfragraphe

1 164.

Tout ce que nous avons dit ( depuis

1148 jusqu’à 1 166) étant bien examiné
et comparé avec les phénomènes de la ma-
ladie et avec les dissections, il s’ensuivra

que
,
pour bien traiter cette maladie

,
il

faut s’attacher principalement à recon-

naître le caractère de l’acrimonie par-

ticulière qui domine dans les hu-

meurs
;

et comme cette acrimonie est

(b) Medic. ration. System., t. îv, part,

v, p. 29.

(c) Opusc. Phys. Mediç., tome n, page

300.



DU SCORBUT?
,

ou saline -muriatique ,
ou acide-austère,

ou alcaline-putride
,
ou enfin rancido-

liuileuse
,
et que nous avons parlé sou-

vent dans d’autres occasions de toutes

ces acrimonies en général, et de chacune

d’elles en particulier, on en peut tirer

des lumières pour traiter le scorbut avec

plus de méthode et de sûreté. On n’aura

pas de peine à explique^, après tout ce

que nous avons dit, pourquoi le petit-

lait
, le lait de beurre

,
les eaux médici-

nales ont guéri tant de fois des accidents

de cette maladie
,
desquels on n’espérait

plus la guérison
,
et quels sont ces acci-

dents; pourquoi les sucs des fruits aci-

des, des oranges, des citrons, des li-

mons
,
des grenades

,
de l’oseille, de l’al-

léluia
;
le vinaigre, le vin du Rhin, de la

Moselle, ont été si souvent de bons spé-

cifiques dans celte maladie
,
et quand

;

pourquoi les astringents austères, com-
me la rhubarbe

,
la patience, le tamarisc,

le câprier, le vin austère noir et rouge,
comme aussi les martiaux, ont eu quelque-
fois de si bons effets

, et en quels cas ;

pourquoi les aromates les plus âcres
,
le

cochléaria, la passerage , les cressons, le

pied-de-veau, les raiforts, le poivre,
le gingembre

,
le petit scclum acre

,
les

sels alcalis volatils
,
fixes, huileux, aro-

matiques
, savonneux ,

sont souvent très-

bien seuls
;
pourquoi ce qui est salutaire

à un scorbutique fait du mal à un autre
;

pourquoi enfin il ne faut pas s’arrêter au
nom de cette maladie

,
mais s’attacher

seulement au caractère différent de ses

espèces
,
comme si c’étaient autant de

maladies différentes.

Si l’on fait attention aux symptômes que
nous avons détaillés au § 1151, n. 4 ,

on
verra bien qu’il y a peu d’espérance quand
le mal est venu à ce période. Car les fiè-

vres malignes putrides
,
qui accompa-

gnent le scorbut dans ce degré, désignent
qu’il y a déjà une grande corruption dans

les humeurs, et tous les autres symptô-
mes marquent que les viscères même
sont déjà consumés. Mais on peut tenter

divers remèdes
,

selon la diversité des

symptômes, dans la vue seulement d’en

adoucir la rigueur, comme on a coutume
de faire dans les cures qu’on nomme pal-

liatives, et qui, en adoucissant les sym-
ptômes

, ne laissent pas que d’emporter
quelque chose du fond de la maladie (a),

ou qui du moins rendent plus supporta-
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blés les maux qu’il est impossible de gué-

rir entièrement. C’est ainsi
,
par exem-

ple
,
qu’on remédie aux diarrhées et aux

dysenteries
,
par des narcotiques doux et

légers, mêlés avec les adoucissants; qu’on

tâche de calmer les douleurs dans la stran-

gurie, par le moyen de quelque décoc-

tion de racines et de feuilles de guimauve
dans de l’eau ou du lait; qu’on emploie

dans les lipothymies ou défaillances des

cordiaux agréables
,
sans être cependant

trop échauffants, et ainsi des autres pal-

liatifs.

Mais si le scorbut n’est pas encore tout-

à-fait incurable
,
et que les viscères ne

soient point putréfiés
,

les seuls remèdes
qui conviennent alors sont les mêmes
qui ont été détaillés au paragraphe pré-

cédent.

Quelques médecins, voyant que les mer-

curiaux ont souvent réussi dans la cure

radicale des maladies les plus fâcheuses,

se sont avisés de les employer dans le

scorbut; et ils se fondaient principale-

ment sur ce qu’on remarque quelquefois

dans le sang des scorbutiques une téna-

cité visqueuse, comme nous l’avons déjà

dit plusieurs fois. Dans le premier degré
du scorbut (1151, n° 1), où cette visco-

sité domine, sans qu’il y ait encore beau-
coup d’acrimonie, on pourrait passer l’usa-

ge du mercure administré avec beaucoup
de prudence, quoique, après tout, il soit

beaucoup plus sage de s’en tenir aux rc-

mèdesquenous avons exposés, puisqu’on
est assuré qu’ils réussissent dans ce pre-

mier degré de la maladie
;
mais quand la

bouche commence à sentir mauvais, que
les malades ressentent beaucoup de cha-
leur, de douleur et de gonflement aux gen-
cives

, on ne peut douter que l'usage des

recèdes tirés du mercure ne soient alors

fort dangereux
,
puisqu’on sait que leur

effet est d’ulcérer l’intérieur de la bou-
che, d’exciter une salivation fétide et

abondante. Par conséquent, les humeurs
âcres n’en afflueraient que davantage aux
gencives; et l’on conçoit quelle douleur
il en résulterait, et combien il y aurait

à craindre. Nous trouvons un exemple
dans Frédéric Hoffmann (b) du succès
malheureux du mercure employé tant in-

térieurement qu’extérieurement sur un
homme qui était infecté du scorbut, et

dont la langue devint toute ulcérée. C’est

pour cela que ce médecin établit comme

(b) Medic. ration. System., t. iv, part,

v, p. 54etseq.(a) Boerhaave, Instit, Med., § 1244,
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une règle de pratique, « que les remèdes
tirés, du mercure

,
de quelque façon

3) qu’on les prépare et qu’on les emploie,
3) ne sont pas

,
à la vérité

,
toujours très-

3) nuisibles dans le scorbut simple
,
mais

3) que le danger est beaucoup plus grand
3) et plus certain dans les affections scor-
butiques des dents et delà langue,
3) etc. » Gomme donc, dans ce quatrième
degré du scorbut, il y a une grande acri-

monie dans les humeurs
,
et même sou-

vent une dissolution putride
,

il est clair

que l’usage des mercuriaux est très-sus-
pect, surtout dans ce période (1). Ceux
qui ont traité beaucoup de maladies vé-
nériennes

, n’ont que trop éprouvé que
la plus petite quantité de mercure exci-
tait de grands désordres dans le corps des
scorbutiques, lorsqu’ils voulaient les gué-
rir de la vérole par celte méthode. Il ne
nous reste plus qu’à expliquer quelques
corollaires pratiques

,
qu’il ne sera pas

difficile de tirer de tout ce que nous avons
dit jusqu’ici.

[Fout ce que nous avom dit, etc.]

ÏS
Tous avons d’abord examiné les causes

occasionnelles du scorbut
,
ensuite nous

avons détaillé les différents symptômes
qui accompagnent ordinairement cette

maladie dans tout son cours; après quoi
nous avons exposé les changements que
les dissections nous ont appris que le

scorbut est capable de produire dans les

différentes parties du corps
;
et de tout

cela, nous avons çonclu, au § 1 1 53, que
la cause prochaine de cette maladie était

un vice de ténacité dans l’une des par-
ties du sang, et d’acrimonie dans l’autre.

Mais cette grossièreté des humeurs est

quelquefois muqueuse, peu active, froi-

de
;
et alors les amers et les aromatiques

sont d’un très -grand usage. C’est dans
ce cas que l’absinthe, dont Eugalenus
a fait de si grands éloges

,
a un effet si

merveilleux. Quelquefois cette viscosité

des humeurs est inflammatoire; et alors

le suc des fruits
,
les sirops et les robs

qu’on en fait, comme le rob de sureau,

de groseilles, etc.
,
peuvent être donnés

très-à-propos, de même que dans le cas

où les scorbutiques sont gras et replets
,

parce qu’alors le sang étant trop chargé
de parties grasses et huileuses

,
ne pas-

(1) On voit que M. Yan-Swieten con-

tredit ouvertement et avec raison le sen-

timent hasardé de Boerhaave. (Voyez le

danger des mercuriaux dans le scorbut,
1. 1, p. 225, 225, 227.)

se point facilement dans les petits vais-

seaux. Il peut aussi y avoir dans les hu-
meurs une viscosité atrabilaire

,
que

l’on ne peut fondre et atténuer par les

remèdes miellés, savonneux, etc., comme
nous l’avons assez expliqué dans le cha-
pitre de la mélancolie.

Pareillement
,
l’acrimonie peut être

de différente espèce dans le scorbut ; et

il y a des remèdes qui sont bons contre
toutes sortes d’acrimonies en général

;

par exemple
,
l’eau et tous les aqueux

qui sont capables, à titre de simples dé-
layants

,
d’adoucir et de corriger quel-

que acrimonie que ce soit; tels sont aus-

si les huileux doux qui émoussent et qui

empâtent pour ainsi dire toutes les par-

ties âcres de nos humeurs
, de quelque

nature qu’elles soient. Il y a d’autres

remèdes qui ne sont propres qu’à corri-

ger telle ou telle acrimonie, et non tou-

tes les espèces indifféremment : ainsi les

acides sont excellents contre la putré-

faction alcaline
,
et les alcalis sont seuls

capables de corriger l’acrimonie acide
,

mais comme on a parlé ailleurs de ces

différentes espèces d’acrimonies
, et de

la manière d’y remédier, il serait inu-
tile de répéter ce qu’on trouvera expli-

qué fort au long dans plusieurs endroits

de ces aphorismes (d).

[
Pourquoi le petit -lait, etc.] Gela

vient de ce que tous ces médicaments
diminuent la grossièreté et la viscosité

des humeurs
,
en les délayant et en les

atténuant
,

et en même temps de ce

qu’ils fournissent au sang un véhicule

aqueux
,
qui soit capable de le laver

,
et

de le dépurer des sels âcres et des huiles

qui le disposent à la corruption
, et de

charrier ces matières nuisibles hors des

voies de la circulation, soit par les sueurs,

soit par les urines, soit parles selles, mais

on suppose que les actions vitales ont en-

core assezde force dans ces maladies pour
faire circuler librement ces médicaments
avec le sang dans tous les vaisseaux, sans

quoi ils resteraient dans le corps, et pro-

duiraient des tumeurs hydropiques. Iis ne
conviennent donc pas quand on aper-

çoit une grande langueur
,
ou qu’il y a

quelque signe d’une trop grande disso-

lution dans les humeurs.

[.Pourquoi les sucs acides
,
etc.] Ces

sucs sont utiles, quand le manque d’ali-

(
d

)

Consultez ces aphorismes et leurs

commentaires
: § 60 et suiv., § 7G et suiv.

et § 605.
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ments végétaux a fait dégénérer les hu-
meurs de leur état naturel dans une ran-

cidité putride
,
comme cela arrive dans

les sièges des villes, et dans les voyages

de long cours; car on peut alors, avec

de simples fruits ,
et des bouillons faits

avec de la viande fraîche ,
et des herbes

potagères, guérir très-sûrement le scor-

but, comme nous l’avons dit, pourvu
que les viscères n’aient pas encore été

fort endommagés de cette cacochymie
putride. M. Morin a guéri plusieurs

scorbutiques dans l’Hôtel -Dieu de Pa-
ris, en leur faisant manger beaucoup
d’oseille qui avait été cuite avec de œufs
(e). Eugalenus (/) assure que des gens
attaqués du scorbut se sont très- bien

trouvés d’une décoction d’orge dans du
vin du Rhin. On lit dans Clusius (g)

,

que les peuples de la Norwége exposent
les scorbutiques dans une île voisine

,

qui est fort abondante en mûres (1), et

qu’ils ne les laissent point revenir chez
eux qu’ils ne soient entièrement guéris.

Gés pauvres gens, pendant tout le temps
qu’ils sont ainsi éloignés du commerce
de tous les autres hommes, ne vivent

que de mûres, et ils se rétablissent quel-

quefois en peu de jours ; mais l’hiver ,

quand on ne peut pas les envoyer dans
cette île

,
à cause des grands froids

,
on

leur donne avec tout autant de succès

un électuaire préparé de ces fruits
,
et

ils en usent en grande quantité.

[.Pourquoi les astringents austères
,

etc.
]

Les symptômes du scorbut que
nous avons exposés au § 1151 prouvent
manifestement que la cohésion des par-

ties solides est quelquefois si faible dans

celte maladie, que la force la plus lé-

gère suffit pour la rompre ; et cette fai-

blesse des solides ne va guère sans une

(e) Académ. des Sciences, 1708, liist.,

p. 63.

(/) De scorbulo, p. 47.

(g)

Rariorum plantar. hist., lib. I, cap.

85, p 119.

(1) Ce ne sont point les mûres de nos
pays, mais les fruits d’une espèce de ron-

ce qu’on trouve dans la Norwége , Cha-
mœmorum Norwegicum Clusii. Ray pré-

tend que c’est la même plante que le

Chamœmor. offic. Germ. qui n’est autre

chose que le Chamœrubus folio ribes An-

glica C. B. Iloierus nous apprend que les

habitants de la Norwége et de la Finlan-

de préparent tous les ans avec ce fruit un
électuaire contre le scorbut; c’est ce qu’on
appelle Diamoron,

grande dissolution dans les fluides. C’est

dans ce cas qu’on peut faire usage des

astringents austères que nous avons re-

commandés ailleurs (h)
,
pour remédier

à la trop grande débilité, au relâchement

des solides ; ils sont d’ailleurs très-pro-

pres à rendre aux humeurs trop dissou-

tes leur consistance naturelle. Ainsi, dès

qu’on remarque dans les scorbutiques

un relâchement et une flaccidité des fi-

bres de tout le corps
,
et qu’en les tou-

chant un peu rudement, on fait paraître

des taches bleuâtres sous la peau
,
c’est

là le cas de placer les remèdes dont nous

parlons. Peut-être que Yherba Britan-

nica que Pline a recommandée [i) pour

le stomacace et le scelélyrbe

,

avait cette

vertu d’astreindre et de corroborer; car

cette maladie qui affligeait l’armée de

Germanicus campée au-delà du Rhin
,

était probablement une maladie lente ,

puisque les dents leur tombèrent dans
l'espace de deux ans

,
et que les liga-

ments des articulations des genoux se

relâchaient. Or
,
on sait que les mala-

dies sont lentes dans les tempéraments
faibles

,
quoique; assez fâcheuses et in-

commodes par les langueurs et les lassi-

tudes. D’ailleurs, il y a bien des savants

qui ont cru que cette herba Britannica

des anciens était une espèce de lapa-

thum : on peut consulter sur cela Mun-
tigius (A), qui cependant a entassé sur

ce sujet beaucoup plus d’érudition qu’il

n’en était besoin pour son but(l).

Quant aux bons effets de l’acier dans

un pareil relâchement des solides, nous
en avons déjà parlé, quand il s’agissait

de la maladie des fibres lâches (/), et

nous en dirons encore quelque chose

dans le chapitre suivant
, où nous trai-

tons de la cachexie.

[Pourquoi les aromates les plus âcres ,

la rhubarbe
,
etc.] Ces remèdes sont uti-

les dans les cas où il y a pâleur
,
froid

,

engourdissement. La bouffissure du corps,

les urines pâles et sans odeur, l’absence

de la soif, une pesanteur par tout le

corps sont des signes qu’on peut donner

ces remèdes avec sûreté. Mais, comme

(h) Boerhaave, Aph., § 28, n. 4.

(i) flist. Nat., lib. xxv, cap. 3.

(k) De vera Antiquorum herba Britan-

nica.

(l) Voyez les con jectures de cet auteur,

elle sentiment de M. Lind sur cette ma-
ladie, part, m ^ chap. i.

(/) Boerhaave, Aph., § 28, n. 4.
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,

plusieurs d’entre eux ont beaucoup dé-
crété , il faut les employer avec pru-
dence , de peur que les humeurs gluti-

neuses et épaisses, étant remuées subite-

ment par ces stimulants
,
ne s'amassent

dans les poumons
,

et ne causent une
maladie dangereuse (m).

[
Pourquoi ce qui convient à Un scor-

butique fait mal
,
etc.] Cela vient de la

différence, tant du degré de la maladie,

que de l’espèce ét de l’intensité de l’acri-

monie. Ainsi, par exemple, ces aroma-
tes âcres qui font si bien dans le scorbut

lent et froid
,
pourraient causer des hé-

morrhagies mortelles
,
si on les donnait

dans le degré où les gencives saignent,

et ont une odeur cadavéreuse; non-seu-
lement parce qu’ils augmenteraient l’a-

crimonie des humeurs, mais encore par-
ce qu’ils ne tarderaient pas à causer la

rupture des vaisseaux déjà faibles
,
en

augmentant l'impétuosité des humeurs
par leur vertu stimulante. C’est pour-
quoi plusieurs médecins suivent le con-
seil de Sennert (n)

,
et n’emploient pas

si facilement lesantiscorbutiques les plus

âcres qu’on vante ordinairement sous

le nom d’esprits antiscorbutiques
; mais

ils préfèrent une infusion de cochléa-

ria ,
de cresson, etc., dans le petit-lait,

ou bien encore ils délaient dans le petit-

lait les sucs récemment exprimés de ces

plantes, et les donnent à boire à leurs

malades.

[Pourquoi enfin nefaut-il pas s'ar-

rêter, etc.] Nous avons déjà dit plusieurs

fois dans l’histoire de quelques autres

maladies, qu’il n’y a rien de plus dan-
gereux que de s’arrêter seulement au
nom d’une maladie, et dé recourir, sans

examiner rien de plus, à quelque remè-
de en vogue qui se débite dans lés bou-
tiques sous un titre spécieux

,
comme

(m) Voyez Boerhaavé, Aph., § 871.
(n) Lib. ii’i, part, y, seet. n, cap. vi,

t. ii, p* 1145,

PAR BOERHAAVE.

ayant une vertu spécifique et infaillible

pour guérir radicalement cette maladie.

Ainsi on vend chez lès apothicaires des

esprits
,
des essences, des élixirs, etc.,

anti - apoplectiques
,
anti - pleurétiques

,

anti- scorbutiques ,
etc.; tous cés beaux

remèdes, quoiqu'ils puissent se donner
en certains cas, sont cependant souvent

inutiles et même pernicieux. Il n’y a

que ceux qui voudraient abréger un art

quTIippocrate a eu raison d’appeler

lohg(t), qui vont ainsi chercher dans les

boutiques d’apothicaires un remède op-

posé au nom de la maladie, et ils s'ima-

ginent alors avoir bien fait la fonction

de médecin. Mais l’histoire du scorbut,

que nous avons donnée ici d’après les

observations lès plus fidèles
,
nous mon-

tre assez combien de différentes maladies

sont comprises sous ce nom, et combien

les remèdes doivent être différents, selon

que la maladie commence ou est confir-

mée; selon que le scorbut est ou putri-

de, ou muriatique
;
selon qu’il y a dans

les humeurs ou une ténacité visqueuse
,

ou une trop grande dissolution
;
selon

que les viscères sont encore sains et en-

tiers, ou qu’ils commencent déjà à se gâ-

ter, et ainsi du reste. Un médecin donc

qui veut traiter avec succès cette mala-

die, doit faire peu de fond sur le titre

spécieux et imposant de remèdes anti-

scorbutiques
;
mais il doit rechercher

avec soin les causes de cette maladie ,

faire attention à tous les signes diagnos-

tiques qui peuvent lui marquer les diffé-

rentes espèces d’acrimonie et leur diffé-

rente intensité; et de toutes ces connais-

sances exactes et scrupuleuses ,
il doit

tirer ses indications et sa méthode cura-

toire. Et ainsi
,
par les lumières de son

art, il traitera sous un même nom plu-

sieurs maladies différentes.

(1) « Vita brevis, ars longa, occasio

»præceps, experimenlum periculosum,

«judicium difficile. » IUppocr. , Aphor.

FIN DU TRAITÉ DU SCORBUT DE BOERHAAVE.
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POUR LE SCORBUT.

§ 1160, lettre a.

Poudre purgative.

2[ Tartre vitriolé non acide,

Cristal de tartre,

Sel polychreste, ana 3 6
Mêlez : faites une poudre pour prendre

le matin avec du petit-lait, en buvant
par-dessus § xij de petit-lait.

Autre purgatif enforme de potion.

2J.
Sel polychreste

, 5 ij

Pilules cochées majeures, scr.
j

Syr. de roses solut. avec le séné, 3 vj

Eau distillée de chicorée
, 3 ij

Mêlez : faites une potion.

Autre de même vertu.

If Elixir de prop. comp. avec le sel de
tartre, 3 ij

Syr. de roses solut. avec le séné, 3 vij

Pour une potion.

Pilules purgatives dans le premier état

du scorbut.

2| Pilules cochées majeures, 3 j

Eaites-en xxj pilules.

Le malade en prendra deux le soir

avant de se coucher, et cinq le matin
avant de déjeuner.

§ 1160, lettre (3.

Atténuants digestifs.

La teinture de sel de tartre de Van-Hel-
mont, 3 j

dans g ij de vin.
— d’Harvée, 3 iv sur § iij de vin.

— de Mars
,
de Ludovic. 3 j

sur g j de
vin.

Le tartre vitriolé,

Les cristaux et la crème
de tartre, >à la dose d’3 6.

Le vitriol de Mars,
Le sel polychreste,

Les sels végétaux à la façon de Tache-
nius, 3 j

sur g iij de vin.

L’élixir de propriété préparé

avec l’esprit de vinaigre, 3 ij

—avec le sel de tartre, 3U
—avec les eaux aromatiques,

Les esprits aromatiques huileux
3 iij

volatils, 3 j

3 ivLe savon de Venise,
— de Starkey, scr. 6.
L’pxymel simple, giv— scillitique simple, g üj

composé,
La conserve d’oseille,

S ^

d’alleluia,

Les oranges,

Les oranges de la (Chine,

Les citrons,

Les limons,

Les grenades.

§ 1160, lettre y.

Les spécifiques antiscorbutiques doux.

L'aurone mâle,
femelle,

La grande absinthe,

La petite absinthe,

Toutes les espèces d’oseille,

Toutes les espèces d’alleluia,

L'agératum ou eupatoire,

L’aigremoine,

Le mouron mâle,
Le mouron femelle,

L’armoise,

La menthe-coq,
La bardane,

Le bécabunga,
Le botrys ou chenopodium

y

Le choux pommé rouge,

Le navet,

Le buis,

Le cerfeuil,

Le chamœdrys,
Le chamœpitis,

La chicorée

,

Le crambe, ou chou marin,
Le ’cuminoidès,

L’endive,

L'eupatorium cannabinum
,

Le fenouil,

La fumeterre,
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Les deux espèces de galéga,

Le lierre terrestre,

Les lapalhum ,

La livêche,

La marjolaine,

La mélisse,

La menthe,
Le cresson d’eau,

— de jardin,

La nummulaire,
La rhubarbe,

La sauge,

La scabieuse,

Le scordium,

La sophia chirurgorum y

La véronique,

L’ortie.

Fruits aromatiques odorants

.

Les oranges,

Les citrons,

Les grenades,

Les limons.

Autresfruits.

L’épine-vinette,

Les cerises mûres de toutes espèces,

Les fraises,

Les groseilles,

Les mûres,
Les pommes aigres-douces,

Les abricots,

Les pêches,

Les prunes mûres de toutes espèces,

Les fruits de la ronce commune bleue

,

rouge,

Les framboises,

Les baies de sureau,

Les tamarins,

L’airelle.

§ 1161.

Les antiscorbutiques acres.

La capucine, i

L’ail

,

L’alliaire,

L’arum

,

Le cran, ou raifort sauvage

,

L’absinthe

,

Les oignons,

La grande chélidoine,

Le cochléaria,

L'enula campana
,

L’erysimuniy
La roquette,

La gentiane,

La gratiole,

Le pastel

,

La passe-rage,

Le poireau,

La ptarmique,

Le raifort des jardins

,

— sauvage,

La rhue,

La sabine,

Le santonicum,
La saponaire,

Le sedum minus vermiculare acre
,

La moutarde

,

Le trèfle d’eau.

Suc exprime antiscorbutique.

2| De raifort sauvage ratissé, % iv

Feuilles récentes de cochléaria,

de nummulaire,
d’ortie, ana

man. iv

Exprimez le suc de ces plantes selon l’art,

et édulcorez avec du sucre
;
le malade

en prendra 3 ij quatre ou six fois dans
la journée.

Esprit de mime vertu.

2J. Semence de sinapi,

de raifort des jardins,

de roquette,

d’erysimum,
de cresson de jardin, ana g j

Feuilles de cochléaria,

de passe-rage,

de raifort sauvage
,
ana

man. ij

Le tout étant haché et pilé
,
ajoutez-y

du sel marin, g ij

de la levure de bière, ^ j

de l’esprit de vin, q. s. pour sur-

passer le tout de deux doigts.

Distillez et cohobez trois fois.

Sel volatil.

Aux drogues précédentes, au lieu de sel

et de levure de bière, vous ajouterez :

Sel ammoniac pilé
, g iij

Gendres gravelées, g vij

Distillez comme ci-dessus.

Bière médicamenteuse antiscorbutique.

2J. Feuilles récentes de cochléaria,

de roquette

,

d'erysimum ,

de trèfle d’eau, ana
man. j

Semences récentes contuses de cresson
de jardin,

de raifort de jardin
,
ana ^ ij

Fleur de petite centaurée
, g j

Rac. de raphanus ruslicanus
, § v

Mettez toutes ces plantes, bien hachées,

dans un demi-tonneau de bière nou-
velle, dans le temps qu’elle fermente.

Pour boisson ordinaire.
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Vin médicamenteux de même vertu .

2J.
Bulbe d'arum récemment tirée de

terre, 5 Æ
Kaphanus rusticanus

y % j

Feuilles de cochléaria,

de trèfle d’eau, ana. man. j

Sem. de sinapiy § ij

Yin du Rhin , lib. vj

Faites un vin médicamenteux, s. a.

§ 1162 .

Antiscorbutiques modêrément
astringents

.

Le câprier,

La fleur de genêt,
Le frêne,

Le lapathum et toutes ses espèces

,

Le houblon,
Le polypode de chêne,
La rhubarbe ,*

Le tamarisc.

Antiscorbutiques un peufroids.

Les oranges,

Les citrons,

Les limons,

Les oranges de la Chine,
Les grenades,
Les fruits âcres,

L’oseille,

La chicorée,

L’endive,

L’alleluia,

Les laitues

,

Les pissenlits

,

Le lait coupé en été

,

Le petit-lait,

Le lait de beurre,
Le tartre et tous les acides tartarisés.

Antiscorbutiques chauds et âcres.

Voyez
§ 1161.

§ 1163 .

Gargarismes dans le scorbut chaud,

2|. De la saumure de limons

,

Du miel rosat, g ij

Esprit de sel dulcifié, 5 fi

Eau distillée de rhue, % ii

Mêlez.
° J

413

Autre.

2|. Esprit de sel
, 3 ij

Eau distillée de sauge
, § vij

Mêlez.

Autre.

2J.Suc de limon récent, g j

Sel ammoniac, 3 j

Eau distillée de rhue, 3 vj

Mêlez.

Dans le scorbut froid.

2J.
Esprit thériacal

,

de cochléaria, ana £ j

Miel de romarin, g ij

Mêlez.

Autre.

2J.
Esprit de vin camphré, g fi

Teinture de myrrhe, g j

Rob de genièvre
, j

Eau distillée d’absinthe
,

iv

Sel gemme, 3 j

Mêlez.

§ 1164 .

Décoction douce et antiseptique dans
le scorbut âcre.

2J.Fumeterre,
Oseille,

Bécabunga

,

Trèfle d’eau, ana, man. j

Petit-lait.

Lait de beurre, ana, pint.
j

Faites en une décoction.

Petit-lait antiscorbutique.

2J. Alléluia, man. j fi

Bétoine,

Cerfeuil, ana, man. fi

Tamarins, § j
fi

Toutes ces plantes étant bien hachées,
faites-les infuser dans lib. iij de petit-

lait en été, pendant l’espace d’une
heure , à une chaleur forte, néanmoins
sans ébullition

;
ensuite ayant passé la

liqueur dans un linge avec expression,

mêlez-y :

Du sirop de suc de citron,

de framboise,

de violette, ana ^ j

Le malade boira de l’un ou de l’autre

% j
de demi-heure en demi-heure pen-

dant toute la journée.

FIN DE LA MATIÈRE MÉDICALE DE BOERHAAVE.
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